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CHAPITRE  PREMIER. 

COUP  D*OEIL   GÉNÉRAL. 

La  guerre  de  trente  ans  peut  ôtre  considérée  comme  une  guerre 
dvile  européenne,  d'où  naquit  un  nouveau  système  de  politique  et 
de  droit  international.  Le  parti  catholique,  nu  lieu  d*eu  sortir  triom- 
phant, vit  an  culte  différent  s'élever  à  côté  du  sien,  les  deux  puis- 
sances qui  étaient  ses  principaux  appuis  not<iblement  affaiblies,  et 
la  suprématie  pontificale  réduite,  sous  le  rapport  temporel ,  à  nVirt; 
presque  plus  qu'un  thème  à  débattre  entre  doctt'urs.  Dans  la 
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science  comme  dans  la  politique,  les  idées  matérielles  remplaçaient 
les  opinions  religieuses.  Cependant  les  esprits  ne  s'étaient  pas  cal- 
més au  (toint  û  admettre  eneore  la  tolérance  ;  et  Doos  Ycrrons  de 
noiivèau  des  perséetitions^sbrgir  et  le  àartg  couler,  au  nom  de  la  re- 
ligion, parmi  les  catholiques  comme  parmi  les  protestants,  parce 
que  toujours  le  parti  qui  a  éprouvé  de  grandes  craintes  a  de  grandes 
vengeances  à  exercer. 

La  paix  de  West phalie empêcha  TAutriehe,  dont  Tambition  déme- 
surée avait  compromis  Tindépendance  européenne  et  suscité  une 
réaction  énergique,  de  réunir  toute  rAllemagne  dans  la  foi  catholi- 
que, par  la  création  de  la  Prusse  en  opposition  avec  la  puissance 
autrichienne.  Elle  lui  enleva  avec  TÂlsace  la  faculté  de  tenir  sous  sa 
main  les  princes  de  Lorraine  et  les  autres  seigneurs  dont  les  châ- 
teaux étaient  situés  sur  le  Rhin,  en  reconnaissant  comme  républi- 
ques deux  dé  ses  anciennes  dépendances,  et  en  lui  contestant  la 
suprématie  en  Allemagne.  Il  ne  lui  resta  plus  alors  qu'à  subjuguer 
ses  propres  sujets  et  à  agrandir  sa  famille. 

Tandis  que  cette  paix  consolidait  Tunité  nationale  des  antres 
pays ,  celle  de  TAIIemagne  demeurait  morcelée  en  souverainetés 
particulières  ;  le  pouvoir  monarchique  succombait  en  présence  des 
grands  vassaux,  qui,  devenus  prinees  indépendants,  s'entendaient 
entre  eux  pour  mieux  opprimer  leurs  sujets.  L'organisation  don- 
née à  l'Empire  offrait  en  petit  un  modèle  du  nouveau  droit  poli- 
tique :  en  effet,  les  devoirs  de  chaque  prince  avaient  été  définis  et 
assurés;  la  diète,  embryon  des  représentations  nationales ,  orga- 
nisée; les  rapports  de  chaque  État  avec  les  autres  et  avec  ses 
propres  membres,  rendus  clairs  et  stables;  la  suprématie  territo- 
riale, garantie  à  chaque  souverain;  les  ecclésiastiques,  soumis  à 
la  puissance  politique;  les  proscriptions  arbitraires,  interdites 
à  l'empereur;  la  liberté  de  conscience,  reconnue  en  droit  et  en 
fait  ;  l'exercice  public  du  culte,  autorisé  pour  ceux  qui  l'avaient 
déjà,  et  son  exercice  particulier  pour  tous.  II  y  eut  égalité  civile 
entre  les  diverses  communions.  La  liberté  politique  ne  fut  plus 
un  privilège,  mais  un  principe  ;  la  propriété  privée  resta  garantie 
par  l'amnistie  ;  la  propriété  politique  fut  attestée  par  dos  indem- 
nités et  des  restitutions;  enfin  chaque  État  put  contracter  des  al- 
iinnces  réciproquement  obligatoires  en  cas  de  contravention. 

Telles  étaient  les  dispositions  arrêtées;  mais  ce  mécanisme  com- 
pliqué ralentissait  la  marche  d'une  nation  déjà  peu  désireuse  dtf 
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moaTement  ;  et  s*il  était  de  rintérét  des  petits  États  que  l*empereur 
eût  an  contre-poids,  c'était  susciter  des  Jalousies  et  des  pertarba- 
tions  sans  fin  que  d'appeler  à  ce  r6le  la  Suède  et  la  France. 

L'Espagne  ne  pouvait  suffire  même  à  soumettre  le  Portugal 
rérotté;  et  elle  était  contrainte  de  recourir  aux  Provinces- Unies, 
rebelles  elles-mêmes  à  son  autorité. 

Danscette  contrée,  le  pouvoir  souverain,  après  avoir  duréquelque 
temps,  ne  put  tenir  ni  contre  la  petite  noblesse  ni  contre  les  commu- 
nes ;  il  succomba ,  et  il  en  résulta  une  oligarchie  fedératî ve.  Les  gens 
prudents  étaient  d*avis  de  rester  étrangers  aux  démêlés  du  conti- 
nent, de  se  rendre  forts  sur  mer,  et  de  tirer  parti  du  commerce.  L'im- 
portance commerciale  augmentait  en  effet,  et  la  paix  de  Westphalie 
l'affranchit  d'entraves  gênantes  ;  car  bien  qu'il  n'y  fût  pas  question  de 
la  navigation  maritime,  on  pouvait  lui  appliquer  les  dispositions  re- 
latives à  celle  du  Rhin.  Mais  si  les  peuples  se  faisaient  la  guerre 
pour  les  territoires  alors  que  toute  richesse'dépendaitdu  sol,  une  fois 
que  le  commerce  fut  reconnu  comme  offrant  autant  et  plus  d'avan- 
tage, il  devint  aussi  une  cause  d'inimitié  entre  les  diverses  nations. 

L'Italie  necomptait  pourrien  ou  que  pour  peu  de  chose  depuis  que 
le  saint-siége  avait  perdu  tant  de  nations.  Naples  et  le  Milanais, 
provinces  misérables,  osaient  à  peine  pousser  quelques  cris  de  temps, 
à  autre  pour  demander  du  pain  ;  Venise,  qui  avait  perdu  le  sceptre 
des  mers,  s'efforçait  de  repousser  les  Ottomans.  Gènes  se  débattait 
contre  ses  discordes  intestines  et  contre  l'avidité  de  ses  voisins.  La 
Savoie,  contrée  importante  par  sa  position  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, voyait  ses  possessions  diminuées,  attendu  que  1rs  Suisses  en 
avaient  occupé  une  partie ,  et  qui  ce  qui  en  avait  été  cédé  aux  Fran- 
çais permettait  à  ces  derniers  de  pénétrer  à  leur  gré  au  cœur  du  pays. 

Les  Suisses,  exempts  de  guerres  pour  leur  propre  compte ,  com- 
battaient dans  toutes  celles  des  autres  États ,  en  inclinant  toutefois 
vers  la  France  par  jalousie  contre  leurs  anciens  dominateurs.  C'é- 
tait aussi  pour  la  France  que  se  déclarait  la  Suède,  qui  s'était  assuré 
un  rang  imposant  dans  le  corps  germanique  en  acquérant  Brème , 
Werden ,  la  Poméranic ,  Deux-Ponts ,  et  en  se  faisant  considérer 
comme  garante  du  traité  de  Westphalie. 

Tout  semblait  donc  disposé  pour  Tagrandissement  de  la  France, 
qui  tenait  dans  ses  mains  les  clefs  de  Tltalie  avec  Cuneo  et  Pi- 
gnerol,  celles  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas  avec  les  forteresses 
d'Alsace  et  de  Lorraine ,  et  qui  menaçait  1' Angleten*e  des  ports 
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mobiles ,  qa'ils  s^arrangeot  en  raison  de  l'égalité  de  leurs  forces,  et 
que  l'équilibre  entre  les  forts  est  une  garantie  pour  les  faibles. 

Ce  système  avait  déjà  été  mis  en  pratique ,  notamment  en  Ita- 
lie; mais  il  avait  quelque  chose  au-dessus  de  lui  :  c*était  TEmpire, 
avec  la  consécration  de  TEglise.  Une  pareille  supériorité,  qui  était 
de  sentiment  plus  que  de  fait,  parut  blesser  Tindépendance  a  laquelle 
aspiraient  les  rois;  et  leurs  efforts  communs,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  tendirent  à  labattre  partout.  La  guerre  continuelle  qui  en 
résulta  enfanta  des  accords  multipliés  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur :  on  voulut  donner  un  appui  aux  faibles  contre  les  forts,  en 
subordonnant  le  principe  religieux  au  principe  politique ,  au  point 
de  faire  de  la  France  la  protectrice  des  protestants  ;  et  c'est  ainsi  que 
naquit  le  principe  de  l'équilibre  matériel,  qui  subsista  jusqu'à  la 
révolution  française. 

Cet  équilibre  ne  se  fonde  passur  le  droit,  mais  sur  le  fait  :  considé- 
rant comme  juste  ce  qui  existe,  il  ne  se  réfère  pas  à  un  principe  ab- 
solu et  éternel ,  mais  il  cherche  à  empêcher  qu'une  puissance  ne  s'é- 
lève avec  excès:  il  diffère  donc  essentiellement  du  système  politique 
qui  a  pour  but  de  se  maintenir  en  possession  d'un  droit  généralement 
reconnu,  en  respectant  celui  d*autrul.  Celui-ci  cherche  la^ix,  l'autre 
se  tient  continuellement  prêt  à  l'attaque  :  il  ne  se  fonde  pas  sur 
les  consciences,  ne  se  met  point  sous  la  garde  de  Dieu.  S*occupant 
de  successions ,  de  liens  de  familles,  il  donna  au  droit  public  les 
formes  du  droit  civil,  fit  des  diplomates  des  espèces  d'avocats ,  et 
coûta  autant  de  guerres  qu'il  était  destiné  à  en  prévenir. 

Cette  tradition  coutumiére  qui  partout  précède  la  loi  positive 
dans  le  droit  civil ,  dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  des  gens, 
avait  servi  jusque-là  de  règle,  en  établissant  des  usages  arbi- 
traires et  souvent  barbares  ;  mais  la  religion  était  là  pour  les  cor-< 
riger,  et  plaçait  uni  puissance  morale  pour  contre  poids  à  la  puis- 
sance matériflle.  L'unité  une  fois  brisée,  l'opposition  des  intérêts 
obligea  d*en  chercher  la  conciliation  ;  et  les  principes  juridiques  fu- 
rent appliqués  aux  rapports  entre  les  États,  pour  en  constituer  on 
droit  des  gens  conventionnel. 

Les  doctes ,  devenus  une  puissance ,  s'ingénièrent  à  lui  trouver 
un  fon«1ement  dans  l'érudition ,  plutAt  que  dans  les  circonstances 
particulières  du  temps  et  dans  Thistoire.  Ce  n'en  fut  pas  moins  uns 
iMNitede  violer  les  relies  qu'ils  avaient  proclamées.  Néanmoins  cette 
1 4iviit  aussi  rationnelle,  frt  s'identifia  même  avec  le  droil 
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nttard  «oui  la  pianie  des  révolutionnaires  anglais ,  et  ensuite  sous 
celle  des  philosophes  dn  dix-huitième  lièclOy  qui  proclamèrent  la 
fouveraioeté  des  masses. 

Après  avoir  décrit  cette  époque,  nous  demanderons  quelles  in» 
justices  a  prévenues  ce  système  dVquilibre  si  vanté  ?  quel  le  idée  utile 
ou  heureuse  il  a  léguée  à  la  postérité?  Nous  le  verrons,  bien  au  con- 
traire, bouleversé  complètement  et  rétabi  i  par  les  armes.  L'apparition 
imprévue  d'un  grand  homme  eomme  Charles  Xll ,  Frédéric  II  ou 
Napoléon,  sufflt  pour  l'anéantir.  Cest  qu  on  n'y  tint  compte  en  rien 
du  mouvement  naturel  des  nations  ni  de  leurs  progrès,  et  que  l'ac- 
cord y  reposa  sur  les  armes  et  sur  l'antagonisme,  à  tel  point  qu'on 
inventa  la  paix  armée.  Une  iiyustice  fut-elle  commise  par  une  na- 
tion, les  autres  sa  dirent  contraintes  à  l'imiter,  afin  de  ne  pas  dé- 
ranger l'équilibre;  les  principes  du  droit  des  gens  furent  invoqués 
et  violés  tour  à  tour  selon  l'intérêt,  et  d'autant  plus  honteusement 
qu^ils  avaient  été  proclamés  plus  haut.  Au  moment  où  les  philoso- 
phes prêchaient  d'un  ton  plus  élevé  la  souveraineté  du  peuple,  les 
rois  consommèrent  en  pleine  paix  le  partage  d'un  royaume  ;  exemple 
d'une  violation  flagrante  du  droit  des  gens,  qui  fut  suivie  d'une 
foule  d'autres. 

Ce  fut  la  conséquence  inévitable  de  ce  système.  Si  ce  résultat  ne 
parut  pas  immédiatement,  il  faut  l'attribuer  à  l'opinion,  dont  la  puis- 
sance augmentait  de  Jour  en  jour,  et  à  la  raison,  qui,  s'émancipant 
de  plus  en  plus ,  empêchait  la  force  de  dominer  seule  dans  le  droit 
public  et  international. 


CHAPITRE  II. 


PRANCK.  —  L0UI8  XIU  ET  BICHBLIEU. 


A  la  mort  de  Henri  IV,  arrivée  tellement  à  propos  pour  ses  en- 
nemis extérieurs  qu'elle  passa  pour  leur  ouvrage,  Marie  de  Médicis 
S*e0brç9de  s'en  montrer  affligée.  L'épée  du  duc  d'Épernon  la  lit  pro- 
clamer régente.  Louis  XUI,  son  flls,  accomplissait  à  peine  sa  neu- 
vièiM  année,  et  la  reine  put  détruire  tout  ce  que  son  époux  avait 
préparé.  Henri  avait  vu  d'hn  œil  jaloux  la  faveur  qu*elle  accordait 
au  Florentin  Goncino  Cancini,  el  Marie  lui  fit  épouser  Eléonore  Ga- 
lipû,  sa  sOHr  de  m|,et  sa  conflfkpte  iutime  ;  He^ri  avait  été  pour 
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i:i  lii  u  de  l'élever,  tellement  rabaissée  qu'elle  fiit  avec  le  vul- 
•  LMire  en  la  plus  étroite  sorte  de   société  qui  soit  parmi  les 

hommes,  qui  est  la  fraternité?  Rendez-leur,  sire,  le  jugement, 
'  et,  par  une  déclaration  pleine  de  justice,  faites-les  rentrer  dans 

■  le  devoir,  et  reconnaître  ce  que  nous  sommes,  et  la  différence 

■  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous  (1).  » 

Voilàjfisqu  où  allait  ror;i«tMl  dt»  la  noblesse.  Il  s'ensuivit  des 
discours ,  des  écrits ,  un  déluge  de  paroles ,  sans  que  le  peuple  eût 
autre  chose  à  y  gagner  que  de  payer  les  députés.  Après  quoi  les 
états  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  réunir  qifen  t78îi,  et  avec  de 
bien  autres  idées. 

L'administration  de  TÉtat  fut  confirmée  à  la  reine  mère.  El  le  aurait 
voulu  être  despote,  mais  elle  ne  savait  pas  régner  seule.  Aussi  cons- 
tante dans  ses  affections  qu'implacable  dans  ses  vengeances,  el]e  se 
Bit  entièrement  à  la  merci  deConcini.  Cet  étranger  acheta  le  maré- 
chalatd*Ancre en  Picardie,  sefit  conférer  plusieurs  ifouvcrnements; 
et  le  conseil  privé  qu'il  tenait  le  soir  avec  la  reine  faisait  bien  plus 
que  le  conseil  d'État.  Il  se  trouva  donc  en  butte  à  la  haine  de 
tous,  représenté  comme  un  ambitieux  de  bas  étage,  devenu  ma- 
féehal  sans  avoir  porté  les  armes,  ministre  sans  connaître  les  lois 
da  royaume,  et  qui  avait  dissipé  les  quarante  millions  amassés 
par  Henri  IV.  Mais,  en  réalité ,  il  soutint  puissamment  Marie  dans 
sa  lotte  contre  les  princes  du  sang  et  les  grands  feudataires.  Il  loi 
flt  comprendre  que,  ne  pouvant  faire  la  guerre  à  l'Autriche,  il 
Mlait  se  concilier  cette  puissance  ;  que,  ne  pouvant  chasser  les 
protestants,  U  fallait  les  affaiblir-,  que,  ne  pouvant  tuer  les  grands, 
flbiiaitles  caresser.  Mais  les  grands  seigneurs  ne  pouvaient  suppor- 
ter cet  bomme  habile,  qui,  fils  de  ses  œuvres,  et  élevé  par  son  mé- 
rlteet  non  peur  sa  noblesse,  nes'était  même  jamais  battu  en  duel.  Ils 
étaient  cboqnés  de  se  voir  refuser  la  porte,  quand  laGaiigal  avait 
seslibras  entrées.  Ils  se  soulevèrent  donc,  et  s'unirent  aux  protes- 
tants ;  ligne  almirde  de  la  féodalité  avec  la  réforme.  Leur  projet 
élaitd*enleverLoaisXIII,  qui,  étant  allé  sur  ces  entrefaites  épouser 
AiDÉd*AiitriclM^^ obligé  deFamener  à  Paris  à  la  tête  de  l'armée, 
et  sn  nlIfeQ  if  «sades  des  révoltés. 

AalfciideM  itre  eux,  Goncinifut  d'avis  de  traiter  avec 

IspriMedffw  lef  ;  de  leur  distribuer  des  goa vernements. 


(1)  MiH  ioblmte  ma  états  de  1614,  p.  113. 
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des  traitements  y  des  récogipeoses,  eo  faisant  déclarer  par  le  roi 
qu*ils  avaient  pris  les  armes  pour  le  bien  public. 

£nbardi  par  le  succès,  Gondé,  étranger  à  la  grande  ambition ,  se 
rendit  à  la  cour  avec  le  projet  d'éclipser  et  peut-être  de  détrôner  le 
roi;  mais  il  y  fut  arrêté.  Ce  coup  d'autorité  mit  le  feu  à  la  mine. 
Les  princes  mécontents  prirent  les  armes ,  la  régente  en  fit  au- 
tant, et  Goncini  offrit  d'entretenir  à  ses  frais  sept  mille  soldats.  De- 
meuré seigneur  et  maître,  il  choisit  un  nouveau  ministère,  où  entra 
révêque  de  Luçon,  Armand- Jean  du  Plessis,  qui  devait  plus  tard, 
.  sous  le  nom  de  Richelieu,  se  rendre  fameux  en  poursuivant  une 
tâche  sous  laquelle  succomba  Goncini. 

Marie  de  Médicis  et  son  favori  avaient  placé  près  du  roi  un 
jeune  page  aragonais,  nommé  Albert  de  Luynes,  dans  Tespoir  de 
s*en  faire  un  instrument  favorable  à  leur  influence;  mais  il  songeait 
à  s'élever  lui-même.  S*étant  concilié  la  faveur  de  Louis  XllI  eh 
flattant  sou  enfance  prolongée,  il  lui  communiquait  les  pasquinades 
qui  paraissaient  contre  la  reine  mère,  lui  inspirait  des  soupçons 
perlides ,  et  la  crainte  qu'entourée  d'empoisonneurs  et  de  sorciers 
italiens,  elle  ne  songeât  à  lui  verser  un  breuvage  mortel.  Enfin,  il 
lui  suggéra  l'idée  de  se  débarrasser  du  maréchal  d'Ancre ,  et  de 
se  montrer  réellement  le  maître. 

Louis  écouta  ses  conseils.  Goncini  fut  assassiné,  et  son  cadavre 
J^né  ignominieusement  dans  les  rues  par  le  peuple.  Y itry ,  son  meur- 
trier ,  reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal,  comme  l'avait  eu 
Thémines  pour  avoir  arrêté  le  prince  de  Gondé  (i).  Les  dépouilles  de 
Coqcini,  ipr  qui  l'on  trouva  pour  deux  millions  de  billets,  et  dans  son 
b6t4#utant  en  argent,  furent  données  à  de  Luynes,  qui  resta  le  maî- 
tre d|ij|a  France,  où  le  triomphe  de  l'aristocratie  sur  le  peuple  et  sur 
«po^iirque  excitait  une  joie  aveugle.  Un  procès  plus  iAche  encore 
'absqr^i  fut  intenté  à  la  maréchale  d'Ancre,  accusée  d'avoir  ap- 
'ttl/fm  FranA  des  juifs,  des  n^agielens,  des  astrologues;  fait  des 
t^^^ans,  des  symlnles,  des  peulicles;  employé  pour  les  médi- 
aifiMlltfi  du  sang  de  <ioq  et  de  pigeon  ;  de  s'être  fait  exorciser  par 
^  moiP^  Ualiçui§,  et  d'avoir  sum|igué  la  reim  à  Taide  de  phil- 
tres. Le  philtre,  répondit-elle,  c'esWasceni^nt  que  tout  esprit  Siu- 
périe^r  aep^iert  sur  un  esprit  faible;  et  elle  witint  avec  dignité 
ces  inculpations  ridicules,  que  suivit  une  mort  igoominieus^. 

(1)  Le  duc  de  Bouillon  renvoya  son  Mton  de  maréchal  de  France,  indigné  de 
le  voir  gagner  au  p^ier  de  sbire  e|  d'^iHpai», 
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La  reine  mère  Ait  reléguée  au  château  de  Blois,  et  Richelieu  à 
Avignon ,  où  il  écrivit  sur  la  théologie.  De  Luynes  prit  à  tâche  d'à- 
baltre  l'élément  huguenot  et  i*éléipent  municipal ,  comme  Condni 
avait  fait  à  Tégard  du  parti  féodal  ;  mais  bientôt  il  s'occupa  avant 
tout  de  s'enrichir,  ainsi  que  ses  frères,  moyenuant  des  charges,  des 
pensions,  des  mariages.  On  le  créea  duc  et  pair ,  et  rien  ne  se  fit  «ct». 
que  par  loi ,  ce  qui  amena  de  nouveaux  mécontentements.  Marie 
recouvra  sa  liberté,  et  la  guerre  civile  parut  au  moment  d'éclater. 
De  Luynes,  «  qui  ne  savait  pas  ce  que  pesait  une  épée,  »  fut  nommé 
connétable;  mais  il  se  trouva  contraint  d'avoir  recours  à  Riche- 
lieu, qui  rétablit  la  paix  et  persuada  à  Marie  de  Médicisde  se  reti- 
rer, en  attendant  un  meilleur  temps. 

De  Luynes  chercha  à  se  créer  un  appui  en  rendant  la  liberté  au 
prince  de  Gondé,  qui  depuis  lors  resta  fidèle  au  roi;  mais  cet  acte 
et  l'insolence  du  favori  excitèrent  des  troubles.  Marie  de  Médicis, 
qui  les  fomentait,  fut  obligée  de  céder  à  la  force  des  armes  ;  plusieurs 
seigneurs  virent  leurs  biens  confisqués;  et  le  chapeau  de  cardioai 
fut  promis  à  Richelieu,  qui  avait  su  se  rendre  nécessaire. 

Il  fut  moins  facile  d'apaiser  les  guerres  que  des  motifs  religieux  en 
apparence,  mais  politiques  au  fond,  avaient  fait  renaître.  Depuis 
i'avénement  des  Valois  au  trône,  les  provinces  voyaient  impatiem-  « 

ment  toute  la  vie  politique  se  concentrer  dans  Paris  ;  et  le  triomphe 
des  gueux  dans  la  Hollande  les  encourageait  à  suivre  leur  exempléj^ 
dans  la  pensée  qu'en  leur  tendant  une  main  au  nord  et  l'autre  aux 
Genevois  à  l'est,  il  serait  possible  de  démembrer  la  monarchie,  et  de 
former  avec  ses  nombreuses  communes  une  république  fédéraflve. 
Déjà  les  huguetiots,  à  qui  l'édit  de  Nantes  conférait  une  sorlfda 
souveraineté ,  tenaient  leurs  assemblées  tantôt  à  Montauban ,  tantôt 
à  Castres  et  à  la  Rochelle  ;  les  députés  de  toutes  les  églises ,  li| 
membres  du  consistoire  ,  les  anciens  y  assistaient  ;  et  soavent  il  y 
intervenait  les  envoyés  secrets  du  roi  d'Angleterre,  de  Genève,  dl^ 
la  Hollande  et  des  princes  d'Allemagne. 

Ils  voulaient  d'abord  imiter  l'ample  municipalité  de  GenèMf;  iM 
ensuite  s'élever  à  la  forme  sociale  de  la  Hollande,  c*ast-à-dffteona^ 
tituer  une  république  religieuse  en  s'organisant  par  cercles.  Cha- 
que cercle  aurait  eu  une  assemblée  provineiale  chargée  A  gtlbver«^« 
ner^  et  de  choisir  les  dépu  téij  à  un  conseil  g^rak  Le  duc  de  Bohaiik    "^ 
gendre  de  Si|l|y,  y  ai|rait  Joué  là  le  mémç  rô(e  que  le  prinçç  d'Qfl|iigil  ** 
en  Hollande.  Ou  ne  s'occupait  donc  pas  seulemenybuis  les  abSSM^ 
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fUtuiMiPii  f^it^w  raviK  été  par  Vol- 
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Ne  me  parles  pas  decet  homme-là;  c'esl  un  ambitieuxqui  mange-  ^ÏScuîfc* 
rait  mon  royaume.  Mais  son  ambition  n'était  pas  certainement  celle 
de  Laynes  ni  celle  de  Goncini,  dont  il  sut  mettre  Texemple  à  profit. 
D*an  aspect  sévère,  la  démarche  noble,  la  parole  claire  sans  mi- 
gnardise, le  style  net  et  posé,  la  conception  prompte,  Tesprit  ré- 
solo,  sans  manquer  aux  ménagements  convenables,  habile  aux 
grands  projets  comme  aux  petites  intrigues,  Richelieu  aimait  la  vé- 
ritable gloire  sans  dédaigner  lestriompliesde  l'amour-propre  ;  il  sou- 
mettait toutes  les  volontés  à  la  sienne,  y  compris  celle  du  roi,  accep- 
tant le  danger  des  haines  excitées  par  la  terreur  qu'il  répandait  ;  et  la 
crainte  que  sa  supériorité  inspirait  à  ses  collègues  faisait  que  toutes 
ses  propositions  étaient  approuvées  (  l  ) .  Il  dirigeait  vers  un  même  but 
les  moyens  les  plus  divers,  sactiant  suivre  une  pensée  systématique 
et  pourtant  transiger  avec  les  faits.  Haïssant  les  deux  maisons  d'Au- 
triche, il  s'en  rapprocha  cependant  toutes  les  fois  qu'il  fut  utile  à 
rintérét  suprême  de  détruire  tout  obstacle  à  l'unité  royale,  toute 
entrave  aux  droits  du  trêne.  Pour  y  arriver,  il  fallut  être  sans  en- 
trailleset  ne  pas  compter  les  victimes.  N*ayant  en  face  de  lui  ni  un 
grand  nom  ni  une  grande  idée,  mais  seulement  des  médiocrités  ou 
Tanarchie ,  il  conçut  du  mépris  pour  ses  ennemis,  ce  qui  le  porta  à 
abuser  du  pouvoir.  Il  se  peignit  lui-même  en  disant  :  Je  n'ose  en- 
treprendre une  chose  sans  bien  y  penser;  mais,  mon  parti  pris,  je 
vais  droit  au  but.  Je  renverse,  je  tranche,  puis  je  recouvre  le  tout 
de  ma  robe  rouge.  Il  ne  convenait  donc  à  personne  mieux  qu'à 
lui  d'avoir  Machiavel  sur  son  bureau,  à  côté  du  bréviaire.  Il  se  ser- 
vait de  ses  alliés  comme  d'instruments^  pour  les  sacrifier  dès  qu'ils 
cessaient  de  lui  être  nécessaires.  Quand  Marie  de  Médicis  l'eut  fait 

(1)  Madame  de  Molteville  parle  de  Richelieu  avec  onc  profondeur  de  juge- 
ment qa*on  n'attendrait  pas  d'une  contemporaine  :  «  Malgré  ses  défauts,  il  faat 
dire  qu'il  fut  le  premier  homme  de  son  temps,  et  que  les  siècles  passés  n^en  ont 
pas  qui  le  surpassent.  Sa  maxime  était  celle  des  tyrans  illustres  :  il  réglait  ses 
projets,  ses  pensées,  ses  résolutions  sur  la  raison  d'État  et  le  bien  public,  qu'il 
ne  considérait  que  dans  ce  qui  accroissait  l'autorité  et  les  trésors  du  roi  ;  il 
voulait  le, faire  régner  sur  le  |)euple,  et  lui-même  régner  sur  le  roi.  La  vie  et  te 
mort  des  liommes  ne  le  touchaient  que  selon  les  intérêts  de  leur  fortune 
et  de  leur  grandeur,  dont  il  croyait  que  dépendait  entièrement  celle  de  l'État; 
sous  prétexte  de  conserver  l'un  par  l'autre,  il  ne  faisait  point  difficulté  de  sa- 
crifier tout  pour  sa  conservation  particulière...  II  fut  le  premier  favori  qui  eut  le 
courage  d'abaisser  la  puissance  des  princes  et  des  grands,  si  préjudiciable  à 
celle  des  rois,  et  qui,  dans  le  désir  peut-être  de  gouverner  seul,  détruisit  tout 
ce  qui  pouvait  être  contraire  à  Tantorité  royale.  » 
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Dommer  cardioal,  Richelieu  lui  dit  :  La  pourpre  que  je  dois  à  la 
bienveillance  de  votre  majesté  me  rappellera  toujours  le  van 
que  f  ai  fait  de  répandre  mon  sang  à  son  service.  Marie  ne  tarda 
pas  cependant  à  s'apercevoir  combien  elle  s'était  abusée  quand  elle 
avait  cru  régner  avec  son  aide;  elle  lui  reprocha  alors  ces  expres- 
sions, comme  si  la  reconnaissance  devait  jamais  arrêter  un  ambi- 
tieux sur  la  route  terrible  où  il  s'est  engagé  ! 

Il  fallait  pour  la  parcourir ,  pour  affermir  l'ordre  intérieur  et  là 
nationalité,  écraser  l'aristocratie  et  les  calvinistes,  le  passé  féodal  et 
l'avenir  républicain.  La  dernière  paix  n'avait  pas  même  suspendu  tes 
dissensions;  car  elles  devaient  durer  avec  les  réformés  aussi  long- 
temps qu'ils  conserveraient  leurs  prérogatives  anarchiques,  tant 
administratives  que  militaires.  Ils  publièrent  dans  leur  assemblée 
de  1621  une  déclaration  d'indépendance,  en  répartissant  en  huit 
cercles  les  sept  cents  églises  réformées  de  France,  en  réglant  les  le- 
Tées  d'hommes  et  d'argent,  en  constituant,  en  un  mot,  la  république 
protestante.  Ils  offrirent  même  cent  mille  écus  à  Lesdiguières  pour 
qu'Use  mit  à  leur  tête.  Mais,  âgéalorsde  quatre-vingts  ans  et  ayant 
dans  le  Dauphiné  un  petit  royaume,  il  ne  voulut  pas  courir  les 
chances  d'un  pareil  commandement. 

Si  de  Luynes  avait  songé  à  enlever  aux  protestants  leurs  proprié- 
tés, c'était  à  leurs  places  fortes  qu'en  voulait  Richelieu.  Ayantdonc 
»uîîî?dlt  8*8^^  l'Angleterre  et  la  Hollande,  dont  l'amitié  seule  les  soutenait, 
"^^^S'**  ^  fut  sur  les  bâtiments  de  ces  nations  protestantes  qu'il  fit  con- 
duire ses  soldats  à  l'attaque  de  la  Rochelle  protestante.  Les  hugue- 
note furent  battus,  et  il  leur  accorda  la  paix,  sans  s'inquiéter  qu'on 
Taillât  le  pape  des  calvinistes  et  le  patriarche  des  athées ,  pourvu 
qu'il  pût  courir  où  le  réclamaient  les  nouveaux  besoins  du 
royaume. 

Là  guerre  de  trente  ans  continuait  cependant  en  Allemagne.  La 
Yalteline,  petit  pays  situé  entre  la  Lombardie,  les  Grisons  et  le 
Tyrpl,  toujours  convoitée  par  l'Autriche  comme  anneau  entre  ses 
^possessions  d'Italie  et  d'Allemagne ,  aurait  passé  alors  des  Grisons 
à  TEiipiigne  par  suite  de  la  révolution  que  nous  avons  racontée 
ailleurs  (l),  si  l'opposition  de  Louis  XlII  ne  l'eût  fait  donner  en 
^  dépôt  à  Urbain  y  I  IL  Mais  le  cardinal,  allié  des  protestants,  s*a- 
percevant  que  l'Espagne  intriguait  à  Rome ,  dirigea  des  troupes 

(l)  Tome  XV,  cbap.  xx. 
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contre  le  pape^  afiti  de  «  rendre  Urbain  moins  ineertaia  et  l'Es- 
pagne piQS  traitable,  »  et  fit  entahir  la  vallée  par  le  prince 
de  Roban  ;  pais,  aux  termes  do  traité  de  Monçon  entre  la  France , 
l'Espagne  et  Rolne,  elle  fat  restituée  aox  Grisons  ealTlnistes;  tatit 
la  politique  8*était  affranchie  des  idées  religieuses  I 

La  guerre  se  ranima  ensuite  en  Italie  pour  là  accession  de  Mûû- 
toue,  disputée  au  duc  de  Nevers  par  la  SaTole  et  par  TEspagne.  Le 
pays  en  fut  tout  en  feu  ;  deux  fois  le  roi  passa  les  Alpes  en  Tftin* 
queur.  Riehelieu  lui-même  se  montra  couveK  de  farmure.  ËdilÈif 
les  traités  de  Cberasco  et  de  Millefleurs  liiirent  fin  aux  hostilités,  en 
assurant  le  duché  de  Mantoue  aux  princes  de  Nevers ,  et  en  enlè^  icu. 
Tant  à  la  Savoie  Pignerol,  qoi  ouvrait  aux  Français  uù  accès  en 
Italie. 

Charles  II  d'Angleterre  avait  envoyé  comme  ambassadeur  à  là 
cour  de  France  Ruckingham,  son  favori.  Ce  seignetir,  à  Thamea^ 
galante  et  magnifique,  ayant  osé  se  montrer  amouretix  de  la  reltié, 
fut  congédié,  et  les  négociations  se  trouvèrent  rompues.  Pour  se 
venger,  Ruckingham  excita  son  maître  contre  la  France ,  et  il  en  Trouième 
résulta  une  troisième  guerre  avec  les  huguenots.  La  Rochelle,  leitÉ  >«'7  *' 
dernier  boulevard ,  se  confiant  dans  les  secours  de  TAngleterre, 
s'était  soulevée  ;  Guiton  y  accepta  le  commandement,  à  condition, 
dit-il,  qu'il  me  sera  permis  de  plonger  ce  poignard  dans  le  casut 
du  premier  qui  parlera  de  se  rendre^  et  que  vous  en  ferez  de  même 
à  mon  égard  si  je  songe  à  capituler.  Le  poignard  resta,  Jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre,  sur  le  tapis  qui  couvrait  la  table  du  grand  conseil. 
Richelieu  vint  en  personne  mettre  le  sfége  devant  la  place  ;  mais 
la  noblesse  n'obéissait  qu'à  contre-cœur ,  sachant  bien  que  Riche- 
lieu, libre  une  fois  de  ee  côté,  se  tournerait  contre  elle.  Les  hugue- 
nots se  défendirent  avec  une  valeur  sans  égale,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  famine.  Les  Anglais,  répondant  enfin  à  leur  appel  réitéré, 
s'avancèrent  pour  les  secourir  \  mais  ils  n'agirent  pas  avec  assez  de 
résolution,  et  Richelieu,  comme  avait  fait  Alexandre  à  Tyr,  ferma 
le  port  sur  l'Océan  au  moyen  d'une  digue  de  4,450  pieds  de  long. 

Réduits  enfin  à  déterrer  les  cadavres  pour  les  manger,  et  ne 
restant  plus  qu'au  nombre  de  cinq  mille  hommes  sur  vingt-six 
mille  qu'ils  étaient,  les  huguenots  furent  contraints  de  céder;  et 
00  même  Guiton  dit  au  roi,  en  lui  présentant  les  clefs  de  la  cita- 
delle :  Sire,  il  est  plus  ylorieuxpour  nous  d'obéir  au  roi  qui  a  su 
prendre  notre  ville, qu'Une  testàcelui  quin'apas  su  la  secourir. 
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Les  fortiflcationfl  de  la  Rochelle ,  qai  depuis  deux  siècles  pro* 
tégeaient  la  dernière  indépendance  municipale,  furent  rasées.  Les 
autres jebelles  furent  appuyés  par  TEspagne,  oublieuse  de  son  titre 
de  catholique;  mais  Torgueilleux  prince  de  Bohan  finit  aussi  par 
se  soumettre  (l),  et  les  protestants  restèrent  dépouillés  des  places 
de  sûreté  que  Henri  IV  leur  avait  accordées,  soit  par  nécessité,  soit 
par  générosité  imprudente. 

Restait  à  triompher  de  la  cour,  à  renverser  les  princes  et  les 
grands,  qui,  affectant  Tindépendance  dans  leurs  gouvernements, 
brouillaient  tout  dans  le  palais  par  leurs  intrigues  ;  enfin  à  faire 
peser  Fautorité  du  droit  sur  les  tètes  même  les  plus  élevées. 
i«a6  Dans  ce  but,  Richelieu  réunit  l'assemblée  des  notables,  comme 

pour  consulter  le  vœu  public.  Il  y  exposa  l'état  déplorable  des 
finances,  en  indiquant  les  moyens  d*y  remédier  :  ces  moyens  con- 
sistaient notamment  à  abolir  les  grandes  charges,  à  racheter  les  do- 
maines royaux,  vendus  à  vil  prix  ;  à  retenir  le  dixième  des  pensions, 
à  démolir  les  places  fortes  de  l'intérieur.  C'étaient  autant  de  traits 
lancés  contre  la  noblesse,  qui  jeta  les  hauts  cris.  Mais  Richelieu 
parut  céder  à  des  vœux  unanimes.  Il  ne  fut  contredit  que  sur  un 
seul  point,  encore  était-ce  certainement  le  résultat  d*un  concert 
qu'il  avait  lui-ipéme  ménagé;  car'sur  sa  proposition,  qui  tendait  à 
adoucir  les  peines  portées  contre  les  crimes  d'État,  une  supplique 
fut  adressée  au  roi  pour  le  prier  de  ne  pas  se  départir  de  l'ancienne 
rigueur ,  et  Richelieu  put  sévir  conformément  au  vœu  national. 

Déjà  les  duels,  qu'une  susceptibilité  extrême  sur  le  point  d'hon- 
neur rendait  très- fréquents ,  avaient  été  prohibés.  Ils  s'étaient 
néanmoins  multipliés  tellement,  qu'il  avait  été  accordé  en  moins 
de  vingt  ans  huit  mille  lettres  de  grâce  à  des  gentilshommes  coupa- 
bles de  meurtre.  Richelieu  fit  exécuter  à  la  rigueur  les  peines  pro- 

(1)  Les  troupes  royales  ayant  établi  leur  camp  devant  Saint-Jean-d'Angély, 
Tille  municipale  défendue  par  Rohan-Soubise ,  le  héraut  d^armes»  le  surcol  tout 
semé  de  fleurs  de  lis,  se  présenta  aux  portes,  et  demanda,  au  nom  du  roi,  à 
parler  à  M.  de  Soubise.  Ce  seigneur  s'avança  sur  la  muraille,  et  le  héraut  lui 
cria  :  Benjamin  de  Rohan,  le  roi,  ton  souverain,  et  le  mie^,  te  commande 
d*ouvrir  les  portes;  et  si  tu  ne  le  fais.  Benjamin  de  Rohan  ,je  te  déclare 
ycrimlnel  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  roturier,  toi  et  ta  postérité;  tes 
maisons  et  celles  de  tes  adhérents  seront  détruites.  Rolian  écouta  celle 
sommation  le  chapeau  sur  la  léte;  et  quelques  instants  après  il  envoya  sa  lé- 
ponse  en  ces  termes  :  Je  suis  le  très-humble  serviteur  du  roi;  mais  il  ne 
dépend  pas  de  moi  crejoécuter  ses  comtnandements. 
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noneées  par  la  loi;  et  le  comte  de  la  Chapelle,  le  duc  de  Bouteville 
et  autres  seigneurs  du  plus  haut  rang  furent  envoyés  impitoya- 
blement au  supplice. 

Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi,  prince  ambitieux,  quoique  dé- 
pourvu d'esprit,  se  laissa  flatter,  par  une  faction,  de  l'espoir  de  par- 
venir au  trône.  Mais  le  colonel  d'Ornano,  son  gouverneur,  qui  le 
poussait  dans  cette  voie,  fut  arrêté  tout  à  coup  par  les  ordres  de  Ri- 
chelieu, dontl'œil  vigilant  ne  se  laissait  passurprendre  ;  et  il  ne  tarda 
pas  À  mourir  en  prison.  Le  duc  d'Orléans,  irrité,  réunit  une  autre 
faction  qui  avait  pour  chefs  le  chevalier  de  Vendôme,  grand  prieur 
de  France,  et  le  comte  de  Chalais  ;  mais  la  trame  fut  découverte  et 
le  comte  de  Chalais  décapité,  ce  qui  frappa  de  terreur  toute  la 
noblesse  et  discrédita  entièrement  le  duc  d'Orléans,  dont  le  patro- 
nage fut  désormais  reconnu  impuissant  à  sauver  de  i'échafaud. 

Une  chambre  spéciale,  composée  de  juges  qui  avaient  pour  mis- 
sion de  connaître  des  délits  de  fausse  monnaie  et  S  autres  crimes 
particuliers  y  devint  l'instrument  des  sévérités  de  Richelieu  ou  de  ses 
cruautés.  Il  obtint  des  gardes  pour  veiller  à  sa  sûreté  ;  et  le  roi  le  ré- 
compensa de  sa  fermeté  envers  la  noblesse  et  envers  la  reine  mère, 
en  le  nommant  son  premier  ministre.  Quelques  courtisans  qui,  abu- 
sés par  un  moment  de  défaveur,  s'étaient  montrés  ses  adversaires,  u», 
payèrentchèrement  leur  hardiesse,  pour  servird'exempleà  d'autres  ; 
et  la  France  entière  s'en  réjouit.  Restait  encore  Marie  de  Médicis, 
dont  la  présence  accusait  Richelieu  d'ingratitude  :  le  cardinal  per- 
suada au  roi  de  la  retenir  prisonnière  ;  puis  il  favorisa  la  fuite  de 
cette  princesse,  quise  retira  àRruxelles,  et  se  fermaaiosi  elle-même 
Faccès  de  la  France. 

Gaston  d'Orléans,  qui  n'avait  Jamais  voulu  se  réconcilier  avec  le 
roi,  préparait  la  guerre  civile  de  concert  avec  le  duc  de  Lorraine,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur  ;  mais  ses  projets  furent  éventés  par  Riche- 
lieu ;  et  comme  il  alla  rejoindre  sa  mère  à  Rinixelles,  tous  deux  fu- 
rent déclarés  criminels  de  lèse-majesté. 

Henri  de  Montmorency,  duc  et  pair  de  France,  comptait  parmi 
ses  ancêtres  quatre  connétables  et  six  maréchaux  ;  c'était  le  der- 
nier rejeton  de  la  ligne  atnée  de  Tillustre  famille  de  ce  nom.  Rrave 
et  généreux,  il  avait,  jeune  encore,  gagné  le  bâton  de  maréchal  à  la 
bataille  d'Aviano.  Résolu  de  mettre  lin  aux  discordes  scandaleuses 
delafamilleroyalecnrenversant  Richelieu,  ilsouleva  le  Languedoc, 
où  Gaston  d^Orléaus  accourut  avec  une  poignée  de  monde.  Mais 
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Coiirart,  calviniste,  qui  n*avait  de  savant  que  la  prétention  à  pas- 
ser pour  tel ,  et  chez  qui  ils  s'entretenaient  ensemble  de  politique 
et  de  littérature.  L'esprit  ombrageux  de  Richelieu  conçut  Tidée  de 
prendre  cette  réunion  sous  sa  protection ,  c'est-à-dire  de  la  placer 
sous  la  dépendance  du  gouvernement.  Bien  que  la  proposition  sé- 
duisit peu  des  gens  qui  en  apercevaient  le  but,  on  n'osa  résister. 

VAcadémie.  Ainsi  fut  Créée  l'Académie,  qui  réduisit  aussi  les  lettres  à  subir, 
comme  tout  le  reste,  la  discipline  monarchique. 

Les  membres  de  l'Académie  furent  au  nombre  de  quarante;  et, 
pour  la  mieux  tenir  sous  la  dépendance,  Richelieu  y  donna  entrée 
aux  grands  dignitaires.  La  langue  fut  la  principale  occupation  de 
cette  assemblée ,  et  ce  futpar  elle  que  fut  publié  le  meilleur  diction- 
naire. Plus  d'une  fois  elle  servit  les  passions  du  ministre,  et  plu- 
sieurs de  ses  membres  soutinrent  dans  leurs  écrits  les  principes 
despotiques  qu'il  suivait.  Gabriel  Naudé  publia  alors  ses  Coups 
d'Éiatf  où  il  justifie,  à  la  manière  de  Machiavel,  les  iniquités  pro- 
fitables, et  démontre  que  la  fin  sanctifie  les  moyens.  Balzac  sou- 
tient, dans  le  livre  du  PrincCy  que  le  roi  peut  ce  qu'il  veut,  et  qu'il 
lui  est  loisible  d'arrêter  un  citoyen  sur  un  simple  soupçon,  contrai- 
rement à  ce  que  les  jésuites  proclamaient  du  haut  de  la  chaire  (i  ). 
Richelieu  aurait  voulu  mettre  aussi  l'Église  sous  la  dépendance 
de  la  monarchie.  Il  n'épargna  ni  les  écrits  ni  les  manèges  pour 
abaisser  la  suprématie  pontificale,  et  pour  attirer  les  nominations  au 
gouvernement;  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  à  coup  sûr,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  que  la  France  ne  devint  schismatique. 

Louis  xîif.  ^e  que  nous  avons  dit  de  Richelieu  nous  dispense  de  parler  de 
Louis  XIII,  qui  mourut,  peu  de  temps  après  son  ministre,  à  l'âge 
de  quarante*deux  ans.  Sombre  et  mélancolique ,  ce  prince  ne  goû- 
tait ni  les  plaisirs  de  la  grandeur,  ni  les  douceurs  de  la  vie  privée. 
Abandonnant  sans  regret  sesamis  et  ses  maltresses,  il  avait  l>esoin 
d'être  dominé,  et  ne  savait  pas  pourtant  se  résigner  à  la  domination. 
Il  conserva ,  malgré  tant  de  cabales  et  malgré  l'éloignement  qu'il 
avait  pour  lui,  un  ministre  dont  il  ne  pouvait  se  passer,  et  qui,  cou- 
vrant sa  nullité,  sut  maintenir  la  France  grande  et  redoutable, 
malgré  ses  nombreux  ennemis. 

(1)  «  Qu'on  laisse  crier  fine  vieille  théologie  dans  les  écoles  etdanslescbaireSy 
où  elle  enseigne  qu'un  petit  mal  est  défendu,  quand  il  en  devrait  Mrilre  un 
grand  bien.  Si  le  monde  ne  se  peut  conserver  que  par  ua  péclié,  n'est-elle 
pas  d'avis  qu'on  le  laisse  perdre?  »  Tome XYII. 
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Au  milieu  d'une  cour  dépravée,  la  dévotion  tempéra  chez 
Louis  XIII  son  penchant  pour  le  beau  sexe.  11  avait  besoin  d*une 
favorite  qui  s'occupât  spécialement  de  sa  pei^nne,  comme  d'un 
ministre  qui  traitât  les  affaires  à  sa  place.  Ainsi  mademoiselle  de 
Hautefort,  légère  et  indiscrète,  ne  put  se  n^aintenir  en  faveur, 
tandis  que  mademoiselle  de  la  Fayette,  aimable  et  vertueuse,  con« 
serva  sur  lui  son  empire.  Jamiais  11  n^aima  Anne  d'Autriche,  à  tel 
point  que  l'on  crut  longtemps  que  sa  couche  serait  stérile.  Mais 
lorsqn'enfin  la  grossesse  de  la  reine  fut  annoncée ,  les  prédictions 
se  multiplièrent.  Un  berger,  entre  autres,  affirma  que  sainte  Anne 
lui  était  apparue,  et  lui  avait  révélé  que  la  reine  accoucherait  le 
samedi  4  septembre.  En  effet,  elle  fut  prise  ce  Jour- là  des  douleurs 
de  Tenfantement  ;  mais  elle  ne  fut  délivrée  que  le  6,  après  avoir  été 
entourée  de  reliques  et  ceinte  d'une  écharpe  de  la  Vierge.  C'est 
ainsi  que  naquit  Louis  XIY,  frêle  rejeton  des  Bourl>ons,  mais  des- 
tiné à  élever  l'édifice  dont  Henri  lY  avait  indiqué  l'emplacement, 
que  Richelieu  avait  déblayé  sans  relâche. 


CHAPITRE  m. 

REGENCE.  MAZARIN.    LA  FRONDE  (I).    1643—1861. 

é 

Louis  XIU  avait  désigné  dans  son  testament  les  membres  d'un 
conseil  de  régence,  qui  devait  être  présidé  par  le  prince  de  Condé. 
Mais  Anne  d'Autriche,  qui  parut  alors  oublier  qu'elle  était  jeune, 

(I)  Voltaire,  Histoire  du  siècle  de  Louis  XI V.  OuTrage  léger  et  incomplet 
Brczen  de  la  Martinière,  Uist.  de  la  vie  et  du  règne' de  Louis  XlV.      A 
La  Haye,  1740.  Œuvre  beaucoup  plus  sincère  et  indépendante. 
Rebouillet,  Hist.  du  règne  de  Louis  XlV.  1746.  Jésuite. 
Œuvres  de  Louis  XIV,  Paris ,  1806.  .^ 

Œuvres  de  Louis,  duc  de  Saint-Simon,  Paris,  1791. 
Leiio!«tey,  Monarchie  de  Louis  XIV. 

Tableau  du  ministère  de  Colbert.  Amsterdam,  1774.  ^ 

PÉussBRT,  Éloge  politique  de  Colbert.  Lausanne,  1775. 
Voyez  les  Économistes  snr  le  colbertisme. 

J.  V.  LucoESiNi,  Historîarum  sut  temporis  libri  XIV.  Rome,  1779. 
Bazin  ,  Bist.  de  France  sous  le  nUniitère  du  cardinal  Mazarin,  1842. 
SAiirr-ADLAiRE ,  Hist.  de  la  Fronde. 
EwsÈMSmf^àû&V Histoire. de  te  iiiariRe/ra»^lfe(  Paria,  i896}| 
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belle, aimable,  poar  se  diriger  avec  sagesseet  s'assurer  la  paissance, 
flatta  adroitement  les  espérances  rivales  da  prince  de  Gondé  et  du 
duc  d'Orléans.  Elle  affecta  l'intention  de  se  régler  en  tout  d'après 
l'avis  du  parlement,  que  Richelieu  avait  fortement  comprimé,  et 
qui,  content  de  montrer  l'autorité  qu'il  avait  recouvrée,  cassa  le 
testament  du  monarque  défunt,  s'intitula  tuteur  du  jeune  roi,  et 
donna  la  régence  à  la  reine.  Les  portes  s'ouvrirent  à  deux  battants, 
et  Ton  vit  paraître  Anne  d'Autriche  tenant  à  la  main  le  Jeune  Louis, 
devant  lequel  une  foule  de  gentilshommes  s'inclinaient  pour  lui 
rendre  hommage. 
Mazaria..  JulesMazarln,  né  à  Pescinadans  les  Abrazzes,  d'une  noblefamilfe 
sicilienne,  avait  étudié  à  Bome  chez  les  Jésuites,  et  fait  ensuite  la 
guerre  dans  la  Valteline  en  qualité  de  capitaine,  au  service  du  pape. 
Don  moins  courageux  à  affronteren  duel  i'épée  d'un  adversaire  que 
les  ballesde  l'ennemi  dans  la  mêlée.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  montrer 
une  aptitude  particulière  pour  les  négociations  ;  et,  dès  l'âgede  trente 
ans,  les  intérêts  des  princes  étaient  déjà  confiés  à  son  habileté. 

Richeli.  u  se  l'attacha  pour  régler  les  affaires  de  France  en  Italie  ; 
et  Mazarin  y  conclut  le  traité  de  Cherasco,  qui  valut  au  royaume  l'ac- 
quisition de  Pignerol.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  la 
seule  qu'il  y  ait  à  Rome  pour  faire  son  chemin ,  il  fut  nommé  vice- 
légat  à  Avignon,  puis  bientôt  cardinal,  par  la  protection  du  roi,  qui  lui 
fit  tenir  le  Dauphin  sur  les  fonts  de  baptême,  et  l'appela  au  conseil 
de  régence.  Anne  d'Autriche,  qui  d'abord  le  voyait  de  mauvais  œil, 
comme  créature  de  Richelieu,  ne  tarda  pas  à  le  trouver  nécessaire 
à  sa  politique,  et  à  lui  donner  même  son  cœur  (i);  car  elle  sentait 
qu'elle  avait  besoin  d'appui  contre  la  noblesse  française,  dont  elle 
ae  défiait,  et  qui  cherchait  à  recouvrer  son  ancienne  autorité.  Ha- 

la  forme  ennuyeuse  du  ronnu ,  a  publié  des  documents  précieux  coucernant 
celte  époque. 

Capeficue,  Richelieu,  Mazarin,  la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIV. 
Avec  plusieurs  documents  nouveaux. 

Les  Mémoires  historiques  abondent.  Vo^z  surtout  ceux  du  cardinal  de 
Retz,  du  duc  de  Saint-Simon ,  de  Bussy-Rabutin,  ée  GnyJoly,  de  mademoi- 
selle de  Monlpeusier,  de  la  duchesse  de  Nemours ,  de  madaute  de  Moltoville,  de 
Monglat,  de  d'Aguesseau,  de  la  Rocheloticauld  et  du  comte  d'Estrades,  très-iu* 
téressants  pour  les  diplomates. 

(1)  C'est  ce  dont  il  n'est  plus  poMiUe  de  douter  depuis  que  les  lettres  qa'il 
lui  adressait  ont  été  découvertes,  et  imprimées  dans  le  tome  i  du  BuUêtin  êe 
la  Société  de  VHiiL  de  Frame.  Paris,  1834. 
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bile,  dlMliniilé,  JoigoaDt  à  une  finesse  singalière  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses,  Mazarin  cédait  en  présence  des  personnes 
on  des  événements,  pour  reprendre  sa  tâche  dans  des  circonstances 
pins  favorables:  incapable  dedéc^nragement,  il  croyait  que  Tesprit 
pouvait  préparer  la  fortune,  et  le  caractère  la  maîtriser.  Aussi,  avant 
de  donner  un  emploi  à  quelqu'un,  il  demandait  :  Est-il  heureux? 
Sa  devise  était  :  Le  temps  et  moi.  11  faisait  passer  ses  calculs  avant 
ses  affections  ou  ses  antipathies,  et  il  ne  tenait  compte  des  injures, 
pourvu  qu'il  réussit  :  Laissons-les  dire,  répétait-il,  pourvu  qu'ils 
nous  laissent  faire. 

Élevé  à  l'école  de  Riehelieu ,  Mazarin  continua  son  œuvre  en 
s'attachant  à  abattre  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à  la  mo- 
narchie; mais  sa  condition  d'étranger  l'obligeait  à  substituer  l'a- 
dresse et  les  artifices  à  une  rigueur  inflexible.  Ceux  qui  avaient  été 
maltraités  par  Richelieu  revinrent  à  la  cour  après  sa  mort ,  sans 
autre  mérite  comme  sans  autre  lien  que  ia  persécution.  Enorgueli- 
lis  des  caresses  artificieuses  de  la  reine,  ils  se  crurent  destinés 
à  changer  la  société,  lorsqu'ils  n'étaient  qu'un  instrument  pour 
ks  fourbes,  un  jouet  pour  les  habiles,  qui  les  appelaient  la  ca- 
baie  des  importants,  incapables  d'accomplir  le  bien,  ils  ne  savaient 
que  rentraver,  et  se  vantaient  de  leur  pouvoir  croissant,  quand 
Mazarin  affermissait  le  sien  dans  le  silence,  en  prenant  soin  de  le 
dissimuler  ;  puis  vint  le  moment  où  il  se  sentit  assez  fort  pour 
envoyer  les  chefs  en  exil  ou  en  prison,  et  pour  intimider  les  autres. 

La  France  eut  alors  quatre  années  de  calme  et  de  prospérité,  pen-  1647. 
dant  lesquelles  le  pays  recueillit  les  fruits  de  la  politique  de  Richelieu, 
sans  avoir  à  en  ressentir  l'oppression.  Elle  voyait  à  sa  tète  une  reine 
jeune  et  obligeante  avec  un  ministre  affable,  une  noble&se  somp* 
tueuse,  une  littérature  féconde  ;  le  hasard  faisait  que  la  plupart  des 
personnages  de  haut  rang  étaient  jeunes,  et  les  beautés  en  grand 
nombre.  Mais  l'illusion  dura  peu.  Mazarin  déplsisait  aux  Français 
par  son  jargon  italien  (a)  et  par  sa  parcimonie,  qui  paraissait  de  la 
lésinerie  comparée  à  la  somptuosité  de  Richelieu,  et  qui  ne  remédia 
pourtant  pas  au  désordre  des  finances.  La  nécessité  de  corrompre 
au  dedans  et  au  dehors  les  avait  déjà  dérangées  sous  le  règne  pré- 
cédent. Anne  d'Autriche  aggrava  le  mal  dans  les  premiers  moments. 


(I)  Simon  langage  n'est,  pas  français ,  écrivit-il,  j'ai  le  cœur  /rançois. 
Correspondance  d'ÀDgleterre ,  t.  LIX. 
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en  prodiguant  les  grâces,  eo  accordant  les  demandes  les  pins  ex- 
travagantes ;  et  toute  l'habileté  de  Mazarin  ne  suffisait  pas  pour  y 
remédier.  Le  Lucquois  Michel  Particelli ,  seigneur  d'Ëmery,  qui 
avait  été  mis  à  la  tête  du  départefpent  des  finances,  disait  que  la 
bonne  foi  était  faite  pour  les  marchands,  et  les  surintendants,  pour 
être  maudits.  En  conséquence  il  ne  reculait  devant  aucun  expédient. 
Il  accordait  remise  de  quinze  pour  cent  à  quiconque  lui  avançait  le 
prix  des  fermes  :  aussi  était-ce  à  qui  mettrait  ses  capitaux  à  ce 
jeu  lucratif.  Mais,  avec  tout  cela,  la  solde  des  gardes  et  celle  des 
employés  inférieurs  n^était  payée  qu'avec  peine,  et  les  armées  lais- 
saient échapper  les  occasions  les  plus  favorables. 

Un  règlement  de  Henri  II,  qui  défendait  de  bâtir  dans  les  faubourgs 
au  delà  de  certaines  limites,  était  tombé  en  désuétude,  quand  d*É- 
mery  le  remit  en  vigueur  pour  faire  de  l'argent  avec  les  amendes. 
Il  en  résulta  du  tumulte,  et  il  le  punit  en  mettant  de  nouvelles 
taxes  et  en  augmentant  les  droits  d'entrée.  Le  parlement  obtint 
cependant  qu'ils  fussent  adoucis.  Le  roi  ayant  ensuite  proposé  la 
création  de  nouvelles  charges  vénales ,  l'avocat  général  Omer  Ta- 
lon, magistrat  des  plus  honorables,  et  le  plus  beau  sens  commun 
de  son  temps,  qui  Jusqu'alors  avait  tenu  au  parlement  le  langage 
de  la  modération ,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Depuis  dix  ans  It 
«  campagne  est  ruinée  :  les  paysans  y  sont  réduits  à  coucher  sur  la 
«  paille,  et  à  voir  vendre  leurs  meubles  pour  payer  des  impôts  ex- 
«  cessifs.  Pour  entretenir  le  luxe  de  Paris,  des  millions  d'innocents 
«  sont  réduits  au  pain  de  son  et  d'avoine,  sans  avoir  de  secours  â 
«  attendre  que  de  leur  impuissance;  malheureux  à  qui  il  ne  reste 
*  que  ieursâmes,  parce  qu'on  ne  peut  les  vendre  à  l'encan.  Oh  I  Ma- 
«  dame ,  dans  le  secret  de  votre  cœur,  réfléchissez  à  cette  misère  pu- 
«  blique;ce  soir,  dans  la  solitude  de  votre  oratoire,  considérez  dans 
«  quelle  douleur,  dans  quelle  amertume  et  consternation  doivent  se 
«  trouver  les  officiers  du  royaume ,  qui  peuvent  aujourd'hui  voir 
«  tous  leurs  biens  confisqués  sans  avoir  commis  un  délit;  ajoutez 
«  les  calamités  des  provinces  dans  lesquelles  l'espoir  de  la  paix, 
«  l'honneur  des  batailles  gagnées,  la  gloire  des  pays  conquis  ne 
«  suffit  pas  pour  nourrir  ceux  qui  manquent  de  pain,  et  ne  peu- 
«  vent  compter  parmi  les  fruits  ordinaires  de  la  terre  les  myrtes, 
«  les  palmes  et  les  lauriers  (1).  » 

(i). Koy.  866  4/émolrvt. 
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C'étaient  là  de  belles  phrases  ;  mais  la  volonté  d'un  homme  suf- 
fisaitelleâ  conjurer  le  mal?  Mazarin,  dans  l'espoir  de  détacher  le 
parlement  des  autres  cours  suprêmes ,  l'exempta  de  la  retenue  de 
quatre  années  mise  sur  les  traitements  pour  subvenir  à  l'emprunt» 
tandis  qu'il  exigeait  ce  sacrifice  des  antres.  Mais  le  parlement ,  dé* 
sirenx  de  faire  ôubjier  l'abaissement  qu'il  avait  subi  naguère  en  se 
faisant  une  réputation  de  courage,  rendit  un  arrêt  d'union^  aux  >««•• 
termes  duquel  il  s'engageait  à  se  réunir  à  la  cour  des  aides  et  à 
la  eour  des  comptes,  pour  ne  former  qu'un  seul  corps  et  délibérer 
sor  les  affaires  de  l'État.  Tous  les  ennemis  du  cardinal  se  rallièrent 
alors  autour  du  parlement,  qui  tint  une  assemblée  où  l'on  mit  en 
discussion  tout  ce  qui  concernait  le  gouvernement  ;  et  la  multi- 
tude, qui  croit  que  tout  opposant  au  pouvoir  agit  en  sa  faveur, 
salua  de  ses  applaudissements  ceux  qu'elle  croyait  destinés  à  la  dé- 
livrer de  la  tyrannie  de  Mazarin. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (i  )  de  quelle  manière  s'était  formé  PAricmeai. 
le  parlement,  et  nous  avons  indiqué  l'origine  de  ses  prétentions.  An 
temps  dont  nous  parlons,  il  formait  un  corps  nombreux  distribué  en 
plusieurs  chambres  dont  la  compétence  était  distincte.  La  grand' • 
chambre  f  qui  remplaçait  la  cour  des  hauts  barons  instituée  par  saint 
Louis,  se  composait  du  président  de  la  compagnie,  de  neuf  prési- 
dents à  mortier j  ainsi  nommés  de  la  forme  de  leur  bonnet,  de 
vingt  conseillers  laïques  et  dedouzeconseillers  ecclésiastiques;  il  y 
siégeait  en  outre  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs  du  royaume, 
le  chancelier  ou  garde  des  sceaux ,  les  conseillers  d'État,  quatre 
maîtres  des  requêtes,  l'archevêque  de  Paris  et  le  bailli  de  Cluny. 
C'est  devant  la  grand'chambre  qu'étaient  portés  les  crimes  de  lése- 
majesté  ainsi  que  les  causes  des  pairs  de  France,  et  les  procès  concer- 
nant funiversité,  les  hospices,  et  les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Lachambre  des  enquêtes  recevait  les  appels  en  matière  civile  et 
correctionnelle  :  elle  était  divisée  en  cinq  sections,  chacune  avec 
deux  présidents  et  vingt-cinq  conseillers,  la  plupart  jeunes,  intri- 
gants,  et  promoteurs  ou  instruments  de  factions,  par  jalousie  con- 
tre la  grand'chambre. 

L*appel  des  procès  criminels  était  porté  devant  la  chambre  dite 
de  la  Toumelle,  parce  qu'elle  siégeait  dans  la  petite  tour  du  palais. 

Deux  chambres d^5  requêtesj  composéesde  trois  présidents  et  de 

(OTonie  XII,  page  248. 
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quinze  conseillers  chacune,  connaissaient  en  première  instance  des 
causes  qui  lear  étaient  déférées  par  ordre  exprès  du  roi.  Les  procès 
concernant  les  réformés  étaient  de  la  compétence  de  la  chambre  de 
l'édit,  ainsi  nommée  parce  qo'eile  avait  été  constituéeaux  termes 
des  édits  de  pacification.  Durant  les  vacances,  c'est-à-dire  dans 
rintervalle  du  9  septembre  à  la  Saint-Martin ,  les  affaires  urgentes 
étaient  expédiées  par  une  chambre  é^5  vacations. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'enregistrer  des  édits  royaux  ou  de  déli- 
bérer comme  corps  politique ,  toutes  les  chambres  se  réunissaient. 

Les  abus  de  l'administration  judiciaire  étaient  dénoncés  à  hnis  clos 
dans  un  discours  désigné  parle  nom  de  mercuriale.  Il  était  pro- 
noncé par  l'un  desavocats  généraux,  qui,  remplissant  le  rôle  du  mi* 
nlstère  public,  représentaient  le  roi  et  veillaient  sur  la  discipline. 
Grâce  à  l'indépendance  qui  résultait  de  la  vénalité  des  charges, 
il  arrivait  parfois  que  les  gens  du  roi,  chargés  de  présenter  un  édit 
au  parlement,  étaient  les  premiers  à  en  faire  ressortir  tous  les  in- 
convénients, sauf  à  conclure  ensuite  à  l'enregistrement  (i). 

Cette  formalité  de  l'enregistrement  s'était  convertie  en  un  con- 
trôle législatif.  Or,  soit  à  cause  de  cette  circonstance,  soit  parce  que 
le  parlement  était  souvent  amené  par  la  j  ustice  à  s'opposer  aux  m  inis* 
très  et  aux  favoris,  il  prétendit,  de  tribunal  qu'il  était,  se  transformer 
en  représentant  de  la  nation,  et  le  peuple  voyait  en  lui  une  autorité 
tutélaire.  Si  néanmoins  les  rois  consentaient  à  le  considérer  comme 
des  états  généraux  au  petit  pied ,  ils  supportaient  impatiemment 
qu'il  entravât  les  ordonnances.  Indépendamment  de  la  faculté 
qu'avait  le  monarque  d'envoyer  en  exil  les  présidents  et  les  conseil- 
lers, il  pouvait  convoquer  le  parlement  en  assemblée  générale,  pour 
tenir  ce  qu'on  appelait  un  Ut  de  justice;  et  là,  se  montrant  dans 
toute  la  splendeur  royale,  il  ordonnait  d'enregistrer  l'édit  repoussé, 
et  il  n  y  a^ait  plus  alors  lieu  à  protestations. 

Lécole  encyclopédique  a  attribué  trop  d'importance  à  une  pa- 
reille résistance,  parce  que,  ennemie  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et 
ne  connaissant  pas  le  peuple,  elle  voulait  trouver  dans  le  parle- 
ment l'origine  et  la  tradition  des  franchises  auxquelles  elle  aspi- 
rait. L'esprit  de  corps  est  toujours  un  esprit  d'indépendance  ;  et  une 
administration  despotique  ne  fut  possible  qu'après  l'anéantissement 


(1)  Petitot,  Collection  des  Mém.  relat,  à  VHist,  de  France,  t.  IX.AWtce 
sur  Orner  Talon. 
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deseorpspar  la  révolution.  On  aurait  cependanttortdeconelureqqe 
le  parlement  résistait  dans  fintérét  public.  La  commune  tiresaforce 
de  la  cohésion  des  habitants,  et  la  seigneurie  baroniale,  des  terres; 
mais  le  parlement  était  un  mélange  d'éléments  hétérogènes,  sans  li- 
mites certaines.  Sa  puissance  de  résistance  se  réduisait  à  enregistrer 
plus  ou  moins  volontairement.  Aussi  le  chancelier  Maupeou  put-il 
lui  déclarer  que  «  la  permisson  d'avertir  Tautorité  n'entraîne  pas  la 
droit  de  la  combattre.  »  Deux  fois  le  parlement  se  trouva  avoir  ea 
main  la  puissance  publique,au  tempsdela  Ligue  et  à  l'époque  de  la 
Fronde  :  or  que  Qt-il  de  durable?  quelle  énergie  déployat-il?  l\ 
voulait  la  résistance,  mais  sans  sédition,  comme  si  Tune  pouvait 
s'isoler  de  l'autre  au  milieu  de  l'effervescence  des  esprits  I  il  impri- 
mait le  mouvement,  et  ne  décidait  rien  ;  Il  excitait  les  passions,  et  il. 
se  plaignait  des  conséquences.  Aussi,  quoi  qu'on  en  dise,  aucune  li- 
berté ne  sortit  de  ce  corps,  et  il  disparut  sans  laisser  de  regrets. 

L'opposition  qui,  dans  la  Ligue,  s'était  montrée  ouvertement  chea 
les  feudataires ,  se  déguisa  à  cette  époque  pour  agir  à  l'ombre  des 
parlements,  qui  crurent  la  diriger,  quand  c'était  elle  qui  les  pous* 
sait  contre  la  régence.  Ils  s'imaginaient  imiter  le  parlement  d'An- 
gleterre, sans  se  rappeler  qu'ils  n'avaient  de  force  que  par  les  rois, 
qu'ils  ne  tenaient  point  leurs  charges  de  l'élection  du  peuple,  mais 
d'une  vente,  et  que  depuis  assez  longtemps  les  rois  les  avaient 
trouvés  dociles  à  leurs  caprices.  Les  hommes  qui,  dans  ces  corps , 
joignaient  à  la  volonté  du  bien  une  intelligence  élevée ,  se  voyaient 
entraînés  par  les  plus  violents  et  par  les  jeunes  conseillers  des  en- 
quêtes, désireux  d'exciter  des  4iscordes  pour  en  profiter,  et  de  s'é- 
lever ou  de  se  venger,  sous  prétexte  du  bien  public. 

.Ce  parti  était  excité  par  Jean -Paul  de  Gondi,  coadjuteur  de  cardumidc 
larchevôque  de  Paris,  plus  célèbre  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Retz.  Jeune,  et  d'une  ambition  sans  bornes,  il  avait  commencé, 
comme  de  nos  jours  Talleyrand,  par  se  moquer  en  lui-même  de 
toutes  choses;  doué  d'une  éloquence  entraînante,  il  l'employait  à 
se  faire  des  instruments  pour  ses  projets  mobiles  et  turbulents.  Les 
confessions  aussi  attrayantes  qu'effrontées  quMl  a  laissées  nous  le 
montrent  privé  de  morale  et  de  religion.  Épris  des  héros  homicides 
de  Rome,  il  écrivit  l'histoire  de  la  conjuration  de  Fiesqueen  la  célé- 
brant. Il  aimait  à  s'entendre  appeler  le  petit  Catilina;  et,  croyant 
imiter  le  conspirateur  romain,  il  laissait  sortir  de  sa  poche  le  man- 
che d'un  poignard,  de  même  qu'il  tranchait  du  César  en  faisant  des 
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dettes.  Il  disait  qu*il  fallait  moins  de  qualités  pour  régner  sur  l'U' 
Divers  que  pour  gouverner  une  faction.  Or,  c'est  la  téche  qu'il 
entreprit,  non  avec  de  grandes  vues,  mais  avec  une  extrême  fécon- 
dité de  ressources,  et  beaucoup  de  promptitude  à  saisir  ce  qu'il 
convenait  de  faire  ou  d'éviter. 
Il  devint  ainsi  l'âme  de  la  nouvelle  faction,  qui,  d'un  jeu  d'en- 

u  Fronde,  fants,  rcçut  le  nom  de  Fronde,  et  qui  prit  un  accroissement  déme- 
suré, parce  que  la  mode  s*en  mêla  (1).  Elle  eut  pour  adversaires  les 
mazarinsy  c'est-à-dire  les  partisans  du  ministre  ;  les  modérés  lou- 
voyaient, et  cherchaient  à  calmer  les  partis.  A  la  tête  de  ces  derniers 
était  le  premier  président  Matthieu  Mole,  homme  aussi  inébranlable 
au  choc  des  hommes  et  des  idées  que  lecoadjuteur  se  montrait  mo- 
.  bile.  Il  avait  déjà  fait  l'épreuve,  contre  l'arbitraire  de  Richelieu,  de 
ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien  qui  ne  fléchit  pas  devant 
l'injustice  couronnée.  Maintenant  il  prit  pour  boussole,  au  milieu 
de  la  tourmente,  une  pensée  nationale  :  en  conséquence,  il  protesta 
contre  la  volonté  du  roi,  mais  il  obéit;  il  vit  les  griefs  de  la  mul- 
titude, mais  il  ne  seconda  pas  sa  fougue  ;  et,  de  même  qu'il  avait 
défendu  sous  Richelieu  les  droits  des  sujets,  il  protégea  la  mino- 
rité du  monarque,  en  résistant  à  quiconque  paraissait  agir  con- 
trairement à  l'intérêt  public  :  «  Homme  tout  d'une  pièce ,  dit  son 
antagoniste ,  et  qui  voulait  avant  tout  le  bien  de  l'État.  » 

Le  roi  ayant  demandé  si  le  parlement  se  croyait  en  droit  de 
limiter  Vautorité  royale,  le  parlement  examina  la  chose  à  fond, 
et,  malgré  les  ordres  qui  lui  furent  intimés,  il  continua  de  chercher 
dans  la  vieille  monarchie  des  tempéraments  à  la  puissance  nou- 
velle. 
*<4i.  Au  moment  où  le  canon  annonçait  la  victoire  de  Lens  remportée 

par  le  prince  de  Condé  sur  l'archiduc  Léopold ,  le  gouvernement, 
à  qui  la  prospérité  ne  manque  Jamais  de  donner  de  la  hardiesse, 
fit  arrêter  les  présidents  Blancmesnil  et  Gharton,  ainsi  que  le 

a6a«iAt.     conseiller  Broussel,  chef  de  l'opposition.  Mais  le  peuple,  furieux, 
bmi^der  changea  en  imprécations  ses  chants  de  triomphe  et  barricada  les 

(1)  n  Ce  nom  deTiot  tellement  à  la  mode,  qoMl  n*y  aTait  rien  de  bien  fait 
qu'on  ue  dtt  éire  à  la  Fronde  ;  les  étoffes  »  les  rulians,  les  dentelles ,  les  épées, 
et  presque  généralement  toutes  sortes  de  marchandises ,  jusqu'au  |>ain.  Rien 
n'était  ni  beau ,  ni  bon ,  s'il  n'était  à  la  Fronde  ;  et  pour  exprimer  un  homme 
de  bien,  il  n'y  avait  pas  d'expression  plus  énergique  quecelledebon  frondeur.  '» 
Mém,  de  Guy-Joly. 
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mes.  «  Tous  prennent  les  armes;  des  enfants  de  cinq  ou  six  ans 
se  montraient  avec  des  poignards;  les  mères  elles-mêmes  leur  en 
apportaient;  plus  de  deux  cents  barricades  furent  élevées  en  moins 
de  deux  heures  (1).  >  Le  parlement ,  Matthieu  Mole  à  sa  tête,  alla 
demander  la  mise  en  liberté  des  magistrats  emprisonnés  ;  le  peu* 
pie,  qui  s'était  aperçu  de  sa  force,  manifesta  son  mépris  pour  ma* 
dameAnne^qai  sortitde  Paris  avec  le  roi  et  Mazarin.  Le  parlement, 
appuyé  par  les  premiers  seigneurs  de  France,  déclara  le  ministre 
déchu,  comme  ennemi  du  roi.  Les  frondeurs  rassemblèrent  des  trou- 
pes; et,  donnant  volontairement  de  l'argent,  eux  qui  se  révoltaient 
pour  n'en  pas  donner,  ils  réunirent  plus  de  dix  millions.  Les  cor- 
porations ne  restèrent  pas  non  plus  en  arrière. 

Lecoadjuteur,  qui  dans  ses  Mémoires  se  donne  toujours  le 
beau  rôle,  et  voudrait  se  faire  considérer  comme  l'auteur  de  cette 
insurrection,  leva  un  régiment  à  ses  frais,  et  la  guerre  de  la  Fronde 
éclata:  guerre  d'un  genre  nouveau,  toute  d'intrigues,  avec  de 
grands  noms  et  de  petits  effets;  scène  de  relâchement  extrême, 
après  la  tension  excessive  de  Richelieu.  La  noblesse  provinciale, 
que  le  ministre  de  Louis  XIII  avait  abattue,  n'avait  pas  perdu 
son  caractère  enclin  à  la  guerre  et  à  la  galanterie.  L'accroissement 
des  communications  propageait  en  France  les  sentiments  révolu- 
tionnaires, et  la  constitution  anglaise,  les  séditions  de  Naples, 
les  deux  républiques  que  le  traité  de  Westphalie  avait  reconnues, 
inspiraient  l'idée  de  briser  la  centralisation  ;  on  murmurait  les 
mots  de  république ,  de  monarchie  expirante. 

Mais  on  faisait  bien  moins  usage  des  armes  que  de  paroles  et  d'in- 
trigues. Les  moindres  accidents  de  la  cour,  les  scandales,  les  ma- 
nèges secrets,  étaient  divulgués;  des  ambitions  frivoles  formaient 
des  liens  de  parti  qui  ne  duraient  que  le  temps  d'une  intrigue.  On 
voulait  se  donner  par  divertissement  le  spectacle  d'une  guerre  ci- 
vile, où  les  intérêts  et  le  caprice  de  chacun  faisaient  changer  de 
drapeau  et  de  direction. 

Deux  classes  particulières  caractérisèrent  la  Fronde ,  les  femmes 
et  les  gens  d*esprit.  L'importance  des  derniers  s'était  accrue  de- 
puis le  temps  de  la  Ligue,  où  les  écrits  et  les  épigrammes  avaient 
exercé  tant  d*influence.  Mais,  au  lieu  de  ce  qu'il  y  avait  de  grand 
et  de  solide  au  fond  des  productions  de  cette  époque ,  celles  d'alors 

;i)  Mém.  du  cardinal  de  Retz. 
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poar  les  minauderies  alors  à  la  mode  (i),  et  faisaient  de  l'oppod* 
tion  aux  frondeurs;  ce  qui  amenait  chaque  jour  des  rixes  et  des 
duels.  Ils  fomentèrent  l'aversion  qu*il  nourrissait  contre  le  mi« 
nistre  sauvé  par  lui,  et  l'amenèrent  à  se  déclarer  son  ennemi  ;  mais 
Mazarin  lui  persuada  que  les  Frondeurs  avaient  voulu  le  tuer  en  tirant 
sur  son  carrosse ,  ce  qui  fit  que  Condé  rompit  toute  intelligence 
avec  la  Fronde.  Mazarin  se  rapprocha  d'elle,  au  contraire,  sentant 
pour  la  cour,  effrayée  par  les  exemples  sanglants  de  l'Angleterre 
régicide,  la  nécessité  de  se  concilier  ce  parti.  Le  coadjuteur,  qui 
s'en  aperçut,  accrut  les  forces  de  son  parti  pour  le  rendre  im- 
portant, et  obtint  ainsi  la  promesse  d'un  chapeau  de  cardinal. 

i6so.  Alors  Mazarin  fit  arrêter  les  princes  de  Condé  et  de  Conti  ainsi 
que  le  duc  de  Longueville,  leur  beau-frère,  aux  applaudissements  de 
ee  peuple  qui  s'était  soulevé  naguère  pour  l'arrestation  de  deux 
magistrats. 

Aussitôt  les  frondeurs  affluèrent  à  la  cour,  et  les  opposants  furent 
dissipés.  Mais  madame  de  Longueville  et  le  duc  d'Orléans  mirent 
les  masses  en  mouvement  avec  l'aide  de  l'or  espagnol,  pour  délivrer 
les  princes.  Ces  moyens  ayant  échoué,  il  se  forma  une  nouvelle 
Fronde  sous  les  auspices  d'Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine. 
Le  coadjuteur,  toujours  déçu  dans  l'espoir  d'être  revêtu  de  la  pou^ 
pre,  entama  des  négociations  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  Fronde  ; 
et  le  parlement  demanda  hautement  la  mise  en  liberté  des  princes. 

,651.  En  effet,  Condé  sortit  de  sa  prison  au  milieu  d'applaudissements 

aussi  vifs  qu'à  l'époque  de  son  arrestation.  Mazarin,  en  butte  à  la  haine 
nationale  et  poursuivi  par  les  arrêts  du  parlement,  se  retira  à  Co- 
logne, d'où  il  écrivit  au  roi,  pour  se  justifier  et  se  plaindre  dece  qu'il 
«  ne  lui  restait  plus  un  asile  dans  le  royaume,  dont  il  avait  élargi  de 
«  tous  côtés  les  frontières.  »  Il  surveilla  de  là  ce  qui  se  passait,  et  di- 
rigea la  régente.  Il  vit  les  deux  Frondes  se  brouiller ,  Retz  et  Condé 
en  désaccord,  par  suite  d'une  ambition  égale.  Le  premier  faillit  être 
assassiné  en  plein  parlement  ;  l'autre,  gonflé  par  ses  victoires,  per- 
suadé que  les  soldats  étaient  le  peuple,  et  qu'il  Ten  traînerait  comme 
eux  à  sa  suite ,  mais  désabusé  par  l'essai  malheureux  qu'il  en  avait 

(1)  Une  dame  se  plaint  d*eux  en  ces  termes  :  «  Us  avaient  des  airs  si  moquears, 
disaient  des  choses  si  offensanlt^s,...  faisaient  paraître  un  ennui  si  dédaigneux , 
que  personne  ne  les  pouvait  souffrir...  lis  trouvaient  que  c'était  se  donner  un 
ridicule,  que  de  témoigner  quelque  attention  à  se  (aire  aimer.  »  Mém,  de  la 
duchesse  de  Nemours. 
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Ml,  ptis  liareelé  par  les  frondeurs,  s'éloigna  de  Paris  poar  souIe- 
irer  le  pays; et ,  devenant  traître  à  la  patrie  qa'il  avait  sauvée,  il  y 
appela  les  Espagnols. 

Louis  XIV  marcha  contre  ce  grand  général,  qui  se  montra  tou- 
jours mauvais  politique;  et  Mazarin,  qui  avait  réuni  huit  mille  hom- 
mes àses  frais,  revint  en  sauveur  delà  nation.  Il  fut  accueilli  à  bras 
ouverts  par  le  roi  et  par  la  reine,  bien  que  le  parlement  renouvelât 
ses  anatbèmes  contre  lui,  et  promit  cent  cinquante  mille  livres  à 
eeial  qui  apporterait  sa  tète.  Le  vicomte  de  Turenne,  maréchal  à      lêu. 
trente-deux  ans ,  qui ,  après  avoir  passé  dans  le  camp  espagnol,  était 
rentrédans  le  devoir,  fut  mis  à  la  tètedes  troupes  royales,  et  Gondé       lea. 
se  vit  obligé  de  lui  céder  la  victoire  à  Bleneau.  Tandis  que  le  duc 
de  Lorraine  était  payé  par  les  frondeurs  pour  inquiéter  la  France , 
Matarin  le  payait  pour  qu'il  se  retirât  avec  sa  bande  sanguinaire,       .mi. 
qu'il  y  entretenait  depuis  quinze  ans  à  Taide  de  pillage  et  de  mas- 
sacres (I  ).  Tout  n'était  que  bassesses  et  intrigues,  sur  un  ton  hé- 
roïque. Aussi  l'attention  se  platt-elle  à  se  reposer  sur  les  nobles 
figures  de  Mole,  de  Bailleul  et  de  Jacques  Aroelot. 

Turenne  à  la  tête  des  royalistes,  Condé  avec  les  frondeurs,  vin- 
rent assaillir  Paris,et  engagèrent  en  présence  du  roi  et  des  habitants 
delà  capitale  une  bataille  où  les  combattants  étaient  peu  nombreux, 
mais  où  les  deux  généraux  déployèrent  une  grande  habileté.  Condé  >  m^^ 
était  perdu  si  Paris,  ou  plutôt  mademoiselle  d'Orléans,  qui  voulait 
se  l'attacher,  ne  lui  eût  ouvert  les  portes  en  faisant  tirer  sur  les 
troupes  royales  le  canon  de  la  Bastille.  Paris  fut  alors  livré  à  une 
agitation  extrême.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de  Retz,  se  re- 
trancha dans  le  palais  archiépiscopal.  Le  sang  coula  en  divers  lieux, 
et  d'ardents  frondeurs  même  forent  massacrés  comme  mazarins. 
Les  princes,  aspirant  peut-être  à  la  couronne,  profltèrent  de  la 
terreur  répandue  dans  la  ville  pour  arriver  à  leurs  fins  :  le  duc 
d*Orléans  se  fit  proclamer  lieutenant  général  du  royaume,  et  Gondé 
généralisrime,  tandis  que  les  Espagnols  et  le  duc  de  Ix)rraine  s'a- 
vançaient pour  se  Joindre  à  eux. 

(1)  ValentîD  Ck>orart,  écrîTain  digne  de  foi,  rapporte  que  le  duc  de  Lorraine , 
à  qui  Ton  demandait  comment  il  avait  fait  vivre  «on  monde  pendant  quiiixe 
jours  qu'il  avait  manqué  de  pain,  ré|)0Ddit  sérieusement  qinis  avaient  mangé 
entlrofLdix  mille  hommes;  qu'ayant  pris  un  jour  deux  religieuses,  ils  en  Ureut 
deft  toope;  que  le  chirurgien  ajant  à  couper  le  brus  d'un  officier,  Tamputa  h 
répaole,  afin  d'avoir  un  morceau  de  chair  plus  conÀidérable«p«oira  qui  voudra. 
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Le  pariement,  qui,  réduit  à  un  petit  nombre  de  membres,  mail 
présidé  par  Mole,  s'était  transféré  à  Pontoise,  songeait  à  trouver 
quelque  remède  au  mal,  quand  les  Parisiens  eux-mêmes,  fatigués 
de  tant  d'oscillations,  prêtèrent  l*oreille  àceux  qui,  en  petit  nombre, 
avaient  conservé  leur  bon  sens ,  et  voyaient  la  misère  publique  ne 
Aoat.  profiter  qu'à  quelques  ambitieux.  On  envoya  prier  le  roi  de  rappe- 
ler Mazarin,  qui  avait  jugé  à  propos  de  se  retirer  de  nouveau. 
Condé,  qui,  né  pour  servir,  mauvais  citoyen  et  mauvais  ami ,  sans 
conduite  ni  dignité,  n'était  grand  que  sur  le  champ  de  Imtailie,  alla 
porter  aux  Espagnols  sa  vaieur  toujours  personnelle^  et  le  parlement 
prononça  contre  lui  la  peine  de  mort.  Le  duc  d'Oriéànsfut  relégué  à 
filois,  Mademoiselle  à  la  campagne.  Le  cardinal  de  Retz,  l'artisan 
de  tous  les  troubles,  passa  de  prison  en  prison,  après  avoir  trompé 
tous  les  partis.  Lorsqu'il  eut  enfin  obtenu  sa  liberté,  il  ne  put,  bien 
qu'appuyé  par  les  jésuites,  être  mis  en  possession  de  rarehevèché 
de  Paris,  et  il  se  décida  à  y  renoncer.  Devenu  sage  avec  les  an- 
nées, il  mourut  à  Paris.  Ses  Méénoires  sont  loin  de  le  faire  estimer  ; 
mais  ils  ont  de  l'attrait ,  à  cause  de  cette  activité  inquiète  qui  sem^ 
ble  être  celle  d'un  grand  homme  rapetissé  par  les  circonstances,  de 
cette  naïveté  imprudente  avec  laquelle  il  raconte  tout  ce  qu'il  a  dit 
et  fait,  comme  s'il  ne  soupçonnait  pas  une  moralité,  comme  s'il 
pensait  que  tout  autre  grand  personnage  eût  parlé  et  agi  de  méoie 
dans  sa  position. 

Mazarin  rentra  solennellement  dans  Paris,  où  il  fut  proclamé  le 
restaurateur  de  la  paix  par  ceux  qui  l'avaient  accusé  d'en  être  le 
perturbateur.  Car  le  peuple  avait  reconnu  que  la  tyrannie  du  mi- 
nistre valait  mieux  qu'une  liberté  violente  ;  et  les  gens  sensés,  que 
l«i  seul  ne  s'était  pas  démenti  dans  cette  «  farce  à  main  armée ,  » 
oà  s'étaient  compromis  tant  de  beaux  caractères.  En  (rffet,  qui  avait 
soutenu  les  véritables  intérêts  de  la  France,  contrariés  par  le  peu*- 
pie  comme  par  le  parlement,  par  Condé  comme  par  Turenne?  Que 
l'on  mette  à  l'écart  tant  d'anecdotes  suspectes  (  i  ) ,  et  Ton  reconnaî- 
tra que  Mazarin  suivit  hardiment  la  route  ouverte  par  Richelieu, 
et  qu*il  sut,  au  besoin,  se  dévouer. 

Dans  cette  guerre  qui  dura  cinq  ans,  sans  passions  fortes,  pro- 
longée uniquement  par  des  ambitions  incapables,  le  mouvement 

(l)Les  Mazarinades  sont  des  recueils  de  pamphlets  et  de  satires  pyJiUés 
pour  et  contre  Mazarin,  de  1649  à  1652;  la  plus  complète  collection  n'a  pas 
moins  de  14  vol/fio-é". 


fat  grand  ;  mais  il  ne  fut  pas  dirigé  toatefois  eoDtfn  le  trône.  On 
voulait  renverser  le  ministre,  mais  on  respectait  la  couronne.  On 
attaquait  tout  sans  rien  abattre,  chacun  restant  à  son  poste;  et 
comme  personne  ne  fut  abattu ,  ni  aueune  vanité  blasée ,  la 
société  se  remit  focilement  de  la  secousse.  Cependant  on  avait  ap-> 
pris,  durant  la  Fronde ,  à  rire  de  tout  :  les  personnes  et  les  institu* 
tkms  y  perdirent  toute  considération ,  et  dès  lors  il  ne  resta  que 
le  trône,  qui  parut  plus  élevé  parce  que  rien  ne  1  entourait  plus. 
L'esprit  de  résistance  s'éteignit  dans  le  peuple,  quand  l'esprit  de 
despotisme  s'élevait  chez  le  roi.  L'autorité  de  liaxarin  se  trouva 
consolidée,  et  Louis  XIV,  frappé  sans  cesse  du  spectacle  d'une  ré- 
sistance illégale,  s'accoutuma  à  prendre  en  haine  la  liberté  (t). 

Mais  le  trône  sentit  qu'il  était  isolé,  et  qu'il  ne  pouvait  s'appuyer 
ni  sur  la  noblesse,  ni  sur  la  magistrature,  ni  sur  le  peuple,  tous 
également  froissés.  Or  s'il  peut,  dans  une  position  semblable,  se 
soutenir  momentanément,  grâce  à  une  impulsion  vigoureuse  comme 
celle  de  Louis  XIY  ou  de  Napoléon ,  il  doit  nécessairement  finir 
par  succomber. 

L'humiliation  du  pariement  parut  le  but  suprême  du  nouveau 
roi ,  qui  lui  fit  enregistrer  un  décret  aux  termes  duquel  il  lui  était 
interdit  de  se  mêler  du  gouvernement,  des  flnancesetdes  ministres. 
Apprenant  un  Jour  qu'ils'étaitréuni  pour  refuser  l'enregistrement  de 
certains  édits  bursaux,  il  entra  dans  la  grand'chambre  en  habit  de 
chasse,  tout  éperonné  et  le  fouet  à  la  main  (2),poury  faireentendre 
des  paroles  hautaines.  Enfin,  il  défendit  au  parlement  de  lui  adres- 
ser des  remontrances  avant  huit  Jours  à  partir  de  l'enregistrement; 
6111  fit  biffer  tout  ce  qui  avait  été  enregistré  de  contraire  à  l'autorité 
royale  durant  les  troubles  passés.  Le  parlement,  qui  s'était  subs- 
titué peu  à  peu  à  la  puissance  de  la  noblesse,  perdit  donc  le  droit 
de  remontrance.  Lorsqu*il  fut  question  d'enregistrer  en  1667  l'or- 
donnance  qui  sanctionnait  le  despotisme,  toute  discussion  fut  in- 
terdite :  le  président  Miron,  chef  des  opposants ,  dit  que,  de  même 

(1)  Une  dame  a  fait  une  observation  qui  mérite  Fattcntion  deslMtiluteun  : 
«  J*ai  souvent  remarqué  avec  étonnement  que,  dans  ses  jeux  et  ses  divertisse- 
ments, ce  prince  ne  riait  guère.  Ceui  qui  avaient  lUionneur  de  l'approclier  lui 
disaient  trop  souvent,  ce  me  semble,  qu'il  était  le  maître.  La  reine  mère 
voulait  toiyours  qu'il  Tùt  obéi,  et  il  semblait  quelle  aurait  désiré  le  pouvoir  res- 
pecter autant  qu^cjte  Taimait.  » 

(1)  «  Démarche  plus  digne  d'un  Tartare  que  d'un  roi  de  France,  »  dit  Le- 
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qa*0D  adressait  à  Dieu  des  prières  qu'il  exauçait  quelquefois ,  on 
devait  pouvoir  user  du  même  privilège  avec  le  roi  ;  mais  on  lui  en- 
joignit de  se  taire.  Alors  le  parlement  se  renferma  dans  ses  attri- 
butions Judiciaires;  encore  Louis  XIV  parut-il  vouloir  le  discrédi- 
ter dans  cette  fonction,  en  rendant  des  ordonnances  plus  rigoureuses 
que  ne  le  comportait  le  caractère  du  peuple. 

Le  trône  ga^na  en  éclat,  mais  perdit  en  force,  lorsqu'il  eut  mis 
à  l'écart  ce  simulacre  des  états  généraux  ;  l'esprit  en  devint  hostile , 
et  se  donna  carrière  dans  un  vague  système  de  censure  malveil- 
lante et  d'espérances  dangereuses. 

Les  franchises  municipales  avaient  péri  presque  toutes  durant 
les  guerres  civiles.  Louis  XIV  éteignit  tout  ce  qui  restait  de  li- 
bertés politiques  et  municipales,  en  établissant  les  intendants  et  en 
rendant  vénales  et  perpétuelles  les  charges  de  bailli.  Les  provinces 
perdirent  toute  importance,  et  leurs  parlements  se  firent  oublier  {mr 
le  silence. 

Les  inquiétudes  intérieures  n'avaient  pas  empêché  Mazarin  de 
suivre  des  regards  les  puissances  voisines.  Il  n'eut  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  fomentée  par  Richelieu  en  faveur  des  protestants,  qu'a 
suivre  les  errements  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  à  continuer  les 
hostilités  militaires  et  diplomatiques  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche.  Mais,  désireux  de  consolider  par  la  paix  les  ac- 
quisitions que  Richelieu  avait  faites  par  la  guerre^  il  prit  une  grande 
part  au  traité  de  Westphalie.  La  France  y  brilla  comme  concilia- 
trice des  intérêts  européens  :  elle  étendit  son  territoire,  établit  en 
Europe  un  nouveau  système  politique,  d'après  les  modifications  ap- 
.portées  à  la  constitution  germanique;  et,  en  se  faisant  garante  dé 
la  paix,  elle  se  procura  des  moyens  et  des  prétextes  pour  sMmmfs- 
cer  dans  les  affaires  de  l'Allemagne. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  branche  autrichienne  dans  cette 
contrée.  Quant  à  la  branche  d'Espagne,  les  liens  de  parenté  n'em- 
pêchèrent pas  la  guerre  de  se  prolonger  sur  les  frontières  des  Pays- 
Ras  et  àm  Pyrénées^  ainsi  qu'en  Italie.  La  bataille  de  Rocroi  si- 
gnala le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  en  écrasant  sans 
retour  cette  infanterie  espagnole,  qui  avait  été  l'effroi  de  l'Europe; 
La  paix  de  Westphalie  laissa  la  France  seule  contre  l'Espagne,  qui, 
se  confiant  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  refusait  d'adhérer  au 
traité.  Irritées  toutes  deux  des  moyens  déloyaux  à  l'aide  desquels 
elles  avaient cherci^  mutuellement  à  senuire,  en  favorisant  respec- 
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tivement  les  rebelles  et  les  mécontents ,  elles  poursuivirent  leur 
latte.  Les  troupes  licenciées  dans  les  pays  où  la  paix  était  rétablie 
vinrent  augmenter  celles  de  l'Espegne,  qui ,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  reprit  Dunkerque,  la  plus  importante  place  des  Flan- 
dres, Barcelone  et  Casai  de  Montferrat,  qui  avait  résisté  à  trois 
sièges  (1629-30-40]. 

Cromwell,  qui,  après  avoir  fait  périr  Charles  V'^  s'était  constitué 
protecteur  en  Angleterre,  desservit  d'abord  les  Français,  chez  qui 
Charles  II  avait  trouvé  asile;  mais  Mazarin ,  ne  rougissant  pas  de 
B^humilier  à  temps,  réussit  à  changer  ses  dispositions  ;  il  obtint  que 
les  Anglais  attaquassent  en  Amérique  les  colonies  de  TEspagne,  à 
qui  la  mer  fut  fermée.  Dunkerque  assiégé  fat  pris  après  la  bataille  ,1*^, 
des  Dunes,  et  remis  aux  Anglais.  En  même  temps  les  Français , 
poursuivant  leurs  victoires,  s'avançaient  Jusqu'en  vue  de  Bruxelles. 

Ces  victoires  étaient  dues  au  maréchal  de  Turenne,  qui,  revenu 
des  erreurs  de  la  Fronde,  avait  en  face  de  lui  le  prince  de  Condé ^ 
qui  commandait  les  étrangers;  d'où  il  résulta  que  les  triomphes 
remportés  de  part  et  d'autre  purent  être  revendiqués  également  par 
les  Français  comme  une  gloire  nationale. 

Condé  se  trouva  désigné  au  premier  rang  par  sa  naissance,  et  c<hm>*«»t» 
plus  encore  par  l'alliance  qui  le  rendit  le  neveu  de  Richelieu.  Il  fut 
donc  mis,  tout  Jeune  encore,  à  la  tête  des  armées,  où  il  accomplit  des 
actions  glorieuses  avant  même  d'avoir  médité  sur  leurs  causes. 
Lorsque  ensuite  la  réflexion  s'unit  à  Taction,  il  se  trouva  en  seconde 
ligne  dans  les  armées  espagnoles ,  alors  en  décadence.  Son  école  ne 
put  donc  être  que  personnelle. 

Turenne  se  forma  dans  les  Pays-Bas  aux  laborieuses  manœu- 
vres d'une  guerre  savante,  sous  les  princes  de  Nassau,  ses  oncles.  Il 
apprit  à  obéir  avant  de  commander  :  respectant  plus  que  tout  autre 
général  l'homme  dans  le  soldat ,  il  l'éparguait  autant  que  possible, 
et  attendait  tout  du  soldat  français;  conditions  essentielles  pour 
former  de  bonnes  armées,  comme  il  s'efforça  de  le  faire.  Il  ense^gka 
aux  étrangers  la  civilité  dans  la  guerre,  corrigea  la  légèreté  et  Im- 
patience des  Français,  et  leur  apprit  à  supporter  la  fatigue  sans  mur- 
mures. Condé,  au  contraire,  employa  les  armées  telles  qu'il  les  avait 
trouvées ,  et  n'eut  jamais  l'occasion  d'acquérir  la  patience  et  la  vi- 
gueur de  méditation  qui  furent  si  grandes  chez  Turenne  (1).  Comnoe^ 
II  avait  plutôt  le  génie  que  la  science  de  la  guerre ,  il  vUnquit  par 

(I^Civiioif  ii|JfasA8 ,  Essai  surf^'loi^féànOe  âà\*m4  màUÊa^. 


44  8B1ZIÈMB  iPOQUB, 

nne  salle  partagée  entre  les  deux  Etats,  avec  deux  portes  Tone  en 
feoede  l'autre,  d'où  sortaient  les  deux  ministres  pour  s'avancer 
Jusqu'au  milieu  de  la  pièce  ;  deux  fauteuils  et  deux  bureaux  s'y 
trouvaient  placés  Tun  près  de  l'autre,  ce  qui  permettait  aux  pléni- 
potentiaires de  discuter,  d'écrire,  et  même  de  se  parler  à  l'oreille, 
sans  sortir  de  leurs  pays  respectifs. 

L'Espagne  voulait  obtenir  la  rentrée  du  prince  de  Gondé,  se  propo- 
sant, en  cas  contraire,  de  lui  donner  une  principauté  sur  les  frontiè* 
res  des  Pays-Bas ,  le  Cambrésis ,  par  exemple,  d'où  11  aurait  pu  in- 
quiéter la  France  et  donner  asile  aux  factieux.  Il  fallut  donc  céder; 
et  le  prince,  après  être  venu  demander  au  roi  pardon  de  ses  erreurs 
et  de  ses  victoires,  répara  dignement  ses  torts  en  verssa  patrie* 
;  srpicmbre.  La  paix  fut  conclue  ;  et  le  traité,  en  cent  vingt-quatre  articles, 
stipula,  outre  plusieurs  restitutions  mutuelles,  le  rétablissement  du 
duc  de  Lorraine  et  du  prince  de  Monaco.  La  France  conserva 
l'Artois  avec  d'autres  démembrements  des  Pays-Bas,  ainsi  que  le 
Roussillon  et  Conflans,  du  côté  des  Pyrénées.  Enfin  on  arrêta  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  qui 
renonça  à  toute  prétention  héréditaire  sur  les  États  de  son  père. 

^ Cette  paix,  qui  donnait  à  la  France  une  bonne  frontière  et  le 
premier  rang  en  Europe,  consolida  la  puissance  de  Mazarin ,  dont 
elle  était  l'ouvrage;  aussi  resta-t-ii  Tai^itre  des  conseils  de 
166.,  Louis  XIV  jusqu'au  moment  où  il  mourut,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans.  On  lui  reproche  d'avoir  amassé  plus  de  cent  millions  en  ven- 
dant des  emplois  et  des  bénéfices;  et  nous  ne  chercherons  pas  à 
Ven  disculper,  pas  plus  que  le  système  qui  permettait  une  pareille 
corruption.  La  condescendance  qu'il  avait  àiontrée  dans  l'origine 
se  changea  par  la  suite  en  orgueil,  et  «  il  chercha  dans  le  ciel  des 
nids  pour  ses  nièces.  »  11  détourna  pourtant  le  roi  d'épouser  l'une 
d'elles,  Marie  Mancini.  On  ne  saurait,  selon  nous,  que  l'admirer 
comme  homme  d'État.  Laborieux,  infatigable,  vif,  insinuant, 
nullement  vindicatif,  peu  aimable,  il  est  vrai,  pour  ceux  dont  il 
n'avait  ni  besoin  ni  peur,  il  promettait  beaucoup  et  accordait  peu,  à 
moins  qu'il  ne  s'agit  de  ces  faveurs  qui  ne  coûtent  rien.  Souvent 
petit  dans  ses  moyens ,  il  était  grand  dans  ses  vues ,  et  la  fortune  le 
secondait.  Administrateur  inhabNe,  il  laissa  des  gens  sans  talent 
Weonrir,  pour  faire  de  l'argent,  aux  ressources  les  plus  odieuses  et 
les  moins  efficaces;  mais,  grand  politique,  il  snt rendre  hommage  à 
son  prédécesseur  ;  et,  au  lieu  4a  céder  à  la  manie  tro^  babitaelle  de 
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changer  de  système,  il  continaa  et  compléta  celui  de  Richelieu,  en 
établissaot  en  principe  que  les  rapports  entre  États  sont  indépen- 
dants de  la  religion  ainsi  que  de  la  forme  du  gouvernement.  Il  eut 
moins  de  talent  que  Richelieu,  mais  il  remploya  mieux  ;  il  rencontra 
non  moins  d'obstacles  que  lui,  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  aucune 
emanté.  Les  ennemis  de  Richelieu  le  haïssaient,  ceux  de  Mazarin 
riaient  de  loi  :  or  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  de  résister  au 
rire  des  Français ,  que  d'avoir  su  mépriser  les  bravades  du  coadju- 
tenr  de  Paris  et  les  clameurs  de  la  multitude^  marcher  avec  mesure, 
apaiser  les  troubles  intérieurs ,  finir  les  guerres  provoquées  par  son 
devancier,  et,  an  milieu  des  attaques  de  l'opinion  publique,  s'éclip- 
sera temps,  pour  reparaître  dès  que  la  bourrasque  était  passée. 

Croyant  qu'il  était  du  devoir  d'un  ministre  de  protéger  le  mérite, 
il  se  Hslsait  indiquer  par  Ménage  les  hommes  de  talent  pour  leur 
donner  des  gratifications.  Il  fit  assigner  à  Descartes,  qui  s'était  retiré 
en  Hollande,  une  pension  de  mille  écus,  et  appela  d'Italie  plusieurs 
acteors,  entre  autres  le  célèbre  scaramouche  Fiorelli  et  l'arlequin 
Dominique.  Il  introduisit  en  France  l'opéra  (i),  eten  même  temps 
la  paairion  pour  les  dés,  jeu  auquel  il  passait  ses  soirées  ;  ce  en  quoi  il 
fot  imité  par  les  courtisans,  qui  abandonnèrent  les  exercices  du  corps. 

Indépendamment  de  la  fortune  considérable  qu'il  laissa  à  ses 
nièces,  il  légua  an  pape  soixante  mille  livres  pour  la  guerre  con- 
tre les  Turcs;  au  roi,  dix- huit  diamants  qui  durent  être  appelés 
mazarins ,  ses  tableaux ,  les  magnifiques  tapisseries  exécutées  d'a- 
près les  dessins  de  Raphaël  ;  de  plus,  au  collège  des  Quatre-Nations, 
qu'il  nomma  ainsi  parcequ*il  le  destinait  aux  jeunes  gensdes  quatre 
provinces  par  lui  réunies  à  la  France ,  l'Alsace,  l'Artois,  le  Rous- 
sillon  et  Pignerol ,  sa  riche  bibliothèque  et  huit  cent  mille  écus.  Le 
roi,  qu'il  avaitinstitué  par  scrupule  son  légataire  universel,  renonça 
à  ce  splendide  héritage,  satisfait  de  recueillir  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  important  pour  lui  dans  la  succession  du  cardinal ,  la  plénitude 
do  pouvoir  royal. 

(1)  Le  poète  Perrin  composa  une  pastorale  en  cinq  actes,  avec  prologue, 
qui  fat  représentée  aTec  de  grands  applaudissements  à  Issy  etàVincennes.  U  en 
doDoa  d'autres  ensuite  à  Paiis  et  à  la  cour  ;  il  obtint  en  conséquence  un  privi- 
lège pour  un  Ihéâlre  de  ce  genre  sous  le  nom  d'Académie  de  musique  (  1669). 
Perrin  était  un  ecclésiastique;  Lambert,  qui  avait  fait  la  musique,  était  organiste 
du  chapitre  Saint-Honoré  ;  les  chanteurs  étaient  des  musiciens  de  la  cathétlrale  ; 
le  machiniste,  le  marquis  de  Sourdeac,  et  Beauchamp,  Pantcurdes  ballets.  Bientôt 
tolli  obtint  le  pri?il^e  de  l'opéra  dans  Paris  et  dans  toute  la  France. 
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CHAPITRE  IV. 

ADMINISTRATION  DE  LOOIS  XiV.  —  COLBERT.  éCONOHIB  POLITIQOE. 

La  domination  que  les  esprits  élevés  acquièrent  naturel lemenl 
snr  ceux  qui  les  entourent  avait  tenu  Louis  XIV  dans  une  docile  ré« 
serve  à  regard  deMazarln.il  s*en  rapportait  à  son  ministre  en  toute 
chose ,  se  rendait  chez  lui  quand  il  avait  besoin  de  lui  parler,  6t 
n*en  était  pas  reçu  autrement  qu'un  particulier.  Il  dit,  quand  on  lui 
annonça  sa  mort  :  Nous  avons  perdu  un  ami;  et  il  ae  mit  à  verser 
des  larmes. 

Les  Français  avaient  conclu  de  là  que  Louis  XIV  était  un  prince 
faible,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  guide  ;  mais  lorsque  les  minis- 
tres lui  demandèrent  à  qui  ils  devaient  s'adresser  en  place  du  cardi- 
nal, il  répondit  :  A  moi;  donna  ses  ordres  àchacun,  et  défendit  que 
rien  se  fît  sans  lui  avoir  été  soumis.  11  n'y  eut  donc  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  de  premier  ministre  en  titre;  mais  ses  attributions  furent 
réparties  entre  plusieurs.  Bien  que  dominé  toujours  en  effet  par 
quelqu'un,  Louis  XIV  put  se  donner  l'air  de  faire  tout  par  lui-même 
dans  les  soixante-douze  années  d'un  règne  pendant  lequel  il  influa 
au  plus  haut  degré  sur  les  vicissitudes  de  l'Europe.  Après  s'être  con-* 
formé  d'abord  à  la  politique  du  grand  flenri  pour  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche,  lorsque,  ce  résultat  obtenu,  il  eut  atteint  le  com* 
bie  de  la  puissance,  il  devint  avide  de  toute  espèce  de  gloire;  et,  non 
content  de  se  présenter  à  la  postérité  entouré  de  savants  et  d'ar- 
tistes. Il  prétendit  encore  aux  lauriers  militaires,  ce  qui  détruisit 
la  prospérité  de  son  royaume  et  lui  prépara  des  revers  dans  l'ave- 
nir.  La  Jalousie  que  TEurope  en  ressentit  souleva  contre  lui  toutes 
les  puissances,  et  les  défaites  qu'il  essuya  lui  firent  comprendre 
combien  il  lui  aurait  été  profitable  de  se  concilier  l'amour  de  ses 
sujets,  à  qui  il  n'avait  préparé  que  la  monarchie  absolue. 

ft  La  fonction  des  rois,  dit-il,  consiste  principalement  à  laisser 
n  agir  le  bon  sens,  qui  agit  toujours  naturellement  sans  peine.  Ce 
«  qui  nous  occupe  est  quelquefois  moins  difficile  que  ce  qui  nous 
«  amuserait  seulement.  L'utilité  suit  toujours  un  roi.  Quelque 
«  éclairés  et  quelque  habiles  que  soient  ses  ministres,  il  ne  porte 
«  point  lui-même  la  main  à  l'ouvrage  sans  qu'il  y  paraisse...  La 
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•  plupart  regardaient  Tassidaité  de  mon  travail  comme  une  cha- 

•  leor  qui  devait  bientôt  se  ralentir;  et  ceux  qui  voulaient  en  Juger 

<  plus  favorablement  attendaient  à  se  déterminer  par  les  snites.  Le 

>  temps  a  fait  voir  ce  qu'il  en  fallait  croire;  et  c'est  ici  la  dixième 
«  année  que  Je  marche ,  comme  il  me  semble,  assez  constamment 
«  dans  la  même  route;  ne  relâchant  rien  de  mon  application; 
«  informé  de  tout;  écootant  mes  moindres  sujets  ;  sachant  à  toute 

<  heure  le  nombre  et  la  qualité  de  mes  troupes,  et  i*état  de  mes 
«  places;  donnant  incessamment  mes  ordres  pour  tous  leurs 
«  besoins;  traitant  immédiatement  avec  les  ministres  étrangers; 
«  recevant  et  lisant  les  dépêches  ;  faisant  moi-même  une  partie  des 
«  réponses,  et  donnant  à  mes  secrétaires  la  substance  des  autres; 
«  réglant  la  recette  et  la  dépense  de  mon  État  ;  me  fiiisant  rendre 
«  compte  directement  par  ceux  que  Je  mets  dans  les  emplois  impor* 
«  tants;  tenant  mes  afTaires  aussi  secrètes  qu*un  autre  Tait  fait 
«  avant  moi  ;  distribuant  les  grâces  par  mon  propre  choix ,  et  rete- 

<  nant,  si  Jo  ne  me  trompe,  ceux  qui  me  servent,  quoique  comblés 
«  de  bienfaits  pour  eux-mêmes  et  pour  les  leurs ,  dans  une  modes- 
«  tic  fort  éloignée  de  Télévation  et  du  pouvoir  des  premiers 
1  ministres  (1).  » 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  retracé  dans  ces  paroles,  qui  sont  le 
développement  de  ce  root  célèbre  qu'il  prononça  :  LÉiat^  c'est  moi. 
«  Rien  n'assure  le  repos  et  le  bonheur  des  provinces,  écrivait-il, 
«  que  de  concentrer  l'autorité  dans  la  personne  seule  du  souverain  ; 
m  la  moindre  partie  qu'on  en  détache  donne  lieu  à  des  maux  très- 
«  graves...  C'est  pervertir  l'ordre  des  choses  que  d'attribuer  les 
«  résolutions  aux  sujets  et  la  déférence  au  souverain...  car  il  est 
«  certain  que  cet  assujettissement,  qui  met  le  souverain  dans  la 
«  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peuples,  est  la  dernière  calamité 
«  où  puisse  tomber  un  homme  de  notre  rang  (2)...  Celui  qui  a 
«  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme 
«  ses  lieutenants,  se  réservant  à  lui  seul  le  droit  d'examiner  leur 

>  conduite.  Sa  volonté  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans 

•  discernement  (3)...  C'est  un  défaut  essentiel  de  la  monarchie 
«  anglaise  que  le  prince  n'y  saurait  faire  des  levées  extraordinai-' 

•  res  sans  le  parlement,  ni  tenir  le  parlement  assemblé  sans 

(1)  Œuvres  de  Louis  XiV ,  t.  II»  p.  335,  édit.  de  1A06. 

(2)  Ib.,  t.  Il,  p.  26. 

(3)  Ib.,  t.  II,  p.  336. 
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1  diminuer  d'autant  de  son  autorité  (i)...  Tout  ce  qui  se  trouve 
«  dans  i' étendue  de  nos  États,  de  quelque  nature  qu'ii  soit,  nous 
«  appartient  à  même  titre...  Les  deniers  qui  sont  dans  notre  eas- 
«  sette,  ceux  qui  demeurent  entre  les  mains  de  nos  trésoriers,  et 
«  ceux  que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples,  doivent 
«  être  par  nous  également  ménagés...  Ceux  qui  suivent  le  métier 
«  des  armes  ne  sont  ni  plus  Ûdèles,  ni  plus  obligés,  ni  plus  utiles 
«  à  noire  service 9  que  tout  le  reste  de  nos  sujets  (2)...  Comme  la 
«  vie  de  nos  sujets  est  notre  propre  bien ,  nous  devons  avoir  bien 
«  plus  de  soin  de  la  conserver  (8)...  »  etc. 

11  était  nécessaire  d'exposer  ici  l'idéal  du  despotisme,  pour  que 
l'on  pût  comprendre  à  quoi  visaient  les  monarques  dans  l'ivresse 
de  leur  triomphe  sur  la  féodalité  et  sur  les  communes.  Que  faut-il 
de  plus  que  de  pareilles  maximes  pour  passer  au  despotisme  le  plus 
absolu  (4)  ?  Or  le  grand  roi  y  parvint  en  effet ,  quoiqu'il  n'en  usât 
pas  à  la  manière  de  Louis  XI  et  de  Philippe  II  ;  mais,  en  élevant 
son  pays  à  une  telle  hauteur  qu'il  se  faisait  forcément  admirer  de 
ceux-là  mémequl^  en  petit  nombre,  peuvent  distinguer  l'or  du  clin- 
quant, non-seulement  il  se  fit  pardonner  par  sa  nation,  mais  il  per- 
suada à  beaucoup  de  gens  que  l'absolutisme  est  une  bonne  chose. 

Les  guerres  religieuses  avaient  enlevé  à  la  monarchie  ce  qu'elle 
avait  gagné  depuis  Louis  XI,  en  redonnant  quelque  vigueur  à  l'aris- 
tocratie et  aux  provinces;  l'édit  de  Nantes  assoupit  mais  ne  détruisit 
pas  l'opposition  protestante.  Richelieu  s'appliqua  à  rétablir  l'unité 
politique  et  l'unité  religieuse;  et,  s'il  ne  réussit  pas  sous  ce  dernier 
rapport,  il  ne  laissa  pas  d'abattre  les  huguenots;  il  affaiblit  la 
puissance  des  provinces  et  prépara  l'humiliation  de  l'Autriche,  que 

<l)  Œuvres  de  Louis  XIV,  1. 1 ,  p.  174. 

(2)  là.,  l.  Il,  p.  93. 

(3)  Jb.,  t.  Il ,  p.  301. 

(4)  Lehontet  {Monarchie  de  Louis  XIV,  Oeuvres,  t.  Y,  p.  ld)  a  publié  le 
commencement  d'un  cours  de  droit  public  composé  pour  le  duc  de  Bourgogne; 
il  débute  ainsi  :  «  La  France  est  un  £tat  monarchique  dans  toute  retendue  de 
l'expression.  Le  roi  y  représente  la  nation  entière,  et  chaque  particulier  ne  re- 
présente qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Par  conséquent  toute  puissance, 
tonte  autorité  résident  dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'antres 
dans  le  royaume  que  celles  qu^il  établit.  Cette  forme  de  gouvernement  est  la 
plus  convenable  au  génie  de  la  nation ,  à  son  caractère ,  à  ses  goûts  et  à  sa  si- 
tuation. Les  lois  constitutives  de  l'État  ne  sont  pas  écrites ,  ou  du  moins  le  plus  ' 
grand  nombre  ne  Test  pas.  La  nation  ne  fait  pas  corps  en  France  ;  elle  réside 
tout  entière  dans  la  personne  du  roi,  etc.  » 
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Mazarin  acheva  ensuite.  Mazarfn  parvint  de  même  à  briser  la  force 
du  parlement,  comme  à  triomplier  de  l'humeur  guerroyante  de  la 
noblesse  et  des  prétentions  des  princes  du  sang.  Louis  XIV  trouva 
donc  la  France  lasse  des  troubles  civils,  et  le  peuple  désabusé  sur 
le  compte  de  ceux  qui  lui  parlaient  de  liberté  et  de  bien  public.  Le 
commerce  et  Tindustrie,  qui  se  développaient  de  jour  en  jour,  fai- 
saient préférer  une  paix  assurée  à  des  acquisitions  éventuelles.  La 
noblesse  et  la  magistrature  se  trouvaient  mortifiées  du  mauvais 
succès  et,  qui  plus  est,  de  Tissue  ridicule  de  la  Fronde;  à  peine  res- 
tait-ii  un  souvenir  des  états  généraux ,  et  les  franchises  des  com- 
munes avaient  péri  dans  les  guerres  civiles. 

On  continua  d'appeler  libertés  gallicanes  ce  qui  n'était  que  la 
liberté  même  du  trône.  L'édit  de  1516  avait  mis  les  bénéfices  entre 
les  mains  du  roi,  qui,  s'en  servant  comme  d'une  récompense  pour 
des  services  rendus  à  sa  cause,  remplit  les  prélatures  de  nobles, 
ses  hommes  liges.  Dès  lors  le  jeûne  et  la  prière  furent  laissés  aux 
moines  par  les  abbés  commendataires,  qui  s'appliquèrent  la  dota- 
tion des  bénéfices.  Le  clergé,  qui  conservait  les  apparences  d'une 
représentation ,  se  réunissait  tous  les  cinq  ans  en  assemblée  déli- 
bérante; mais  ce  n'était  en  réalité  que  pour  voter  l'impôt,  et 
Louis  XIV  le  laissait  faire,  parce  qu'il  avait  besoin  d'argent. 

Les  grands  flefs  étaient  déchus  de  leur  importance ,  et  l'art  mi- 
litaire, qui  avait  changé,  rendait  la  valeur  personnelle  moins  né- 
cessaire. Il  n'était  plus  possible  à  des  factions  dangereuses  de  se 
former  avec  le  nouveau  système  des  armées,  de  la  discipline,  des 
places  fortes,  des  arsenaux.  Les  deux  ministres  précédents  avaient 
organisé  une  marine  respectable,  et  mis  en  état  les  poils  de  Dun- 
kerque,  de  Brest,  de  Toulon,  du  Havre,  de  Koehefurt.  Le  faste  de 
la  cour,  la  protection  accordée  aux  gens  de  lettres  entoura  d'un 
nouvel  éclat  le  trône,  destiné  à  s'affermir  encore  plus,  grâce  à  la 
profonde  conviction  de  Louis  XIV,  qui  ne  concevait  la  monarchie 
qu'avec  les  formes  les  plus  absolues.  11  abolit,  dans  les  pays  même 
nouvellement  acquis,  ce  qu'il  trouva  de  populaire  jusque  dans  le 
régime  des  églises. 

Un  mérite  de  cette  administration ,  ce  fut  le  mouvement  régulier 
imprimé  aux  fonctions  publiques  ;  et  de  là  vint  la  maxime  que  «  le 
pays  le  mieux  administré  est  en  même  temps  le  mieux  constitué.  > 
Elle  fut  économe  de  coups  d'État,  et  inventa  la  police,  institution 
en  partie  militaire,  en  partie  judiciaire,  pour  protéger  les  jouissances 

T.    XVI.  4 
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du  riche,  la  santé  du  pauvre,  la  tranquillité  de  tous,  et  qui  em- 
prunta à  Venise  une  foule  d'adroits  expédients.  Partout  raction 
du  magistrat  fut  substituée  au  zèle  du  citoyen,  et  fesprit  public 
disparut  pour  faire  place  à  Tarbitraire. 

Louis  XIV  envoya  le  célèbre  voyageur  Bernier  étudier  le  despo- 
tisme à  la  cour  du  Grand-Mogol;  d'autres  agents  allèrent  en  Tur- 
quie et  en  Perse  pour  y  recueillir  les  traditions  de  l'absolutisme  : 
mais  jamais  le  gouvernement  ne  put  être  comparé  à  celui  des 
Orientaux ,  attendu  que  les  mœurs  du  pays,  le  caractère  chevale- 
resque du  roi,  et  la  religion,  s  opposaient  à  tant  de  brutalité  capri- 
cieuse. Cependant,  au  sortir  de  luttes  acharnées,  la  France  se 
résigna  'facilement  à  un  arbitraire  qu'elle  croyait  utile  pour  sa 
tranquillité.  C'est  à  ce  titre  que  le  despotisme  de  Louis  XIV  fut 
adopté,  d'autant  plus  aisément  que  sa  monarchie  coïncidait  avec 
le  moment  où  la  civilisation  brillait  de  son  plus  grand  lustre.  On 
considéra  donc  comme  un  temps  de  barbarie  l'époque  antérieure,  et 
les  résistances  de  la  féodalité,  des  communes  on  des  corporations, 
furent  confondues  dans  la  même  réprobation. 

Louis  XIV  s'étudia  lui-même  à  consacrer  le  nouveau  pouvoir  en 
faisant  considérer  l'obéissance  passive  commeun  dogme  religieux,  à 
tel  pointque  ledonteet  l'examen  ne  fussent  pas  seulement  un  acte  de 
rébellion,maisune  impiété.  Cette  religion  du  despotisme  ne  put  toute- 
fois emprunter  que  momentanément  les  dehors  de  la  religion  catho- 
lique, si  supérieureaux  accidents  variables  de  la  politique  humaine. 
Finances.  Le  plus  grand  embarras  des  royaumes  était  alors  les  finances. 
En  effet,  depuis  que  la  couronne  avait  attiré  à  elle  l'administration, 
la  justice  et  l'armée,  que  la  féodalité  réduisait  à  des  services  per- 
sonnels, les  dépenses  excédaient  les  ressources  des  rois;  car  ils 
ne  savaient  pas  encore  lever  sur  les  peuples  le  plus  d'impôts  pos- 
sible sans  les  trop  surcharger,  empêcher  les  malversations  et  éco- 
nomiser dans  les  dépenses  administratives,  d'autant  plus  qu'on 
ignorait  alors  la  puissance  magique  du  crédit. 

Après  avoir  prodigué  des  millions  dans  les  guerres  précédentes 
et  dans  des  largesses  de  cour,  on  ne  savait  satisfaire  aux  besoins  re- 
naissants qu'en  créant  de  nouveaux  impôts.  Mais  le  produit  n'en 
était  pas  stable,  attendu  que,  pour  toucher  sur-le-champ  une  grosse 
somme,  on  traitait  avec  des  capitalistes,  ou  bien  avec  les  villes  et 
les  provinces  qui  voulaient  s'en  racheter  ;  et,  cet  argent  une  fois 
dépensé ,  il  fallait  s'en  procurer  d'autre. 


COLBBAT.  5 I 

La  prudeûte  administration  de  Sully  succomba  au  milieu  de 
nouveaux  désordres  publics  ;  et  la  patience  du  peuple  fut  miseà  une 
mde  épreuve  par  des  exactions  doubles,  triples  même,  par  des 
droits  mis  ^  parfois  à  i'insu  du  roi ,  au  profit  des  ministres  ou  des 
gouverneurs,  et  perçus  par  une  bande  de  collecteurs  impitoyables , 
dont  la  dureté  excitait  de  fréquentes  révoltes.  L'État  était  contraint 
d'emprunter  jusqu'au  taux  de  80  pour  loo. 

En  1660,  les  droits  de  douanes  se  trouvaient  augmentés  de 
60  pour  100  depuis  trente  ans;  le  produit  en  était  toutefois 
moindre  qu'auparavant  :  celui  des  tailles  était  aussi  diminué,  bien 
qu'elles  eussent  été  portées  de  vingt  à  cinquante-sept  millions,  et  déjà 
le  revenu  de  deux  années  avait  été  encaissé  par  anticipation.  Tous 
ceux  qui  pouvaient  mettre  la  main  dans  le  trésor  ne  croyaient  pas 
pouvoir  trop  voler;  et,  sans  citer  d'autres  exemples, on  peut  s'en 
(aire  un&idée  par  l'immense  fortune  que  laissa  le  cardinal  Mazarin. 

Le  surintendant  disposait  des  fonds  du  trésor  sur  sa  seule  signa- 
tare  :  c'est  ce  qui  permit  à  Fouquet  de  dilapider  lés  finances  et  de 
tromper  le  roi  à  l'aide  de  faux  états,  pour  enrichir  Mazarin  et 
s'enriehir  lui-même.  Il  put  ainsi  employer  dix-huit  millions  à  l'ac-- 
quisition  et  aux  embellissements  de  sa  terre  de  Vaux,  qui  effaça  en 
^lendeur  tous  les  palais  et  les  châteaux  de  France  (f).  Quand  les 
yeux  de  Louis  XIV  se  furent  ouverts ,  craignant  un  soulèvement  de  / 
la  part  des  nombreux  amis  du  surintendant  et  de  tant  de  gens  qu'il 
pensionnait,  il  accepta  son  invitation  à  une  fêle  où  Fouquet  dé- 
pensa, pour  le  dtner  seulement,  cent  vingt  mille  livres  ;  après  quoi 
11  l'invita  à  son  tour  à  Nantes,  et  l'y  fit  arrêter.  On  fit  le  procès  de 
Fouquet,  et  il  fut  condamné  à  l'exil  perpétuel;  mais  Louis  XI V,  par 
une  injustice  toute  royale,  changea  sa  peine  en  un  emprisonnement 
perpétuel ,  afin  qu'il  ne  pût  pas  divulguer  les  secrets  d*État  (2). 

Il  lui  substitua  en  qualité  de  contrôleur  général  Jean-Baptiste    /^^^^ 
G>lbert,  de  Reims,  qui,  s'étant  élevé  par  son  propre  mérite,  avait  été 
recommandé  au  roi  par  MazaHn  comme  le  meilleur  cadeau  qu'il 
pût  lui  faire.  Homme  sévère ,  lent  à  concevoir,  très-obstiné  dans 

(I)  Sans  même  tenir  compte  des  exagérations  de  mademoiselle  de  Sciidéi^, 
objet  des  largesses  de  Fouquet ,  ou  sait  que  le  duc  de  Yillars,  qui  ceul  ans  aprèrî 
était  propriétaire  de  ce  cliàleau  de  Vaux,  ayaut  voulu  tirer  parti  des  tuyaux 
de  plomb  qui  y  disiribuaiout  \osi  eaux,  les  veudit  400,000  liv. 

(1)  La  supposition  du  bibliophile  Jacob,  qui  voudrait  que  Fouquet  ffil  Pliomme 
au  mfts<)ae  de  fer,  ne  saurait  se  soutenir. 
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sa  volonté ,  grondeur^  brutal ,  impassible,  il  brisait  tout'ce  qui  s*op- 
posait  à  ses  vues.  Il  bâtonnait  son  propre  fils  ;  ce  qui  ne  Tempéchait 
pas  d*avoir  un  bon  cœur  et  des  habitudes  patriarcales.  On  ne  sau- 
rait oublier  toutefois  les  basses  manœuvres  qu'il  employa  pour  ame- 
ner la  chute  de  Fouquet,  ni  sa  manie  d'anoblir  les  siens.  11  fit 
faire  à  ses  filles  de  très-grands  mariages ,  procura  à  ses  fils  des 
emplois  extrêmement  lucratifs,  et  laissa  une  fortune  qu'il  estima 
lui-même  à  dix  millions.  Voilà  ce  que  pouvait  faire  alors  un  minis- 
tre des  finances,  sans  cesser  de  passer  pour  honnête  homme.  Mais, 
comme  secrétaire  d'État,  on  ne  saurait  croire  combien  il  écrivit  de 
sa  propre  main;  car  il  tenait  note  de  tout,  et  apportait  dans  tout 
un  ordre  admirable.  • 

Il  ne  laissa  inactif  aucun  des  éléments  de  la  prospérité  publique 
en  France.  La  confiscation  des  biens  de  Fouquet  et  de  ses  compli- 
ces combla  d'abord  les  vides  du  trésor;  plusieurs  mesures  de  ban- 
que, des  réductions  d'employés,  le  retranchement  des  dépenses 
inutiles,  des  simplifications  dans  le  mode  de  perception ,  des  rem- 
boursements de  rentes  achetées  a  vil  prix  ou  même  frauduleuse- 
ment, et  la  probité  dans  sa  manière  d'administrer,  firent  le  reste. 
11  en  résulta  qu'en  1662  il  y  eut  un  excédant  de  quarante-cinq 
millions.  Colbert  mettait  l'économie  non  pas  à  dépenser  peu ,  mais 
à  dépenser  à. propos;  et  il  écrivait  au  roi  :  «  Il  faut  épargner  cinq 
n  sous  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  nécessaires ,  et  jeter  des 
«  millions  quand  il  y  va  de  votre  gloire.  Un  dfner  superflu  de 
«  trois  mille  livres  me  fait  mal  au  cœur  ;  s'il  s'agit  de  millions  d'or 
«  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  ce  que  j'ai ,  j'engagerais  femme 
«  et  enfants,  j'irais  à  pied  toute  ma  vie,  pour  vous  en  fournir.  » 

D'autres  fois  il  lui  reprochait  ses  profusions  avec  une  hardiesse 
inusitée  au  milieu  des  formules  mielleuse  de  l'aristocratie.  «  Je 
«t  supplie  votre  majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  que,  dans  la 
«  guerre  et  dans  la  paix,  elle  n'a  jamais  consulté  les  finances  pour 
«  déterminer  ses  dépenses,  chose  extraordinaire  et  certes  sans 
«  exemple.  Si  elle  voulait  bien  se  faire  représenter  et  com- 
«  prendre  les  temps  et  les  années  écoulées  depuis  les  vingt-cinq 
«  que  j'ai  l'honneur  de  la  servir,  elle  trouverait  que  bien  que  les 
«  revenus  aient  augmenté  de  beaucoup  les  dépenses  les  ont  con« 
t  sidérablement dépassés;  peut-être  serait-elle  convaincue  par  là 
«  de  la  nécessité  de  modérer  celles  qui  sont  excessives,  et  de  mettre 
«  en  équilibre  les  recettes  et  les  dépenses.  »  Celui  qui  parlait  avec 
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tant  de  franchise  aa  roi  le  plus  despote  (1)  devait  être  bien  con- 
vaincu de  la  bonté|de  ses  plans,  et  en  poursuivre  raccomplissement 
à  travers  tous  les  obstacles  avec  une  fermeté  qui  parfois  dégénérait 
en  entêtement  et  en  intolérance. 

Ses  ordonnances  sur  le  commerce  et  la  marine  sont  restées 
célèbres.  Il  proposa,  pour  donner  à  la  France  une  flotte  puissante  : 
1^  de  réunir  une  quantité  immense  de  munitions  de  toute  sorte, 
et  déformer  des  ouvriers,  dût-on  les  tirer  même  du  dehors;  2"  de 
coDstmire  des  arsenaux  pour  les  y  déposer  et  les  bien  entretenir; 
3^  de  construire  un  certain  nombre  de  vaisseaux ,  puis  de  former 
on  grand  corps  d*offlciers,  de  marins  et  autres  hommes  de  mer, 
soumis  à  une  exacte  discipline  et  maintenus  en  activité  par  des 
armements  fréquents,  en  dirigeant  les  opérations  navales  à  Ta  van- * 
tage  du  commerce  (2). 

En  effet,  on  creusa  de  nouveaux  ports ,  on  améliora  les  anciens , 
et  dans  celui  de  Rochefort  seul  on  dépensa  vingt  millions.  La 
marine  compta  bientôt  cent  quatre-vingt-huit  bâtiments  de  guerre 
et  soixante  mille  marins.  Le  secret  des  victoires  navales  fut  arraché 
à  r Angleterre,  et  les  encouragements  accordés  à  la  pêche,  indé- 
pendamment des  riches  produits  qui  en  résultaient ,  contribuèrent  à 
former  d'excellents  marins.  Golbert  trouva  trente  bâtiments  de 
guerre  dans  les  ports  et  eu  laissa  cent  soixante-seize ,  sans  compter 
soixante- huit  en  construction  et  trente-deux  galères;  il  trouva 
mille  quarante- cinq  canons  de  marine,  et  il  en  laissa  sept  mille 
six  cent  vingt-trois,  avec  les  approvisionnements  des  ports  dans 
la  même  proportion. 

Il  reconnut  de  bonne  heure  que  ce  qui  pouvait  le  mieux  élever 
la  fortune  publique,  c'était  défavoriser  la  fortune  privée  et  d'élargir 
les  voies  de  la  production.  L'opinion  de  Sully  avait  discrédité  le 
commerce  et  les  manufactures  ;  mais  les  hommes  pratiques ,  les 

(1)  Louis  XIV  s'en  plaignait,  et  il  lui  écrivait  une  Tois  :  «  J'ai  été  assez  mailre 
de  moi-même  pour  vous  cacher  ce  que  j'éprouvais  de  peine  à  entendre  un  homme 
comblé  de  mes  bienraits,  comme  vous,  me  parler  ainsi  que  vous  l'avez  fait.  J'ai  eu 
pour  vous  beaucoup  d'amitié ,  et  ce  que  j'ai  fait  l'a  montré.  J'en  ai  encore  à  présent, 
et  je  crois  vous  eu  donner  une  preuve  suffisante  en  vous  disant  que  je  me  suis 
retenu  un  moment  seulement,  à  cause  de  vous.  Ne  vous  risquez  plus  à  me  pro- 
voquer, parce  que,  après  avoir  entendu  vos  raisons  et  celles  de  vos  collègues,  et 
prononcé  sur  vos  prétentions ,  je  ne  veux  plus  vous  entendre  parler.  «  Cet  or- 
gueil relève  le  mérite  du  ministre. 

(2)  On  peut  en  voir  le  projet  dans  Vffistoire  de  la  marine  française ,  par 
E.SVE,  t  ll,p.  288. 
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marchands  disaient  au  roi:  «  Sire,  l'expérience  démontre  qne  les 
«  impôts  excessiiis  n'ont  jamais  augmenté  les  revenus  d'un  État, 
«  parce  qu'ils  font  perdre  en  gros  ce  qui  se  gagne  en  détail.  Il  n'y 
«  a  que  le  commerce  et  Tindustrie  qui  attirent  l'or  et  l'argent  dont 
ft  subsistent  les  armées.  Si  nos  ouvriers  tirent  profit  de  leur  indus- 
«  trie,  ce  n'est  pas  sans  l'aide  des  étrangers ,  qui  nous  fournissent 
n  des  laines  fines  au  lieu  de  nos  grosses  laines,  les  drogues  pour 
«  teindre,  les  épiées,  les  sucres,  les  savons,  les  cuirs  qui  ne  se 
I  trouvent  pas  dans  le  royaume,  et  dont  on  ne  peut  se'passer.  Pour 
«  nous  rendre  la  pareille ,  les  étrangers  ne  manqueront  pas  d'ang- 
«  menter  les  droits  sur  ces  marchandises ,  de  sorte  que  nous  n'en 
«  tirerons  plus  d'eux ,  ou  ils  fermeront  l'entrée  à  nos  produits  ma- 
-  <«  nufacturés  et  nos  ouvriers  resteront  inoccupés ,  ce  qui  accrottra 
u  le  nombre  des  hommes  inutiles  et  des  mendiants.  » 

Ainsi  le  bon  sens  précédait  les  théories.  Colbert,  qui  marcha  dans 
cette  voie,  pensait,  en  général,  l"  qu'il  ne  fallait  point  importer  les 
marchandises  que  la  France  pouvait  fournir,  mais  se  passer  autant 
que  possible  des  autres  ou  se  les  procurer  uniquement  par  des 
échanges ,  afin  qu'il  ne  sortit  pas  d'argent  du  royaume  ;  2°  qu'il 
fallait  expédier  le  superflu  au  dehors,  en  faisant  rechercher  les  pro- 
duits français  aux  étrangers  pour  recouvrer  les  capitaux  ;  3"  qu*il 
fallait  établir  dans  ce  but  beaucoup  de  manufoctures  et  les  foire 
prospérer,  non  pas  au  moyen  de  privilèges,  mais  par  la  diminution 
desdroitsd'entréesurles  matières  premières,  par  rétablissement  de 
communications  sûres  et  faciles,  par  l'avance  des  fonds  de  l'État 
même  à  perte ,  par  le  perfectionnement  de  la  fabrication ,  enfin 
par  une  activité  nouvelle  imprimée  aux  affaires  du  négoce. 

La  France  était  un  rassemblement  sans  unité,  où,  indépendam- 
ment de  vingt-sept  généralités  gouvernées  par  des  intendants,  se 
trouvaient  des  provinces  (la  Bretagne,  le  Languedoc ,  rAuvergne, 
le  Roussillon ,  le  Perche,  l'Alsace,  la  Franche-Comté ,  TArtois), 
des  duchés  (la  Lorraine,  le  Barrois,  la  Bourgogne)  et  des  pays  dis- 
tincts (le  Bugey,  Gex,  la  Bresse],  avec  un  système  d'impôts  diffé- 
rent, des  exemptions  particulières,  et  par  suite  des  douanes  à  cha- 
que pas.  L'Artois  ne  payait  ni  tailles,  ni  gabelles,  ni  droits;  aussi 
fallait-il  le  tenir  comme  en  état  de  siège,  pour  que  les  pays  du  voisi- 
nage ne  profitassent  pas  de  ses  franchises.  Une  pièce  d'étoffe  fa- 
briquée à  Valencienncs  devait,  pour  être  transportée  à  Bayonne, 
payer  l'entrée  en  Picardie,  la  sortie  en  Poitou,  la  contabliek 
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Bordeaax ,  la  traite  d'Arras  à  soo  entrée  dans  les  Landes,  et  la 
amtume  à  Bayonne  (i). 

Les  pays  réunis  à  la  France  depuis  Franfois  V^  étaient  exempts 
de  ce  qu'on  appelait  les  cinq  grosses  fermes. 

Colbert  remania  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  et  abolit  autant 
qo'il  le  put  les  plus  onéreux  (2),  en  s'éclairant  de  Ta  vis  des  négo- 
ciants. Il  se  proposait  de  détourner,  à  Taide  d'occupations  honnêtes, 
le  penchant  de  beaucoup  de  gens  à  végéter  dans  des  emplois  sans 
fooctions  (3)  ;  il  limita  les  droits  de  péages  qui  arrêtaient  la  cir- 
culation des  marchandises,  et  accorda  le  libre  transit  à  celles  qui 
étaient  expédiées  de  l'étranger.  Sentant  l'importance  des  commu- 
nications, il  fit  commencer,  d'après  les  plans  de  Paul  Riquet,  le 
canal  du  Languedoc,  qui,  s'étendant  sur  un  espace  de  1 35,436  toi-» 
ses,  Joignit  les  deux  mers;et  il  ordonna  de  préparerd'autres  projets. 
Il  perfectionna  la  poste  aux  lettres  et  créa  la  petite  poste ,  s'occupa 
de  faire  obtenir  prompte  justice  aux  marchands  dans  les  pays  étran- 
gers, abrogea  le  droit  d'aubaine ,  construisit  des  marchés ,  déclara 
le  commerce  maritime  compatible  avec  la  noblesse,  institua  la 
compagnie  des  Indes  occidentales,  à  laquelle  il  accorda  un  privilège 
de  quarante  années  pour  le  commerce  d'Afrique  et  d'Amérique, 
et  fonda  bientôt  après  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

Des  colonies  furent  fondées  à  Madagascar,  à  Cayenne,  au  Ca- 
nada ;  le  conseil  de  commerce  fut  institué  pour  exposer  les  besoins 
de  l'industrie.  Des  inspecteurs,  établis  par  Colbert,  donnèrent  sou- 
vent une  meilleure  direction  aux  manufactures,  et  divulguèrent  des 
procédés  entourés  jusque-là  d'un  mystère  Jaloux.  Persuadé  même 
qot  la  bonne  qualité  des  produits  était  le  meilleur  moyen  pour 
fliq^ldier  la  concurrence  étrangère ,  il  établit  des  châtiments  sévè- 
res contre  les  erreurs  de  chimie  ou  de  mécanique,  comme  si  c'eût 
été  des  délits  contre  la  morale  ;  il  révisa  le  tarif  des  douanes  pour 
protéger  les  manufactures  intérieures,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  accuser 
d'être  l'auteur  du  système  des  exclusions,  qui,  de  son  nom,  a  été 
appelé  colbertisme. 

(1)  BouLAiNviLLiEKS ,  État  de  la  France-,  Paris,  1728. 

{1)  La  douane  de  Lyon  ubiigeail  les  ninrcliandises  qui  entraient  ou  sortaiCDt 
par  le  midi  et  Test  de  la  France  à  pa«îser  par  Lyon,  où  elles  payaient  des  droits 
énormes,  sans  compter  Tincommodilé  qui  en  résultait.  Il  en  était  de  même  de 
la  «lonaue  de  Vienne,  et  Colbert  ne  put  les  al>olir. 

(2)  11  se  troiiTa  que  plus  de  quarante-cinq  mille  ramilles  vivaieut  du  produit 
d*eiiiplois  auxquels  six  mille  personnes  auraient  suffi. 
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c:..ib  r(.>a)c.  Ce  système  commercial  était  déjà  connu  avant  loi,  et  il  ne 
Tadopta  pas  dans  toute  l'extension  que  lui  donnèrent  ses  succes- 
seurs, en  voilant  de  lautorité  de  son  nom  une  iniquité  favorable- 
ment accueillie  des  fabricants,  en  ce  qu*elle  maintenait  Téiévation 
des  prix.  Les  économistes  furent  presque  unanimes  à  vanter  Ti- 
solement  industriel,  sans  s'apercevoir  qu'il  perdait  tout  son  avan- 
tage en  devenant  général,  et  que  tout  commerce  cesserait  du  mo- 
ment où  chacun  voudrait  vendre  sans  acheter.  Les  travailleurs 
furent  alors  sacrifiés  aux  capitalistes,  et  c'est  ainsi  qu'au  milieu 
d'une  richesse  apparente  la  misère  des  classes  inférieures  s'accrut 
considérablement.  On  eut,  au  lieu  du  travail  pacifique  et  suivi  de 
répoque  antérieure,  une  production  arUficlelle,  et  tout  alla  par 
privilèges;  l'administration  multiplia  des  obstacles  qui  subsistent 
encore  en  partie  aujourd'hui ,  revêtus  qu'ils  ont  été  de  formules 
dogmatiques.  On  se  dit  :  L'argent  est  la  richesse  ;  celui  qui  en  a  com- 
mande à  celui  qui  n'en  a  pas.  Le  but  d'un  gouvernement  doit 
donc  être  d'en  procurer  le  plus  possible  à  la  nation.  Or,  l'argent 
ne  peut  augmenter  dans  un  pays  que  par  l'exploitation  de  mines 
ou  par  l'importation.  Il  faut,  en  conséquence ,  ou  le  tirer  des  en- 
trailles de  la  terre,  ou  le  tirer  du  dehors  au  moyen  de  l'exportation 
dos  marchandises.  Et  l'on  fit  avec  soin  une  balance  des  marchandises 
entrées  et  sorties,  pour  en  conclure  qu'un  pays  était  riche  ou  pau- 
vre ,  selon  que  cette  balance  penchait  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Colbert  s'abusa  sans  doute  en  croyant  trop  à  la  puissance  du 
numéraire ,  erreur  née  en  Espagne  au  temps  de  la  découverte  du  . 
nouveau  monde;  et  il  ne  vit  pas  qu'un  pays  paye  toujours  par  sei. 
produits  ceux  qu'il  tiredu  dehors,  soit  qu'il  les  paye  en  argent  (Ni 
en  denrées.  L'Espagne ,  pensa-t-il ,  a  des  mines ,  la  France  a'fli  a 
pas  :  celle-ci  doit  donc  chercher  à  se  procurer  la  même  quantité 
d'argent ,  en  exportant  des  marchandises  et  en  n'important  que  du 
numéraire.  Sicependantilaimapartropàmultiplierles  règlements, 
il  ne  songea  pas  du  moins  à  restreindre  le  commerce  dans  un  petit 
i.ombre  de  mains,  ni  à  établir  des  monopoles  éternels  ;  et  le  moment 
où  il  déploya  le  plus  de  rigueur  à  l'égard  des  marchandises  étraa? 
gères  fut  celui  où  il  y  vit  un  moyen  de  guerre  contre  la  Hollande. 
Mais  les  manufacturiers  français  s'habituèrent  à  considérer  comme 
un  droit  les  exclusions  accordées  par  privilège,  et  Tidée  de  l'inimi- 
tié  des  peuples  manufacturiers  reprit  le  dessus;  de  là  des  guerres  et 
de  fausses  idées  d'économie  politique  chez  le  peuple  et  chez  les  rois. 
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Chacun  cliercha  en  conséquence  à  fabriquer  des  objets  que  les 
ctrangers  dussent  acheter  ;  et  s*il  prenait  fantaisie  à  ceux-ci  d'en  fa- 
briquer également,  on  prohibait  l'exportation  des  matières  premiè- 
res :  ainsi  prohibition  à  l'entrée ,  prohibition  à  la  sortie ,  et  tout  ce 
misérable  attirail  à  l'aide  duquel  les  douanes  ont  subsisté  jusqu'à  pré- 
sent. De  là  des  crises ,  de  là  le  renchérissement  de  ce  qui  abonde 
le  plus,  de  là  des  maux  pires  encore ,  si  l'ignorance  de  la  véritable 
économie  politique  n'avait  été  corrigée  par  la  contrebande,  qui  rap- 
prochait les  distances,  modérait  l'exagération  des  prix,  et  éludait  la 
rigueur  des  tarifis. 

Pendant  que  la  France  cherchait  la  prospérité  dans  la  restriction, 
la  Hollande  la  trouvait  dans  la  liberté.  Sans  rien  produire,elle  nageait 
dans  Tabondance  de  toutes  choses.  Lesgrainsaffluaientsursesmar- 
chés,  lors  même  qu'il  y  avait  disette  ailleurs.  Elle  avait  à  elle  seule 
autant  de  navires  que  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  ses  négociants 
faisaient  connaître  au  gouvernement  que  le  principal  élément  de 
leur  prospérité  était  la  tolérance  politique,  commerciale  et  religieuselP^' 

Les  Anglais  songèrent  à  restreindre  cette  prospérités^  Vacle 
denavigatiouy  qui  donnait  à  la  marine  britannique  le  monopdiedes 
transports  et  imposait  de  grosses  taxes  aux  navires  étrangifs , 
quand  il  ne  les  excluait  pas  entièrement.  La  France  seconda  M 
hostilités  de  TAngleterrepar  son  tarif  de  1664 ,  ce  qui  fut  le  début 
de  la  guerre  des  douanes  et  de  la  manie  de  s'entre-nuire.  Il  fut  pres- 
que admis  comme  règle  du  droit  des  gens  que  le  bien  d'unpeapli 
se  fondait  sur  le  mal  des  autres,  et  les  compagnies employèrittt des 
moyens  absurdes  et  même  déloyaux  pour  mettre  obstacle  à  la  con* 
currence  de  leurs  rivales.  De  pareils  procédés  ne  peuvent  se  jus-  JÈ^ 

tiûer  que  comme  des  inspirations  de  la  politique,  oj^  ne  songe  pas         ^^ 
plus  à  la  richesse  ou  au  bien  des  peuples  qu'à  leur  iB^alité.  S^ 

Toutefois  ces  mesures  donnèrent  alors  l'impulsion  à  Finduslrie,  ^^ 

et  les  compagnies  privilégiées  lui  firent  acquérir  tant  de  développe- 
ment ,  que,  les  capitaux  ne  suffisant  plus,  il  fallut  recourir  aux  ban- 
ques; et  c'est  ainsi  que  naquit 'le  crédit. 

Il  faut  se  rappeler  que  TécoDomie  politique  était  dans  l'eubûce 
comme  science.  Quelques  hommes  d'État  eu  traitèrent  timidement; 
d*autresen  discutèrent  quelque  partie  spéciale,comme  le  commerce, 
lesmétaux précieux. Nousavonstrouvéen  Italiedebonnes  idéeschez  ' 
Serra;après  lui,Géminien  Montanari  de  Modène  traita  des  monnaies 
mieux  que  les  écrivains  précédents^  en  établisMOt  des  axiomes  qai,^ 
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évidents  aujourd'hui,  étaient  alors  en  opposition  avec  la  pratique. 

La  Hollande,  bien  que  constituée  entièrement  sur  le  commerce, 
ne  s'en  occupait  pas  sclentiflquement.  L'Angleterre  prit  an  con- 
traire pour  ce  genre  d'études  un  goût  proportionné  à  la  prospérité 
de  son  négoce,  quoiqu'elle  ne  produisît  pas  d'auteurs  philosophes. 
Thomas  Mun ,  qui  y  fut  Tapôtre  du  système  commercial  (  Trésor 
de  t  Angleteifre  par  le  commerce  étranger,  1664),  établit  que  «  le 
moyen  ordinaire  d'accroître  les  richesses  est  le  commerce  extérieur, 
qui  se  propose  pour  but  de  vendre  aux  étrangers  au  delà  de  ce  qu'on 
consomme  de  leurs  produits.  >»  Il  faut  pour  cela  vendre  à  bon 
marché;  mais  comment  écouler  à  bas  prix  les  produits  de  Tindus- 
trie  d'un  pays  où  l'argent  est  abondant?  Mun  ne  le  dit  pas.  Sir 
Josias  Child  écrivit,  dans  le  même  système ,  un  discours  sur  le 
commerce  (l  670).  La  rareté  des  métaux  causait  un  grand  embarras 
sous  Guillaume  III:  on  s'en  occupa  donc  beaucoup,  et  Locke  publia 
«es  Considérations  sur  les  conséquences  de  la  réduHion  de  Vin- 
%rét  et  de  Vélévation  de  la  valeur  de  l'argent  (1681),  ainsi  que 
d'autres  énrits  sur  la  théorie  commerciale,  en  attachant  toutefois 
peu  d'faportance  à  la  possession  des  métaux  précieux ,  et  en  ne  les 
coiMidérant  que  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  que  comme  une 
i^chesse  échangeable  qui  tirait  sa  valeur  et  de  ce  qu'ils  sont  d'une 
nature  inusable ,  et  de  ce  qu'ils  sont  toujours  demandés.  Il  vit 
rimpossibilité  de  régler  l'intérêt  par  une  loi  ainsi  que  de  prohiber 
Importation  du  numéraire ,  et  reconnut  que  c'était  un  vol  que 
d*jiiigiBenter  la  valeur  nominale  des  monnaies. 

Colbert  ne  connut  pas  certainement  de  cette  science  ce  que  l'on 
en  apprend  aujourd'hui  dans  les  premières  leçons.  Il  n'eut  pas  d'i- 
dée du  créditijpais  le  bon  sens  pratique  le  guida  dans  des  mesures 
qui,  pour  le  mèinent,  procurèrent  à  la  France  une  immense  prospé- 
rité; Il  y  avait  en  1661,  quand  il  prit  la  direction  des  finances ,  .')2 
millions  de  dettes  ;  le  royaume  payait  53  millions  de  tailles  ;  mais  le 
revenu  disponible  se  réduisait  à  31  millions,  le  surplus  se  trou- 
vant absorbé  en  frais  de  perception  et  en  bénéfices  pour  les  trai- 
tants. A  sa  mort,  en  1683,  la  taille  était  réduite  à  35  millions,  la 
rente  à  8î,  et  le  revenu  porté  à  84  millions.  L'État  tout  entier  ren» 
dait  116,847,476  livres,  dont,  la  dette  déduite,  il  restait  au  trésor 
93,498,202  liv.(i).  11  est  vrai  que  pour  arriver  à  de  tels  résultat! 

(i)  Le  marc  d'argMl»  qui  vaut  aqjourdliai  &4,29 ,  valait  alors  yifiZt  ce 
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on  eut  reeours  à  la  puissance  du  despotisme  :  les  communes  furent 
obligées  de  donner  au  trésor  la  moitié  de  leurs  droits  d*octroi  ;  les 
emplois  et  les  traitements  furent  arbitrairement  supprimés  ^  la 
rente  fut  réduite,  et  les  créanciers  de  l'État  qui  s'avisaient  de  se 
plaindre  étaient  jetés  en  prispn. 

Mais  Colbert  introduisit  l'ordre  autant  qu'il  était  possible  dans 
une  si  grande  variété  de  privilèges.  S'il  s'occupa  plus  particulière- 
ment du  commerce  que  de  l'agriculture,  il  faut  considérer  que  le  né- 
goce  était  dans  la  main  du  peuple,  et  que  les  terres  appartenaient  aux 
riches,  à  la  noblesse,  dont  on  ne  voulait  pas  accroître  l'orgueil  en  les 
rendant  plus  profitables.  Il  n'osa  pas  non  plus  attaquer  les  lois  qui 
entravaient  le  transport  des  grains  ;  lois  que  le  dépérissement  de 
l'agriculture  avait  fait  rendre,  et  que  soutenait  le  préjugé  populaire. 
Gomme  la  circulation  de  province  à  province  en  avait  été  défendue, 
on  négligeait  la  culture.  Son  intention  était  cependant  de  procu- 
rer à  l'industrie  naissante  des  aliments  à  bas  prix,  afin  que  par- 
tout la  population  industrielle  s'accrût,  sans  préjudice  pour  la 
population  agricole,  dont  il  connaissait  l'importance;  aussi  multi- 
pliait-il les  règlements  à  son  sujet,  et  il  sentait  que  cet  art  ne  péri- 
raitpas,  quand  même  il  paraîtrait  momentanément  négligé;  A  vri||^ 
dire,  il  allégea  la  taille  et  en  rendit  la  répartition  moins  arbitraire, 
la  perception  moins  dure.  Il  diminua  la  gabelle  sur  le  sel ,  dessé- 
cha des  marais ,  s'occupa  d*améliorer  les  races  de  chevaux  et  de 
bœufs,  fit  des  lois  sur  les  eaux  et  forêts,  encouragea  les  maria- 
ges parmi  les  paysans,  en  exemptant  de  la  taille  pour  cinq  ans 
ceux  qui  prendraient  femme  à  vingt ,  et  pour  toute  sa  vie  le  père 
de  dix  enfants.  Il  avait  l'intention  de  supprimer  les  corvées  et 
de  faire  un  cadastre  général  ;  il  conçut  l'idée  du  canal  de  Bourgogne 
et  fit  commencer  celui  de  Languedoc.  £n  résumé,  Colbert,  en  abor- 
dant de  mille  manières  les  problèmes  Infinisqui  surgissaient  sur  des 
matières  si  nouvelles ,  fit  plus  pour  la  classe  laborieuse  et  pour  l|i 
prospérité  de  la  France,  que  Louis  XIV  n'en  put  détruire. 

La  nécessité  de  satisfaire  aux  exigences  exorbitantes  de  son  roi 
le  contraignit  de  recourir  à  des  expédients  oppressif  et  de  con- 
tracter des  dettes ,  malgré  l'aversion  exagérée  qu'il  professait  pour 
les  emprunts.  Sa  protection  elle-même  devint  onéreuse  (l). 

qui  fdit,  avec  !*augmeiitatton  du  prix,  que  les  84  millions  équivaudraient  au- 
jourd'hui à  168  millioMw 
(1)  Colbert  ayant  convoqué  les  principaux  marchaodii  de  Paris  et  des  autres 
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'*îS'FÎI»tiî?*'  Cependant  l'effet  immédiat  des  mesures  de  Colbert  ne  poavait 
être  meilleur.  Chaque  métier  à  tisser  les  draps  fins  recevait  une 
forte  avance,  et  quarante-quatre  mille  deux  cents  battaient  en 
1 669.  Les  fabriques  deSedan  et  les  tapisseries  d'Aubusson  se  relevè- 
rent ;  les  dentelles  de  France  rivalisèrent  avec  celles  du  Brabant  ;  les 
tapis  de  la  Savonnerie  surpassèrent  ceux  de  Turquie  et  de  Perse. 
L'industrie  de  la  soie  se  multiplia  également,  et  Lyon,  Tours  appri- 
rent à  la  tisser  avec  de  Tor  et  de  Targent .  On  acheta  des  Anglais  le  se- 
cret du  métier  à  faire  les  bas.  Il  ne  fut  plus  besoin  de  tirer  du  dehors 
le  fer  blanc,  Tacler,  la  faïence.  La  famille  Gobelin  avait  créé  au 
quinzième  siècle  une  teinturerie  sur  la  Bièvre,  et  les  Hollandais  éta- 
blirent en  1655,  dans  ses  bâtiments,  une  fabrique  de  haute  lisse. 
Colbert  Payant  achetée  en  donna  la  direction  au  peintre  Lebrun,  et 
ic(.2.  réleva  à  une  extrême  perfection.  Il  acquit  aussi  une  manufacture  de 
miroirs,  où  Luc  de  Nehor  inventa  le  moyen  de  fondre  les  grandes 
glaces.  On  parvint  à  en  polir  de  douze  pieds  sur  cinq,  et  ce  qui 
était  un  ornement  royal  descendit  peu  après  dans  les  demeures  des 
particuliers.  Le  haut  prix  des  nouveaux  produits  industriels  en- 
richit les  entrepreneurs ,  augmenta  les  capitaux ,  et  l'Europe  devint 
tdlibutaire  de  la  France.  Mais  les  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  réagir 
contre  cette  prospérité. 

«  Occupé  sans  relâche  de  la  prospérité  des  citoyens,  dit  Necker 

villes  pour  combiner  avec  eux  les  meilleurs  moyens  de  raviver  le  commerce,  ils 
se  rendirent  à  son  appel  ;  mais  aucun  d'eux  n'osait  ouvrir  la  bouche,  chacuu  at< 
tendant  que  les  autres  rompissent  la  glace.  Messieurs,  dit  le  ministre,  étes-vous 
muets  ?^  Pion,  monseigneur,  dit  Hazon,  marchand  d'Orléans  très-vif;  mais 
^mous  craignons  tous  d*o//enser  votre  grandeur,  s*il  nous  échappait  quel- 
que parole  qui  ne/ût  pas  à  sa  guise,  —  Allons,  exprimez-vous  librement, 
rep^  le  ministre  :  celui  qui  parlera  avec  le  plus  de  franchise  sera  le  meil- 
leur serviteur  du  roi,  et  mon  ami, 

AiDrs  Hazon,  prenant  la  parole,  dit:  Monseigneur  ^  puisque  vous  le  comman- 
âez»  et  promettez  de  prendre  en  bonne  part  ce  que  nous  aurons  V honneur 
de  vous  représenter,  je  vous  dirai  nettement  que  quand  vous  vîntes  au 
ministère  vous  trouvâtes  la  charrette  renversée,  et  que  depuis  que  vous 
y  êtes  vous  Vavez  relevée  seulement  pour  la  renversa*  de  Vautre  côté. 

A  ce  trait  poignant  le  ministre  prit  feu,  et  s'écria,  d'un  ton  courroucé  :  Corn» 
ment  paHêtt-vous,  l'ami?  ~~ Monseigneur,  reprit  Hazon, 76  demande  très* 
humblement  pardon  à  votre  grandeur  de  la  folie  que  f  ai  faite  de  méfier  à 
sa  promesse,  et  je  ne  prononcerai  plus  un  mot. 

Le  ministre  ordonna  aux  autres  de  parler;  mais  personne  ne  souffla,  et  la  con- 
férence finit.  (Amklot  de  la  Houssaye,  Mémoires  kiMUiffiques  et  poUtiques , 
l.ll,p.  fi9.) 
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de  Colbert ,  ce  D'est  pas  par  l'austérité  et  par  de  dares  privations 
qu'il  veut  conduire  la  France  à  la  splendeur;  mais  il  sait  qu'elle 
est  de  sa  nature  appelée  aux  jouissances,  et  il  n'a  garde  de  s'y  op- 
poser. Le  goût  du  sucre  et  du  café  devient  plus  général  en  Eu- 
rope :  il  n'ordonne  pas  de  renoncer  à  ce  plaisir;  mais  il  cherche  à  le 
satisfaire  en  augmentant  la  population ,  en  étendant  et  en  vivifiant 
le  commerce  des  colonies ,  en  les  liante  la  métropole.  De  nouveaux 
désirs  se  manifestent  :  on  veut  avoir  le  thé  de  la  Chine,  les  mous- 
selines des  Indes,  et  il  ne  les  prohibe  pas;  mais  il  indique  les 
moyens  de  se  les  procurer  à  meilleur  marché.  La  pensée  de  Colbert 
est  partout  et  en  tout  temps.  Il  semblait  avant  lui  que  la  France 
D*eût  voulu  communiquer  avec  les  autres  nations  que  par  le  fer 
et  le  feu  ;  Colbert  fut  avide  d'une  gloire  plus  élevée ,  sentant  qu'il 
y  avait  une  communication  plus  noble  entre  les  hommes,  celle  des 
bienfaits  de  la  nature  et  des  fruits  de  leur  industrie.  » 

Bien  que  peu  versé  dans  les  lettres,  il  aperçut  le  fil  qui  les  rattache 
à  la  prospérité  publique  ;  il  reconnut  aussi  que  l'industrie  elle-même 
aurait  à  profiter  de  la  représentation  des  chefs-d'œuvre  de  Molière 
et  de  Racine  ;  car  l'habitude  de  saisir  les  nuances  imperceptibles 
qui  distinguent  la  grâce  de  l'affectation ,  la  simplicité  de  la  négli- 
gence ,  la  grandeur  de  l'exagération ,  aiderait  à  acquérir  ce  goût 
délicat  qui  valut  aux  manufactures  françaises  la  préférence  sur 
celles  des  autres  pays.  Il  protégea  donc  TAcadémie  française,  fon- 
dée par  Richelieu,  et  y  adjoignit  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  l'Académie  des  sciences,  afin  que  l'étude  de  la  na- 
ture et  de  l'histoire  allât  de  pair  avec  celle  de  la  langue.  Enfin  ,  il 
fonda  l'Académie  des  beaux-arts  et  l'école  de  Rome.  Des  encoura- 
gements, des  honneurs,  des  pensions,  étaient  accordés  aux  savants 
que  l'on  appelait  de  toutes  parts  (1). 

D'excellentes  mesures  dont  on  fait  honneur  à  Louis  XIV  sont 
dues  à  Colbert  et  à  d'autres  ministres.  Un  asile  fut  ouvert  à  Paris 


(1)  La  liste  des  pensions  porte  :  «  A  Mé/erai,  historiographe  du  roi,  quatre 

mille  livres A  Denis  Godefroy ,  historiograplie ,  trois  mille  si\  cent  liv.  — 

A  Pierre  Corneille ,  le  premier  poète  dramatique  du  monde  ^  deux  mille  II  v. 
— ARacino,  poète  français,  huit  cents  liv.  —  A  Cha|)elain,  leplus  grand  poète 
français  qui  ait  jamais  existé,  et  du  jugement  le  plus  solide,  trois  mille  liv. 
—  A  Molière,  excellent  poète  comique,  mille. liv.  —  A  Benserade,  poète fran* 
çais  très-plaisant ,  quinze  cents  liv.  «  Fénelon,  comme  précepteur  du  Dau- 
phin ,  toucliait  douze  mille  livres. 
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pour  y  recevoir  les  indigents ,  «  comme  membres  vivants  de  Jésus- 
Cbrist,  et  non  comme  membres  inutiles  de  TÉtat.  »  On  ordonna  que 
chaque  ville  et  chaque  bourg  du  royaume  eût  un  hospice  pour  les 
malades  et  les  orphelins,  où  ces  derniers  pussent  apprendre  un  mé- 
tier ;  des  récompenses  furent  accordées  aux  artisans  qui  épouse- 
raient des  orphelines  de  Thospice  de  la  Miséricorde.  Des  maisons 
8*élevèrent  pour  les  enfants  trouvés,  et  Ton  inventa  des  moyens  de 
soulager  la  mendicité. 
rohte.  Les  premières  messageries  furent  introduites  en  France  par  les 

universités,  pour  transporter  les  lettres  des  étudiants.  Elles  por- 
taient en  même  temps  des  paquets ,  de  Targent ,  et  autres  objets 
que  le  public  leur  confiait  ;  mais  à  la  moitié  du  quinzième  siècle  une 
concurrence  leur  fut  faite'par  les  messageries  royales,  établies  dans 
les  bailliages  pour  envoyer  aux  cours  suprêmes  les  dossiers  des 
procès  jugés  par  les  magistratures  inférieures.  En  1622,  M.  d' Ai- 
meras, général  des  postes,  à  qui  le  roi  avait  confié  tous  les  relais, 
conçut  ridée  de  faire  porter  aussi  par  le  service  royal  les  lettres 
pour  le  public.  11  établit  en  conséquence  différentes  lignes  de  cour- 
riers qui,  arrivant  à  jour  et  heure  fixes ,  voyageant  jour  et  nuit  à 
raison  de  deux  lieues  à  l'heure,  déposaient  dans  chaque  bourgade 
les  paquets  à  sa  destination  ou  à  celle  du  voisinage.  La  taxe,  d'a- 
bord arbitraire,  fut  bientôt  fixée  au  moyen  d'un  tarif  proportionné 
au  poids  et  aux  distances.  Le  roi  plaça  des  taxateurs  et  des  percep- 
teurs dans  chaque  ville,  ce  qui  détermina  la  création  do  nouveaux 
offices  et  entraîna  des  charges  générales.  Au  temps  d'Alméras,  le 
port  d'une  lettre  de  Paris  à  Lyon  coûtait  deux  sous;  il  fut  élevé  à 
quatre  dans  le  tarif  de  1644,  et  augmenté  encore  dans  celui  de 
1676.  Les  universités  réclamèrent  en  vain,  et  restèrent  dépouillées 
de  leur  droit.  £n  1672  les  postes,  prises  à  ferme  par  Lazare  Patin, 
devinrent  un  revenu  public  qui  monta  jusqu'à  deux  millions. 

Alors  s'établirent  aussi  les  fiacres  et  les  voitures  en  commun, 
semblables  aux  omnibus  d'aujourd'hui  ;  mais  ces  dernières  ne  pu- 
rent subsister  :  on  continuait  en  même  temps  à  se  servir  des  chai- 
ses à  porteurs. 

Louis  XIV  confia  au  chancelier  Seguier  et  à  plusieurs  membres  du 
parlement  le  soin  de  réformer  les  lois.  Il  promulgua  d'abord  l'or- 
donnance civile,  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts,  puis  des  rè- 
glements pour  les  manufactures,  l'ordonnance  criminelle,  le  code 
de  commerce,  celui  de  la  marine  emprunté  en  plusieurs  parties 
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aux  Anglais,  le  code  noir  pour  les  esclaves  des  colonies,  et  tou- 
jours en  rapport  avec  les  formes  de  la  monarchie  pure. 

On  peut  dire  que  les  ordonnances  de  Louis  XIV  furent,  après 
celles  de  saint  Louis,  les  premières  qui  eussent  le  caractère  de 
législation  générale,  n*ayant  pas  seulement  pour  but  de  résou- 
dre des  difficultés  accidentelles,  mai»  de  régler  pour  longtemps 
Favenir.  Tout  ce  que  la  jurisprudence ,  les  statuts,  les  édits,  les 
règlements,  renfermaient  d'accepté  et  d'éprouvé,  fut  coordonné 
d'une  manière  à  coup  sûr  imparfaite ,  mais  admirable  pour  le 
temps ,  alors  que  les  règles  du  droit  étaient  encore  si  confuses  et  si 
incertaines,  qu'il  fallait  lutter  contre  les  privilèges  des  provinces, 
et  que  Louis  XIV  dut  plusieurs  fois  réduire  les  réfractaires  à  l'obéis- 
sance par  les  armes  et  par  les  supplices. 

Les  ministres  avaient  cbacun  un  département  ;  mais  leur  pou- 
voir,  absolu  d'abord,  fut  alors sul>ordonné  à  la  volonté  du  roi.  Les 
intendances  royales  furent  opposées  aux  gouvernements  militaires 
-  et  à  l'influence  des  parlements. 

Un  conseil  de  conscience,  composé  de  trois  prélats  irréprocha- 
bles ,  examinait  le  mérite  des  sujets  présentés  pour  les  bénéfices 
ecclésiastiques.  Un  autre  conseil  discutait  les  matières  de  justice , 
de  commerce ,  de  marine  et  de  police. 

Gomme  l'action  de  la  justice,  qui  n'applique  de  châtiments  qu*â 
des  délits  matériellement  prouvés,  paraissait  trop  lente,  et  que  de 
nombreuses  lacunes  facilitaient  l'impunité ,  Louis  XIV  chercha  à 
donner  de  la  force  à  la  police,  et  il  en  résulta  une  vaste  organisation 
modelée  sur  celle  de  Venise.  Elle  existait  déjà,  mais  comme  auxi- 
liaire de  la  justice  :  Louis  XIV  la  rendit  indépendante  et  occulte, 
pour  surveiller  les  mécontentements  politiques.  Elle  viola  le  secret 
des  lettres,  emprisonna  arbitrairement,  et  employa  ces  moyenà 
honteux  et  violents  dont  l'usage  ne  se  perdit  plus.  Le  peuple  ne  la 
vit  pas  de  mauvais  œil ,  attendu  que  son  obscurité  le  mettait  à  l'a- 
bri de  ses  investigations;  il  se  réjouit  même  de  ce  qu'elle  s'appli- 
quait à  prévenir  les  délits,  à  empêcher  les  vols  et  les  escroqueries, 
et  à  châtier  les  fraudes. 

En  somme  l'organisation  de  Louis  XIV  était  très-simple,  comme 
tout  ce  qui  est  despotique  :  un  roi  absolu,  par  la  grâce  de  Dieu; 
une  noblesse  à  laquelle  étaient  réservés  les  premiers  honneurs  à  la 
cour ,  les  premiers  dangers  à  la  guerre  ;  une  bourgeoisie  protégée  et 
satisfaite  dans  ses  intérêts  matériels;  un  parlement  réduit  à  juger  ; 
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un  clergé  réservé  uniquement  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  et  Vo- 
bligation  d'obéir  au  roi.  Plus  d'hommes  ni  de  corps  capables  d'en- 
traver les  pas  du  roi,  qui,  ne  devant  compte  qu'à  Dieu  deses  actions, 
se  fit  néanmoins  pardonner  sa  tyrannie  par  un  excellent  système 
d'administration ,  en  même  temps  qu'il  l'entourait  d'une  pompe 
digne  de  la  grande  civilisation  de  l'époque. 

Mais  si  Louis  XIV  voyait  sa  grandeur  dans  la  magnificence,  Col- 
bert  ne  s'y  complaisait  que  pour  le  bien  de  la  France ,  seul  but  de 
ses  pensées  ;  si  Louis  XIV  ne  songeait  qu'au  faste  et  ne  voyait  qu'une 
source  de  taxes  nouvelles  dans  la  prospérité  de  Tindustrie  et  de  l'a- 
griculture, son  ministre,  au  contraire,  contemplant  avec  joie,  des 
fenêtres  de  son  château,  les  campagnes  environnantes ,  s'écriait  : 
Puissé'je  rendre  ce  pays  heureux;  et,  loin  du  roi,  sans  appui, 
sans  crédit,  voir  l'herbe  croître  dans  ma  cour! 


CHAPITRE  V. 

GUERRES.  —  HOLLANDE. 

Heureuse  la  France,  si  Louis  XIV  n'eût  pas  compromis  cet  état 
florissant  pour  acquérir  de  la  gloire  et  faire  parade  de  sa  supério- 
rite!  La  France,  après  avoir  humilié  l'Autriche  par  les  traités  de 
Westphalie  et  des  Pyrénées,  était  grandie  dans  lopinion  comme 
protectrice  de  la  paix  de  l'Europe.  Les  princes  de  l'Empire  étaient 
fidèles  à  Louis  XIV,  qui  garantissait  leurs  libertés;  il  avait  pour 
amie  l'Angleterre,  qui  lui  avait  fait  acquérir  Dunkerque  et  Mardick  ; 
l'alliance  suisse  était  renouvelée,  et  il  avait  réprimé  les  corsaires 
de  la  Méditerranée. 

Mais  ses  flatteurs  lui  répétaient  qu'il  était  supérieur  aux  autres 
rois;  qu'il  devait  réunir  sous  son  sceptre  Fempirede  Gliarlemagne  ; 
et  Tabbé  Colbert  lui  disait,  au  nom  du  clergé  :  «Oroi,  toi  qui  donnes 
«  des  lois  à  la  mer  et  au  continent  ;  qui,  lorsquMl  te  plait,  lances  la 
«  foudre  sur  les  rives  africaines  ;  qui  rabaisses  Torgueil  des  peuples, 
<i  et  contrains  à  ton  gré  leurs  souverains  de  reconnaître  à  genoux  la 
«  puissance  de  ton  sceptre  et  d'implorer  ta  miséricorde » 

Louis  XIV  était  plus  encore  excité  par  Louvois,  homme  d'une 
grande  activité,  mais  violent,  hautain,  inébranlable  dans  sa  vo- 
lonté. Tout-puissant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  ennemi  personnel  de 


Colbert  et  de  son  fils  Selgnday ,  ministre  de  la  marine,  il  Toalait 
rainer  les  finances  qu'ils  avaient  organisées,  détruire  la  marine  qui 
florissaitsous  leur  administration,  et  substituerdes  actes  hostilesaux 
procédés  pacifiques  du  ministère  rival.  Tandis  que  Colbert  consi- 
dérait l'or  comme  un  instrument,  la  corruption  comme  un  moyen, 
et  qu'il  se  proposait  pour  résultat  une  paix  digne  et  féconde  en  ri- 
diesses,  Louvois,  pour  l'entraver  dans  sa  marche,  voulait  la  guerre, 
et  il  l'obtenait  en  agissant  sur  le  mobile  principal  du  mattre,  l'ambi* 
tion  ;  et  lui  faisant  entendre  qu'il  devait  être  le  dieu  Mars  de  son  siè- 
cle, an  lieu  de  8*amuser  à  des  misères  de  commerce  comme  les  Hol- 
landais ,  il  lui  persuada  que  c'était  un  signe  de  puissance  que  de 
n'avoir  point  d'alliés:  La  devise  laplusjuste^  lui  disait-Il ,  est  celh 
qui  a  été  faite  pour  voire  majesté  :  Seul  contre  tous. 

La  situation  de  la  France  était  la  plus  favorable  pour  changer 
son  rôle  d'arbitre  en  celui  de  conquérante.  Elle  possédait  les  armées 
qui  avaient  vaincu  à  Rocroi,  à  Fribourg,  à  Nordiingue,  à  Som- 
mershausen,  à  Lens,  aux  Dunes.  Les  soldats,  recrutés  en  tous  lieux, 
ne  comprenaient  pas  l'idée  de  patrie  ;  mais  ils  avaient  un  vif  sentiment 
de  leur  pays  :  habitués  aux  travaux  des  champs,  ils  avaient  été 
bercés  aux  récits  des  guerres  de  religion.  La  Jeune  noblesse  aimait 
les  périls  des  camps  ;  aussi  voyait-on  d*élégants  petits  maîtres,  cha- 
marrés de  rubans  et  parfiimés  d'ambre,  après  avoir  passé  l'hiver 
dans  les  plus  molles  voluptés ,  engager  leurs  meubles  et  leurs  pro- 
priétés pour  aller  affronter  des  privations  de  tout  genre  et  bra- 
ver la  mort  en  héros.  «  Tant  de  braves  gens  que  je  voyais  animés 
«  pour  mon  service , écrit  Louis XIY , semblaient  me  sollicitera 
«  chaque  instant  d'offrir  une  occasion  à  leur  valeur.  Au  premier 
«  bruit  de  la  guerre  de  Flandre  ,  ma  cour  se  grossit  en  un  instant 
«  d'une  infinité  de  gentilshommes  qui  me  demandaient  de  l'em- 
•  ploi  (I).  »  On  lui  persuada  qu'un  roi  doit  toujours  avoir  IVpée  à 
la  main  ;  or,  rien  ne  devait  être  plus  facile  à  l'égard  de  celui  qui 
écrivait  en  1688,  au  maréchal  de  Villars  :  S'agrandir  est  la  plus 
digne  et  la  plus  agréable  occupation  d'un  souverain.  D'un  autre 
côté,  rien  ne  coQtribue  mieux  à  donner  de  l*unité  au  pouvoir  et  à  le 
centraliser  que  la  force  militaire  :  or,  cet  élément  se  trouvait  alors  con- 
centré également  dans  la  main  du  roi  et  distinct  de  la  société  ;  cequi 
le  rendait  propre  ù  comprimer  au  dedans  et  à  combattre  au  dehors. 

(I)  Œuvres,  il,  0,  27i. 

T.    XVI.  ^ 
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dînJÇ'îîS?  A  cette  époque,  la  guerre  avait  commencé  à  être  une  science.  Aa 
"^"^'  moyen  âge,  il  n'y  avait  po!ntd*armée  ;  mais  une  vaillante  noblesse, 
bardée  de  fer,  paraissait  entourée  d*archers  armés  à  la  légère,  et  la 
tactique  consistait  dans  la  lutte  d'bomme  à  homme,  de  troupe  à 
troupe.  Au  temps  de  la  Ligue,  TEspagne,  par  des  mouvements 
dirigés  avec  prudence,  avait  grandement  exercé  Tagilité  des  esca- 
drons  légers  des  Béarnais.  La  guerre  des  Pays-Bas  améliora  Fart  des 
sièges,  rartillerie,  les  combinaisons  stratégiques  ;  et  Gustave-AdoI« 
phe  prouva  que  dans  les  armées  la  force  matérielle  ne  fait  pas  tant 
que  la  force  morale.  Puis  vint  la  réflexion  savante,  avec  Tart  d'or- 
donner des  bataillons  et  de  former  de  vastes  plans. 

On  reconnaissait  alors  trois  écoles  militaires  :  Técole  allemande, 
qui  procédait  par  grandes  masses  de  cavalerie  cuirassée  que  le  canon 
tuait  ou  dispersait  facilement  ;  Técole  espagnole,  qui  en  adopta  l'ordre 
serré,  mais  avec  moins  de  cavalerie,  en  formant  des  retranchements 
et  des  carrés  de  lances,  et  en  modérantprudemment  les  mouvements 
pour  n'en  venir  à  la  mêlée  qu'avec  la  certitude  du  succès  ;  enfin  l'école 
française.  Les  beaux  temps  de  l'école  espagnole  étaient  passés,  et  les 
Français  obtenaient  l'avantage  ;  car,  après  avoir  éprouvé  de  fréquen- 
tes défaites  à  raison  de  leur  impétuosité,  ils  étaient  modérés  main- 
tenant  par  la  prudence  de  Turenne,  qui  constata  à  Rocroi  la  supé- 
riorité de  l'infanterie  française  sur  celle  des  Espagnols.  Sous. 
Louis  XIV,  les  réformes  portèrent  sur  l'armée  comme  sur  toutes 
choses.  On  y  enrôla  les  gens  habitués  à  l'indiscipline  pendant  les 
troubles  passés  ;  chaque  régiment  fut  vêtu  d'une  manière  uniforme  ; 
les  soldats  fictifs  qui,  ne  figurantquelesjours  de  revue,  escroquaient 
des  payes  et  des  privilèges,  disparurent  des  cadres.  On  institua  d'a- 
bord quatre  grenadiers  par  compagnie ,  puis  on  composa  une  com- 
pagnie de  grenadiers  par  chaque  régiment  d'infanterie  ;  on  forma  en 
outre  un  régiment  de  hussards  et  de  bombardiers.  Le  nombre  des 
dragons  fut  augmenté;  on  fonda  des  haras,  des  écoles  d'artillerie, 
un  corps  d'ingénieurs,  et  l'usage  de  la  baïonnette  devint  général. 
Il  est  bien  entendu  que  les  grades  n'étaient  conférés  qu'à  des  no- 
bles; mais  la  grande  influence  qu'ils  avaient  sur  le  vulgaire,  et  le 
sentiment  exagéré  de  leur  dignité,  seraient  devenus  un  frein  pour  le 
roi,  s'il  eût  jamais  voulu  réduire  l'armée  à  n'être  qu'un  instrument 
aveugle  de  déloyauté  ou  de  tyrannie.  Cependant  l'introduction  des 
uniformes  parmi  les  officiers  fut  un  grand  coup  porté  à  l'orgueil 
des  gentilshommes,  qui  traitaient  de  pair  à  pair  les  généraux,  et 
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prétendaient  agir  de  même  avec  Torenne,  parce  qu'il  n'avait  pas 
dans  la  société  la  supériorité  qu'il  possédait  dans  l'armée.  Le  co-  - 
lonel  général,  qui  auparavant  décidait  des  avancements,  fut  sup- 
primé; et  le  roi  devint  ainsi  le  véritable  chef  de  l'armée.  Il  institua, 
pour  récompenser  la  valeur,  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  rendit  pour 
le  soldat  la  vieillesse  moins  effrayante  en  lui  préparant  un  noble 
asile  à  l'hôtel  des  Invalides.  Il  forma  les  compagnies  de  cadets; 
Il  établit  de  plus,  en  1688  ,  trente  régiments  de  miliciens  vêtus  et 
armés  par  les  communes ,  qui  s'exerçaient  aux  armes  sans  aban- 
donner leurs  champs.  Il  put  ainsi  disposer  de  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes,  qu'il  maintint  spus  une  discipline  sévère.  Il  prépara 
des  magasins  et  fit  élever  des  forteresses  admirables. 

Ce  fut  l'œuvre  de  Vauban,  que  Mazarin,  qui  se  connaissait  en  Portucaunnt. 
hommes,  attacha  aux  armées  royales.  En  assistant  avec  elles  à  dif- 
férents sièges ,  il  reconnut  les  moyens  d'améliorer  l'attaque  et  la 
défense,  et  devint  bientôt  l'ingénieur  en  chef  du  grand  roi,  pour  qui 
llflteonstruire  trente-trois  places  fortes  nouvelles;  il  en  restaura 
«I  outre  trois  cents  anciennes,  dirigea  cinquante- trois  sièges,  et 
intervint  à  cent  quarante  faits  d'armes. 

Vauban  n'inventa  pas  un  art  dans  lequel  les  Italiens  avaient  déjà 
déployé  une  grande  habileté,  et  dont  il  avait  été  fait  une  longueexpé- 
rience  dans  la  guerre  de  Flandre  ;  mais  il  sut  faire  des  améliorations 
par  l'application  la  plus  opportune  des  procédés  étrangers  :  sans 
avoir  écrit  aucun  ouvrage  de  tactique,  il  mérita  que  les  perfection- 
nements successifs  de  cet  art  fussent  rattachés  à  son  nom,  et  sur- 
tout il  sut  associer  la  stratégie  à  l'art  des  fortifications.  Il  faut  dire 
aussi  qu'il  avait  sans  cesse  en  vue  d'épargner  la  vie  des  soldats  et 
celle  des  citoyens  paciflques  ;  et  c'est  vers  ce  but  qu'il  dirigea  le  sys- 
tème  des  parallèles  et  des  places  d'armes,  dont  le  premier  essai  fut 
fait  au  siège  de  Maestricht,  ainsi  que  son  ouvrage  Sur  l'attaque 
et  la  défense  des  places. 

Louis  XIV  voyait  un  signe  de  grandeur  à  posséder  non-seulement 
beaucoup  de  places  fortes,  mais  même  à  en  avoir  de  superflues  : 
Vauban,  après  avoir  cherché  à  lui  démontrer  que  cette  dépense  inu- 
tile immobilisait  pour  la  défense  une  trop  grande  quantité  d'hom- 
mes, ne  put  que  les  répartir  dans  les  lieux  les  plus  convenables 
aux  vastes  opérations  militaires.  Les  citadelles  servirentaussi  à  tenir 
en  bride  les  citoyens  :  ils  ne  purent  plus  dès  lors  réclamer,  par 
l'insurrection,  des  droits  que  la  loi  traitait  de  ferment  de  révolte; 

5. 
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et  les  goaverneurs  cessèrent  d*être  des  pachas  dans  les  provinces. 
lîlT^iT'V  ^^^  armées  de  mer  acquirent  aussi  à  cette  époque  une  importance 
inouïe.  On  leur  avait  applique  les  terribles  innovations  de  rartillerie, 
et  elles  faisaient  pressentir  que  le  trident  de  Neptune  deviendrait  le 
sceptre  du  monde.  La  principale  force  maritime  consistait  dans  les 
galères,  bâtimentsmus  par  des  liommes  comme  ils  lesoutaujourd'hui 
par  la  vapeur.  Des  gens  condamnés  pour  crimes,  des  Barbaresques 
enlevés  aux  déserts  de  rAfrique,  étaient  enchaînés  sur  des  bancs 
et  soumis  à  un  mouvement  de  force  lente,  mécanique,  qui,  tout 
en  les  fatiguant  horriblement,  leur  laissait  le  calme  nécessaire  pour 
envisager  le  danger,  sur  lequel  ils  ne  pouvaient  pas  même  s'étour- 
dir en  criant  :  on  leur  mettait  en  effet  un  bâillon  au  moment  du 
combat,  afîn  qu'ils  ne  pussent  pas,  en  parlant,  troubler  les  comman- 
dements. Obligés  alors  de  répondre  à  l'impatience  du  capitaine, 
des  coups  de  nerfs  de  bœuf  pieu  valent  sur  leurs  reins  ;  et  il  leur  fal- 
lait s'avancer  contre  un  feu  qu'ils  ne  voyaient  pas,  atteints  par  les 
armes  de  l'ennemi ,  sans  ressentir  l'exaltation  que  produit  la  lutte , 
sans  pouvoir  espérer  après  la  victoire  ni  les  récompenses,  ni  la  joie 
féroce  du  massacre  ou  du  pillage. 

Le  Béarnais  Bernard  Benau  d'Eliçagaray,  après  avoir  étudié  la 
théorie,  s'appliqua  avec  une  méditation  profonde  à  résoudre  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  construction  des  navires  :  il  en  vint 
au  point  d'exposer,  comme  par  hasard,  les  combinaisons  les  plus 
étudiées,  les  trouvant  chose  toute  naturelle,  et  s'étonnant  que  d'au- 
tres n'y  eussent  pas  songé.  Il  proposa,  dans  sa  Théorie  navakj  d'al- 
léger beaucoup  la  poupe  et  la  proue ,  en  les  débarrassant  de  leurs 
énormes  gaillards  ;  de  donner  moins  de  rondeur  aux  bâtiments,  et 
de  ramener  surtout  les  canons  à  un  calibre  unique,  aûn  d'éviter 
la  confusion  des  charges,  cause  de  graves  embarras. 

Chaque  maître  ouvrier  avait  un  secret  de  construction  à  lui,  au- 
quel il  ne  voulait  pas  renoncer,  malgré  toutes  les  remontrances  des 
gens  expérimentés;  mais  Benau  proposa  à  Colbert  l'établissement 
d'une  école  publique  de  construction  navale  et  d'un  corps  d'ingé- 
nieurs, ce  qui  ruina  un  pareil  monopole,  et  fit  d'un  vaisseau  comme  un 
résumé  de  toutes  les  connaissances  physiques  et  mathématiques. 

Dunkerque  se  signala  notamment  par  ses  excellents   marins 

et  par  ses  audacieux  corsaires,  qui  rentraient  au  port  avec  de  riches 

captures.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  naquit  Jean  Bart,  qui,  après 

'r«,-i^o?;  s'être  formé  sous  Buyter,  revint  en  France  lorsque  la  guerre  éclata 
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avec  la  Hollande.  Cest  alors  qu'ayant  armé  en  course  un  bâtiment , 
il  se  Signala  tellement  par  son  intrépidité  et  son  intelligence ,  que 
le  roi  le  prit  à  son  service.  Le  nom  de  Jean  Bart  est  resté  populaire 
comme  représentant  de  la  grandeur  maritime  de  la  France,  de  même 
que  celui  de  Bayard,  de  sa  gloire  chevaleresque.  Enfant  du  peuple, 
il  ne  renia  Jamais  son  origine  ;  et ,  dans  les  grades  qu*il  mérita  par 
une  valeur  inou!e,  il  conserva  la  simplicité  et  la  rudesse  du  mate- 
lot, au  milieu  des  gentilshommes  aux  manières  polies  qui,  se  faisant 
un  honneur  de  servir  sur  les  bâtiments  de  son  escadre,  enduraient 
ses  boutades,  et  le  suivaient  dans  les  attaques  les  plus  hasardeuses. 
Lorsqu'il  vint  à  la  cour,  il  ne  se  déconcerta  nullement  en  présence 
des  brillants  cavaliers  et  des  belles  dames  accourues  pour  voir 
rOurs,  comme  on  l'appelait.  Un  jour  que  le  roi  lui  faisait  faire  an- 
tichambre, il  tira  sa  pipe  et  se  mit  à  fumer,  en  attendant  l'audience. 
Il  ne  songeait  même  pas  à  modérer  en  présence  de  la  majesté  sou- 
veraine l'énergie  de  son  langage.  Jean,  lui  dit  un  jour  le  roi,  je  vous 
ai  nommé  chef  d'escadre.  —  Vous  avez  bienfait,  sire,  répondit- 
il.  Comme  les  courtisans  laissaient  échapper  un  rire  de  moquerie, 
Louis  XIV,  voulant  montrer  qu'il  se  connaissait  en  grandeur,  re- 
prit: Vous  ne  Tarez  pas  compris,  C*est  la  réponse  d'un  homme  qui 
sent  ce  qu'il  vaut,  et  entend  m^en  donner  de  nouvelles  preuves. 

Le  récit  de  ses  exploits  vraiment  extraordinaires  tient  du  ro- 
man, sans  qu'ils  aient  jamais  produit  de  grands  résultats;  aussi  di- 
sait-on de  lui  qu'iV  n'était  bon  que  sur  son  bord.  Toujours  corsaire, 
ne  se  retirant  jamais  devant  des  forces  supérieures,  il  était  déter- 
miné à  se  faire  sauter  plutôt  qu'à  se  rendre.  Les  Hollandais  et  les 
Anglais  en  eurent  toujours  une  extrême  frayeur.  Il  traversa  un  jour, 
avec  sept  frégates ,  trente-deux  de  leurs  vaisseaux  qui  bloquaient 
le  port  de  Dunkerque;  et  le  lendemain  il  prit  quatre  bâtiments 
anglais  richement  chargés.  11  brûla  dans  cette  campagne  plus  de 
quatre-vingts  navires  ennemis,  débarqua  à  Newcastle  qu'il  sac- 
cagea, et  revint  avec  un  million  et  demi  de  butin.  N'ayant  que 
trois  bâtiments  de  guerre,  il  dispersa  dans  la  Baltique  la  flotte  hol- 
landaise chargée  de  grains,  et  captura  seize  bâtiments  marchands. 
En  même  temps  qu'il  empêchait  les  approvisionnements  des  enne- 
mis, il  faisait  passer  les  convois  destinés  aux  pays  amis. 

Duguay-Trouin,  son  émule, aussi  d'origine  populaire,  unissait  à 
l'audace  Tétude ,  que  Jean  Bart  avait  négligée. 

Richelieu,  qui  avait  trouvé  la  France  sans  un  gros  bâtiment,  fit 
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qai  jusqu'alors  afalent  été  traitées  en  égales.  L'ambassadeur  d'£s- 
pagoe  à  Lcmdres  ayant  refusé  de  céder  le  pas  au  sien ,  une  rixe 
s'ensuivit)  Louis  XIV  menaça  Pliilippe  IV,  qui  fit  réparation,  et 
reconnut  la  prééminence  de  la  France. 

L'ambassadeur  français  à  Borne  avait  à  son  service  des  gens 
qui  molestaient  les  habitants,  et  il  donnait  dans  son  hôtel  asile  aux 
mauvais  sujets.  La  garde  corse,  irritée  des  insultes  répétées  qu'elle 
avait  à  subir  de  ce  côté ,  entoura  Thôtel  et  fit  feu  ;  un  page  fut  tué 
et  plusieurs  domestiques  blessés.  Louis  XI V  envoya  demander  sa- 
tis&ction;  et  comme  elle  tardait,  il  occupa  Avignon,  fit  reconduire 
le  nonce  à  la  frontière,  et  s'apprêta  à  passer  en  Italie  avec  dix-huit 
mille  hommes.  En  vain  Alexandre  VII  fit  exécuter  les  coupables; 
l'Autriche  et  TEspagne  restant  indifférentes  à  cet  abus  de  la  forée 
contre  le  faible,  le  pape,  dénué  de  troupes,  fut  obligé  de  s'humilier 
devantl'arrogancedu  monarque.  Il  lui  fallut  exiler  son  propre  frère, 
accusé  d'avoir  eu  part  à  cette  vole  de  fait,  envoyer  le  cardinal  Ghigi 
demander  pardon,  aix>lir  la  garde  corse,  élever  une  pyramide  avee 
une  inscription  rappelant  l'injure  et  la  réparation ,  s'obliger  même 
à  céder  certaines  portions  de  territoire  aux  ducs  de  Parme  et  de 
liodène. 

C'était  le  prélude  d'exigences  plus  grandes.  Deux  puissances 
portaient  ombrage  à  Louis  XIV  :  l'Espagne,  liéréditairement  enne- 
mie de  la  France,  qu'il  cherchait  à  démembrer  par  terre;  la  HoN 
lande,  avec  laquelle  il  voulait  rivaliser  sur  mer. 

A  la  mort  de  Philippe  IV,  l'occasion  lui  parut  favorable  pour 
réaliser  ses  projets  en  élevant  des  prétentions  à  la  succession  de  ce 
prince  se  nom  de  Marie-Thérèse,  sa  femme.  Cette  princesse  avait 
renoncé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'héritage  paternel  ;  mais  on 
disait  que  la  convention  était  nulle,  attendu  que  sa  dot  n'a  vait  pas  été 
payée.  De  plus,  il  était  d'usage  dans  quelques  pays  de  la  Flandre, 
lorsqu'un  veuf  ou  une  veuve  convolait  en  secondes  noces,  que  la  pro- 
priété de  ses  biens  immeubles  fût  dévolue  aux  enfants  du  premier 
lit,  et  que  le  père  ou  la  mère  n'en  conservât  que  la  jouissance  viagère. 
Louis  XIV  voulut  étendre  cette  coutume  privée  à  un  cas  de  droit 
public.  Or  Charles  II  étant  né  du  second  mariage  de  Philippe  IV, 
et  Marie-Thérèse  du  premier,  il  revendiqua  par  le  droit  de  dévolu- 
tion le  Brabant,  Malines,  Anvers,  la  Gueidre  supérieure,  Namur, 
le  Limbourg,  le  Uainaut,  l'Artois,  le  Cambrésis,  le  Luxembourg, 
la  Franche-Comté  et  une  partie  de  la  Flandre,  bien  que  les  lois 
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foDdameDtales  de  TEspagne  établissent  l'indivisibilité  de  la  mo- 
narchie. C'était  un  prétexte  futile,  mis  eu  avant  après  parti  pris; 
il  trouva  pourtant  des  défenseurs  dans  la  guerre  de  plume  qui  s'en- 
gagea alors  (l). 

«  Croyant  que  le  meilleur  moyen  pour  des  faits  importants  était 
de  surprendre  mes  ennemis  par  ma  diligence,  et  d'entrer  en  armes 
dans  leurs  pays  avant  qu'ils  se  fussent  mis  en  état  de  me  résister, 
Jedisposais  insensiblement  toute  chose  pour  commencer  cette  cam- 
pagne plus  tôt  que  de  coutume.  J'amassais  dans  chaque  place  des 
blés,  des  farines,  des  fourrages,  de  la  poudre,  des  boulets,  des  ca- 
nons et  autres  objets.  Mais  surtout  Je  continuais  à  exercer  soigneu- 
sement les  troupes  rapprochées  de  moi ,  afin  que  les  officiers  ap- 
prissent, par  mon  exemple,  À  prendre  le  même  soin  de  celles  qu'ils 
commandaient  (3).  »  Bientôt  trois  armées  envahirent  la  Flandre, 
commandées  par  le  roi,  qui  venait  apprendre  la  guerre  sous  Turenne, 
et  bien  approvisionnées  par  les  soins  de  Colbert  et  de  Louvois.  Les 
Espagnols,  qui  remplissaient  l'Europe  de  leurs  plaintes  et  de  leurs 
soupçons ,  n'avaient  rien  préparé  en  fait  de  troupes ,  d'argent  et 


(t)  L*un  des  écrits  les  plus  importants  contre  les  prétentioDS  de  Louis  XIV 
est  de  Tillustre  jurisconsulte  napolitain  François  d*Andrea  :  Dkssertatio  ex 
successione  ducahis  Brabantiœ,  et  Riposta  al  trattato  délie  ragioni  délia 
reylna  cristianissima ,  sopra  il  ducato  del  Bradante  con  altri  Stati  delta 
Fiandra,  1668. 

(2)  Mémoires  de  Louis  XIV,  t.  Il,  263.  Ha  été  publié  récemment,  dans 
le  IV^  ?o!ume  des  Archives  philosophiques  de  Reiffenberg ,  un  écrit  intitule 
Avis  secret  donné  par  le  conseil  d'État  au  roi  (  Louis  XIV)  e/  à  la  reine  de 
France  sur  les  maximes  et  régies  à  garder  en  la  conquête  des  Pai^Bas. 
Daus  la  première  partie  le  conseil  d'État  indique  la  manière  de  les  conquérir  : 
montrer  de  (a  modération,  respecter  les  usages  et  maintenir  les  privilèges.  Le  temps 
de  la  dissimulation  passé ,  on  pourra  y  mettre  des  contributions  à  discrétion 
comme  dans  toute  la  France,  et  même  avec  redoublement,  et  jusqu'à  Céqui^ 
valent  de  ce  qu'ils  eussent  dû  payer  le  temps  précédent  de  la  dissimula- 
lion.  Mais  comme,  en  se  voyant  trahis,  ils  seront  assez  animés  à  se  révolter, 
il  importe,  outre  la  bride  des  citadelles  et  des  bastilles.,.,  de  réduire  peu 
à  peu  ces  peuples  à  la  bassesse;  d*aviiir  Tordre  ecclésiastique  en  disposant, 
comme  si  c'étaient  des  commendes,  des  prélatures  et  des  bénéûces;  la  no- 
blesse, en  récarlanl  de  tous  les  emplois  et  charges  ;  le  tiers  état,  en  entravant 
le  commerce  et  le  trafic  ;  tous  et  chacun ,  en  les  privant  de  communications  ex- 
térieures. 11  faudra  y  tenir  des  troupes,  que  le  pays  devra  nourrir;  chordier  à 
y  introduire  la  divei'sité,  c'est  à-dire  les  hérésies  religieuses,  afin  qu'étant 
divisés  en  différentes  sectes  et  factions,  il  ne  se  puisse  rien  brasser  û 
secrètement  qu'il  ne  se  découvre* 
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d*alliaoce8.LoQisXiyn'eutdoDcpointàcombatre,ii)ai9à  triompher. 
Vaubanfortifiad'aprè8le8inéthodesnouvellesle8placescoDquiâ€8,et 
le  roi  revint  au  milieu  des  applaudissements,  en  se  vantant  de  sa  mo- 
dération, qui  lavait  déterminé  à  s'arrêter  au  milieu  de  ses  victoires. 

L'Espagne,  hors  d'état  de  lui  tenir  tète  avec  ses  propres  forces , 
tâcha  de  faire  apercevoir  à  d'autres  puissances  la  communauté  du 
péril,  afin  que  leur  intérêt  les  portât  à  la  défendre. 

Les  projets  de  Louis  XIV  blessaient  Léopold  d'Autriche,  qui,  aspi- 
rant à  l'héritage  de  Philippe  IV,  devait  vouloir  en  maintenir  Tinté- 
gritéy  et  la  Hollande,  à  qui  il  importait  de  conserver  les  Pays-Bas  à 
l'Espagne  comme  harrièreentre  elle  et  la  France.  Louis  X 1 V  chercha 
à  gagner  les  Hollandais  en  leur  proposant  un  partage  de  ce  territoire, 
et  à  arrêter  i'Autricheen  lui  rendant  hostile  le  corps  germanique,  qui, 
en  effet,  ne  fournit  point  de  secours  à  l'empereur.  De  Witt ,  grand 
pensionnaire  de  Hollande ,  avait  déjà  songé  à  détacher  les  Pays-Bas 
espagnols  pour  les  ériger  en  république;  et  dans  ce  but  il  s'était 
efforcé  de  prévenir  la  guerre.  Effrayé  maintenant  du  dangereux  voi- 
sinage du  roi  de  France,  il  détermina  les  Hollandaise  s'allier  avec 
l'Angleterre^  dont  la  Jalousie  s'était  éveillée,  et  avec  la  Suède,  pour  Tripieaiuance. 
conserver  les  Pays-Bas  à  l'Espagne.  Ces  trois  puissances  protestan- 
tes se  confédéraienten  faveur  de  l'Espagne  catholique,  par  la  même 
raison  qui  fait  aujourd'hui  soutenir  la  Turquie. 

Bien  que  Louis  XIV  dût  éprouver  une  vive  irritation  de  sa  voir 
arrêté  dans  ses  conquêtes ,  il  ne  se  sentait  pas  encore  en  mesure  de 
hasarder  sa  marine  nouvelle  contre  l'Angleterre  et  la  Hollande;  de 
plus,  il  négociait  alors  avec  l'empereur  Léopold  pour  se  partager  la  'fff-.j. 
monarchie  espagnole ,  au  cas  où  Charles  11  viendrait  à  mourir  sans 
enfants. 

Un  traité  de  paix  fut  donc  signé  à  Aix-la-Chapelle,  aux  termes 
duquel  la  France  rendit  la  Franche-Comté,  en  conservant  Charieroi,  >  mai. 
Binch,  Atb,  Douai,  Comines,  Tournay,  Oudenarde,  Lille,  Armen- 
tîères,  Courtray ,  Bergues  et  Fumes,  clef  des  Pays-Bas;  en  sorte 
qu'il  eût  mieux  valu ,  pour  l'Espagne ,  céder  la  Franche-Comté. 
Mais  le  prétexte  de  la  dévolution  était  tellement  vain,  qu'il  ne 
fut  pas  même  fait  mention  des  droits  de  Marie-Thérèse. 

Louis  XÏV  ne  considérait  guère  les  traités  que  comme  ces  com- 
pliments dans  lesquels  on  entend  tout  autre  chose  qu'on  ne  dit.  C'est 
ce  qu'il  montra  ouvertement,  lorsque^  malgré  cette  paix,  il  fournit 
des  secours  au  Portugal  révolté  contre  l'Espagne.  Était-il  donc  pos- 
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sible  d'espérer  qu*ou  parviendrait  à  l'empêcher  de  satisfaire  ses 
deux  plus  vi&  désirs,  de  conquérir  les  Pays-Bas  et  de  se  venger 
de  la  Hollande? 
Houande.  Après  de  longs  efforts  de  courage,  la  Hollande  s'était  affranchie 
de  l'Espagne,  enrichie  de  ses  ruines,  en  occupant  ses  colonies  dans 
les  Indes  et  en  eiiploitant  la  Belgique;  elle  s'était  agrandie  sur  la 
mer  autant  qu'elle  se  voyait  resserrée  sur  terre.  Sillonnant  TOcéan 
au  lieu  du  sol ,  elle  servait  de  grenier  au  monde  sans  avoir  de  cam- 
pagnes ;  elle  était  le  magasin  général  sans  rien  produire,  et  la  ban- 
que universelle  sans  posséder  de  mines.  La  rareté  du  combustible 
lui  enseigna  à  s'appliquer  aux  manufactures  plutôt  qu'aux  construc- 
tions. Le  chanvre,  le  lin ,  la  laine,  y  furent  travaillés  avec  succès, 
et  l'ony^ûtle  meilleur  papier.  Tous  les  procédés  s'y  perfectionnèrent, 
pendantquelaclvilisationcroissantede  l'Europe  ouvraitdenouveaux 
débouchés  aux  marchandises.  La  pèche  du  hareng  et  de  la  baleine 
lui  produisait  de  grands  bénéfices.  Les  bâtiments  des  Hollandais, 
dont  la  construction  s'était  améliorée,  faisaient  pour  les  autres  nations 
le  commerce  de  transport,  surtout  dans  les  mers  du  Nord.  Quant 
aux  colonies,  ils  ne  se  jetaient  pas  sur  elles  avec  une  aveugle  avidilé, 
mais  à  proportion  de  leur  territoire  et  de  leur  population. 

Les  Hollandais  avaient  aussi  institué,  pour  nuire  à  TËspagne  en 
Amérique,  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui  ût  des  prises  ex- 
tréfliement  riches  :  et,  bien  qu'ils  eussentabandonné  le  Brésil,  qu'ils 
avaient.tsonquis  et  qui  leur  avait  été  assuré  lors  de  la  paix ,  ils  for- 
mèrent ailleurs  des  établissements  favorables  pour  la  contrebande. 
^.0  La  compagnie  des  Indes  hollandaises  cherchait  à  s'assurer  par- 

tout le  monopole,  en  repoussant  surtout  les  Anglais,  ses  uniques  ri- 
jà'  vaux.  Batavia  était  toujours  le  centre  de  ses  opérations,  comme  celui 
du  gouvernement,  qui  de  là  s'étendait  sur  le  Malabar,  sur  Ceylan, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  et  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon,  d'où  les 
Hollandais  exclurent  entièrement  les  Portugais.  L'acquisition  du 
cap  de  Bonne-Espérance  eût  été  plus  importante  pour  eux ,  si,  au  lieu 
d'unesimple  station,  ils  en  avaient  fait  une  colonie  agricole.  La  Haye 
était  donc  le  laboratoire  de  la  politique  européenne.  Dès  qu'une 
guerre  éclatait  en  Europe,  la  Hollande  en  transportait  les  effets  dans 
les  mers  les  plus  lointaines,  et  finissait  par  en  tirer  avantage,  au 
point  qu'elle  fonda  une  autre  compagnie  pour  le  commerce  de  l'Asie. 
1647.  Henri-Frédéric ,  prince  d'Orange,  qui,  avant  de  mourir,  avait  vu 

les  anciens  maîtres  du  pays  solliciter  la  paix ,  transmit  ses  dignités 
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àfon  fllsGaillaume  II,  âgé  de  vingt  et  unans,  sous  lequel  fat  coDclae 
la  paix  de  MaQster,  amenée  par  la  valeur  de  son  oncle  et  par  la  per- 
sévérance pmdente  de  son  père.  Le  traité  de  Munster  assura  aux  états 
généraux  la  partie  conquise  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du  pays 
situé  sur  la  Meuse  ;  ces  territoires  ne  furent  pas  admis  dans  TUnion, 
mais  placés  sous  un  gouverneur  général,  qui  fut  le  prince  d'Orange. 

Les  sept  provinces  formaient  un  gouvernement  fédératif,  dont 
les  députés  siégeaient  en  permanence  à  la  Haye,  où  ils  statuaient  à 
l'ananimité  sur  les  affaires  publiques.  Un  conseil  d'État,  une  cham- 
bre de  l'amirauté,  une  chambre  des  comptes,  dirigeaient  l'adminis- 
tratioD;  mais,  en  fait,  le  pouvoir  législatif  appartenait  à  chaque  pro- 
vince, car  les  états  généraux  ne  pouvaient  rien  sans  Tassentiment 
des  états  provinciaux.  La  municipalité,  restreinte  dans  un  petit 
noonbre  de  familles  bourgeoises,  était  donc  la  base  de  tout. 

La  Hollande,  plus  importante  que  les  autres  provinces  et  possé- 
dant les  plus  grandes  villes,  acquit  une  telle  prépondérance  que 
son  stathouder  devint  celui  de  tous  les  états;  ou  bien  son  grand 
pensionnaire  était  le  chef  de  lUnion  entière,  selon  que  prédominait 
le  parti  civil  ou  le  parti  militaire.  Le  stathouder  commandait  Far- 
mée  et  la  flotte,  et  gouvernait  la  province  ;  le  grand  pensionnaire 
avait  la  garde  des  sceaux  et  des  archives,  préparait  les  délibéra- 
tions et  présidait  l'assemblée.  Quoique  ses  fonctions  ne  fussent  que 
quinquennales,  il  les  continuait  jusqu'à  ce  que  son  mandat  fût  ré- 
voqué par  suite  de  quelque  catastrophe. 

H  n'était  pas  possible  d'éviter  les  discordes  dans  cette  réunion  de 
sept  corps  presque  souverains ,  quand  la  source  d'où  chacun  d'eux 
tirait  son  droit  n'était  pas  bien  clairement  démontrée.  La  réflexion 
n'avait  pas  combiné  ce  mécanisme;  il  s'était  formé  selon  les  cir- 
constances. 

La  Hollande  voulait,  pour  diminuer  sa  dette,  qu'une  portion  de 
l'armée  f&t  licenciée  ;  mais  le  prince  d'Orange  s'y  opposait  comme 
capitaine  général.  On  discuta  sur  la  juridiction ,  sur  lesabus  d'auto- 
rité. Mais  quand  Guillaume  II  mourut,'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
laissant  sa  femme  enceinte ,  le  parti  populaire  l'emporta,  et  le  sta- 
thoudérat  fut  aboli.  A  la  tète  de  ce  parti  étaient  Cornélius  et  Jean 
de  Witt,  hommes  de  mer,  ennemis  de  la  féodalité,  et  dominés  par 
le  plus  pur  et  le  plus  ardent  amour  de  la  liberté. 

Les  états  généraux  eurent  à  lutter  avec  les  Anglais,  qui  avaient 
proclamé  comme  un  droit  l'étrange  prétention  de  posséder  seuls  la 
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mer  qui  entoure  leur  lie.  Hugues  Grotius  les  avait  réfutés  dans  le 
Mare  liberum,  et  Selden  8*était  fait  leur  champion  dans  le  Mare 
cfausum.  Charles  P^  interdit  (163C)  à  tout  étranger  la  faculté  de 
pécher  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Gromwell  renouvela  les 
ordonnances  à  ce  sujet  (l  6à2),  voulant  qu'en  reconnaissance  de  la 
suprématie  de  FAngleterre,  les  Hollandais  consentissent  à  baisser 
leur  pavillon  et  à  laisser  visiter  leurs  bâtiments.  Il  en  résulta  trois 
guerres  (1652-65-72),  dans  lesquelles  sMllustrèrent  les  marins  hol- 
landais et  les  grands  amiraux  Tromp  et  Ruyter. 

Ruyter,  qui  s'était  élevé  par  degrés,  avait  une  connaissance  pro- 
fonde et  la  pratique  de  toutes  les  parties  de  Tart  du  marin.  Les 
ports,  les  écueils ,  les  bancs ,  les  bas-fonds ,  les  courants ,  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  êtres  de  sa  maison.  D'une  activité  infatiga- 
ble ,  constamment  sur  le  pont  de  son  vaisseau,  il  surveillait  en  per- 
sonne l'exécution  de  ses  ordres,  et  se  faisait  aimer  des  marins,  qui 
l'appelaient  le  Bon  père.  Persuadé  que  «  Ton  ne  peut  obtenir  la  vic- 
toire sans  l'aide  de  Dieu,  »  et  que,  «victoires  ou  défaites,  il  n'était  que 
l'instrument  de  la  volonté  de  Dieu ,  »  il  puisait,  dans  cette  manière 
de  penser,  de  la  modération  dans  la  prospérité,  du  calme  dans  les 
désastres.  Il  entra  en  1 667  jusque  dans  la  Tamise  ;  et,  arrivé  à  Gha- 
tham ,  il  brûla  les  bâtiments  qui  y  étaient  en  rade,  ce  qui  jeta  l'é- 
pouvante dans  Londres. 

Le  peuple,  toujours  ébloui  par  le  prestige  de  la  noblesse,  et  faisant 
û  de  chefs  sortis  de  son  sein,  s'arrangeait  peu  des  de  Witt,  et  regret- 
tait les  princes  d'Orange.  Mais  la  faction  opposée  à  cette  maison , 
1634.  '^  en  négociant  avec  Gromwell  la  paix  de  Westminster,  avait  ac- 
cepté la  condition  de  ne  point  élire  .pour  stathouder  le  prioced'O- 
range  ni  ses  héritiers.  Le  but  secret  de  Gromwell  était  d'empêcher 
que  ce  prince,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  ne  devînt  le  chef  de  TU- 
Dion,  et  ne  mît  par  là  son  usurpation  en  péril.  Quelques  états  reje- 
tèrent cette  exclusion  ;  ce  qui  entraîna  des  écrits  et  des  discussions 
aigries  par  les  factions  philosophiques,  comme  jadis  par  les  haines 
théologiques. 
Parti*  bol-  Les  réformés  de  Genève  avaient  adopté  le  péripatétisme  purgé 
de  la  scolastiqye ,  et  Théodore  de  Bèze  se  proclama  dévoué  à  Aris- 
tote;  mais  Rarous  mit  en  partie  le  Stagirite  de  côté,  en  substituant 
à  la  sienne  sa  propre  logique,  qui  à  son  tour  fut  exclue  de  la  Hol- 
lande par  l'opposition  de  Joseph  Scaliger.  Sur  ces  entrefaites,  la  phi- 
losophie de  Descartes,  qui  était  venu  se  réfugier  en  Hollande  en 


HOLLANDB*  77 

1629,  acquit  un  grand  crédit;  mais  elle  fut  combattue  par  Gilbert 
Voit,  autour  duquel  se  rallièrent  les  orthodoxes,  dans  la  peusée  que 
le  doute  systématique  du  philosophe  français  conduisait  à  Ta- 
théisme.  En  même  temps,  Jean  Cock  (  Gocceius)  de  Brème  défendit 
Descartes  9  et  soutint  que  dans  Tinterprétation  de  la  Bible  la  raison 
et  la  philosophie  devaient  jouer  le  principal  r61e,  et  que,  le  sens  na* 
turel  ne  suffisant  pas,  il  fallait  pénétrer  le  sens  voilé  et  mystique. 

Les  Yoîtiens  étaient  appuyés  par  la  maison  d'Orange,  et  les  coc* 
eéiens  par  les  de  Witt ,  parce  qu'ils  étaient  partisans  de  la  souve- 
rainetéde  fait  Mais  le  synodedeDordrecht  décida  que  la  philosophie  '•«î- 
devait  rester  distincte  de  la  théologie,  et  que  la  Bible,  fondement  de 
eelle-ci, n'admet  pas  les  interprétations  dérivées  du  principe  philoso- 
phique; en  conséquence  il  exclut  des  écoles  la  doctrine  de  Descartes. 

Elle  faisait  cependant  des  progrès,  sous  le  patronage  des  coccéiens 
et  des  états  de  Hollande;  les  voïtiens  étaient  bannis  des  chaires  et 
des  emplois,  de  sorte  que  la  théologie,  la  philosophie,  la  politique, 
se  trouvaient  mêlées  ensembfe.  Lorsqu'il  fut  question  de  détermi- 
ner la  formule  des  prières  à  réciter  publiquement  par  les  pasteurs, 
les  partis  éclatèrent.  On  ne  savait  à  qui  appartenait  la  souveraineté, 
c'est-à-dire ,  pour  qui  prier.  Les  coccéiens  profitèrent  de  l'occasion 
pour  faire  déclarer,  par  les  états  de  Hollande,  que  la  souveraineté 
résidait  dans  l'assemblée  des  états  de  la  province,  unique  magis- 
trat suprême  après  Dieu  :  les  autres  contestèrent  à  la  Hollande  le 
droit  de  régler  la  prière;  mais  elles  furent  partout  obligées  de 
Taccepter. 

Gomme  certains  députés  s*étaient  exprimés  dans  cette  circons- 
tance avec  beaucoup  de  hardiesse ,  ils  craignirent  d*être  en  butte 
à  des  persécutions.  Ils  firent  en  conséquence  passer  l'acte  d*in-  >«6s. 
demnité ,  aux  termes  duquel  celui  qui  pourrait  avoir  désormais  à 
souffrir  dans  sa  personne,  dans  ses  biens  ou  dans  son  honneur, 
pour  des  propositions  en  matière,  de  gouvernement,  en  serait  dé- 
dommagé aux  frais  de  l'État. 

La  politique  de  la  Hollande  se  trouvait  alors  dans  la  situation  la  i.»  de  \^  ut. 
plus  prospère  :  elle  était  dirigée  par  le  grand  pensionnaire  de  Witt, 
homme  très-savant,  magistrat  intègre,  financier  habile,  caractère 
droit  et  noble,  esprit  fin  sans  perfidie.  Il  a  été  Jugé  diversement, 
comme  il  arrive  toujours  dans  un  temps  où  les  factions  sont  vives, 
peut-être  aussi  parce  qu'il  avait  les  vertus  et  les  vices  d'un  chef 
de  parti.  Taciturne,  exempt  de  crainte,  modeste,  et  pourtant  obéi. 
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.  ayant  Texpérience  des  hommes  sur  lesquels  il  exerçait  TaseendaDt 
d'une  raison  forte,  d'une  sincérité  droite,  d'une  modération  cons- 
tante, on  ne  lui  reproclie  pas  une  mauvaise  action  dans  de  pareils 
temps.  Lui  seul  ne  put  jamais  être  corrompu  par  ce  Louis,  dont  la 
profusion  triompha  de  tant  de  vertus,  et  qui  devint  son  ennemi  im- 
placable. Versé  dans  le  droit  et  dans  les  mathématiques,  appliquant 
l'algèbre  ao  commerce ,  personne  ne  connaissait  comme  lui  les  in- 
téréts  des  divers  États ,  ne  voyait  les  choses  d^aussi  haut  et  d'un  re- 
gard aussi  ferme.  Ainsi,  malgré  les  entraves  que  lui  opposait  l'oligar- 
chie, il  savait  agir  avec  la  résolution  prompte  d'un  ministre  absolu  ; 
W  négociait  avec  franchise ,  écoutait  les  propositions,  puis  question- 
nait jusqu'à  ce  qu'il  fât  bien  éclairé.  11  aimait  la  républlquéà  la  ma- 
nière antique,  et  voulait  une  armée'nationale.  Il  croyait  que  l'on  pou* 
vait  passer  d'un  comptoir  à  la  tête  d'une  armée,  comme  les  Qnintius 
enlevés  à  la  charrue  ;  marchand ,  il  eut  la  vanité  de  prendre  le 
costume  militaire.  C'est  lÀ  le  plus  grand  reproche  que  lui  aient 
fait  ses  ennemis.  Nous  pourrions  y  ajouter  qu'il  eut  trop  de  con- 
fiance dans  la  mer ,  et  qu'il  négligea  les  places  fortes,  alors  qu'il 
devait  si  peu  se  fier  aux  puissances  voisines. 

Il  négocia  avec  la  France  le  traité  d'alliance  de  Paris,  qui  fut  si 
favorable  au  royaume,  tandis  que  les  Hollandais  ne  cherchaient 
qu'une  garantie  réciproque  des  possessions  de  chaque  État.  Mais 
Louis  XIV,  avec  son  caractère  despotique,  ne  pouvait  voir  de  bon 
œil  ces  républicains  qui  osaient  lui  tenir  tête,  et  tantôt  traverser  ses 
projets ,  tantôt  censurer  ses  actions.  Lors  des  conférences  pour  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  un  Français  ayant  dit  à  un  échevin  d'Ams- 
terdam ,  Comment  !  vous  ne  vous  fiez  pas  à  la  parole  du  roi?  — 
Je  ne  sais  pas,  répondit  le  Hollandais,  ce  que  veut  le  roi;  maii 
je  considère  ce  qu'il  peut,  Colbert  avait  inspiré  à  Louis  XIV  de  l'a- 
version pour  cette  république  industrieuse,  dont  il  cherchait  en  vain 
à  égaler  la  prospérité.  Louvois  faisait  écrire  des  pamphlets  contre 
le  roi  et  contre  ses  goûts  politiques  ;  puis  il  feignait  que  ces  libelles 
venaient  de  la  Hollande,  où  en  effet  les  gazettes  étaient  rédigées  dans 
un  autre  sens  que  les  journaux  officiels  de  France.  On  répandait  le 
bruit  que  le  lion  belge  avait  été  représenté  sur  une  médaille,  tenant 
un  canon  entre  ses  pattes,  avec  cette  inscription  :  Sic  fines  noslros 
/w^rtmwrc^î/nrfa*;et  que  l'on  voyait  surune  autre  la  Hollande,  sous 
la  figure  de  Josué,  arrêtant  le  soleil  (I). 

(1)  Plus  tard  Loais  XIV  fit  frapper  une  médaille  avec  un  Neptune  mena- 
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Quoique  les  états  lui  eussent  donné  satisfaction  au  sujet  de  ces  pré- 
tendues insolences ,  Louis  XIV  voulait  tirer  vengeance  de  ces  mar- 
chands qui  avaient  l'audace  de  se  comparer  à  un  roi  ;  et  pendant 
quatre  ans  il  étudia  avec  obstination  et  liabileté  les  moyens  de  les 
exterminer,  f  I  cliercha  d'al)ord  à  dissoudre  la  triple  alliance  ;  cliose 
facile,  attendu  que  Charles  II  n'avait  jamais  eurintention  de  la  main- 
tenir,  et  que  la  Suède  n'y  avait  vu  qu'une  spéculation  financière 
sur  l'Espagne.  Henriette,  duchesse  d'Orléans,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre, fût  envoyée  à  ce  prince  (l),  pour  employer  auprès  de  lui,  In- 
dépendamment de  l'amour  fraternel,  d'autres moyensde  séduction  : 
elle  emmena  notammentavec  elle  une  belle  jeune  personne ,  bientôt 
déshonorée  sous  le  nom  de  duchesse  de  Portsmouth.  Charles  promit 
donc  de  fournir  des  hommes  et  des  bâtiments,  et  même  de  se  faire 
catiiolique,  uniquement  pour  se  procurer  de  l'argent  dont  le  parle- 
ment était  avare  envers  lui  (2),  et  dans  l'espoir  d'assurer  le  triomphe 
du  despotisme  sur  la  constitution  anglaise,  en  abattant  la  république 
hollandaise.  La  Suède  adhéra  au  traité,  ainsi  que  les  princes  du 
Rhin.  Jamais  la  diplomatie  ne  s'était  donné  autant  de  mouvement  ; 
et  les  états,  auxquels  Louis  XIV  s'adressait  pour  obtenir  d'eux  la 
neutralité,  ou  une  alliance  ou  des  mariages,  ne  pouvaient,  à  cause 
de  leur  infériorité,  répondre  par  un  refus. 

Charles  de  Lorraine  ayant  traité  avec  les  Hollandais,  le  roi  s'en 
fit  un  prétexte  pour  occuper  son  territoire;  ce  qui  interrompit  la 
communication  entre  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  et  laissa 
les  Hollandais  exposés  à  ses  coups. 

Si  leur  armée  de  mer  était  florissante,  grâce  aux  soins  deRuyter, 
les  troupes  de  terre  et  les  places  fortes  étalent  négligées  par  jalousie 
à  l'égard  des  seigneurs,  et  le  pays  se  trouvait  déchiré  par  les  par- 
tis. Les  Hollandais  firent  avec  le  roi  d'Espagne  et  l'électeur  de 
BrandelMurg  un  traité  de  défense  mutuelle.  Charles  d'Angleterre, 
qui  avait  obtenu  de  l'argent  du  parlement  à  l'effet  d'armer  pour  la 

çant,  et  le  mot  de  TÉuéide  :  Quos  ego Les  llollaudais,  négociants  érndils,  ri- 
postèrent par  une  autre,  dont  la  légende  était  aussi  empruntée  à  Virgile  :  Ma- 
turate/ugam,  regique  hœc  dicite  vestro ,  Non  illi  imper iumpelagi. 

(1)  Elle  se  rendit  en  personne ^à  Douvres,  et  mourut  subitement  à  son  retour, 
de  |)oi8on,  selon  le  peuple  ;  du  choléra-morbus,  selon  les  médecins.  Dossuct 
rimniortalisa  dans  une  oraison  funèbre,  où  il  déplora  sa  fin  eo  dissimulant  ses 
Tices. 

(2)  Lingard  a  publié  Toriginal  du  traité. 
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triple  alliance,  s'arrangea  pour  faire  insulter  un  de  ses  liâtiments 
par  les  Hollandais  ;  et  dès  que  la  nation  fut  une  fois  engagée  à  ven- 
t6:a.  ger  Taffront  reçu,  il  leur  déclara  la  guerre,  en  même  temps  que  les 
Français  entraient  dans  les  Pays-Bas.  L*armée  française  était  de 
cent  dix  mille  hommes,  d*une  tenue  admirable,  et  bien  approvi- 
sionnée  par  Louvois.  Yauban  avait  la  direction  des  attaques;  Tar- 
tillerie  était  formidable ,  et  les  généraux  excellents. 
6 jain.  Louis  XIY  passa  le  Rhin,  traversa  les  frontières  dégarnies  ;  et,  ne 
rencontrant  que  des  officiers  inexpérimentés,  une  cavalerie  ramas- 
sée au  hasard,  des  troupes  dénuées  d'esprit  militaire  et  manquant 
de  munitions,  il  s'avança  rapidement  jusqu'en  vue  d* Amsterdam. 
En  vain  de  \Vitt,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  pour  conjurer 
le  péril,  excitait  ses  compatriotes  à  le  braver  courageusement,  et  à 
détruire  les  approvisionnements  sur  le  Rhin  :  on  ne  pouvait  at  - 
tendre  une  pareille  résolution  d'une  assemblée  incertaine, où  le  parti 
orangiste  n'avait  pas  cessé  de  subsister,  le  parti  républicain  n'y  étant 
pas  encore  dominant.  Attaqués  à  l'improviste  et  isolés  de  leurs 
alliés ,  les  Hollandais  envoyèrent  vers  Louis  XIV  pour  négocier 
aux  conditions  les  plus  modestes;  mais  le  roi  exagéra  ses  préten- 
tions, voulut  leur  imposer  de  dures  humiliations,  et  les  contraindre 
À  rétablir  le  catholicisme.  Ils  refusèrent  donc  de  traiter  à  ce  prix , 
et  prirent  le  parti  de  se  transporter  a  Batavia  avec  leurs  tonuesd*or, 
calculant  que  leurs  bâtiments  pourraient  recevoir  cinquante  mille 
familles;  enfin  ils  s'apprêtèrent  à  résister  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir. 

Les  intrigues  et  les  revers  exaspéraient  les  esprits ,  qui  en  reje- 
taient toute  la  responsabilité  sur  Jean  de  Witt.  Comme  il  prévoyait 
bien  que  les  princes  d'Orange  reviendraient  au  pouvoir,  il  eut  soin 
de  ménager  à  l'avance  quelques  limites  à  leur  autorité  par  VÉdii 
perpétuel  de  1667  et  par  V Harmonie  de  1670,  en  faisant  décider 
que  les  dignités  de  stathouder  et  de  chef  de  l'armée  ne  pourraient 
jamais  être  réunies.  Mais,  au  milieu  des  désastres  présents,  tous  les 
vœux  appelèrent  le  prince  d'Orange,  qui  fut  proclamé  capitaine  et 
amiral.  C'était  un  jeune  homme  faible,  novice  dans  les  armes,  à  la 
parole  lente,  et  n'ayant  que  peu  de  soldats  ;  mais  il  cachait  sous  de 
froids  dehors  une  ambition  active  et  un  courage  indomptable  :  aussi 
ne  tarda-t-il  pas  à  se  montrer  capable  de  tenir  tête  au  grand  roi. 
Findrs  de  Ce  de  Witt,  qui  avait  montré  pendant  dix-sept  ans  un  amour  si 
désintéressé  pour  ia  liberté,  fut  alors  accusé  de  complicité  dans 
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riofasion;  cet  homme  intègre,  qui  ne  touchait  qu'on  traitement 
annuel  de  3,000  livres,  qui  repoussait  les  récompenses  des  Hol- 
landais et  les  séductions  de  Louis  XIY,  qui  n'avait  qu'un  va- 
let et  une  servante,  et  qui  allait  ^  pied  tandis  que  le  moindre 
eonrtisan  du  roi  se  faisait  traîner  dans  un  somptueux  carrosse, 
cet  homme  fut  accusé  d'avoir  détourné  les  deniers  publics.  On 
excitait  contre  lui,  du  haut  delà  chaire ,  la  multitude,  qui  naguère 
le  considérait  comme  l'auteur  de  sa  prospérité,  et  qui  maintenant 
le  maudissait  comme  la  cause  des  désastres  du  pays.  On  tenta  de 
l'assassiner,  ainsi  que  son  frère  Cornélius,  ruar^  ou  bailli  de  Putten; 
et,  le  coup  manqué ,  on  leur  imputa  d'avoir  voulu  assassiner  le 
prince  d'Orange.  Cornélius ,  qui,  à  la  bataille  de  Southwold,  s'était 
tenu  intrépidement  sur  le  tillac,  malgré  son  état  de  maladie,  endura 
avec  non  moins  de  courage  trois  heures  et  demie  de  tortures  hor- 
ribles. Le  grand  pensionnaire,  invité  à  le  visiter,  fut  retenu  avec 
loi  en  prison  ;  et  les  deux  frères  n'en  sortirent  que  pour  être  mas- 
sacrés par  le  peuple,  dont  rachamement  alla  au  point  de  vendre 
leur  chair  par  lambeaux. 

C'était  la  main  de  Louis  XIV  qui  se  faisait  sentir  dans  cette  ven- 
geance; mais  il  travaillait  contre  lui-même.  Il  avait  offert  une  de  , 
ses  bâtardes  en  mariage  au  prince  d'Orange,  qui  lui  répondit  que  les 
princes  de  sa  maison  étaient  accoutumés  à  épcAiser  les  filles  légitimes 
des  grands  rois.  Louis  XIV  n'oublia  pas  cet  affront;  et  Guillaume 
se  trouva  ainsi  amené  à  devenir  pour  lui  un  adversaire  implacable. 
A  la  chute  des  de  Witt,  Guillaume  fut  proclamé  stathouder  :  dès  lors 
il  songea,  avec  la  valepr,  Tambition  et  l'opiniâtreté  de  ses  pères, 
à  remédier  aux  maux  de  la  patrie.  Ruyter,  le  glorieux  ami  des  de 
Witt,  triompha  sur  mer,  à  la  tête  de  soixante-douze  vaisseaux  et  de 
ioixante-dix  frégates  et  brûlots.  Mais  on  avait  peu  de  troupes  de 
terre  ;  et,  bien  que  le  prince  d'Orange  opérât  dans  cette  guerre  a 
l'aide  de  retraites  qui  équivalaient  à  des  victoires,  les  Français 
s'y  comportèrent  avec  une  atrocité  digne  de  sauvages  (1). 

LesFrançais  passaient  pour  vaillants  dansdes  affaires  de  position, 
mais  peu  propres  à  tenir  longtemps  pied  en  plaine.  Louis  XIV  préfé- 
rait en  conséquence  la  guerre  de  siège ,  car  il  n'y  faut  que  de  la 
constance  et  de  la  méthode  ;  tandis  que  dans  les  batailles  il  faut  du 

(1)  Voyez  Basnace,  Annales  des  Prov.'Un. 
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génie  et  du  boDheor.  Un  général  doit  d'aillears  s'y  exposer  pins 
qoMi  ne  convenait  à  Loais  XIV  de  le  faire  (  i  ). 

Mais  Condé  et  Tnrenne  étaient  d'avis  de  démolir  tontes  les  for- 
teresses hollandaises  9  attendu  que  les  conquêtes  ne  se  font  pas  avec 
des  garnisons,  mais  avec  des  armées  et  des  marches  rapides,  sauf  à 
conserver  une  ou  deux  places  en  cas  de  retraite  forcée.  Torenne 
ajoutait  que  si  le  roi  d*Espagne  eût  employé  en  troupes  mobiles 
pour  la  guerre  de  campagne  tous  les  hommes  et  tout  Targent  qu'il 
prodigua  en  sièges  et  en  fortifications,  il  serait  devenu  une  puis- 
sance sans  égale. 

Louvois,  qui  voulait  accroître  l'importance  de  son  ministère  et  le 
nombre  des  emplois  à  sa  disposition,  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
a  vis,et  ce  fut  le  salut  de  la  Hollande.  Le  pays  fut  inondé  par  la  rupture 
des  digues;  Louis  XIV ,  qui  se  plaisait  à  la  guerre  quand  la  victoire 
ne  s'y  faisait  pas  attendre ,  quitta  alors  l'armée  pour  aller  triom- 
pher, et  s'enivrer  d'applaudissements  avant  de  les  avoir  mérités. 
Déjà  les  puissances,  dont  la  Jalousie  était  éveillée,  s'apprêtaient  à 
se  tourner  contre  lui  ;  et  le  prince  d'Orange,  homme  froid  et  sansau- 
tre  sentiment  que  sa  haine  contre  la  France,  préparait  une  grande 
»  coalition  pour  lui  résister.  Charles  d'Angleterre,  qui  agissait  contre 
l'intérêt  et  la  volonté  de  son  pays,  dut  faire  la  paix.  L'Espagne  et 
les  Impériaux,  mieux  éclairés  sur  leurs  intérêts,  se  rangèrent  du 

1C73.  côté  de  la  Hollande ,  et  MontecucuUi  se  montra  digne  de  rivaliser 
avec  les  généraux  français.  Les  envahisseurs ,  qui  n'avaient  pas 
marché  sur  Amsterdam  quand  elle  ne  pouvait  leur  opposer  de  ré- 
sistance, furent  alors  obligés  d'évacuer  la  Hollande,  pour  se  porter 
contre  la  ligue,  à  laquelle  s'était  Joint  le  Danemark  avec  plusieurs 

ti'ii-  princesd'Allemagne.  Cependant  Louis XIV  avait  une  arméedirigée 
par  une  volonté  unique,  des  frontières  bien  fortifiées,  des  créatures 
et  des  espions  partout.  Ses  troupes  étant  entrées  en  Franche -Com- 
té, Besançon  fut  pris,  et  depuis  lors  ce  pays  resta  à  la  France. 

Le  nouvel  art  de  la  guerre  se  montra  dans  ces  campagnes,  que 
signalèrent  des  batailles  célèbres  et  des  prodiges  de  valeur,  mais 
sans  rien  préparer  pour  l'avenir.  Washington,  au  contraire,  ne  ga- 

(1)  «  Je  veux  avoir  ce  mérite  de  plus  à  la  guerre,  et  faire  voir  que  je  sais  em- 
harrasser  mes  ennemis  par  ma  seule  présence.  »  Œuvres,  IV,  84. 

«  Si  quelque  roi  doitavoircesconsidérations,c'e8tassurémentcelui  qui  voit  con- 
sister dans  sa  seule  persomie  tout  le  bonheur  ou  la  perte  de  son  État.»,  /M4. 111,4 36. 
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gDa  po8  une  seule  grande  bataille  dans  les  neuf  ans  de  son  corn- 
mandement,  et  il  affranchit  les  générations  qui  devaient  le  suivre. 

On  se  sent  le  eœnr  navré  quand  on  songe  aux  motifs  de  guerres  si 
saTanteset  si  inhumaines.  Louis  XIV  avait  aidé  les  Vénitiens  dans  la 
guerre  de  Candie,  afin  d'obtenir  le  ebapeau  de  cardinal  pour  deux 
de  ses  protégés,  et  d'effrayer  les  protestants  par  l'union  des  princes 
avec  le  pape.  Bim  que  la  reddition  de  Candie  fût  dqÀ  convenue 
secrètement  avec  la  Porte ,  on  n'en  continua  pas  moins  à  oombattre. 
Les  Français,  qui  continuèrent  à  porter  la  même  ardeur  dans  la  mê- 
lée, furent  moissonnés  par  le  fer  et  par  la  peste,  uniquement  parce  que 
la  politique  trouvait  son  compte  à  faire  traîner  le  siège  en  longueur. 

On  assigna  pour  cause  à  cette  guerre  de  Hollande  les  iurprenoM- 
tes  hauteurs  des  états.  On  verra  bientôt  Louvois  susciter  d'au- 
tres guerres,  pour  ne  pas  être  obligé  de  eorriger  une  fenêtre  que  le 
roi  trouvait  liors  de  niveau. 

Le  maréchal  de  Turenne,  qui  fut  le  héros  de  cette  eampagne,  fut  i<7K 
tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Saitzbach,  à  l'Age  de  soixante* 
quatre  ans^  et  déposé ,  comme  du  Guesclin,  dans  la  tombe  des  rois. 
Père  de  ses  soldats  et  fléau  des  populations,  d'un  naturel  froid  et 
nullement  chevaleresque,  il  sacrifiait  les  devoirs  de  l'humanité  aux 
lois  de  la  guerre  ainsi  qu'A  ses  devoirs  de  général ,  et  il  dévasta 
d'une  manière  affreuse  le  Palatinat. 

La  guerre  entre  Turenne  et  Montecuculli  fut  vraiment  un  exerdee 
d'art,  une  lutte  de  ruse,  de  patience,  d'activité ,  ou  l'un  ne  pouvait 
eompter  sur  les  fautes  de  l'autre ,  mais  seulement  sur  ce  qu'il  au- 
rait fait  à  la  place  de  l'autre. 

Montecuculli  poursuivit  ses  victoires  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrêté 
par  le  prince  de  Condé.  Le  vainqueur  de  Rocroi  quitta  ensuite  le 
commandement,  pour  finir  tranquillement  ses  fours  dans  la  retraite. 
Montecuculli  abandonna  aussi  le  service,  disant  qu'après  avoir 
combattu  avec  Mahomet  Kiaperll,  Condé  et  Turenne,  il  ne  lui 
convenait  pas  de  compromettre  sa  gloire  avec  d'autres. 

La  guerre  se  poursuivit  alors  avec  lenteur,  par  marches  et  par 
sièges.  Les  principaux  événements  se  passèrent  sur  mer.  Messine 
s'étant  soulevée  contre  l'Espagne ,  Buyter  fit  voile  pour  aller  IdJr 
eombattre,  par  suite  de  l'ai  liance  eonelue  ;  mais  l'amiral  français  Du<  >«?€. 
quesne  l'attaqua  près  de  Lipari,  et  lutta  de  pair  avec  lui,  tant  les 
soins  donnés  à  la  marine  française  avaient  profité  !  puis,  à  sa  mort, 
11  chassa  ses  bêtiments  de  la  Méditemméi.  C'étaient  lea  premières 

6, 
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sdenoe  et  de  Tindastrie.  Louis  XIV  le  traitait  pourtant  avec  dareté  ; 
et  il  osa  un  Jour  lui  Jeter  à  la  face  réconomie  avec  laquelle  Louvois 
avait  construit  les  fbrteresses  de  Flandre.  Colbert  ne  résista  pas  à  ce 
coup,  et  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Le  roi  ayant  envoyé  pour  s'infor- 
iber  de  sa  santé  :  Ne  me  parlez  plus  du  roi,  s^écria-t-il  ;  qu'il  më 
laisse  au  moins  mourir  en  paix.  Si  f  avais  fait  pour  Dieu  ce 
que  foi  fait  pour  lui  ^  je  serais  sauvé  deux  fois.  Aussi  ne  saiS'js 
ce  qui  adviendra. 

Colbert  fot,  après  Sully,  le  ministre  le  plus  utile  à  la  France,  qui 
n'en  eut  pas  d'autre  à  lui  comparer.  Le  présomptueux  Louvois  put 
alors  en  toute  sûreté  stimuler  l'arrogance  et  l'ambition  de  son  maî- 
tre. Ne  voulant  pas  diminuer  sa  puissance  par  le  désarmement ,  il 
lui  conseilla  une  guerre  fiscale,  qui  devait  donner  occasion  à  une 
prise  d'armes.  Il  s'agissait  de  créer  des  chambres  de  réunion,  des- 
tinées à  examiner  l'étendue  précise  des  cessions  et  dépendances 
obtenues  par  les  traités  de  paix  de  Westphalie ,  d'Aix-la- Chape! le 
et  de  Nimègue.  Il  y  mit  en  avant  deux  principes,  ou  tout  nouveaux 
dans  le  droit,  ou  purement  français,  à  savoir:  d'abord  une  loi  ik- 
llquc  n^admettant  pas  qu'un  territoire  qui  avait  une  fois  appartenu  à 
la  couronne  pût  en  être  détaché;  puis,  que  les  princes  tenant  leurs 
fiefs  des  évéchés  cédés  au  roi  de  France  devaient  reconnaître  sa 
suzeraineté  sur  ces  possessions.  Louis  XIV  s'attribuait  ainsi  pins  de 
pays  qu'il  n'en  avait  acquis  par  la  guerre ,  et  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions il  gardait  son  armée  sur  pied,  quand  les  autres  princes 
avaient  licencié  les  leurs.  En  conséquence,  à  peine  la  chambre  eut- 
elle  adjugé  \e^  dépendances  f  que  Louvois  envoya  des  troupes  pour 
exécuter  la  sentence  ;  c'est  ainsi  que  Louis  XIY.fut  charmé  notam- 
ment  de  surprendre  Strasbourg ,  clef  du  Rhin ,  où  il  trouva  un  ma« 
gnifique  arsenal  qui  contenait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

La  mer  était  devenue  alors  le  point  de  mire  des  puissances  et  le 
champ  où  elles  se  mesuraient.  Louis  XIV  désira  donc  y  faire  parade 
des  forces  nombreuses  qu'il  y  avait  réunies. 

Les  quatre  États  barbaresques  de  l'Afrique  continuaient  de  mena- 
cer  le  commerce  et  les  e6te8  méridionales  de  l'Europe.  En  1500, 
Hassan,  qui  se  vantât  d*étrellÉDi  du  sang  de  Mahomet,  et  montrait 
un  grand  zèle  poitf  ta  rellgkmi  li  réforma  dans  le  Maroc.  Il  prit 
le  nom  de  Schérff ,  loos  lequel  Mi  fils  occupèrent  aussi  Fez,  et 
étendirent  leur  eoglni  jusqu'iniBoufins  de  la  Guinée.  Plus  tard 
Muley-Abd-el-Malèit  fét^^^t^O,  le  titre  d'empereur,  en  seren* 
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danl  indépendant  de  la  Porte  ;  et  il  en  résulta  la  tyrannie  sans 
ireln  qoi  naît  de  la  oonfosion  des  deux  pouvoirs  politique  et  spi- 
rituel. 

Alger, Tunis,  Tripoli,  se  gouvernaient,  sous  la  suprématie  du 
Grand  Seigneur,  en  une  espèce  de  république  qui  se  convertit  en- 
suite, dans  les  deux  dernières,  en  pur  despotisme  exercé  par  desbeys 
ou  gouverneurs.  Alger  conserva  l'ancien  mode  sous  un  dey,  c'est-à« 
dire  oncle  maternel,  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  était  devenu 
très-puissant.  Non  content  d'infester  la  Méditerranée,  il  avait  dé- 
barqué à  Madère,  en  Irlande,  en  Islande;  il  envoyait  en  course 
cinquante  bâtiments  portant  chacun  trois  ou  quatre  cents  pirates. 
Plus  de  vingt  mille  chrétiens  étaient  ensevelis  dans  ses  bagues;  il 
&isait  pendre  les  prisonniers  hollandais  et  brûler  les  £spagnolS| 
par  ^représailles  de  leurs  auto-da-fé.  La  Hollande  proposa  une  ligue 
pour  mettre  fin  à  la  piraterie;  mais  cette  proposition  ne  fut  pas  plus 
écoutée  qu'elle  ne  le  fut  en  1815,  au  congrès  de  Vienne. 

Cette  entreprise  souriante  Louis  XIV,  il  envoya  ses  flottes  me* 
nacer  Tripoli  et  assaillir  Alger. 

On  croit  que  les  premières  bombes  furent  lancées  au  siège  de  la 
Rochelle  par  un  certain  Maihus,  mais  sans  direction  certaine.  Ga- 
lilée  et Torricelli  enseignèrent  ensuite  à  les  pointer  selon  la  méthode 
deTartaglia,  et  depuis  lors  elles  devinrent  redoutables.  Bernard 
Renan,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  proposa  de  construire 
des  galiotes,  d'où  les  mortiers  tireraient  de  telle  sorte  que,  sans 
débarquer  et  sans  ouvrir  de  tranchées,  on  pût  lancer  la  mort  et  la 
ruine  dans  les  forteresses.  Jamais  on  n'avait  entrepris  pareille 
chose  sur  les  bâtiments,  et  l'essai  qu'on  en  fit  contre  Alger,  en  for- 
çant le  dey  à  capituler,  parut  admirable.  Mais  on  peut  dire  en 
somme  que  l'expédition  échoua;  car  il  n'en  résulta  qu'un  traité 
de  cent  ans  et  la  restitution  des  prisonniers  chrétiens ,  ce  que  l'on 
obtint  aussi  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Une  colonie  française  établie 
près  de  Bougie  tarda  peu  à  être  anéantie.  Le  fameux  renégat  Mez- 
zomorto,qui  commandait  alors  les  flottes  barbaresques,  put  dire  à 
cette  occasion  :  Pour  peu  que  votre  maître  m* eût  donné  seulement 
la  moitié  de  ce  qu'il  a  dépensé,  f aurais  fait  sauter  Alger  de  mes 
mains. 

Louis  XIV  réussit  mieux  dans  l'attaque  qu'il  dirigea  lâchement 
contre  Gènes.  Sous  le  prétexte  que  celte  ville  avait  fourni  des  mu- 
nitions aux  Algériens,  mais  en  réalité  parce  qu'elle  penchait  ponr 
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i6«..  TEspagne,  Louis  XIV  envoya  une  flotte  qui  la  bombarda  sans 
pitié,  et  la  contraignit  aux  bumiliations  qu'il  plot  au  vainqueur 
de  lui  imposer. 

Cependant  les  sujets  de  Louis  XIV,  que  sa  gloire  coûteuse  écra- 
sait, murmuraient  tout  haut.  Les  Bretons  se  révoltèrent  ouverte- 
ment en  criant  :  Vive  le  roi  sans  impôts  !  et  proclamèrent  un  duc  ; 
mais  ils  furent  soumis  et  châtiés  sévèrement,  sans  toutefois  sup- 
primer les  causes  de  mécontentement. 

Les  puissances,  effi*ayées  des  usurpations  du  grand  roi,  reprirent 
les  armes.  La  Suède  et  les  états  généraux ,  formèrent  pour  main- 
tenir l'intégrité  des  traités,  une  ligue  à  laquelle  adhérèrent  l'em- 
pereur, l'Espagne  et  plusieurs  cercles  de  l'Empire.  Mais  on  pro- 
céda avec  la  lenteur  habituelle  :  l'empereur  avait  à  défendre  contre 
les  Turcs  non-seulement  la  Hongrie,  mais  Vienne  elle-même; 
l'Espagne  était  épuisée;  tous  étaient  en  crainte  d'une  si  grande 
puissance,  ou  minés  par  la  corruption  qui  pénétrait  audacieusement 
jusque  dans  les  demeures  royales.  Il  en  résulta  donc  finalement 
,M3.  une  trêve  de  vingt  ans,  qui  confirmait  à  la  France  ses  usurpations 
récentes. 

Afin  de  conserver  la  paix  ou  de  se  garantir  contre  la  guerre, 
l'empereur,  les  rois  d'Espagne  et  de  Suède,  l'électeur  de  Bavière, 
la  maison  de  Saxe ,  les  cercles  de  Franconie  et  du  haut  Rhin , 
formèrent  une  nouvelle  ligue  à  Âugsbourg,  sous  les  auspices  du 
prince  d'Orange.  Or,  la  suite  montra  combien  ils  avaient  raison  de 
prendre  leurs  précautions.  En  effet,  quatre  années  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  la  trêve  conclue  pour  vingt  ans  à  Ratisbonne,  que 
Louis  XIV  imputa  hautement  à  l'empereur  Tintention  d'attaquer  la 
France  dès  qu'il  se  serait  réconcilié  avec  la  Porte.  Il  proclama  en 
outre  que  la  duchesse  d'Orléans,  sa  belle-sœur,  avait  droit  de  suc- 
céder a  la  ligne  élecfbrale  palatine,  éteinte  sans  représentant  mâle , 
quoique  les  lois  de  l'Empire  et  un  testament  s'opposassent  à  cette 
prétention  ;  enfin  il  soutint  qu*on  lui  avait  fait  tort  en  préférant 
Glémeot  de  Bavière,  comme  électeur  de  Cologne,  au  candidat  qu'il 
recommandait.  Il  conclut  par  une  déclaration  de  guerre,  et  aussi- 
tôt il  envahit  l'Empire. 

Ces  motifs,  frivoles  ou  mensongers,  couvraient  le  véritable, 
c'est-à-dire  l'intention  d'humilier  Guillaume  d'Orange.  Ce  prince , 
déclaré  stathoader  héréditaire,  avait  procuré  à  la  Hollande  une 
époque  de  prospérité,  apaisé  les  factions  au  dedans,  et  il  était  devenu 
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au  dehors  l'arbitre  des  relatioDS  entre  les  divers  États.  Fin  politi- 
que et  vaillant  gaerrier,  il  se  proposait  de  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  de  Louis  XIV,  «  pertur[>ateur  de  la  paix  et  ennemi  com- 
mun de  la  chrétienté.  »  Rieheiiea  et  Mazarin  auraient  tenu  la 
France  unie  à  la  maison  d*Orange  ;  Louis  XIV  s'en  éloigna  par  basse 
jalousie,  et  il  prit  le  parti  des  Stuarts ,  pour  empêcher  Guillaume  de 
monter  sur  le  trAne  d*Angleterre,  où  l'appelaient  ses  droits  et  les 
vœux  d'une  faction.  Mal^TEurope,  indignée  ou  effrayée,  se  réunit 
de  nouveau  à  Augsbourg  et  prit  les  armes.  Guillaume  ceignit  la 
couronne  britannique;  Victor- Amédée  de  Savoie,  voyant  dans  la 
France  l'unique  obstacle  qui  l'empêchait  de  devenir  la  première  '^• 
puissance  de  l'Italie,  s'allia  avec  l'Espagne  comme  le  roi  de 
Danemark ,  les  princes  de  l'Empire ,  et  en  outre  l'Angleterre ,  qui 
alors  ne  faisait  qu'une  seule  puissance  avec  la  Hollande.  Les  troupes 
qu'ils  devaient  mettre  sur  pied  s'élevaient  a  deux  cent  vingt-deux 
mille  hommes.  ^. 

Louis  XIV,  pour  leur  tenir  tête,  rappela  les  garnisons  des  places  ^S% 
fortes  qu'il  avait  acquises  en  Allemagne,  en  leur  ordonnant  de  tout 
dévaster,  pour  mettre  un  désert  entre  la  France  et  ses  ennemis.  Tout 
le  Palatinat ,  une  partie  de  l'électorat  de  Trêves  et  du  margraviat 
de  Baden,  et  d'autres  territoires  encore  situéssur  les  bordsdu  Rhin, 
furent  mis  à  feu  et  à  sang,  les  ponts  minés,  les  caisses  pillées.  Mnn- 
helm ,  Worms,  Spire,  furent  détruites  de  fond  en  comble ,  et  l'on 
n'épargna  pas  même  les  tombeaux  des  empereurs.  Les  incendies 
durèrent  deux  ans,  dirigés  par  le  maréchal  de  camp  Mélac ,  homme 
brutal  qui  couchait  entre  deux  loups  ;  Je  comprends ,  disait-il , 
que  je  n^  suis  pas  le  diable  y  comme  ils  le  prétendent  ;  car f  ai  fait 
tout  pour  avoir  des  relations  avec  lui^  et  je  n'y  ai  pas  réussi. 
Comme  on  demandait  au  duc  de  Gréqui  pourquoi  il  s'était  comporté 
d'une  manière  aussi  barbare  à  l'égard  de  ces  villes  :  Le  roi  le  veut 
ainsi,  répondit-il  ;  et  il  montra  une  liste  de  plus  de  deux  cents  villes 
et  villages  destinés  à  être  la  proie  des  flammes. 

Quand  il  serait  vrai  que  le  roi  n'en  eût  rien  su  et  que  Tordre  fût 
venu  de  Louvois,  serait-ce  donc  une  excuse?  De  semblables  atroci- 
tés, dignes  de  Gengiskhan,  étaient  même  inutiles;  car,  comme  la 
Grande-Bretagne  et  le  roi  Guillaume  constituaient  la  principale 
force  de  la  ligue  ennemie,  il  aurait  fallu  soutenir  les  Stuarts  et  armer 
des  flottes.  Mais  comme  Seignelay ,  flls  de  Colbert,  à  peine  arrivé 
au  ministère  de  la  marine,  avait,  pour  acquérir  de  l'importance , 
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suggéré  le  bombardement  d'Alger,  Loavois,  pour  le  contrarier, 
voulait  que  les  bostilités  eussent  lieu  sur  terre;  et  il  en  fut  ainsi. 
Cet  artisan  de  guerres  perpétuelles  avait  pris  sur  le  roi  un  ascendant 
absolu ,  non  pas ,  comme  les  autres  ministres,  en  lui  cédant,  mais 
en  lui  opposant  une  volonté  tenace.  Il  en  était  venu  au  point  d'in- 
tercepter les  dépêches  qui  lui  étaient  adressées,  notamment  une 
lettre  du  duc  de  Savoie,  afin  de  prévenir  ces  éclaircissements  qui 
conduisent  à  des  rapprochements.  Le  roi  ayant  trouvé  qu'une  fenê- 
tre de  Trianon  était  hors  de  symétrie,  Loùvois  soutint  le  contraire; 
et  comme,  vérification  faite,  il  fut  convaincu  d'avoir  tort,  il  dit  qu'il 
fijiisciterait  à  Louis  XiV  de  tels  embarras,  qu'il  ne  songerait  pas  à 
la  faire  corriger  j  et  il  y  réussit.  Une  autre  fois,  il  changea  à  deux 
reprises  un  corps  de  garde  du  poste  où  l'avait  placé  le  roi  lui-môme. 

Après  la  ruine  du  Palatinat,  il  voulait  encore  incendier  Trêves, 
et  il  s'y  obstinait  d'autant  plus  que  le  roi  s'y  refusait.  Enfin,  il  entra 
un  jour  dans  son  cabinet  en  lui  disant  que  si  des  scrupules  de 
conscience  l'empêchaient  de  permettre  qu  on  brûlât  la  ville,  il  pre- 
nait le  péché  sur  lui,  et  qu'il  avait  ordonné  le  feu.  I^uisXIV  poussa 
la  colère  jusqu'à  saisir  les  pincettes  de  la  cheminée  pour  le  frap- 
per, et  finit  par  lui  dire  qu'il  y  allait  de  sa  tête. 

Il  était  impossible  que  Louvois  ne  perdit  pas  la  faveur  royale;  et 
en  effet,  l'ordre  était  déjà  donné  de  le  conduire  à  la  Bastille,  quand 
il  succomba  à  une  violente  colique  d'entrailles.  Louis  XIV  se  ré- 
jouit de  cette  mort,  et  se  promena  à  l'entour  du  lieu  où  reposait 
le  cadavre  de  celui  qu'il  avait  eu  pour  maître.  Louvois  fut  cepen- 
dant un  grand  ministre,  comparable  aux  plus  illustres  héros  et  aux 
plus  détestables  agents  du  pouvoir  ;  car  il  fit  la  gloire  de  Louis  XIY, 
la  désolation  de  l'Europe,  et  la  ruine  de  la  France. 

La  guerre  continua  néanmoins  ;  mais  Louis  XIV  ne  fit  pour  rem- 
plir les  promesses  dont  il  flattait  les  Stuarts  que  de  faibles  efforts 
sur  mer,  et  l'escadre  qu'il  donna  à  Jacques  II  pour  tenter  un  débar- 
quement en  Irlande  ne  produisit  aucun  résultat.  Il  arma  une  autre 
flotte,  et,  dans  la  pensée  que  les  Anglais  se  soulèveraient  en  faveur 
du  prétendant,  il  commanda  à  Tourville  d'attaquer  l'enuemi ,  «  fort 
«  ou  faible,  quoi  qu'il  pût  arriver.  »  Cet  amiral  présenta  donc  la  ba- 
taille, avecquarante-trois  voiles  seulement,  à quatre-vingt-dix-nenf 
bâtiments  anglais.  Les  prodiges  de  la  valeur  française  ne  purent  re- 
médier à  l'absurdité  d'un  pareil  ordre,  et  la  baille  de  la  Hogue  fit 
éprouver  à  Louis  XIV  l'amertume  de  la  défaite,  peut-être  aussi 
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le  remords  de  l'avoir  commandée.  L'impresaion  en  ftit  terrible 
tnr  les  marins  français,  qui  croyaient  déjà  voir  les  cotes  de  leur 
pays  envahies  par  Tennemi. 

L'Allemagne  s'apprêtait  aussi  à  venger  les  massacres  dont  elle 
avait  été  le  théâtre,  tandis  qu'il  s'en  faisait  dtaotres  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin.  Un  nouveau  général 
avait  grandi  pour  illustrer  le  règne  de  Louis  XIV,  Nicolas  Gatinat, 
qui  fut  le  premier  plébéien  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France 
par  son  seul  mérite  et  sans  brigues.  Étranger  aux  belles  maniè- 
res, exempt  de  préjugés  sans  affecter  de  les  mépriser,  sachant 
conserver  sa  philosophie  au  milieu  de  la  guerre  et  des  grandeurs, 
les  soldats  l'avaient  surnommé  le  Père  la  Pensée.  Il  n'obtenait  ja- 
mais de  foveurs  de  la  cour,  et  n'en  sollicitait  jamais.  Le  roi  lut 
demandant  un  jour  dans  quel  état  se  trouvaient  ses  affaires  :  J*ai 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  répondit-il.  Voilà  le  premier  homme ,  s'é^ 
cria  Louis  XIV ,  qui  m*ait  tenu  ce  langage.  Après  la  campagne 
de  Savoie,  où  il  avait  vaincu  dans  la  guerre  difficile  et  obscure  de 
montagnes,  il  reçut  de  Louvois  un  billet  ainsi  conçu  :  Quoique 
vous  ayez  mal  servi  le  roi  dans  cette  campagne ,  sa  majesté 
daigne  vous  conserver  votre  gratification. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Luxembourg  remportait  la  célèbre 
victoire  de  Fleurus,  Catinat  descendait  en  Italie,  triomphait  à 
Staffarde,  et  réduisait  Victor- Amédée  à  sa  seule  capitale.  Mais  ce 
prince,  ayant  reçu  des  secours  de  ses  alliés ,  revint  à  la  charge, 
poursuivit  les  Français  au  delà  des  Alpes,  et  insulta  leurs  frontiè- 
res. Enfin  il  fut  battu  à  Marsaille,  et  cessa  de  prendre  une  part  ^^ 
active  à  la  guerre.  Catinat  s'endormit  dans  son  camp  après  la 
bataille,  et  se  trouva,  à  son  réveil,  entouré  des  trophées  de  ses 
victoires. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  surnommé  le  Tapissier  de  No- 
tre-Dame, à  cause  du  grand  nombre  de  drapeaux  pris  sur  l'ennemi 
dont  il  avait  décoré  la  cathédralede  Paris.  Mais  quel  profit  la  France 
épuisée  retirait-elle  de  la  gloire  de  ses  armes?  On  recourut  aux 
emprunts,  on  vendit  des  charges  à  vie,  on  établit  la  capitation. 
Cependant  les  ^grands  hommes  que  le  règne  précédent  avait  prépa- 
rés à  LouisXlV  disparaissaient  peu  à  peu.  De  Lyonne,  habile  diplo- 
mate, capable  d'embrasser  d'un  regard  l'Europe  entière,  et  dont  la 
hardiesse  dirigeait  l'inexpérience  du  maître  et  entrevoyait  de  loin 
les  difficultés  ainsi  que  les  moyens  de  les  surmonter,  était  mort 
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bourg  pour  rEmpire,  et  l'autorisation  de  lever  dix  mille  hommes, 
Colbert  écrivit  :  «  Le  roi  a  envoyé  un  très-beau  cadeau  pour  Télec- 
trice  :  une  chambre  entière  avec  lit,  sièges,  tapisseries,  une  glace, 
et  deux  guéridons  d'argent.  Vous  verrez  donc  que  sa  m^esté  a 
prévenu  la  nécessité  par  vous  indiquée  de  faire  un  présent  somp- 
tueux à  cette  princesse,  et  qu*il  ne  s'agit  ni  d'un  diamant  ni 
d'un  collier  de  perles.  Vous  devez  en  conséquence  révoquer 
l'ordre  donné  en  Hollande.  Quant  à  l'argent  à  distribuer ,  je 
m*en  remets  À  ce  que  vous  fera  savoir  M.  de  Lyonne  (i  ).  » 
Colbert  écrivait  une  autre  fois  à  M.  de  Lyonne  :  «  M.  de  Schwe- 
vdn  assure  vous  avoir  annoncé  que  les  bonnes  paroles  qu'il  m'a 
données  pour  la  conclusion  du  traité  avaient  induit  sa  majesté  À 
ordonner  de  lui  attester  efficacement  en  quelle  considération  il 
tient  sa  personne,  en  lui  faisant  agréer  un  don  de  cent  milleécus. 
Je  ne  vous  répéterai  pas  les  compliments  qu  il  m'a  faits.  Avec 
un  peu  plusde  détours,  j'en  ai  fait  autant  avec  le  prince  d'Anhalt, 
qui  a  fini  par  en  accepter  douze  mille.  Quant  à  Télectrice,  ces 
deux  messieurs,  qui  sont  tout  à  elle,  m'ayant  fait  entendre  qu'un 
diamant  de  dix  mille  cinq  cents  écus  serait  fort  à  son  gré,  j'ai 
Invité  M.  de  Schwerin  à  me  donner  un  orfèvre  qui  sert  la  mai- 
son de  Brandebourg,  pour  qu'il  vit  un  diamant  de  ce  prix  ;  et  s'il 
se  trouve,  comme  ils  le  disent,  je  le  ferai  acheter  ;  sinon,  je  laisse- 
rai l'argent  pour  le  convertir  en  ce  qui  plaira  à  rélectrice.  Quand 
même  le  cadeau  que  l'on  m'écrit  serait  arrivé,  je  ne  pourrais 
épargner  celui-là  ;  car  s'étant  su  ici  que  je  pouvais  disposer 
d'une  somme  de  cent  mille  livres,  cela  aurait  produit  un  mau- 
vais effet,  d'épargner  *queique  chose.  Si  l'autre  cadeau  pour 
l'électrice  arrive,  ce  sera  un  surcroit  de  libéralité  qui,  joint  à  la 
vénération  que  Ton  a  dans  cette  cour,  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope, pour  notre  grand  monarque,  peut  être  utile  à  la  conclusion 
du  traité,  que  j'espère  vous  envoyer  bientôt  (2).  » 
Le  roi  lui-même  écrivait  :  <•  J'avais  donné  ordre  à  mon  ambas- 
sadeur de  distribuer  de  l'argent  aux  principaux  députés  des  Pro- 
vinces-Unies, et  même  dans  les  villes  particulières,  pour  me 
rendre  mattre  des  délibérations  et  du  choix  de  leurs  magistrats  ; 
croyant  avoir  intérêt  d'en  user  ainsi  pour  éloigner  de  toutes 
les  charges  publiques  ceux  de  la  faction  du  prince  d'Orange  que 

(1)  Dépèche  de  la  marine,  ap.  E.  Suc,  Hist,  de.  la  marine  franc.,  1, 79. 

(2)  Ap.  E.Suc,I,82. 
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t  Je  connoisflois  pleinement  dévoués  aux  yolontéa  du  roi  d'Angle- 
■  terre  (i)....  Je  n'oubliai  pas  de  faire  tenter  par  mon  envoyé  ies 

*  mêmes  voies  pour  acquérir  aussi  les  suffrages  du  prince  d'An* 
«  hait  et  du  comte  de  Schwerin ,  qui  avoient  la  principale  part 
«  aux  conseils  de  cette  cour  (de  Brandebourg);  ce  qui  fut  fait 

•  de  telle  sorte  que,  moyennant  vingt-deux  mille  écus  partagés 
«  entre  eux,  ils  me  servent  depuis  avec  tout  le  succès  que  j'en  pou- 
«  vois  espérer  (2).  » 

Il  donna  de  la  même  manière  à  Sidney  deux  cent  mille  livres,  afin 
qu'en  fomentant  cbez  les  Anglais  le  parti  républicain,  Il  éloignât 
le  danger  dont  le  menaçait  l'avènement  de  Guillaume  d'Orange  au 
twyoe.  Il  stipendiait  Charles  II  et  Jacques  Stuart,  et  l'on  a  des  do- 
cuments où  se  trouvent  énoncés  les  subsides  qu'il  fournissait  aux 
membres  de  l'opposition  dans  le  parlement.  On  a  publié  dernière- 
ment une  liste  curieuse  des  dons  faits  par  Louis  XIV,  de  1669  à 
1714 ,  avec  l'indication  de  la  valeur ,  de  la  personne  et  souvent  de 
YcbiéL  Ony  passeen  revue  descardinauxydesministres,  des  princes, 
des  duchesses,  des  généraux ,  des  marins ,  des  poètes ,  des  Jésuites, 
des  valets  de  chambre,  des  cantatrices  :  au  nonce  du  pape,  mé- 
diateur de  la  paix  de  Nimègue,  une  croix  de  diamants  de  9, 1 25  liv.  ; 
an  cardinal  Ottoboni  (qui  fut  le  pape  Alexandre  VU),  une  taba- 
tière ornée  de  brillants  de  24,677  liv.  ;  au  grand  inquisiteur  d'Es- 
pagne, un  anneau  avec  un  très-beau  diamant  rose  de  18,510  liv, 

La  guerre  se  prépare-t-elle,  Louis  XIV  ne  fait  pas  un  moindre 
approvisionnement  de  riches  bagatelles  dans  les  magasins  d'orfè- 
vrerie, qued'armes  et  de  munitions  pour  sesarsenaux  :  c'est  i'avant- 
garde  de  ses  troupes.  En  1 6  7 1 ,  au  moment  où  il  s'apprête  à  marcher 
contre  la  Hollande,  ies  bijoux  pleuvent  dans  les  cabinets  étrangers. 
L'ambassadrice  de  Savoie  reçoit  des  perles  et  des  diamants;  Tam- 
bassadeur,  un  service  de  table  en  argent;  l'électeur  de  Cologne,  une 
croix  de  douze  brillants;  le  duc  de  Neubourg,  120,000  liv.  en  pier- 
res fines  ;  les  parents  et  les  secrétaires  de  l'électeur  de  Mayenee, 
des  anneaux  et  des  tabatières  ;  l'évéque  de  Munster  en  reçoit 
aussi  pour  20,000  liv. ,  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres.  Pen- 
dant la  guerre,  de  riches  cadeaux  sont  faits  à  chacun  des  person- 
nages influents  de  l'Angleterre  :  un  portrait  entouré  de  diamants 
du  prix  de  12,890  liv.,  et  un  anneau  en  brillants  de  36,000  liv., 

(1)  Œu?res  de  Louis  XiV,  t.  H ,  p.  ^9. 

(2)  /6.,  II,  43. 
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à  lord  ArliDgtOD;  uoe  tabatière  de  28,000  iiv.  au  célèbre  Buekiti- 
pham;  une  épée  de  38,000  Iiv.  au  duc  de  Monmouth;  un  brace- 
let de  10,000  Iiv.  à  la  comtesse  de  Sunderlaud ,  et  à  son  mari  une 
tabatière  de  17,000  Iiv. 

Les  républiques  recevaient  des  dons  plus  modestes  peut-être , 
mais  non  moins  corrupteurs;  et  à  côté  des  Giustiniani,  des  Con- 
tarini ,  des  Durazzo ,  on  trouve  des  noms  suisses  et  boilandais.  Au 
premier  ambassadeur  moscovite  Potenkin  on  donna  une  misé- 
rable tabatière  de  3,000  livr. ,  mais  en  même  temps  des  rideaux 
des  Gobelins ,  douze  tapis ,  douze  vestes  de  brocart  d'or ,  et  quatre 
de  drap  écarlate,  comme  on  en  usait  avec  les  Turcs;  au  se* 
cond  ambassadeur,  une  tapisserie  et  quelques  montres  et  pendules; 
au  roi  de  Siam ,  des  fusils  enrichis  de  pierres  fines  ;  aux  sauvages 
convertis  du  Canada,  des  médailles  d'or;  à  un  prince  nègre  d'A- 
frique, une  tabatière  enrichie  de  diamants  (t). 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  Louis  XIV  dépensa  pour  set 
nombreuses  maltresses,  pour  leurs  enfants  et  petits-enfants,  pour 
les  sages-femmes,  les  nourrices,  les  chirurgiens  et  les  femmes 
de  chambre.  Il  ne  se  faisait  pas  de  mariage  ou  de  baptême,  sott 
dans  les  familles  du  parlement,  soit  dans  celles  des  hauts  fonc- 
tionnaires, sans  cadeaux  du  roi;  indépendamment  de  tous  ceux 
qui  avaient  recours  à  lui  pour  payer  leurs  dettes  ou  pour  relever 
leurs  maisons. 

Un  autre  genre  de  corruption,  à  la  vérité  moins  ignoble,  c'était  la 
protection  qu'il  accordait  aux  hommes  de  lettres  et  aux  artistes. 
Comme  Napoléon,  comme  tous  les  despotes,  souffrant  impatiem- 
ment qu'on  restât  horsducercle  de  sa  puissance,  il  accueillait  leurs 
demandes ,  il  allait  même  au-devant  de  leurs  désirs  ;  et  malheur  à 
ceux  qui  auraient  paru  dédaigner  ses  faveurs  !  Les  gens  de  lettres 
avaient  joué  un  grand  rôle  dans  la  Ligue  et  dans  la  Fronde  :  ils  s'y 

(1)  Voy,  le  Journal  des  Débals  du  2  juin  1842. 

Les  présents  noagniliques  étaient  alors  moins  rares  qu'aujourd'hui.  Lors  de 
rarreslalion  de  Fouquet ,  on  trouva  une  casselle  pleine  de  lettres  de  remercl- 
ment  pour  les  dons  à  l'aide  desquels  il  avait  triomphé  de  maintes  vertus.  Une 
dame  lui  rendait  grâces  pour  une  maison  qu'elle  avait  achetée  avec  ses  larges- 
ses; une  autre,  pour  30,000  livres  qu'il  lui  avaitdonnées;  une  demoiselle  dMion- 
ncur  de  la  reine,  pour  50,000  écus.  En  outre,  le  duc  de  Brancas  avait  touché  de 
lui  000,000  livres;  le  duc  de  Richelieu,  200,000  Iiv.;  le  marquis  de  Créqiiy, 
100,000  Iiv.  ;  la  première  femme  de  chambre  de  la  reine,  100,000  Iiv.;  Scarron 
touchait  12,000  hv.  par  an. 
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étaient  habitués  à  porter  leurs  regards  sur  les  actes  du  gouvernement 
et  à  tes  censurer;  mais  Richelieu  leur  avait  fait  endosser  la  livrée, 
et  il  avait  Introduit  le  système  de  Tadulation.  Louis  XIV  songea 
ensuite  à  leur  fermer  la  bouche  avec  des  pensions  sur  sa  cassette 
et  des  places  à  TÂcadémie.  Il  s*en  fit  ainsi  des  panégyristes,  d'op- 
posants qu'ils  étaient;  et,  comme  le  disait  Goibert,  «  Tintelligence 
prtoi  hommage  lige  au  monarque.  »  Peu  content  d'avoir  réuni 
l'élite  des  savants  nationaux ,  il  en  chercha  parmi  les  étrangers, 
et  surtout  chez  les  Italiens.  Il  assigna  des  pensions  à  Viviani ,  au 
malicieox  liistorien  Siri  y  à  l'architecte  Bernini  ;  cent  écus  par  an 
au  docte  Dati  ;  cinq  cents  pour  un  panégyrique  au  Milanais  Octave 
Ferrari  ;  cent  cinquante  pistoles  à  Graziani  ;  autant  à  Achillinl, 
pour  une  ode  ampoulée.  Torelli  de  Fano  fut  chargé  de  préparer 
les  machines  pour  son  théâtre.  Il  fit  don  à  un  Jésuite  italien 
d'une  médaille  d'or  pour  un  poème  latin;  à  un  certain  Baba,  d'une 
chaîne  d'orpour  un  poème  sur  Je  buste  du  roi;  au  comte  Saint* 
Martin,  Piémontais,  d'une  talmtière  de  quinze  cents  livres,  pour  un 
poème  sur  la  destruction  de  l'hérésie  ;  au  marquis  de  Natta,  d'une 
chaîne  et  d'une  médaille  d'or,  pour  une  thèse  qu'il  lui  dédia.  Il  ap- 
pela en  France  les  Cassini ,  invita  le  latiniste  Bonamici  à  s'y  rendre 
pour  écrire  le  récit  de  la  prise  de  Port«Mahon.  Il  chargeait  tous 
ceux  qui  allaient  de  l'autre  côté  des  Alpes,  de  saluer  pour  lui  Ma- 
gliabecchi.  Il  ne  faisait  du  reste  nulle  difficulté  de  quêter,  en  retour 
de  ses  dons,  des  éloges  et  des  applaudissements,  et  Colbert,  en  en- 
voyant une  pension  à  Gronovius,  lui  faisait  écrire  par  Chapelain  : 
«  Je  me  suis  rendu  garant  envers  ce  grand  ministre  du  ressenti- 
•  ment  que  vous  auriez  de  cette  insigne  faveur,  et  l'ay  assuré  que 
«  vous  ne  répondriez  pas  seulement  à  ce  que  sa  majesté  attend  de 
«  vos  veilles,  mais  que  vous  chereheriez  les  moyens  de  reconnoître 
«  sa  munificence  en  mettant  dans  leur  plus  beau  jour  toutes  les  au- 
«  très  vertus  héroïques  dont  sa  glorieuse  vie  reluit,  sans  vous  laisser 
«  surpasser  en  cela  par  aucun  de  ceux  à  qui  elle  a  fait  part  de  ses 
«  largesses,  et  qui  par  leurs  offrandes  s*en  acquittent  si  éloquem- 
«  ment  à  l'en vi  (l),» 

Du  reste,  il  caressait  plutôt  les  gens  médiocres  que  les  hommes 
supérieurs.  Il  ne  Ht  pas  travailler  le  Sueur,  mais  Lebrun,  fl 
trouva  de  ropposition  dans  les  plus  grands  esprits  de  Tépoque;  et, 

(1)  Lettres  et  pièces  rares  et  inédites ,  publiées  par  M.  Matlcr.  Wirn,  1S4S. 
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dans  l^année  où  il  foi  le  plus  libéral  envers  les  lettres  et  les  scieDces, 
il  dépensa  53,200  liv.  en  pensions  aux  nationaux,  et  16,300  pour 
les  étrangers;  gratifications  qui,  additionnées  avec  les  précédentes, 
s*élèvent  à  100,866  liv.,  ce  qui  n'est  rien  au  milieu  des  profusions 
splendides  de  Louis  XIV  (l). 

Une  protection  si  intéressée  ne  pouvait  s'accorder  qu'aux  dépens 
de  la  dignité  de  ceux  qui  l'acceptaient,  et  se  convertit*  en  amertumes 
dès  qu'on  osait  déplaire  au  monarque;  car  i'épée  de  Damoclès 
était  suspendue  sur  ces  têtes  poudrées  ou  pensantes.  Si  Mézeray 
se  hasardait  à  dire  une  vérité,  la  pension  lui  était  retirée;  si  Fénelon 
était  soupçonné  d'avoir  voulu,  dans  son  Télémaque,  faire  une  al- 
lusion à  la  cour,  il  était  relégué  dans  son  évéché.  Une  lettre  de 
cachet  faisait  renfermer  pour  des  années  à  la  Bastille  des  person- 
nages même  de  haut  rang,  sans  que  le  monde,  ni  eux-mêmes  quel- 
quefois, en  connussent  le  motif.  Boileau  était  prompt  à  lancer  la  sa- 
tire contre  ceux  qui  ne  plaisaient  pas  au  roi.  L'abbé  Cassagne  de-* 
vient  fou  parce  qu'il  en  a  été  critiqué;  Racine  meurt  de  chagrin 
parce  que  le  roi  lui  a  retiré  sa  faveur;  l'intrépide  Fénelon  lui-même 
appelle  disgrâce  son  éloignement  de  la  cour. 
Édiflces.  On  vit  s'élever  àcette  époque  lecollége  Mazarin,  sur  les  plans  de 
leVau.Bernini,  l'architecte  le  plus  renommé  de  l'époque,  fut  appelé 
à  Paris  pour  terminer  le  Louvre  :  on  Taccueillit  splendidement,  et 
il  lui  fut  assigné  73,000  livres  d'honoraires;  mais  son  plan  resta 

iccc.  inférieur  à  celui  de  Claude  Perrault,  qui  fait  l'admiration  de  tous. 
Le  Nostre  dessina  les  Jardins  des  Tuileries,  et  les  Champs-Elysées 
associèrent  l'agrément  de  la  campagne  à  l'élégance  de  la  ville.  Li- 
béral Bruaut  dessina  l'hôtel  des  Invalides,  dont  Hardouin  Mansart 
éleva  la  magnifique  coupole,  qui  a  cinquante  pieds  de  diamètre 

•*^7*  sur  cent  vingt-trois  de  hauteur.  François  Blondel  érigea  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis,  et  Pierre  Bulet  celui  de  la  porte 

(l)  «  Le  plus  médiocre  des  princes,  avec  huit  ou  dix  pensions  répandues 
sur  des  écrivains  de  différentes  nations ,  serait  sûr  de  se  faire  célébrer  comme 
un  grand  liomme.  Ces  trompettes  de  la  renommée  ne  sont  pas  ctières.  J'ai  eu 
la  curiosité  de  relever  dans  les  manuscrits  de  Colbert  Tétat  des  pensions  que 
Louis  XIV  donna  aux  gens  de  lettres  français  ou  étrangers.  Le  total  ne  monte 
qu'à  66,300  livres;  savoir,  62,300  liv.  aux  français,  et  14,000  aux  étrangers. 
Tous  ceux  qui  en  furent  gratifiés  reconnurent  sans  difficuUé  ce  prince  pour 
Louis  le  Grand.  Léo  Allatius,  bibliothécaire  du  Vatican,  refusa  noblement  la 
pension  de  15,000  livres  pour  laquelle  il  était  nommé ,  parce  que  la  cour  de 
Home  était  alors  brouillée  avec  celle  de  France.  >»  Duclos,  Méni.,  1 ,  224. 
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Saint-Martin.  La  place  Venâ6me  fut  ouverte  en  1683 ,  puis  aban- 
donnée à  la  ville,  qui  en  termina  la  construction  en  1 70 1 .  L'Observa- 
toire^  édifice  de  Claude  Perrault,  reçut  Dominique  Cassini,  qui  vint 
y  diriger  les  travaux  astronomiques.  C'est  aussi  de  ce  règne  que  da- 
tent le  pont  Royal  et  celui  de  la  Tournelle,  la  place  des  Victoires,  les 
boulevards,  les  quais,  les  églises  de  Saint-Rocb  et  de  T  Assomption, 
le  Yal-de-Grâce,  la  Salpétrière,  et  l'bospice  des  Quinze-Vingts. 
Paris  fut  toujours  la  ville  du  peuple  (1).  Louis  XIV,  qui  avait 
dû  fuir  de  ses  murs  au  temps  de  la  Fronde,  voulut  se  disposer  une 
capitale  artificielle,  où  les  courtisans  ne  fussent  point  distraits  dans 
leur  admiration  par  le  contact  d*bomroes  que  le  prestige  n'atteint 
pas.  Versailles ,  où  en  effet  résida  la  monarchie  Jusqu'au  Jour  où 
«  le  peuple  reconquit  son  roi ,  »  devint,  sous  la  direction  de  le  Vau, 
puis  sous  celle  de  Mansart,  la  plus  magnifique  demeure  royale; et 
une  villenaquit  autour  de  ce  vaste  château.  Louis  XIV  y  fit  amener, 
à  Taide  de  machines  merveilleuses  pour  le  temps»  l'eau  de  la  Seine  ; 
mais  pour  y  faire  venir  de  quinze  lieues  celle  de  l'Eure,  il  ne  s'in- 
quiéta pas  si  la  vallée  où  coule  cette  rivière  deviendrait  stérile  par 
aridité.  Il  fit  travailler  aux  aqueducs  sa  belle  infanterie,  que  le  mau- 
vais air  décima,  Jusqu'au  moment  où  la  guerre  l'obligea  de  l'em- 
ployer  ailleurs  (2). 

(i)  LHostraction  de  Colbert  à  son  fils  pour  bien  faire  la  première  coni' 
mission  de  sa  charge  (  MaRtiscrit  de  la  Bibl.  roy.,  cote  16 ,  n°  17  )  (ail  voir 
qaelte  était  dès  lors  Timportance  de  Paris  :  a  Paris  estant  la  capitale  du 
royaume  et  le  séjour  des  roys,  il  esl  certain  qu'elle  donne  mou?eraent  à  tout  le 
reste  du  royaume;  que  toutes  les  affaires  du  dedans  commencent  par  elle, 
c'est-à-dire  que  tous  les  édits,  déclarations  et  autres  grandes  affaires  commen- 
cent toujours  par  les  compagnies  de  Paris  et  sont  ensuite  envoyées  dans  toutes 
les  autres  du  royaume,  et  que  les  mesmes  grandes  affaires  finissent  aussy 
par  la  mesme  ville,  [d'autant  que,  dès  lors  que  les  ;volontés  du  roy  y  sont 
exécaféeSy  il  est  certain  qu'elles  le  sont  partout ,  et  que  toutes  les  diflicultésqui 
naissent  dans  leur  exécution  naissent  toujours  dans  les  compagnies  de  Paris. 
C'est  ce  qui  doibt  obliger  mon  fils  à  bien  sçavoir  l'ordre  général  de  cette  grande 
ville ,  n'y  ayant  presque  aucun  jour  de  conseil  où  il  ne  soit  nécessaife  d'en  par- 
ler, et  de  faire  paroistre  si  l'on  sçail  quelque  cliose  ou  non.  » 

(2)  On  a  toutefois  exagéré  à  plaisir  les  sommes  dépensées  par  Louis  XIV  à 
Versailles  et  ailleurs,  pour  satisfaire  ses  goûts.  Guillaumot,  architecte  des  bâti- 
ments royaux ,  s'occupa  en  I80l  de  dépouiller  les  registres  avec  soin,  el  il  en 
tira  des  renseignements  {positifs  qu'il  lut  à  la  Société  des  sciences  et  des  lettres- 
11  en  résulte  que  les  dc|)enses  pour  le  cliAtcau  el  les  jardins  de  Versailles,  les 
églises  de  Notre-Dame  et  des  RécoUels  de  la  même  ville,  pour  Trianon ,  Cia- 
gny,  Saint-Cyr,  lecliAtean,  les  jardins  et  la  machine  deMarly,  l'aqueduc  de 
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Le  défaut  lupréme  de  Louis  XIV,  c'était  sa  vanité,  qui  parfois 
même  était  puérile.  Sans  avoir  ni  voix,  ni  notions  de  musique,  il 
chantonnait  souvent  des  airs  composés  à  sa  louange;  il  voulait  des 
revues,  des  cérémonies,  des  sièges.  Il  se  délectait  à  entendre  louer 
la  beauté  de  sa  personne,  sa  contenance  majestueuse,  sa  grAce  à 
cheval,  sa  vigueur  infatigable.  Il  parlait  sans  cesse  de  ses  campa- 
gnes ,  de  ses  troupes  ;  et  comme  il  savait  qu'il  racontait  très- bien, 
il  voulait  toujours  raconter.  Après  la  paix  de  Ryswyk,  qui  lui  avait 
coûté  des  trésors,  il  annonça  la  fameuse  revue  du  camp  de  Gom- 
piègne,  qui  fut  aussi  dispendieuse  qu'une  guerre,  à  tel  point  que 
certains  régiments  en  étaient  encore  endettés  vingt  ans  après  (i). 

11  vécut  dans  un  siècle  enclin  à  prodiguer  les  louanges;  et  celles 
qu'on  voit  décernées  à  des  productions  éphémères,  les  formules  élo- 
gieuses,  moins  basses  qu'insignifiantes ,  multipliées  àl'inûni,  ins* 

Maintenon,  les  trayaux  à  la  rivière  d'£ur6,  les  ch&teaux  de  Choisy  et  de  Mod- 
linard ,  dans  Tespace  de  vingt-sept  années,  de  1664  à  1690 ,  ne  s'élevèrent  qu*à 
1S7  millions  de  livres,  y  compris  Tacliat  des  terres,  des  tableaux ,  des  médail- 
les, cristaux,  agates,  etc.  C'est  déjà  beaucoup  ;  mais  ce  n'est  pas  1 ,200  roillfoof , 
comme  Mtrat)eaa  l'affirmait  h  la  tribune.  Guillaumot  a  calculé  aussi  que 
Louis  XIV  dépensa  pour  d'autres  édifices  et  manufactures,  pour  l'utilité  ou  la 
gloire  de  l'État,  307  millions,  savoir  : 

Pour  le  Louvre  et  les  Tuileries 21,217,938  fr. 

Saint-Germain  en  Laye 12,911,123 

Fontainebleau ' 5,547,493 

Chambord 2,451,403 

Arc  de  triomphe  de  Saint-Antoine 1,027,511 

Observatoire 1,450,24S 

Invalides 3,420,664 

Place  Vendôme  et  couvent  des  Capucines 4,125,395 

Val-de-Grftce 740,567 

Annonciades  de  Meulao 176,825 

Canal  du  Languedoc 15,473,111 

Gobelins  et  Savonnerie •.  .      7,291,886 

Manufactures  dans  les  provinces 3,959,980 

Pensions  et  gratifications  aux  gens  de  lettres. 3,414,297 

En  évaluant  toujours  le  marc  d'argent  à  52  liv.,  tandis  qu'il  ne  valait  alors, 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  27  livres. 

Il  faut  réfléchir  toutefois  que  le  revenu  était  calculé  à  93  millions,  et  que  la 
perception  en  était  bien  autrement  diflicile  que  pour  le  budget  de  1,400  mil- 
lions d'aujourd'hui;  que  la  France  ne  comptait  |)as  plus  de  20  miUions  d'ha- 
bitants, et  qu'il  y  eu  avait  beaucoup  qui,  sur  ce  nombre,  étaient  exempts  de 
payer  l'impôl. 

(1)  «  lies  détails  qui  font  connaître  la  cour  sont  une  partie  essentielle  de  l'his- 
toire des  monarchies.  »  Sismoudi ,  UùUnre  de  France,  XX Vil,  136. 
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pireot  du  dégoût.  Goroeille appelle  Mazarin,  eu  lui  dédiaut  làMorlde 
Pompée^  «  homme  au  dessus  de  l'homme,  »  et  lui  dit  qu^en  peignant 
l'ompëe,  Auguste,  les  lioraces,  il  se  trouva,  sans  s'en  apercevoir, 
inspiré  par  son  image.  Or  Corneille  était  un  des  caractères  les  moins 
serviles.  Que  Ton  juge  si  les  autres  furent  charmés  de  trouver  un 
roi  qui  agréait  et  payait  de  semblables  exagérations  1  II  n*y  eut  donc 
pas  d'auteur  qui  ne  lui  en  adressât  k  foison.  La  poésie,  la  pein- 
ture, le  marbre  et  le  bronze  ne  paraissaient  pas  sufflrc  pour 
célébrer  ses  hauts  faits.  La  littérature  ne  tarissait  pas  en  éloges  du 
prince;  et  quand  la  victoire  se  montre  sans  générosité ,  la  louange 
est  sans  mesure  ni  délicatesse. 

Les  grandes  victoires  de  Bocroi ,  de  Nordlingue ,  de  Lens ,  après  ^ 
avoir  été  célébrées  dans  la  Gazette  de  France,  furent  éternisées 
dans  des  médailles,  à  la  manière  romaine.  Ce  luxe  commença 
sous  ia  minorité  de  Louis  XIV,  temps  où  Tesprit  s'exerçait  en  em- 
blèmes et  en  devises,  comme  à  Tépoque  des  tournois.  Déjà  Ton  re- 
produisait alors  le  soleil,  la  main  avec  Tépée,  les  nuits  étoilées, 
les  lis  croissante  Tombre  d'un  arbre,  la  mer  agitée  venant  humi- 
lier ses  flots  au  rivage;  mais,  sous  son  règne,  la  numismatique  en- 
r^istra  les  moindres  succès  sur  ses  pages  de  bronze.  Tel  était  le 
goât  du  jour. 

A  répoque  de  la  guerre  de  Hollande,  il  semblait  qu'on  ne  pût 
trouver  de  formules  capables  desuffire  aux  panégyriques.  L'Olympe 
et  le  Christ,  les  allégories  païennes  et  les  passages  de  l'Écriture,  les 
satires  de  Boileau  et  les  prédications  de  ik)ssuet,  se  réunissaient 
pour  porter  le  roi  aux  nues.  Le  pape  lui-même  l'envoya  compli- 
menter sur  une  entreprise  commencée  en  prostituant  à  Charles  II 
mademoiselle  de  Kerhoueut,  continuée  par  l'assassinat  desdeWitt, 
et  achevée  par  le  massacre  d'un  peuple  entier. 

Lors  de  l'inauguration  du  monument  érigé  sur  la  place  des  Vic- 
toires, le  marquis  de  la  Feuillade  en  fit  trois  fois  le  tour  à  cheval,  à 
la  tète  de  son  régiment,  en  se  prosternant  à  plusieurs  reprises,  comme 
le  faisaient  les  païens  pour  les  empereurs;  et  il  entretenait  autour 
de  ce  monument  des  flambeaux  allumés,  comme  devant  des  autels. 
Un  jour  que  le  roi  déjà  vieux  se  plaignait  de  perdre  ses  dents  :  Eh  ! 
mon  Dieu,  sire,  s'écria  le  cardinal  d'Ëstrées,  92^1  est-ce  qui  a  des 
dents?  Un  prédicateur  qui  venait  de  dire,  N<ms  mourons  tous,  se 
tourna  vers  le  roi,  et  ajouta,  comme  en  se  reprenant  :  Nous  mourons 
presque  tous. 
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Paris  était  devenu  le  rendez-vous  de  toutes  tes  gloires ,  de  tou* 
tes  les  grandeurs.  On  y  voyait  arriver  Clirisline  de  Suède^  regret- 
tant  un  trône  d'où  elle  était  descendue  volontairement;  Pierre  le 
Grand,  désireux  de  transporter  sous  ses  rigoureux  climats  une 
greffe  de  cette  civilisation  brillante  ;  les  Stunrts ,  qui  ne  croyaient 
pas  leur  sceptre  irréparablement  perdu  tant  que  Louis  XIV  daignait 
leur  sourire.  Les  missionnaires  écrivaient  de  la  Chine  que  la  gloire 
de  ce  grand  nom  était  parvenue  Jusque-là.  Des  sauvages  que  le  roi 
se  flattait  d'avoir  gagnés  au  christianisme  arrivèrent  de  l'Afrique  ; 
on  s'arrangea  même  adroitement  pour  lui  faire  venir  une  ambassade 
de  Slam.  Quelle  tète  aurait  pu  résister  à  l'enivrement  de  ces  flatte- 
ries? L'enthousiasme  qu'il  inspirait  nous  est  attesté  par  le  soin  que 
l'ona  pris  de  nous  transmettre  sur  lui  les  détails  les  plus  frivoles  ;  par 
le  respect  que  Ton  avait  &  son  égard  pour  ce  que  Ton  aurait  cru  cou- 
pable d'imiter;  par  le  dévouement  avec  lequel  on  prodiguait  pour 
lui  ses  biens  y  son  esprit,  son  sang ,  même  sa  réputation.  Bien  plus, 
ses  contemporains  le  crurent  d'une  haute  stature,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  révolution,  violant  sa  tombe,  le  mesura,  et  le  trouva  plu- 
tôt petit  que  de  taille  ordinaire  ;  tant  la  pompe  continuelle  dont  il 
s'environnait  faisait  illusion  à  tout  le  monde  !  La  flatterie  procurait 
une  puissance  immense  à  ses  ministres,  qui  avaient  sans  cesse  l'oc- 
casion d'encenser  le  maître,  et  de  lui  répéter  qu'il  était  le  plus  grand 
capitaine,  l'homme  d'État  le  plus  sage,  le  plus  fîn  critique  du  monde  ; 
et  il  croyait  que  tous  lui  obéissaient,  parce  qu'il  s'appropriait  ce 
qu'on  lui  avait  suggéré;  il  croyait  gouverner  par  lui-même,  parce 
qu'il  signait  de  sa  main  les  édits  et  les  ordonnances.  Et,  pour  être 
tout-puissants,  les  ministres  n'avaient  qu'à  persuader  au  roi  qu'il 
faisait  tout. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  Louis  XIV  ne  vit  que  lui- 
même,  qu'il  rapportât  tout  à  lui  seul.  Aussi  prenait-il  ombrage  de 
tout  mérite  supérieur.  En  même  temps  qu'il  nivelait  ses  sujets  en 
abaissant  les  sommités,  il  voulait  que  toute  justice  et  toute  faveur 
vinssent  de  lui,  de  même  que  les  distinctions,  auxquelles  il  trouvait 
habilement  un  motif  dans  les  moindres  bagatelles.  Cinq  cents  per- 
sonnes sont  admises  à  l'honneur  de  lui  voir  faire  la  barbe  ou  passer 
son  haut-de-chausses;  la  ville  entière  aspire  à  celui  d'assister  à  son 
dtner.  Il  se  purge  et  prend  l'émétique  en  présence  des  plus  grands 
seigneurs.  Jusqu'à  l'âge  de  trente-deux  ans'il  dansa  dans  les  ballets, 
en  faisant  admirer  à  toute  la  cour  l'agilité  de  ses  membres.  Les 
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voyages,  les  fêtes,  lespromeDades  étaient  pour  lui  une  occasion  con- 
tinuelle de  distinguer  les  uns,  de  mortifier  les  autres.  Puis  aux  dis- 
tinctions effectives  il  en  substituait  d'idéales,  stimulant  les  jalousies 
et  les  espérances  par  chacune  de  ses  actions.  Après  avoir  épuisé  les 
titres  et  les  décorations,  il  inventa  un  Justaucorps  d'une  coupe  par- 
ticalière,  qui  ne  pouvait  se  porter  qu'en  vertu  d'un  brevet.  L'hon- 
neur de  lui  passer  sa  chemise,  de  lui  présenter  sa  canne ,  de  tenir 
son  chapeau  ou  le  bougeoir  lorsqu'il  disait  ses  prières;  ses  diffé- 
rentes manières  de  saluer,  en  se  découvrant  et  en  s'inclinant  plus 
ou  moins,  étaient  autant  de  choses  calculées  et  pamuite  ambition- 
nées. Or  il  voulait  qu'on  les  désirât;  aussi  apportait-il  une  grande 
attention  à  examiner  qui  assistait  ou  non  à  son  lever,  se  montrait  ou 
non  dans  son  antichambre  et  à  ses  fêtes.  Point  d'emplois  à  espé- 
rer pour  celui  qui  ne  se  piquait  pas  d'assiduité;  et  il  répondait  aux 
sollicitations  :  Je  ne  le  vois  jamais! 

Il  avait  en  outre  un  talent  admirable  pour  donner,  pour  dire  des 
choies  gracieuses ,  pour  sourire  à  propos.  Quand  Bossuet  com- 
mença à  devenir  célèbre,  il  fit  écrire  à  son  père  pour  le  félieiter 
d*avoir  un  tel  fils.  li  mettait  Jusque  dans  les  réprimandes  un  tact 
très-fin.  Ainsi  Lauzun  ayant  brisé  son  épée  en  sa  présence,  en  Jurant 
qu'il  ne  voulait  plus  servir  un  roi  injuste,  il  jeta  pour  toute  réponse 
sa  canne  par  la  fenêtre,  en  s'écriant  :  Jamais  il  ne  sera  dit  que  faie 
frappé  un  gentilhomme.  C'est  ce  bon  ton  qui  fut  le  caractère  de 
la  société  d'alors. 

«  Rien  n'égaloit  Louis  aux  fêtes,  aux  revues,Jusque  dans  le  moindre 
geste.  Sa  marche,  son  port,  sa  contenance,  tout  étoit  mesuré,  con- 
venable, noble,  majestueux  ;  et  pourtant  il  s'y  Joignoit  un  naturel 
auquel  l'habitude  et  l'avantage  incomparable  et  unique  de  sa  per- 
sonne donnoient  une  grande  facilité.  Aussi  dans  les  causes  sérieuses, 
dans  les  audiences  d^ambassadeurs,  dans  les  cérémonies,  personne 
n'imposa  jamais  autant  ;  et  il  falloit  s'habituer  à  sa  voix,  si  l'on  ne 

vouloit  courir  le  risque  de  rester  à  moitié  route  en  le  haranguant 

Ses  réponses  étoient  concises.  Justes,  pleines,  et  rarement  sans 
quelques  mots  gracieux,  flatteurs  même,  si  les  discours  le  méri- 
toient.....  Le  respect  que  sa  présence  inspiroit,  en  quelque  lieu  qu'il 
fût,  imposoit  silence  et  même  une  espèce  d'effroi  (l).  »  C'est  pour- 


(I)  Mémoires  de  Saint-Simon.  C'est  certaiiiemeot  le  livre  le  plus  curieux  sur 
cette  époque. 
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quoi  mademoiselle  de  Scuicry  disait  que,  même  eo  Jouant  au 
billard,  il  conservait  l'air  du  maître  du  moDde. 

1!  y  avait  chaque  jour  à  la  cour  douze  tables,  où  Ton  servait  aux 
oftlciers  de  la  maison  du  roi  et  aux  étrangers  invités  un  repas  aussi 
somptueux  que  le  sont  ailleurs  ceux  des  souverains.  Dans  les  petits 
appartements  de  Marly  ,  où  il  ne  manquait  que  la  pensée,  toutes 
les  dames  trouvaient  dans  leur  chambre  une  toilette.  Dans  les 
grandes  réceptions,  la  personne  de  Louis  XIV  était  enrichie  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  ressortir  les  agréments  et  la 
dignité  de  sa  personne.  Des  flots  de  dentelles  ornaient  ses  manches 
et  sa  poitrine,  et  parfois  il  se  montrait  avec  huit  ou  dix  millions 
de  joyaux  sur  lui.  La  magnificence  et  les  plaisirs  de  Tesprit  s'unis- 
saient pour  embellir  sa  cour.  On  improvisait  des  portiques,  des 
salles  de  spectacle ,  des  amphithéâtres  ;  les  carrousels  des  temps 
chevaleresques  se  mêlaient  aux  drames  du  siècle  présent ,  et  les 
divinités  païennes  aux  personnifications. 

Aux  fêles  de  Versailles  du  mois  de  mai  1 664 ,  six  cents  personnes 
de  la  cour  et  leur  suite  furent  défrayées  sur  la  cassette  du  roi,  avec 
tous  les  gens  de  service.  Le  premier  jour,  il  y  eut  une  revue  de 
ceux  qui  devaient  figurer  dans  un  tournoi.  Ils  défilèrent  précédés 
de  hérauts,  de  pages,  d'écuyers,  avec  des  devises  et  des  écus  sur 
lesquels  étaient  inscrits  des  vers  de  Périgny,  de  Benserade,  et 
d*autres  poètes  qui  savaient  mettre  de  la  délicatesse ,  du  trait  et 
des  allusions  adroites  dans  ce  genre  de  composition  alors  à  la 
mode.  Le  roi  venait  à  cheval,  resplendissantde  Féclat  desdiamants 
de  la  couronne,  quMl  portait  tous  sur  lui.  La  cavalcade  était  close 
par  un  char  du  Soleil,  très-élevé,  qu'entouraient  les  Saisons,  les 
quatre  Ages,  les  Heures,  les  signes  célestes,  s'avaneant  aux  sons 
alternatifs  des  trompettes,  des  cornemuses  et  des  violes.  Venaient 
ensuite  des  personnages  qui  récitaient  des  vers  à  la  reine,  entourée 
de  trois  cents  dames,  regardant  et  regardée  sous  des  arcs  de 
triomphe.  Après  les  courses  et  sur  la  fin  du  jour,  la  fête ,  dont  on 
continua  lesdivertissements,  fut  éclairée  par  quatre  mille  flambeaux, 
et  l'on  servit  des  tables  pour  deux  cents  personnes  figurant  des 
faunes,  des  sylvains,  des  dryades ,  des  saisons,  des  bergers ,  des 
vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  et  Diane  s'approchantsur  une 
montagne  mobile,  en  descendirent  pour  déposer  sur  les  tables  tout 
ce  que  les  bois  et  les  campagnes  produisent  de  plus  exquis.  Puis 
tout  à  coup  se  découvrit,  derrière  les  tables,  un  théâtre  semi-cir- 
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CQiaIre  rempli  de  musiciens ,  éclairé  comme  tout  le  spectacle  par 
des  lustres  d'argent,  et  fermé  d'une  balustrade  dorée. 

Nous  ne  continuerons  pas  le  récit  de  ces  fêtes  qui  durèrent  sept 
jours,  et  pendant  lesquelles  Louis  XIV  remporta  quatre  fois  le  prix 
des  jeux,  qu'il  laissa  ensuite  les  autres  cavaliers  se  disputer.  I^s 
mille  allusions  ménagées  par  Molière  dans  la  Princesse  d'Élide 
causèrent  un  vif  plaisir  à  cette  brillante  assemblée. 

Tant  de  foste  devait  faire  un  grand  contraste  avec  la  simplicité 
des  Hollandais,  chezquile  grand  de  Witt  n'avait  à  son  service  qu'un 
domestique ,  et  où  l'amiral  Ruyter,  après  des  victoires  signalées, 
portait  lui-même  sa  malle  de  son  bord  à  sa  demeure ,  et  ne  monta 
jamais  en  voiture.  Cette  simplicité  n'en  devait  être  que  plus  odieuse 
à  Louis  XIY  ;  car  des  gens  qui  ont  peu  de  besoins  se  laissent  difûci- 
lement  corrompre,  et  de  Witt  fut  en  effet  leseul  qui  restât  inébran- 
lable à  ses  splendides  séductions. 

Mais  le  mérite  de  Louis  XIV  est  d'avoir  fondé  une  partie  de  la 
sdence  du  gouvernement  sur  la  politesse  de  la  cour  et  la  dignité  de 
la  nation.  £n  frappant  les  imaginations,  il  parvenait  à  son  but,  qui 
était  de  sacrifier  impunément  les  intérêts  du  peuple,  de  rendre 
l'atmospbère  royale  nécessaire  aux  seigneurs  qui  abandonnaient 
pour  la  cour  les  châteaux  où  survivaient  des  souvenirs  de  résis- 
tance. Ils  trouvaient  là  des  plaisirs  pour  chaque  âge  et  pour  chaque 
sexe  :  ils  y  voyaient  railler  les  vertus  domestiques  et  la  simplicité 
des  champs,  tourner  en  ridicule,  dans  des  mascarades  et  des  co- 
médies, les  nobles  campagnards,  en  sorte  que  Tinsoience  hautaine 
se  changea  en  servilité.  Les  princes,  qui  naguère  effrayaient  la  cour 
en  se  retirant  dans  leurs  terres,  allaient  docilement  se  constituer 
prisonniers  à  la  Bastille,  sur  un  ordre  du  ministre. 

Que  fait-on  à  la  cour?  qu'y  dit-on  ?  Telle  était  la  question  géné- 
rale. La  cour  était  le  centre  de  toutes  les  intrigues ,  le  modèle  des 
iielles  manières.  Les  grands  seigneurs  oublièrent  leur  ancienne  in- 
dépendance pour  venir  y  faire  le  métier  de  courtisan  ;  les  grandes 
dépenses  auxquelles  ils  furent  entraînés  diminuèrent  leur  fortune, 
et  avec  elle  le  respect  qu'on  leur  portait.  Pour  y  remédier,  ils  re- 
cherchèrent des  alliances  qu'ils  dédaignaient  autrefois;  la  finance 
donna  la  main  à  la  noblesse,  et  les  distinctions  disparaissaient  peu 
à  peu  au  milieu  de  ce  faste  universel. 

Il  fallait  subvenir  à  toute  cette  noblesse  besoigneuse,  et  Colbert 
désespérait  de  pouvoir  y  suffire;  mais  Louis  XIV  en  faisait  des  ins- 
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traments  de  son  ambition.  Il  multiplia  les  officiers  en  morcelant 
l'armée;  il  ouvrit  aux  gentilshommes  la  ressource  du  commerce 
maritime;  mais  le  préjugé  les  en  éloignait,  et  Ton  vit  alors  s'Intro- 
duire les  chevaliers  d'industrie  :  les  exils  et  les  bienfaits  suffirent 
pour  éteindre  l'esprit  d'opposition,  qui  dès  lors  fut  réduit  à  de  mi- 
sérables intrigues. 

Tant  que  la  cour  se  trouva  réunie  à  la  ville ,  il  en  résultait  une 
fusion  que  fit  cesser  la  fastueuse  représentation  de  Louis  X IV .  La  no* 
blesse  flatta  le  maître  pour  obtenir  des  titres  et  des  pensions  ;  elle  mit 
en  avant  des  maximes  oppressives  à  l'égard  du  peuple;  au  milieu 
d'un  lustre  d'emprunt  et  d'une  puissance  artificielle ,  elle  perdit 
toute  force  comme  corps  politique  y  faute  des  deux  liens  qui  la 
constituaient ,  les  états  généraux  et  le  service  militaire.  Fondue 
dans  l'armée,  elle  s'habitua  à  une  soumission  qu'elle  aurait  refusée 
comme  vassale,  et  souffrit  que  lancienneté  de  race  fut  subordon- 
née à  l'ancienneté  de  service. 

Il  était  libre  à  chacun  de  parler  au  roi,  mais  seulement  lorsqu'il 
allaita  la  messe  et  en  revenait,  ou  quand  il  passait  d'un  appartement 
à  un  autre  ;  aussi  se  bornait-on  à  lui  adresser  deux  mots,  auxquels 
il  répondait  inévitablement  :  Je  verrai.  Tout  était  remis  ainsi  à  ses 
ministres,  jusqu'aux  lettres  les  plus  confidentielles.  Si  quelqu'un  (cas 
extrêmement  rare)  pouvait  arriverjusqu'à lui,  il  le trouvaitdésireux 
de  la  vérité,  facile  à  désabuser,  souffrant  la  contradiction;  aussi 
ceux  qui  l'entouraient  avaient-ils  grand  soin  d'éloigner  de  lui  tout 
le  monde,  afin  que  leur  puissance  excessive  n'en  fût  pas  diminuée. 

Mais,  par  suite  de  cette  illusion  naturelle  chez  les  esprits  peu 
étendus,  il  croyait  agir  par  lui-même  quand  il  ne  faisait  que  sui- 
vre la  volonté  d'autrui.  Il  était  persuadé  «  qu'on  règne  par  le  tra- 
vail ;  que  le  métier  de  roi  consiste  à  laisser  agir  le  bon  sens  ;  qu'un 
roi  doit  se  décider  lui-même,  parce  que  la  décision  a  besoin  d'un 
esprit  de  maître  ;  et  que,  dans  le  cas  où  ja  raison  ne  donne  plus  de 
conseils ,  il  doit  se  fier  aux  instincts  que  Dieu  a  mis  dans  tous  les 
hommes,  et  principalement  dans  les  rois(l).  »  Étrange  orgueil,  de 
croire  aune  inspiration  spécialement  réservée  aux  souverains!  En 
conséquence,  il  regardait  comme  un  effort  d'application  le  temps 
qu'il  perdait  en  minuties.  Il  attribuait  une  importance  suprême  aux 
conseils  d'Etat ,  comme  si  de  là  il  eût  dirigé  le  monde.  Mais  en  réa- 

(1)  Mémoim  de  Louis  XIV,  1. 1 ,  p.  19, 21 ,  48. 
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lité,  bien  loin  d'avoir  le  vaste  coup  d^ceil  de  Richelieu  et  de  Mazario 
ainsi  que  leur  constance  de  volonté,  il  se  dirigeait  par  caprice  et  par 
passion;  préoccupé  des  détails,  incapable  de  grands  projets,  il  igno- 
rait cette  modération  qui  est  un  mode  de  la  force.  Il  ne  consultait 
qoe  son  goût  dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  secrétaires, 
préférant  ceux  qui  ne  montraient  pas  de  supériorité  d'esprit,  mais 
qui  paraissaient  ignorer  souvent,  et  apprendre  tout  de  lui.  Au  dire 
du  chancelier  le  Tellier,  sur  vingt  affaires  qui  lui  étaient  soumises, 
il  en  décidait  dix-neuf  au  gré  du  ministre  ;  mais,  pour  faire  voir 
qu'il  était  le  roi,  il  se  réservait  de  le  contredire  sur  une,  sans  motif 
apparent;  ou  bien  parfois  c'était  peut-être  pour  la  voir  recomman- 
dée davantage. 

Il  voulait  qu'on  le  tint  au  courant  de  toutes  les  frivolités,  des  ga- 
lanteries, des  bagatelles.  En  conséquence,  une  foule  d'émissaires  lui 
rapportaient  mille  anecdotes  d'après  lesquelles  il  accordait  ou  reti- 
rait ses  bonnes  grâces  :  il  se  décidait  ainsi  sur  les  personnes  ;  et  lors 
même  qu'il  s'était  trompé ,  toute  remontrance  était  inutile  pour  le 
faire  revenir  surlesexclusions  qu'il  avait  prononcées.  Tant  qu'il  eut 
autour  de  lui  les  hommes  supérieurs  que  lui  avait  laissés  Mazarin, 
il  calculait  avec  prudence ,  exécutait  avec  précision ,  préparait  les 
événements  au  lieu  de  les  attendre ,  et  faisait  concourir  à  ses  fins 
les  hommes,  le  temps,  et  les  circonstances.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il 
n'avait  pas  présidé  au  bon  choix  des  premiers ,  c'est  que  celui  des 
derniers  fut  si  mauvais.  £n  effet ,  contrairement  aux  autres  sou- 
verains, il  fut  politique  dans  sa  jeunesse,  mettant  tout  en  œuvre 
pour  conserver  la  paix,  et  évitant  de  compromettre  sa  belle  marine; 
tandis  qu'en  vieillissant  il  se  jeta  avec  fureur  dans  des  guerres 
nullement  motivées ,  et  attira  sur  la  France  les  haines  et  les  dé- 
fiances amassées  sur  la  maison  d'Autriche.  La  cause  en  fut  dans 
les  ministres,  et  les  rivalités  entre  Louvois  et  Seignelay  coûtèrent 
à  la  France  des  torrents  de  sang.  Louis  XIV  avait  même  des  qua* 
lités  propres  à  empêcher  celles  des  autres  de  se  développer.  Sou 
désir  de  grandeur  faisait  que  toute  importance  personnelle  de  nais- 
sance ,  de  gloire,  de  talent,  le  gênait.  11  éloigna  les  princes  du  sang 
desconseils,  et  ensuite  du  commandement  des  troupes.  Il  était  jaloux 
de  l'habileté  de  Colbert  et  de  Lyonne,  comme  de  la  valeur  de  Gondé 
et  de  Luxembourg.  Aussi  l'art  de  ceux  qui  surent  le  capter  consis- 
tat-iiànepas  laisser  paraître  leur  espritetà  dissimuler  leur  empire, 
qui  chez  Lyonne  parut  le  résultat  de  sages  conseils,  chez  Louvois 
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ciété  8oas  le  rapport  des  manières,  des  pensées  et  de  la  conduite. 
On  y  secondait  toutefois  l'œuvre  civilisatrice  du  roi ,  en  ciierchant 
à  épurer  la  langue  et  les  mœurs,  à  effacer  la  rudesse  que  les  troubles 
passés  avaient  laissée  dans  les  esprits,  à  ennoblir  les  âmes,  à  intro- 
duire le  bon  ton  dans  la  conversation.  Il  faut  certainement  distin- 
guer les  premières  dames,  de  celles  qui  ensuite  donnèrent  dans 
l'exagération.  Leur  prétention  était  de  mériter  par  leur  conduite 
une  réputation  de  vertu  intacte.  Elles  s'attachaient  à  la  politesse  des 
manières,  à  l'éclat  de  l'esprit,  à  la  délicatesse  du  langage.  Elles  au- 
raient craint  de  profaner  une  parole  sacrée,  en  disant  :  J'aime  le 
melon;  elles  disaient  :  T estime.  Elles  auraient  voulu  une  ortho- 
graphe plus  conforme  à  la  prononciation,  afin  que  les  femmes  pus- 
sent écrire  aussi  correctement  que  les  académiciens  ;  et  quelques 
eorrections  qu'elles  introduisirent  alors  sont  restées  en  effet  dans 
l'usage  de  la  langue  (i). 

Des  plaisirs  élégants,  un  dévouement  discret  et  un  reste  d'oppo- 
sition servaient  à  répandre  la  grâce  et  la  politesse  perdue,  comme 
les  salons  de  madame  de  Staël  et  de  madame  Récamier  après  la  ré- 
volution. Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en  France  accou- 
rait à  ces  jouissances  de  l'esprit  qu'offrait  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Voiture  y  discutait  le  point  de  savoir  si  l'on  devait  dire  muscadin 
ou  muscardin ,  s'il  faut  bannir  ou  non  la  conjonction  car.  Corneille 
y  lisait  timidement  le  Cid  ou  Polyeucte»  Molière  y  sentait  renaître 
ses  forces,  lorsqu'il  entendait  une  voix  lui  crier  :  Courage!  c'est  là  le 
vrai  comique,  Bossuet,  âgé  de  seize  ans,  y  déclamait  son  premier 
sermon  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  et  le  mot  de  Voiture,  Je 
n'ai  jamais  entendu  prêcher  ni  sitôt  ni  si  tardy  contribuait  à  le 
rendre  célèbre. 

C'était  dans  des  cercles  du  même  genre  que  Racine  lisait  i4Ma- 
lie,  Benserade  son  dernier  sonnet ,  Bourdaloue  ses  sermons,  la 
Rochefoucauld  ses  Maanmes  ;  on  y  pesait  le  mérite  de  ces  ouvrages, 
et  les  jugements  qu'on  en  portait ,  passant  pour  irréfragables,  for- 
maient le  fond  de  ceux  que  Boileau  éternisait  dans  son  Art  poétique. 
Les  gentilshommes  devaient  aussi  aspirer  à  cette  manière  de  briller 
et  à  l'emporter  sur  les  doctes,  en  affectant  de  tout  savoir  sans  avoir 
rien  appris  (2).  C'était  donc  l'affectation  qui  précédait  le  bon  goût, 

(1)  Comme  fête,  prône,  sûreté,  âge,  avis,  avec,  etc.;  an  Wen  de  teste,  prosne, 
^curdè^  aage,  advis,  avecque. 

(2)  '<  l-€s  gens  de  qualité  saveui  tout  sans  avoir  rien  appris.  »  Molùre. 
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et  ce  désir  de  se  faire  remarquer  comme  un  esprit  cultivé  faisait  in- 
cliner vers  instruction  et  la  grâce,  j  usque-là  étrangères  à  la  noblesse. 
Mais  bientôt  tout  cela  dégénéra  :  des  personnes  de  bas  étage  et 
d^un  certain  esprit  voulurent  imiter  ces  manières  et  ce  langage.  De 
là  une  pruderie,  une  affectation,  des  prétentions  au  langage  cbâtié  et 
à  l'esprit,  qui  caractérisèrent  les  fausses  précieuses.  Elles  se  tracè- 
rent certaines  règles  de  langage  dont  il  n*était  pas  plus  permis  des'é* 
carter  que  de  celles  de  la  cbevalerie.  C'étaient  à  chaque  instant  des 
citations  d'auteurs  anciens  ou  modernes  (i).  Aux  noms  de  baptême, 
on  en  substituait  d'autres  puisés  dans  les  volumineux  romans  alors 
applaudis.  Les  circonlocutions  remplaçaient  le  mot  propre  (2),  et  il 
en  résultait  un  jargon  tout  particulier  à  ces  coteries ,  en  sorte  qu'on 
finissait  par  ne  plus  s'entendre.  Ménage  écrivit  en  conséquence 
la  Supplique  des  dictionnaires,  contre  l'altération  dont  la  langue 
était  menacée. 

^  Une  grande  partie  de  la  journée  des  élégantes  se  passait  alors  au 
lit  ;  elles  recevaientet  causaient  couchées,  de  même  que  les  nouvel* 
les  mariées  recevaient  les  compliments  dans  des  lits  d'une  grande 
richesse,  entourées  de  vases  de  fleurs  et  de  parfums.  Un  rondeau, 
une  énigme,  un  billet  tout  quintessencié  d'esprit,  servaient  d'intro* 
duction  au  nouvel  adepte  dans  la  chambre  du  génie  ;  Valcoviste 
introduisait  jusque  dans  la  ruelle  le  fortuné  mortel,  qui  de  ce  mo- 
ment devenait  précteiu;,  de  même  que  les  mots  qui  tombaient  de 
ses  lèvres.  Les  épigrammes,  les  sounets,  les  billets  alambiqués, 
les  bons  mots,  devaient  faire  sa  pâture;  il  devait  tout  savoir  et  con- 
naître/a  >îi»  des  fins ,  qu'il  eût  étudié  ou  non. 

Un  reste  de  l'ancienne  chevalerie  faisait  que  l'on  confiait  encore 
les  jeunes  gens  à  quelque  dame  :  en  conséquence,  chacune  choi- 
sissait un  préféré  à  qui  elle  prodiguait  les  doux  noms  et  les  démons- 
trations amioales,  mais  rien  de  plus  ;  car  la  moindre  idée  chamelle^ 
comme  elles  disaient,  suffisait  pour  bannir  le  coupable  de  cet 
Olympe.  Elles  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  obscénité  ;  et 

(1)  Mignard  se  plaignant  un  jour  que  sa  fille  n'avait  point  de  mémoire  :  Tant 
mieux,  s'écria  Ninon,  e//c  ne  citera  pas! 

(2)  Selon  Molière,  on  disait,  au  lieu  d'un  valet, /f  nécessaire;  les  sièges  étaient 
les  commodités  de  la  conversation  ;  un  bonnet  de  nuit,  le  complice  innocent 
du  mensonge;  le  rosaire,  la  chaîne  spirituelle;  l'eau,  le  miroir  céleste.  On 
disait  :  iVe  soyez  point  inexorable  à  ce  siège  qui  vous  tend  les  bras,  ou  bien  : 
Attachez  sur  ees  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 
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fréquenter  des  sociétés  moins  clioisies,  c'était  à  leurs  yeux  s'enca- 
naiiler.  Voiture,  qui  écrivit  tant  de  lettres  brûlantes  à  Julie  d'An- 
gennes ,  ayant  osé  un  Jour  lui  baiser  le  bras,  courut  le  risque  d'être 
à  Jamais  disgracié. 

L'égoisme  prenait  donc  dans  cette  société  le  masque  d'un  sentiment 
plus  ou  moins  foux,  et  chaque  ineptie  y  acquérait  de  l'importance. 
Deux  lignes  d'une  lettre,  un  mot  heureux  étalent  répétés,  commen- 
tés, imités;  un  madrigal  de  la  Sablière,  un  quatrain  de  Benserade 
étaient  salués  comme  un  grand  événement  ;  et  i'on  a  les  mémoires  ou 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  ces  dames.  Jolie  d'Angennes  se  mon- 
trait tantôt  en  Diane,  tantôt  en  Amazone  ;  on  la  voyait  un  autre  Jour 
revêtue  d'un  costume  léger,  sur  le  haut  d'un  rocher,  entourée  de 
nymphes  avec  des  lyres  et  des  guirlandes,  pour  recevoir  la  visite 
d'un  druide,  c'est-à-dire  d'un  évêque. 

Vint  ensuite  le  règne  de  la  cour,  et,  à  son  exemple,  tout  fût  rempli 
d'amours  et  de  dévotion ,  d'héroïsme  et  de  littérature.  La  foi  con- 
jugale fut  bafouée  dans  les  comédies  de  Molière  et  blessée  par  les 
désordres  du  roi»  dont  la  galanterie  noble  ne  couvrait  qu'imparfai- 
tement le  scandale.  Pour  qu'il  pût  se  montrer  en  carrosse  avec  la 
reine,  madame  de  Montespan  et  la  Valiière ,  et  faire  légitimer  ses 
bâtards  par  le  parlement,  il  faut  que  les  usages  do  temps  n'y  aient 
point  répugné;  mais  dès  qu'il  eut  avoué  ses  enfants  naturels,  ceux 
de  tous  les  princes  accoururent  à  Versailles. 

Le  courtisan  était  prodigue  au  jeu,  en  équipages,  en  chasses, 
en  tout  ce  qui  était  luxe  :  il  dépensait  avec  insouciance,  mais  avec 
grandbruit  ;  car  l'avarice  aurait  été  le  crime  le  moins  pardonnable, 
et  les  regards  n'étaient  fixés  que  sur  le  roi  :  aussi,  tout  couvert  de 
dentelles  et  de  nœuds,  courait-on  se  faire  tuer  en  héros.  La  jeunesse 
commençait  sa  carrière  au  milieu  des  armes,  comme  si  c'eût  été 
une  fête  :  on  emportait  des  livres  an  camp,  et  c'est  de  la  tente  que 
sortaient  Saint-Évremont ,  Descartes,  Bussy,  surnommé  le  Pé- 
trone français  (1)  ;  au  milieu  des  batteries  tonnant  contre  Alger, 
des  batailles  du  Rhin ,  des  mines  de  Candie,  l'esprit  français  s'é- 
vertuait en  i)ons  mots,  et  i  on  mourait  en  plaisantant. 

A  cette  cour,  où  les  distinctions  s'oubliaient  dans  le  faste  uni- 
versel (2),  les  hommes  eux-mêmes  se  montraient  fardés,  chargés  de 

(1)  Bussy  révéla,  dans  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  les  désordres 
de  la  cour  ;  et  c'est  pour  cela  quMl  fut  banni. 

(2)  L'existence  splendide  d'alors  n*élait  pas  seulement  le  partage  d'un  petit 

T.  XVI.  » 
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hroderiôs  et  de  rubans,  avee  une  épée  élégante  au  e6té^  des  gestes 
mesurés  et  des  perruques  énormes  (1).  On  appelait  tn-/o/to,  par  allu- 
sion aux  plus  gros  livres ,  celles  qui  tombaient  en  boucles  sur  les 
épaules  et  sur  la  poitrine;  Tabbé  de  la  Rivière  en  avait  amené  la 
mode  en  1680.  Les  perruques  de  cour  pesaient  jusqu'à  deux  livres 
et  demie.  Les  plus  recbercbées  étaient  les  blondes;  et  les  cbeveux  de 
oette  nuanoe  se  payaient  de  cinquante  à  quatre-vingts  livres  Tonee, 
tellement  que  parfois  une  perruque  valait  trois  mille  francs.  Que 
l'on  juge  de  la  dépense  pour  l'entretenir  (3)  ! 

nombre;  car  madame  de  MainlenoD  calculait  en  1680  qu*avec  9,000  liv.  à  dé- 
penser, son  ttëre  pourrait  louer  à  Versailles  une  bonne  maison,  a?oir  dit  do- 
mestiques, quatre  chevaux,  deux  cochers,  et  une  bonne  table  chaque  jour. 

(1)  Marina,  qui  trouva  en  France  cet  accueil  généreux  qu'on  y  accordeau  char- 
latanisme et  que  Ton  reHise  au  mérite ,  paya  en  boufTonneries  des  honneun 
qu*il  ne  méritait  paT  ]1  retrace  avec  le  pinceau  de  Callot  «  la  façon  biiarre  de 
se  vêtir,  les  terribles  folles ,  les  changements  perpétuels,  les  guerres  civilas 
sans  fln ,  les  excès  sans  mesure ,  les  rixes ,  les  conflits ,  les  violences ,  les  intri- 
gues qui  devraient  ruiner  la  France,  et  qui  au  contraire  la  soutiennent 

«  I4M  femmes  y  jouent  le  réle  d'hommes,  les  hommes  celui  de  femmes. 
^llea  mènent  la  maison  et  tout,  tandis  qu'ils  usurpent  la  galanterie,  le  tu«e  fl 
l'élégance  féminine.  Elles  s'étudient  à  paraître  p&les  comme  si  elles  avaient  Is 
fièvre  quarte ,  et  se  mettent  des  mouches ,  des  emplâtres  sur  le  visage ,  et  sur 
les  cheveux  une  farine  qui  les  fait  toutes  paraître  vieilles.  Elles  s'entourent  de 
cercles  à  futailles  qui  leur  font  occuper  un  grand  espace.  Les  hommes,  mèflae 
par  un  froid  très-vif,  vont  en  chemise,  bien  que  vêtus  par-dessous,  Unuouii 
bottés  et  époronnés,  quoiqu'ils  n'aient  pas  un  cheval  dans  leurs  écuries  ;  coqs  en 
cela ,  cardinaux  quant  au  surplus  avec  la  cape  et  le  justaucorps  rouge;  puis 
mille  couleurs  comme^^a  palette  d*un  peintre ,  des  panaches  plus  longs  que 
^  queues  de  renard,  et  sur  la  tête  une  autre  tête  qu'ils  appellent  perruque. 

«  Si  vous  ipe  voyiez!  ajoute-t-il  :  mpn  haut-de-chausse ,  tenant  à  peine  sur 
mes  hanches,  laisse  sortir  la  chemise  ;  il  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  aunes  df 
dentelle  pour  me  couvrir  les  jambes  jusqu'à  moitié  du  mollet,  et  ma  tête  refte 
comme  de  stuc  au  milieu  d'un  bassin  de  mousseline  empesée.  Mon  chapeau  de 
Lyon,  en  feutre  brun,  porterait  ombrage  au  roi  de  Maroc,  et  il  est  plus  pointu 
qu'un  clodier.  Du  reste,  tout  est  pointu  ici,  chapeau,  veste,  bottes,  ooiffuree, 
cervelles,  et  jusqu'aux  toits  des  maisons.  Les  gentilshommes  passent  le  jonr  et 
la  nuit  à  se  promener,  et,  pour  une  mouche  qui  vole,  ils  se  défient  au  comtnt.  On 
se  fait  tant  de  cérémonies  entre  amis,  qu'il  faut  aller  chez  le  maître  de  danse  pour 
apprendre  à  lirer  une  révérence,  et  que  la  conversation  commence  par  un  bal- 
1^,  Lef  femmes  ne  se  font  pas  scrupule  de  recevoir  des  baisers  en  public,  et  le 
l^rip  pçut  dire  son  ardtiur  à  la  nymphe  sans  inconvenance.  Partout  des  jeux, 
des  bals,  des  festins,  des  réunions,  des  mascarades,  et  bonne  table;  Teau  se 
vend  comme  les  cApres  et  le  fromage,  les  fruits  coûtent  un  prix  fou;  le  vin 
roule  à  torrents,  et  l'on  a  toujours  la  bouteille  en  main.  » 

(2)  Frédéric-Guillaume  de  Fruste  mit  sqr  les  perruques  uim  taxe  doat  le  n^i- 
tttmum était  d'un  demi-écu,  et  qui  allait  croissant  selon  le  rang  de  celuiqui  lapor- 
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Les  dames  en  étalaient  aoss^de  très-amples  (i).  Lorsqn'en 
1714  deux  dames  anglaises  se  présentèrent  à  Versailles  pour  voir 
ioaper  le  roi ,  ce  fût  parmi  les  courtisans  une  stupeur,  un  murmure 
général  de  les  Tolr  coiffées  bas.  Louis  XIV  ayant  appris  la  cause 
de  cet  émoi,  fit  approclier  ces  dames.  Gomme  elles  étaient  belles  et 
bien  Mtes,  il  leur  adressa  des  mots  d'éloge,  en  ajoutant  que  si 
toutes  les  femmes  faisaient  bien,  elles  se  coifferaient  de  même.  C'en 
fut  assez  pour  que  les  dames  de  la  cour  passassent  la  nuit  entière  à 
fdre  abaisser  leurs  perruques,  en  supprimant  deux  des  trois  échafau- 
dages, aTcc  tout  le  fil  de  fer  qui  les  soutenait;  puis  elles  scr mon- 
trèrent à  la  messe  aTec  un  seul  étage  de  cheveux  .Elles  avaient  peine  à 
s'empêcher  de  rire  en  se  voyant  l'une  l'autre  avec  cette  coiffure,  qui 
leur  paraissait  étrange  parce  qu'elle  était  nouvelle  ;  mais  le  roi  leur  en 
Ht  compliment,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  têtes  féminines  à  Paris  se  courbât  sous  le  même  niveau. 
Le  bruit  causé  par  la  coiffiire  des  Anglaises  avait  empêché  de  faire 
attention  à  une  autre  innovation  qu'offrait  leur  toilette,  à  savoir, 
d'énormes  cerceaux  de  baleine  qui  soutenaient  leurs  Jupes.  On  y 
prit  garde  lorsqu'elles  se  montrèrent  aux  Tuileries  ;  et  il  se  fit  au* 
tour  d'elles  une  telle  foule,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  Tinter- 
vention  des  sergents  pour  les  en  tirer.  Cette  aventure  fit  du  bruit,  et 
les  dames  commencèrent  à  porter  des  paniers  dans  la  chambre, 
disant  qu'elles  s'en  trouvaient  très-bien  par  un  été  aussi  chaud 
(c'était  en  1 7 1 6)  ;  et  comme  elles  n'osaient  point  paraître  de  Jour  dans 
cet  accoutrement,  elles  allaient  le  soir  à  la  promenade,  en  évitant 
d'entrer  par  les  portes  ordinaires.  Le  beau  monde  s'habitua  peu  à 
peu  à  cette  mode,  dont  on  vantait  la  commodité,  et  bientôt  elle 
devint  générale. 

Le  président  de  Mesnières,  à  qui  nous  empruntons  cette  his- 
toriette, ajoute  que  de  son  temps  (1733)  les  dames  les  plus  mo- 
destes avaient  trois  aunes  de  circonférence,  et  qu'elles  employaient 
dix  aunes  d'étoffe  de  soie  pour  faire  une  jupe.  D'autres  paniers  étaient 
appelés  jansénistes,  parce  qu'ils  ne  dépassaient  pas  le  genou  (î). 

tait.  Comme  il  en  résultait  un  grand  embarras,  cette  taxe  fut  convertie  eu  une 
autre  sur  les  fabricants  et  les  vendeurs;  puis  on  en  revint  à  ceux  qui  les  por 
taient,  en  les  divisant  en  cinq  classes. 

(1)  Madame  de  Sévigné  vantait  à  sa  fille  certaines  coilTuret  moins  volumi- 
lieuses  ;  mais  elle  craignait  qu'elles  ne  lui  fissent  mal  aux  dents.  Beaucoup 
d'apoplexies  furent  attribuées  à  Tusage  des  perruques. 

(2)  Lenoir,  Musée  des  mmuments  français^ 

8. 
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De  même  que  cet  accoutrement  est  le  caractère  extérieur  du 
temps,  on  en  découvre  le  caractère  intime  dans  l'esprit  de  conversa- 
tion et  de  société,  qui  offre  le  tableau  parfait  de  la  vie  et  des  choses, 
Tintelligence  çxqulse  des  convenances  et  du  ridicule ,  la  recherche 
du  langage;  c'est  lui  qui  anime  la  littérature  d'alors,  cette  expres- 
sion des  hommes  et  du  monde  :  tellement  que  madame  de  Sévigoé, 
Molière  et  la  Fontaine  n'auraient  pu  nattre  ailleurs. 

Les  nombreux  mémoires  du  temps  nous  offrent  le  portrait  de 
cette  société  courtisane  ;  car  il  n'y  a  pas  un  personnage  sur  lequel  ne 
courent  une  multitude  d'anecdotes  recueillies  jusque  dans  les  Àna, 
Madane^de  Entre  tous  sc  distingue  Marie  de  Rabutin,  fille  du  baron  de  Chantai, 
spadassin  célèbre,  qui  laissa  la  sainte  table  le  jour  de  Pâques  pour 
aller  servir  de  second  dans  un  combat  singulier,  et  qui  eut  un  fils  tué 
en  duel.  Mariée  au  marquis  de  Sévigné,  elle  s*écriait  :  Sévigné  m'es- 
(ime  et  ne  m'aime  pas  ;  mai  je  Vaime  et  ne  l'estime  pas.  Ménage 
lui  disait  :  Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  M.  de  Sévi- 
gné fut  de  vous  épouser,  car  tous  s'écrient  :  Quel  dommage  qu'une 
telle  femme  soit  échue  à  un  pareil  homme  !  Son  mari  ayant  aussi 
péri  dans  un  duel  pour  une  épicurienne  ^  Marie  resta  veuve  très- 
jeune  encore,  pleine  d'esprit,  d'instruction,  avec  ce  caractère 
expansif  qui  n'est  pas  l'indice  d'un  médiocre  discernement,  mais 
d'une  constitution  froide:  aimée  sans  payer  de  retour,  et  ayant  l'or* 
gueil  des  femmes  vertueuses ,  celui  de  faire  naître  des  passions  sans 
vouloir  les  partager,  elle  fut  courtisée  par  le  poète  Benserade,  par 
le  financier  Fouquet,  tout  disposé  à  se  métamorphoser  pour  elle  en 
pluie  d'or,  et  par  le  prince  de  Conti.  Ménage,  qui  composait  pour 
elle  des  madrigaux  italiens,  et  qui,  après  en  avoir  été  très-épris, 
était  devenu  son  confident,  lui  disait  :  Après  avoir  été  votre 
martyr,  me  voilà  aujourd'hui  votre  confident.  —  Et  fnoi,  votre 
vierge,  lui  répondait-elle. 

Madame  de  Sévigné  échappe  par  les  plaisanteries  aux  séductions 
plus  raffinées  deBussy-Rabutin  et  de  Saint-Évremont  ;  son  bon  sens 
la  préserve  des  extravagances  triviales  et  affectées  du  beau  monde: 
elle  admire  mademoiselle  de  Scudéry ,  mais  elle  écrit  naturellement 
en  laissant  la  bride  sur  le  cou  à  sa  plume,  qui  montre  pourtant 
combien  elle  était  accoutumée  au  langage  élégant  :  elle  fait  cas  de 
madame  de  Maintenon ,  mais  elle  évite  de  l'imiter  dans  ses  galan- 
teries et  dans  ses  simagrées  de  prude  :  élevée  dans  des  sentiments 
religieux,  elle  n'en  lit  pas  moins  Montaigne  et  Rabelais  ;  elle  re- 
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grelte  le  cardinal  de  Retz  et  Port-Royal  ;  aussi  ne  se  laisse-t-elle 
pas  éblouir  par  la  spleodear  do  grand  roi.  Elle  a  appris  des  Jansé- 
nistes À  se  soumettre  aux  décrets  de  la  Providence,  sans  se  plaindre 
comme  sans  approfondir.  Elle  aime  la  campagne,  bien  que  le  sen- 
tim^t  des  beautés  naturelles,  du  fiintastique,  du  silence,  fût  si 
rare  alors  ;  et,  sachant  vieillir  avec  grâce,  eue  inscrit  sur  la  retraite 
qui  abrite  ses  dernières  années  :  Sainte  liberté! 

Elle  n'eut  d'autre  passion  que  son  amour  pour  sa  fille,  la  plus 
belle  fille  de  Francey  comme  elle  disait.  Pour  elle,  on  la  voit  paraî- 
tre dans  les  cercles;  pour  ellCi  elle  devient  auteur;  elle  répète  ses 
bons  mots;  c'est  uniquement  pour  elle  qu'elle  prodigue  les  polîtes- 
les  à  ceux  qui  lui  font  visite.  Puis,  lorsqu'elle  s'en  est  séparée  pour 
la  marier  à  M.  de  Grignan ,  elle  se  console  de  son  éloignement  par 
une  correspondance  qui  n'est  plus  interrompue ,  comptant  les  heu- 
res du  courrier,  regardant  s'il  vient,  imaginant  des  malheurs 
s'il  est  en  retard ,  et  passant  les  jours  où  elle  n'attend  pas  de  lettres 
à  attradre  ceux  où  elle  en  recevra  (l).  Elle  dépeint  dans  ce  com- 
merce épistolaire,  avec  une  chaleur  verbeuse,  avec  une  douce  con- 
fiance et  une  chaste  tendresse,  son  existence,  ses  habitudes,  ses  lec- 
tures, et  les  caprices  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait  ;  et 
elle  écrit  ses  lettres  avec  d'autant  plus  de  naturel,  que  Jamais  elle  ne 
songea  à  en  faire  un  livre.  Aussi  son  plus  grand  charme  est-il  d'être 
toujours  vraie,  comme  un  écho  fidèle  des  opinions  courantes,  qu'elle 
recevait  et  transmettait  avec  une  grâce  impossible  à  atteindre. 

Rien  que  ses  lettres  roulent  sur  des  sujets  du  moment ,  elles  sont 
encore  lues  et  relues  aujourd'hui,  pour  ce  délicieux  mélange  de 
tours  et  de  sentiments,  cette  imagination  à  la  fois  calme  et  animée, 
cet  accord  de  l'esprit  et  du  sentiment ,  de  la  douceur  et  de  la  force , 
du  naïf  et  du  sublime ,  avec  lequel  elle  nous  représente  au  vif  la 
société  d'alors ,  mobile  et  active ,  la  ferveur  religieuse  et  la  frivolité 
mondaine,  les  fêtes  et  le  deuil  de  la  cour. 

La  jeunesse  n'avait  pas  encore  oublié  les  orgies  du  siècle  précé- 
dent; mais  elle  couvrait  d'un  vernis  élégant  ses  vices  et  sou  insou- 
ciance désœuvrée.  Les  alliances ,  les  intérêts  et  les  exploits  com- 
muns rapprochaient  les  nobles ,  les  rendaient  intimes  entre  eux 
et  hautains  envers  les  bourgeois  ;  car  une  profonde  distinction  sub- 
sistait alors,  comme  nous  l'avons  dit,  entre  la  cour  et  la  société. 

(1)  On  coroniença  sons  Louis  XIV  à  violer  à  la  poste  le  secret  des  lettres. 
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GhacQii  portait  un  oottomeparticalier  à  sa  profession.  L'haMt  noir, 
plusoQ  moins  long,  des  professeurs,  des  magistrats^  des  médecins  et 
des  marchands,  ne  permettait  pas  de  ies  confondre  avec  les  courti- 
sans À  l*habit  courtet  ricliement  orné  ;  de  même  qu'on  reconnaissait 
aussi  àrair,chesceux«ci,  l'iiabitude  de  commander,  et  chezceux-ià, 
Ihabitode  d*obéir.  Un  artisan  n'aurait  pu  porter  du  drap  à  l'exemple 
du  bourgeois,  ni  le  Ixnirgeois  porter  la  soie,  réservée  pour  l'homme 
comme  il  faut.  Les  robes  de  taffetas,  qui  étaient  interdites  aux  fem- 
mesd'artisaos,  étaient  lepartageexclnsif  des  bourgeoises,  qui  à  leur 
tour  ne  pouvaient  usurper  le  velours  sur  les  femmes  du  grand  monde. 

Une  fois  les  précieuseg  disparues,  on  n*en  était  pas  encore  à  la 
sœlété  sévère  réglée  parFontenelle,  où  c'était  une  pensée,  une  oe- 
eupation  que  de  venir  causer  ou  discuter  sur  les  sciences.  La  pas- 
sion dominante  était  le  babillage,  les  eonversatioM  infinies, 
comme  le  dit  madame  de  Sévigné  ;  et  le  soin  suprême  était  de 
n'y  pas  laisser  la  matière  manquer,  de  donner  de  la  valeur  aux  plus 
petites  choses,  par  prétention  plus  que  par  sentiment.  L'esprit  était 
donc  très*prisé,  et  le  talent  caressé.  On  aimait  l'épigramme,  et  faute 
de  pouvoir  ou  d'oser  en  lancer  contre  le  gouvernement,  on  s'en  dé- 
dommageait sur  les  scandales  de  la  cour. 

Si  madame  de  Sévigné  parle  plus  souvent  avec  l'intelligence 
qu'avec  le  cœur,  elle  est  encore  en  cela  le  miroir  de  cette  société. 
Elle  rit  de  la  sanglante  insurrection  des  Bretons,  et  plaisante  sur 
le  supplice  de  la  roue  qu'on  fait  subir  aux  rebelles  (i).  Elle  tire  sur 
son  ami  Vivonne,  le  héros  de  Messine,  et  raconte  en  confidence 
à  sa  fille  qu'il  est  mort  pourri  du  corps  comme  de  l'âme  (2). 

Apprend-elle  que  Bossuet  a  renoncé  à  l'évéché  auquel  il  ne  pou- 
vait atteindre,  et  qu'il  se  contente  d'une  mince  abbaye  :  O  le 
pauvre  homme/  s'écrie-t*elie.  Lorsque  parait  son  Exposition  de 

(1)  «  ATantbier,  on  roua  le  yîoIod  qui  aTaiC  commencé  là  daosc  et  U  pillerie 
du  papier  timbré  :  il  a  été  écarlelé ,  et  ses  quatre  quartiers  ont  été  exposés  aux 
quatre  coins  de  la  Tille.  Ou  a  pris  soixante  bourgeois,  et  l'on  coniroeuce  demain 
à  pendre.  Celte  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres  (3  octobre  IS7ô).  » 
Et  ailleurs  :  «  Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères  :  nous  ne  som- 
mes plus  si  roués  :  un  en  huit  jours,  pour  entretenir  la  justice.  > 

(2)  11  était  frère  de  madame  de  Moutespan  ;  ses  bons  mots  le  rendirent  cher  à 
Louis  XIV,  qui  le  fit  maréchal,  et  donna  un  million  à  son  fils  lorsquMl  se  maria. 
Il  lui  demandait  un  jour  à  quoi  servait  la  lecture  :  Sire,  répondit  il,  la  lecture 
fait  à  V esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  11  était  extrêmement 
graa,  et  madame  de  Sévigoé  le  désigne  tous  le  nom  peu  gneieux  de  Gros-crève. 
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ia  foi,  elle  éeril  à  ta  fille  :  «  Oil  m'a  ait  qUe  Bossuet  a  Ml  «ih  livré 
«  où  il  assure  que,  tM>urTii  que  Ton  croie  bidi  mystères,  eela  sufAt  \ 
«  et  il  désaplNrouve  toutes  les  subtilités  du  saint  sacrement,  qui  né 
«  sont  que  des  hérésies.  Voilà  ton  cas.  » 

La  religioû  inculquée  dans  les  premiers  enseignements  yifait  au  con?erstons. 
fond  des  coeurs»  et  beaucoup  d'âmes  sentaient  le  besoin  de  croire  sé« 
rieoaeiiient;  TÂngleterre  n'avait  pas  encore  amené  la  niode  de  ce 
qu'on  appela  par  la  suite  le  Ubr$  penser.  On  volt  donc  Bossdet  s'é- 
tendre longuement  sur  les  derniers  instants  des  personnages  qu'il 
kme»  notamment  sur  eeui  de  Gondé;  Fontenelle  lui-même ,  en 
prononçant  l'éloge  des  académiciens  à  mesure  qu'ils  meurent  «  et 
parlant  devant  une  assemblée  profane,  ne  passe  Jamais  sous  siienee 
la  manière  dont  Ils  ont  rempli  leurs  devoirs  religieoi. 

L'éducation  religieuse  que  tous  recevaient  alors  était  une  es* 
pèce  de  préparation  contre  un  monde  corrompu ,  dans  leqdel  II 
ftllalt  ensuite  vivre,  au  milieu  de  transactions  continuelles  entre  la 
rigueur  des  principes  et  le  relâchement  des  faits.  Aussi  voyait*on 
très-sonvent  des  personnes  d'une  vie  dissolue  ou  dissipée  se  re- 
eoeillir  en  Dieu  ;  car  les  égarements  provenaient  de  la  fougue  des 
sens ,  sans  passer  par  la  glace  du  rationalisme  et  do  sarcasme. 
Nous  en  rencontrerons  de  fréquents  exemples  en  parlant  de  Port- 
Royal,  chez  des  gens  de  mérite  et  de  qualité  retirés  dans  le  cloître 
et  dans  la  solitude.  Pions  citerons  seulement  ici  Anne  de  Gdntague, 
l'une  des  actrices  principales  de  la  Fronde,  et  qui ,  s'étant  ensuite 
eonsaerée  à  Dieu,  mérita  les  éloges  funèbres  de  Bossuet. 

Madame  de  la  Sablière,  Tune  des  femmes  les  plus  célèbres  de  ia 
bourgeoisie  d'alors ,  enlevait  lés  marquis  au  grand  inonde  pour  les 
attirer  dans  son  cercle.  Ayant  remarqué  dans  Boileau  une  erreur 
de  science  et  de  langage,  elle  s'attira  le  courroux  du  pdéte,  qui  s'é- 
pancha dans  une  de  ses  satires.  La  Fontaine  trouva  en  elle  une 
protectrice  généreuse.  Elle  répondait  à  l'un  de  ses  parents,  homme 
grave,  qui  lui  reprochait  de  changer  fréquemment  d'artnnts,  en 
ajoutant  que  les  bétesau  rooinsn'aiment  qu'une  fois  l'année:  Préd- 
sèment f  répondit-elle,  parce  que  ce  sont  des  béies.  Elle  finit  aussi 
par  se  réfogler  dans  la  dévotion ,  se  consacra  à  des  œuvres  de 
bienfaisance,  et  écrivit  des  Pensées  chrétiennes  qui  figurent  digne- 
ment parmi  les  nombreux  ouvrages  de  piété  de  ce  siècle. 

Anne-Geneviève,  sœur  du  grand  Gondé,  avait  été  entraînée  à  Madame  de 
la  méditation  parles  premiers  revers  de  sa  famille;  et,  quoique  pleine 
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de  sentiment  et  deeuriosité,  elie  avait  résolu  de  se  faire  religieuse; 
mais  lorsque  sa  mère  voulut  la  conduire  au  bal,  elle  y  parut  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  parure,  et  le  ciliée  qui  se  cachait  sous  ces 
brillants  ajustements  fut  une  vaine  défense  contre  des  séductions 
auxquelles  elle  ne  céda  que  trop.  Elle  devint  l'ornement  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  où  elle  vit  les  hommes  les  plus  élégants  soupii*er  pour 
elle,  les  poètes  célébrer  ses  charmes,  les  grands  seigneurs,  les  magis- 
trats et  les  cardinaux  même  l'entourer  d'hommages.  Un  besoin  sans 
cesse  renaissant  d'émotions  la  fit  passer  d'amours  en  amours  :  mariée 
au  duc  de  Longueville,  elle  le  quitta;  puis  elle  se  mit  à  voyager  par 
le  royaume  pour  le  rejoindre  et  mettre  à  l'abri  non  pas  sa  vertu , 
mais  sa  réputation  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d*étre  plus  fêtée  qu'une 
reine.  La  maternité  même  ne  put  la  calmer,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  toutes  les  intrigues  de  la  Fronde  pour  la  faire  échapper  à  l'ennui . 
Elle  faisait  mouvoir  à  son  gré  le  prince  de  Conti  et  le  grand  Condé, 
ses  frères,  et  le  cardinal  de  Retz  lui-même.  Portée  aux  nues  par 
le  peuple,  elle  dirigea  les  combattants  pendant  les  barricades  et  les 
sièges  ;  elle  négocia  d'égale  à  égale  avec  Anne  d'Autriche  un  traité 
de  paix,  par  lequel  elle  fit  donner  des  gouvernements  à  ses  frères 
et  un  bal  pour  elle.  Mais  la  fortune  ayant  changé  soudain,  elle  fut 
contrainte  d*errer  inconnue  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  la  mer. 
Elle  trouva  Turenne,  et  avec  lui  son  ancienne  prospérité:  elle  décida 
encore  des  destinées  de  la  France;  le  parlement  la  déclara  inno« 
cente,^^  non  coupable  que  de  lèse -amour. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ce  délire  d'ambition  et  de  volupté,  lea 
pensées  sérieuses  de  sa  jeunesse  revenaient  à  son  esprit,  et  elle  écri- 
vait à  l'abbesse  des  carmélites  :  «  Mon  vœu  le  plus  ardent  est  de 
«  voir  cette  guerre  terminée,  pour  me  réfugier  près  de  vous,  et  finir 
«  ma  vie  loin  du  monde.  Mais  je  ne  puis  le  faire  avant  que  la  paix 
«soit  conclue.  11  semble  que  la  vie  ne  m'ait  été  donnée  que  pour 
«  m'en  faire  sentir  le  poids  et  l'amertume.  Tout  ce  qui  m'attache  à 
«  elle  est  brisé  ou  plutôt  broyé.  Écrivez-moi  souvent,  et  maintenez- 
«  moi  dans  le  dégoût  que  j'éprouve  pour  ce  pèlerinage  terrestre.  >• 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  cette  femme  courtisée  et  applaudiei 
qui  Jouait  en  France  le  premier  rôle.  A  trente-quatre  ans,  elle  se 
retira  de  cette  scène  tumultueuse.  Elle  revint  à  son  mari,  à  qu^ 
elle  accorda  et  dont  elle  reçut  le  pardon.  Lorsqu'il  vint  à  mourir,  elle 
dépensa  beaucoup  d'argent  en  charités,  pour  réparer  les  maux 
qu'on  avait  éprouvés  pendant  la  Fronde  ;  elle  délivra  neuf  cents  pri- 
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mmiers  pour  dettes;  et,  après  a^oir  accepté  comme  ane  expiation 
la  mauvaise  fin  de  ses  enfants,  elle  laissa  à  la  postérité  an  monu- 
ment d'édification  dans  ses  lettres  et  ses  mémoires. 

On  vit  anssi  laVallière  expier  dans  an  clottre  le  crime  d'avoir 
trop  aimé.  Madame  de  Montespan  fit  construire,  pour  l'instruction 
des  jeunes  filles,  une  belle  maison  de  filles  de  Saint-Joseph,  où  elle 
se  retira  après  sa  disgrâce.  Par  suite  d'une  noble  émulation,  ma- 
dame de  Maintenon  fonda  la  maison  de  Saint-Gyr  pour  déjeunes 
personnes  pauvres  de  la  noblesse,  comme  elle  l'avait  été  elle-même; 
et  après  la  mort  de  son  royal  époux  elle  s'y  renferma  pour  le  reste 
de  sa  vie.  A  l'approche  de  Pâques ,  tout  le  grand  monde  était  dans 
l*habitade  de  se  retirer  dans  un  couvent,  et  «  de  s'y  ennuyer  pour 
l'amour  de  Dieu,  »  comme  le  dit  madame  de  Sévigné. 

Voilà  comment  on  peut  s'expliquer  l'intérêt  que  la  société  pre- 
nait, an  milieu  de  tant  de  faste  et  de  dissipation,  aux  questions  de 
la  grâce,  aa  mysticisme  de  madame  Guyon,  à  Tamour  pur  de  Fé- 
neloo;  c'est  là  encore  ce  qui  fit  que  les  Provineiales  de  Pascal  pu- 
rent devenir  le  livre  à  la  mode. 

Le  bon  ton  cependant,  au  milieu  de  tant  de  raffinement,  tolérait 
certains  vices  honteux ,  parce  que  trop  souvent  la  morale  fubit 
oomplaisamment  l'empire  de  la  mode  ou  Tinfluencedes  distinctions 
sociales.  Ce  n'était  pas  un  déshonneur  que  de  tromper  au  Jeu,  pas- 
sion qui  devint  dominante  après  Mazarin;  un  noble  n'avait  pas  à 
rougir  de  poursuites  criminelles  pour  rapt  ou  pour  violences.  Il 
était  de  bon  air  d'avoir  des  dettes,  de  faire  banqueroute  à  ses  créan- 
ciers et  de  frauder  la  taille.  Louis  XIV  avait,  sans  cesse  à  accorder 
des  lettres  de  prorogation  à  ceux  qui  recouraient  à  lui,  ou  à 
payer  leurs  dettes  (i).  Lui-même  jouait  gros  jeu,  et  plus  encore 


(1)  Le  jeu  fournissait  aussi  occasion  à  des  générosités  célèbres.  Voiture  perd 
dans  une  soirée  mille  quatre  cents  louis;  et  comme  il  lui  en  manque  deux  cents 
|M>ur  compléter  la  somme ,  il  écrit  à  Costar  : 

«  Je  TOUS  prie  de  m'euToyer  au  plus  tôt  deux  cents  louis,  dont  j'ai  liesoin 
pour  compléter  les  mille  quatre  cents  que  j*ai  perdus  hier  soir.  Vous  savez  que  je 
joue  non  ntoins  sur  votre  parole  que  sur  la  mienne.  Si  vou§  ne  les  avez  pas» 
cherctiez  à  lea  emprunter  ;  si  vous  ne  trouvez  pas  qui  vous  les  prête ,  vendei 
ce  que  vous  aurez  ;  mais  il  me  les  faut  absolument.  Mon  amitié  parie  aussi  im- 
périeusement, parce  qu'elle  est  forte;  la  v^re,  faibleencore,  dirait  :  Je  vous  sup- 
plie de  me  prêter  deux  cents  louis,  si  tous  le  pouvez  sans  incommodité.  Par- 
donnez, si  je  vous  traite  si  librement.  » 

Costar,  autre  bel  esprit  célèbre  de  ce  temr»s,  lai  répondait  :  «  Je  n'aurais  ja- 


12)  SBlZlkMB  iPOQUI. 

600  Oère  et  le  Dauphin.  Lorsque  let  scrupules  se  mirent  de  la 
partie,  les  dames,  en  se  rctiraût,  se  faisaient  cadeau  de  ce  qu'elles 
avaient  perdu,  comme  si  elles  eussent  voulu  tromper  Dieu  et  leur 
conscience.  Des  escrocs  et  des  gens  bannis  comme  faussaires  se 
trouYèrent  ainsi  introduits  dans  la  société ,  où  ils  recevaient  Ixm 
accueil ,  parce  qu*ils  étaient  Joueurs  et  cyniques.  D'autres  cher- 
chaient à  se  procurer  de  l'argent  eu  sollicitant  les  biens  eonfls- 
qués  des  hérétiques  ou  des  suicidés^  ou  en  dénonçant  des  con- 
cussionnaires. 

La  causerie  avec  les  femmes  amena  la  frivolité  :  il  ne  s'agit  plus 
d'être  un  galant  homme,  mais  un  homme  galant.  Le  spectacle  du 
désordre  n'excitait  plus  dans  les  âmes  honnêtes  de  haines  vigoureo- 
ses  ;  mais  il  régnait  une  certaine  indifférence  de  principes^  le  doutd 
sur  des  opinions  respectées,  la  plaisanterie,  le  cynisme.  La  vanité 
faisait  succomber  plus  de  femmes  que  l'entratnement  des  sens. 

La  nudité  des  expressions  ches  Molière  indique  des  mœurs  dlsso- 
lues.  La  galanterie  y  est  un  passe-temps  irréprochable.  L'adultère 
est  excusé,  justifié  même  dans  VAmphilryony  et  le  voile  du  lit  nup- 
tial soulevé.  D'un  autre  côté,  en  dirigeant  ses  Coups  non  pas  contre 
la  gilanterie,  mais  contre  la  dévotion,  le  poète  favorisait  la  conrdp* 
tion,  attendu  qu'il  désignait  comme  hypocrites  ceux  qui  ne  siri  valent 
pas  le  courant  du  siècle.  Selon  la  Rochefaucauld ,  *  il  est  peu  de 
femmes  honnêtes  qui  ne  soient  lasses  de  leur  métier.  >  La  Bruyère 

mais  crn  jouir  de  tant  de  plaisir  pour  si  peu  d'argent.  Puisque  vous  Jooex  sor 
ma  parole,  je  tiendrai  toujours  nn  fonds  prêt  pour  y  faire  lionneur.  En  outre,  je 
vous  aflirme  qu'un  de  me»  parents  a  toujours  mille  louis,  dont  je  puis  disposer 
comme  s'ils  étaient  dans  notre  caisse.  Du  reste,  je  ne  voudrais  pas  avec  cela  vous 
exposer  à  quelque  perte  considérable.  Un  ami  me  disait  hier  que  son  ex-avoir 
avait  été  le  meilleur  ami  qu'il  ait  trouvé  au  monde;  gardez  donc  le  vôtre.  Je 
vous  renvoie  votre  obligation ,  m*élonnant  que  vous  en  agissiez  ainsi  avec  moi , 
après  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  Tfiutre  jour  avec  Balzac.  » 

Balzac  avait  envoyé  demander  à  Voiture  de  lui  prêter  quatre  cents  louis. 
Après  les  avoir  comptés  au  domestique,  Voiture  écrivit  au  bas  de  Tobligationt 
«  Je ,  soussigné,  reconnais  devoir  à  Balzac  huit  cents  louis,  pour  le  plaisir  qu'il 
m'a  fait  de  m'en  demander  quatre  cents.  » 

Une  autre  fois,  au  siège  de  Thionville,  le  marquis  Pisani  ayant  perdu  au  jeu 
tout  ce  qu'il  avait  sur  lui,  et  son  l>agage  en  sus,  Voiture  lui  envoya  cent  pisto- 
les  avec  ce  billet  :  «  M'imaginant  que  de  même  que  j'ai  joué  pour  vous  à  Nar* 
bonne ,  vous  avez  joué  pour  moi  à  Thionville ,  et  avez  doublé  la  mise  eu  mon 
nom,  je  vous  envoie  cent  pistoles  à  compte  sur  la  perte  que  vous  pouvez  avoir 
faite  pour  moi.  » 
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éeriTailqua  «  beaucoup  ôê  femmes  ne  sont  pas  mieux  désignées  par 
ie  Dom  de  leurs  maris  que  par  celui  de  leurs  amants,  et  que  les  dé- 
Yots  deviendraient  athées  sous  un  roi  athée.  >  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY,  la  corruption  avait  fait  tant  de  progrès,  que  Ton  était 
dégoûté  des  femmes,  et  que  Bourdalooe  devait  tonner  contre  un  vice 
que  «  la  sainte  Écriture  ne  veut  pas  même  nommeri  »  et  dont  il  ré- 
sultait des  amours  semblables  dans  Tautre  sexe. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos.  Belle  de  cetta  ^  mmo. 
beauté  qui  ne  s'efface  pas  avec  les  années,  instruite  et  connaissant 
les  meilleurs  auteurs,  elle  dansait  conmie  une  Grâce,  et  Jouait  de 
la  lyre  comme  une  If  use.  Saisissant  le  ridicule  avec  beaucoup  de 
finesse,  d'un  caractère  facile  et  égal,  elle  fit  bientôt  Tadmiration  de 
la  viile.  Son  père,  gentilhomme  de  Touraine,  l'éleva  dans  les  prin* 
eipes  d'un  facile  épicurisme,  et  il  lui  avait  dit  sur  son  lit  de  mort  : 
«  Profitex  d*un  temps  précieux,  et  ne  soyez  pas  scrupuleuse  sur  le 
nombre  de  vos  plaisirs,  mais  sur  leur  choix.  >  De  pareils  enseigne- 
ments ,  alimentés  par  un  tempérament  ardent,  firent  qu'elle  consi*- 
déra  l'amour  non  comme  un  sentiment,  mais  comme  une  sensa- 
tion, qui  ne  devait  laisser  ni  repentir  ni  reconnaissance.  Devenue 
maîtresse  de  ses  actions  à  quinze  ans,  elle  plaça  son  bien  en  viager, 
pour  s'assurer  un  revenu  stable  :  elle  refusa  tout  lien  de  mariage 
9U  de  charge  de  cour,  se  mit  au-dessus  de  toutes  les  convenances 
de  son  sexe  et  de  l'usage,  et  ne  songea  qu'aux  plaisirs,  Jouissant 
des  adulations  de  ses  mille  adorateurs,  récompensant  de  faveurs 
faciles  ceux  qu'elle  préférait,  toujours  recherchée,  et  nes'avilissant 
Jamais. 

La  rue  des  Toumelles,  où  elle  habitait,  offrait  un  étrange  con- 
traste avec  la  morale  sévère  de  Port-Royal  et  le  platonisme  alam- 
biqué  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  L'épicurisme,  ressuscite  parGas* 
sendi,  y  était  professé  théoriquement  et  pratiquement.  Changeant 
souvent  d'amants,  Ninon  s'abandonnait  à  chacun  d'eux  avec 
l'Impétuosité  d'une  passion  unique ,  pour  passer  bientôt  à  un  autre. 
Elle  écrivait  à  l'un  d'eux  :  J'espère  V aimer  trois  mois  ;  cest  pour 
moi  l'éternité*  Elle  annonçait  loyalement  à  celui  qu'un  rival  sup- 
plantait, que  son  règne  était  fini,  règne  que  personne,  du  reste, 
n'ignorait  devoir  être  de  bien  courte  durée  :  mais,  des  amants 
qu'elle  quittait,  elle  se  faisait  des  amis;  et,  d'une  extrême  fidélité 
dans  un  sentiment  plus  calme,  elle  les  aidait,  les  secourait,  s'em- 
ployait à  leur  faire  obtoiir  des  honneurs  ou  des  emplois.  Le  mar- 
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quisde  la  Châtre  voulut  qu'elle  s'engageât  envers  luf,  par  un  Ulfeti 
à  raimer  toujours  et  uniquement  ;  elle  le  lui  écrivit  dans  les  termes 
qu'il  désirait;  puis  bientôt  elle  s'écriait,  dans  les  bras  d'un  autre  : 
O  le  bon  billet  qu^a  la  Châtre!  Quand  elle  se  trouva  mère,  c*est 
aux  dés  que  ses  amants  décidèrent  d'une  paternité  qu'elle-même 
ne  pouvait  affirmer. 

Tandis  qu'on  distillait  à  Tbôtel  de  Rambouillet  des  phrases  mus- 
quées, des  idées  entortillées,  tout  était  naturel  chez  Ninon,  les 
grâces  y  étaient  nues  :  rien  d'académique,  point  de  physionomies 
contrites;  mais  on  y  apprit  à  ne  point  traiter  de  crimes  de  douces 
erreurs,  et  à  donner  le  nom  de  plaisirs  aux  vices  délicats.  Elle  dis- 
tinguait  les  amants  eu  payants,  en  martyrs,  et  en  favoris.  Ce- 
pendant elle  acceptait  rarement  des  présents,  surtout  de  ceux  à  qui 
elle  s'était  donnée. 

C'était  à  qui  serait  admis  dans  son  cercle  pour  y  achever  son  édu- 
cation, et  acquérir  le  ton  de  la  société  élégante.  Les  mères  aspi- 
raient à  lui  faire  agréer  leurs  fils;  les  dames  qui  passaient  pour 
les  plus  renchéries,  ces  dévotes  même  qu'elle  appelait  les  jansé» 
nisies  de  l'amour,  se  proclamaient  ses  amies.  Madame  de  Main* 
tenon ,  qu'elle  avait  protégée  dans  son  humble  fortune,  tenta,  dans  sa 
*  prospérité,  de  l'attirer  à  la  cour.  Christine  de  Suède  déclara  qu'au- 
cune Française  ne  lui  avait  autant  plu  que  ['illustre  Ninon,  et  fit 
tout  pour  l'emmener  avec  elle  à  Rome.  Les  esprits  les  plus  distin- 
gués partageaient  entre  elle  et  Louis  XIV  leurs  éloges  et  leur  encens. 
Molière  la  consultait  sur  ses  ouvrages ,  et  empruntait  à  sa  longue 
expérience  des  caractères  et  des  scènes.  La  comtesse  d'Olonne,  re- 
nommée pour  sa  beauté  et  le  nombre  de  ses  amants  ;  la  comtesse  de 
la  Suze,  célèbre  pour  ses  élégies  ;  le  poète  Waller ,  mesdames  de 
Mazarin  etdeMancini,  le  spirituel  Saint-Évremont,  le  fin  la  Roche- 
foucauld, délaissé  par  l'ancienne  société,  comme  aussi  madame  de 
la  Fayette,  Gourville,  et  d'autres  encore,  offiraient  leurs  homma- 
ges à  la  «  nouvelle  Aspasie,  Thaïs  nouvelle  pour  les  sages  faciles 
de  l'Athènes  des  Gaules.  » 

Aussi  dégagée  en  fait  de  religion  qu'à  l'égard  de  la  morale ,  ce 
fut  en  vain  que  les  jésuites  et  Port-Royal  cherchèrent  à  Tattirer  à 
eux.  Se  riant  des  jansénistes  et  des  molinistes,  qui  se  disputaient 
son  âme  comme  ses  amants  son  corps,  elle  disait  pourtant  à  Saint* 
Évremont  :  Je  remercie  Dieu  tous  les  soirs  pour  mon  esprit  ^  et  je  le 
prie  chaque  matin  de  tne  préserver  des  imprudences  de  mon  cœvr. 
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Elle  eontinna  de  viTre  ainsi  jusqu'à  qaatre-viDgt-dix  ans,  sans  que 
la  Yief liesse  lui  fit  rien  perdre  de  son  esprit  :  elle  conserva  même, 
dît-on,  des  amants  jusqu'à  cet  âge.  On  rapporte  encore  que  pour  se 
soostraireanx  empressements  d'un  jeune  homme  ardemment  épris 
d'elle,  elle  fut  obligée  de  lui  déclarer  qu'elle  était  sa  mère,  et  qu'il 
se  ma  sur  son  sein* 

Ce  qui  frappe  davantage  au  milieu  de  cette  société  raffinée, 
c'est  la  BDcntion  si  fréquente  de  poisons,  d'astrologues,  de  devins. 
Henriette  d'Angleterre  mourut  empoisonnée;  on  croit  qu'il  en  fut 
de  mtow  des  deux  Daupliins,  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de 
LoQvois,  et  de  bien  d'autres  encore. 

La  marquise  de  Brinvilliers  avait  pour  amant  le  jeune  Sainte- 
Croix,  qui,  à  la  sollicitation  de  son  mari,  fut  mis  à  la  Bastille.  Il  y  fit 
connaissance  d'un  certain  Exili,  Italien,  qui,  disait-on,  avait  (ait  périr 
à  Rome  cent  cinquante  personnes,  sous  le  pontificat  d'Innocent  X. 
Sainte-Croix  apprit  de  lui  l'art  de  composer  les  poisons  ;  et  lors- 
qu'il eut  recouvré  la  liberté,  il  l'enseigna  à  sa  maîtresse,  qui  résolut 
de  faire  périr  toute  sa  famille,  pour  épouser  son  galant  Après  avoir 
fait  ses  expériences  sur  les  malades  de  l'hôpital,  à  qui  elle  apportait 
des  biscuits ,  elle  donna  la  mort  en  peu  d'années  à  deux  frères ,  à 
une  sœur  et  à  son  père;  elle  ne  put  réussir  à  faire  périr  son  mari,  à 
qui  Sainte-Croix,  résolu  de  ne  pas  épouser  cette  femme  perverse, 
i^ministrait  des  antidotes.  Les  mémoires  du  temps  igoutent 
qu'ayant  entendu  parler  d'une  Jeune  personne  enfermée  par  force 
dans  un  monastère,  elle  lui  promit  de  venir  à  son  aide,  et  que 
bientôt  ses  parents  cessèrent  de  vivre.  Sainte-Croix  se  trouva  suf- 
foqué en  distillant  des  poisons;  et  on  trouva  chez  lui  une  cassette 
avec  le  nom  de  la  Brinvilliers,  remplie  de  substances  vénéneuses 
et  de  lettres,  dont  une  renfermait  une  confession  générale  de  sa  vie. 
Elle  fut  en  conséquence  décapitée  et  brûlée.  Un  valet  de  Sainte- 
Croix  ,  soupçonné  de  complicité ,  subit  le  supplice  de  la  roue  (l). 

Les  empoisonnements  ne  cessèrent  pas  pour  cela  ;  et  les  révéla-       i67««. 
tiens  faites  par  la  marquise  au  moment  de  sa  mort  faisaient  at- 
tribuer à  des  maléfices  toutes  les  morts  subites ,  toutes  les  maladies 
bizarres.  La  dénomination  plaisante  de  poudre  de  succession  ré-       ,679. 
pendait  un  secret  effroi  ;  en  conséquence,  la  clameur  populaire  dé- 


(l)Voy.  les  Leltres  de  madame  deSévignéet  les  Causes  célèbres,  La 
BhnTilliers  fut  dérendue  par  Nivelle,  avocat  au  parlement,  j 
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externe  ou  interne,  naturelle ,  eivile,  publique,  domestique  ^et  sur 
les  différences  entre  paix,  réconciliation  et  replâtrage;  entre  sa- 
tisfaction et  restitution 9  peine  et  châtiment,  confession,  repentir 
et  liuiniliation,'pardon  et  miséricorde  ;  enfin  sur  les  manières  de  se 
rétracter. 

Telle  était  là  science  sur  laquelle  exerçaient  leur  esprit  les  Ita- 
liens contemporains  de  Galilée,  de  Torriçelli  et  de  Bacon  (1).  Or 
les  auteurs  ne  s'appuyaient  pas  seulement  sur  Aristote  et  sur  les 
Jurisconsultes  romains,  mais  encore  sur  les  saints  Pères  et  sur  cet 
évangile  où  il  est  dit  :  «  Si  quelqu'un  vous  donne  un  soufflet  sur  la 
joue  gauclie ,  tendez-lui  la  joue  droite.  »  Posseviu  composa  même 
un  oremus  dont  l'effet  est  de  faire  acquérir  de  très-grandes  forces 
à  celui  qui  le  récitera  avant  d*en  venir  au  coml)at,  et  dans  lequel 
le  duelliste  promet  à  Dieu  que  s'il  lui  arrive  de  tuer  son  adversaire, 
U  en  aura  beaucoup  de  regret. 

Les  autres  nations,  et  la  France  surtout,  prirent  ce  goût  de  bonne 
heure.  Nous  avons  déjà  vu  un  défi  entre  les  deux  plus  grands  sou- 
verains du  seizième  siècle,  Gharles-Quintet  François  i^'  :  ce  dernier 
soutenait  qu'un  bâtard  seul  pouvait  endurer  un  démenti  sans  en  tirer 
vengeance.  Henri  U  présida  avec  toute  sa  cour ,  le  connétable,  l'a- 
miral et  les  maréchaux  de  France,  au  duel  où  M.  de  la  Châtaigne- 
raie fut  tué  par  Jarnac,  qui,  levant  au  ciel  ses  mains  teintes  de  sang, 
s'écria  :  Louange,  6  Seigneur,  non  à  ma  valeur^  mais  à  ton 
saint  nom!  Charles  IX  s'efforça  d'arrêter  la  fureur  des  duels,  en 
instituant  une  cour  d'honneurpour  juger  des  offenses  qui  blessaient 
la  délicatesse  de  ses  lois.  Henri  lY  déploya  aussi  de  la  fermeté  dans  le 
même  but,  en  menaçant  les  duellistes  de  la  peine  de  mort,  il  fallut 
pourtant  accorder  sous  son  règne  quatorze  mille  lettres  de  grâce 

(1)  Voilà  comment  s'immortalisèrent  Paris  del  Pozzo,  Maxio,  Jean  de  Le- 
gnano,  Lancellollo  €k>rrado,  Giulio  FerreUi,  Attendolo»  Possevino,  Camitlo 
Baldi,  Belisario  Acquaviva,  Antonio  Bernardide  la  Mirandola,  le  Milanais  Birago, 
Parisio,  lacopo  Casliglio  »  Pigna »  Albergali ,Gessi ,  Ansidei ,  Fausto,  Romei,  Or* 
lando  Pascetti,  Tonnina,  et  le  dialogue  de  Marco  Manlica,  jurisconsulte,  où  Toii 
décide  plus  de  cent  questions.  Nous  citerons  encore  les  Cinquanta  casi  d'Ole- 
▼ano,  et  le  SpeccfUo  d'onore,  la  Pace  inprigione,  la  Mentita  in  giudiziOy  le« 
Conclusioni  del  duello  e  délia  pace  evangelisU  delVumana  reputazàone, 
le  eut  parole  servono  ad  empire  di  tanti  dogmi  di/edee  d'onore  t  margini 
délie  cavaleresche  scritture.  Parmi  les  Français,  le  Discours  du  point  d'hon» 
neur,  touchant  le^  moyens  de  le  bien  connoUre  et  pratiquer,  par  Rivaclt, 
sieur  de  Florence,  était  déjà  en  grande  vogue. 
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pour  ce  délit,  bien  qu'il  ne  fût  permis  de  porter  des  armes  qu'à  un 
petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais  le  roi  lui-même  aurait  re- 
gardé comme  indigne  celui  qui  n'aurait  pas  vengé  une  injure,  et  il 
n(Mnmait  gouverneur  de  la  Provence  un  Guise,  qui  avait  tué,  deux 
jours  auparavant,  le  comte  de  Saint- Pol  au  milieu  de  la  ville  de 
Beims.  Montaigne  disait  :  Mettez  depx  François  dans  les  dé- 
serts de  Libye,  et  ils  ne  resteront  pas  un  mois  sans  se  battre.  L'é- 
véqoe  de  Rodez  dit,  dans  la  Vie  de  Henri  IF,  que  la  noblesse per- 
daiten  temps  de  paix^  et  de  sa  propre  main^plus  de  sang  que  dans 
les  batailles^  Chevalier  ajoute  que  dans  une  seule  province  il  y  eut 
cent  vingt  gentilshommes  tués  dans  l'espace  de  sept  mois.  Brantôme 
fait  l'éloge  d'un  noble  Franc-Comtois  qui  frappa  son  ennemi  en  duel 
sous  le  portail  d'une  église,  et  de  deux  autres  gentilshommes  qui  se 
battirent  dans  l'église  méme^  pour  décider  lequel  des  deux  serait  en- 
censé le  premier.  Il  prend  plaisir  à  raconter  souvent  ces  «  beaux 
coups  frappés  uniquement  par  goût  déjouer  des  mains.  »  Il  porte 
aux  nues  un  Napolitain  qui  tua  trois  adversaires  dansune  matinée,  et 
les  laissa  ensuite  «  à  la  garde  de  Dieu  pour  être  enterrés.  »  On  lit 
dans  un  journal  du  6  août  1606  :  Nous  avons  eu  à  Paris  la  se- 
maine passée  quatre  assassinats  et  trois  duels;  mais  on  n'y  a 
pas  pris  garde.  Les  dames  courtisaient  à  l'envi  les  duellistes  les 
plus  vaillants,'et  dont  la  main  était  la  plus  meurtrière. 

L'usage  des  duels  se  propagea  pendant  la  Fronde,  époque  où  le 
cardinal  de  Retz  eu  donnait  de  si  fréquents  exemples.  Ce  fut  bien 
pire  encore  quand  on  considéra  comme  une  obligation  de  se  battre 
non-seulement  pour  ceux  qui  avaient  été  provoqués,  mais  encore 
pour  leurs  seconds,  pour  le  troisième  et  même  le  quatrième  témoin, 
qui  parfois  ne  se  connaissaient  pas  même  entre  eux. 

On  vante  le  courage  et  l'honneur  de  ces  temps  de  chevalerie 
renouvelée  du  moyen  âge  :  quant  au  premier,  il  est  peu  à  pri- 
ser, lorsqu'il  n'est  qu'affaire  de  mode;  pour  le  second,  les  pré- 
ceptes en  étaient  tracés  avec  rigueur ,  mais  on  les  violait  sans 
honte.  Brantôme  n'a  point  de  paroles  de  blâme  pour  d'Ëntragues, 
qui  frappa  Quélus  d'une  dagae  qu'il  tenait  cachée.  Un  Malcolm, 
après  avoir  tué  son  adversaire,  vint  en  aide  à  son  second.  Le  ma- 
réchal de  Saint- André,  désarmé  par  un  ancien  officier,  l'assassina 
avec  répée  qui  venait  de  lui  être  rendue  généreusement.  Brantôme 
nous  donne  comme  parangon  de  la  France  le  fils  du  chancelier 
Duprat,  grand  bretteur  dès  sa  première  jeunesse.  Il  tua  à  un  repas 
T.  xvi.  9 
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le  baron  de  Soupez,  qui  lui  avait  Jeté  un  chandelier  à  la  tète,  el 
il  6*enfi]it  déguisé  en  femnrie;  puis  il  immola  le  grand  mattre  des 
écuries  de  Charles  IX,  qui  avait  assassiné  un  de  ses  frères,  âgé  de 
quinze  ans.  Il  en  vengea  un  autre,  tué  par  un  de  ses  parents,  en  as- 
sassinant le  meurtrier  avec  l'aide  de  deux  spadassins.  Il  sedérobait 
toujours  à  la  Justice,  et  toujours  il  obtenait  son  pardon.  Comme  on 
vaillant  offlcier  s'opposait  à  ce  qu'il  lui  fût  fait  grâce,  il  entra  dans 
sa  maison  avec  une  troupe  de  sicaireset  lui  donna  la  mort,  «  acte  tenu 
généralement  comme  de  trèsgrandeaudace.  •  Ayant  encoreété  gra- 
cié, le  frère  d'un  de  ceux  qu'il  avait  tués  le  défia  ;  et  «  s'étant  mis  par- 
dessous  une  cuirasse  couleur  de  chair,  »  il  le  poignarda.  Ainsi  finit 
le  parangon  de  France,  dont  la  gloire  s'était  répandue  en  Pologne, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  tellement  qu'il  ne  venait 
pas  à  la  cour  un  étranger  qui  ne  voulût  le  voir.  Cependant  ses  enne- 
mis prétendaient  qu'il  ne  tuait  pas  loyalement;  mais  l'opinion  des 
grands  maîtres  et  notamment  des  Italiens,  qui  sont  les  meilleurs 
casuistes  du  monde  en  fait  de  vengeance,  est  qu'il  est  permis  d'op- 
poser stratagème  à  stratagème,  sans  blesser  Thonneur  (1). 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  répéter  que  l'Église  s'opposa  continuelle- 
ment aux  duels.  L'Église  d'Espagne  se  vit  obligée  de  rappeler  un 
ancien  canon  qui  défendait  d^  défler  les  évéques  et  les  chanoines  : 
je  concile  de  Trente  excommunia  les  empereurs,  rois,  princes,  mar- 
quis, comtes  et  autres  seigneurs  qui  accorderaient  le  champ  pour  le 
combat  entre  chrétiens,  voulant  que  les  combattants  et  leurs  parrains 
restassent  infâmes,  et  privés  de  la  sépulture  sacrée. 

En  conséquence  les  princes  multiplièrent  les  défenses;  Charles- 
Quint  les  étendit  à  tous  ses  domaines.  Le  duel  entraînait  en  Por- 
\pgal  la  confiscation  et  la  déportation  en  Afrique,  la  peine  de  mort 
en  Suède.  Il  y  eut  en  France  une  multitude  d'édits  à  ce  sujet  ;  les 
légistes  firent  charmés  de  voir  les  nobles  batailleurs  traînés  à  leurs 
pieds  au  nom  de  la  loi,  et  ils  ajoutaient  à  sa  rigueur  avec  une  vanité 
cruelle.  Mais  nous  avons  vu  combien  peu  ces  édits  étaient  redoutés; 
et  Richelieu  eut  beau  ne  pas  épargner  même  les  têtes  les  plus  il- 
lustres, il  ne  put  parvenir  à  réprimer  cette  folie. 

Louis  XIV  rétablit  la  cour  d'honneur,  qui,  composée  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  devait  décider  de  tous  les  cas  d'honneur, 
ménager  ks  réconciliations,  imposer  des  réparations,  faire  arrêter 

(I)  Voy.  un  nrlirle  sur  l«  due),  dans  la  Kevvc  d'Éilimf)Ourg,  1843. 
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eeax  qui  avaient  donné  des  démentis,  on  commis  quelque  autre  de 
ces  insultes  qu*on  la?  aitavec  lesang.  Vincent  de  Paul  insistaauprès 
du  saiot-siége  pour  obtenir  un  décret  contre  le  duel.  Le  marquis 
de  FénelOD,  qui  avait  été  un  duelliste  fameux,  se  fit  le  ciief  d*une  so- 
ciété de  gentilshommes  engagés  par  serment  à  ne  Jamais  envoyer  ni 
accepter  aucun  cartel.  Louis  XIY  décréta  la  peine  de  mort,  la  con- 
fiscation et  la  perte  de  tous  honneurs,  contre  ceux  qui  se  battraient 
en  duel ,  en  donnant  sa  parole  de  roi  qu'il  ne  ferait  point  grâce  aux 
coupables  :  cela  en  diminua  le  nombre,  mais  ne  les  supprima  point. 
Lui-aiéme,  rigoureux  dans  les  lois  qu*il  promulguait,  s'adoucissait 
dans  leur  exécution  ;  et  si  un  officier  ne  se  tirait  pas  d'une  dispute 
avec  honneur,  il  approuvait  qu'on  Téloignât  du  régiment.  Les  duels 
se  multiplièrent  sous  ses  faibles  successeurs,  et  il  yen  eut  même 
entre  fenunes.  La  cantatrice  Ifaussin,  entre  autres,  devint  célèbre 
pour  avoir  tué  trois  hommes  en  duel;  elle  s'enfuit  à  Bruxelles,  et 
devint  la  maltresse  de  Félecteur  de  Bavière. 

Les  rois  d'Angleterre  cherchèrent  aussi  à  réprimer  cet  abus, 
surtout  Elisabeth ,  mais  avec  peu  de  fruit.  Le  chancelier  Bacon  fit 
procéder  rigoureusement  par  la  chambre  étoilée  contre  les  délin* 
quants,  qu'il  menaça  non  pas  du  gibet,  comme  en  France,  mais 
de  la  prison  et  de  fortes  amendes.  Gromwell  punit  de  six  mois 
d'emprisonnement  celui  qui  envoyait  un  défi,  et  fit  poursuivre 
comme  homicide  volontaire  le  meurtre  qui  en  était  la  suite.  Les 
duels  se  ravivèrent  sous  la  restauration,  et  l'on  envoyait  des  cartels 
jusqu'au  grand  chancelier  sur  des  questions  de  tarif  ou  de  législa- 
tion ;  les  médecins  se  battaient  pour  leurs  consultations  ;  on  se  bat- 
tait dans  les  cafés,  sur  les  places,  dans  les  théâtres. 

L'abus  du  duel  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours,  et  il  y  a  encore 
discussion  entre  les  moralistes  et  les  législateurs  sur  les  moyens  de 
détruire  cette  plaie  sociale,  en  conservant  cette  délicatesse  d'hon- 
neur qui  est  le  caractère  de  la  civilisation  moderne. 

Lors  donc  que  la  chevalerie  ne  consistait  plus  dans  la  défense 
du  faible  prise  par  le  fort,  mais  dans  l'art  d'éluder  les  lois  et  d'op- 
primer celui  qui  ne  savait  pas  se  défendre ,  le  point  d'honneur 
profitait  aux  vertus  qui  le  concernaient  ;  mais  en  même  temps  il 
faisait  oublier  toutes  les  autres,  en  supprimant  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  cette  humilité  qui  seule  en  est  la  force  et  la 
consécration.  Tenir  ses  affaires  en  ordre,  améliorer  ses  biens,  user 
d'économie^  tout  cela  paraissait  Ignoble;  tandis  que  ne  pas 'payer 

9. 
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ses  dettes,  et  se  ruiner  soi  et  sescréaDciers,  ne  nuisait  nullement  à  la 
réputation  de  galant  homme.  L'idée  du  devoir  manquait  entière- 
ment à  cet  honneur  absurde.  I^  bon  ton  imposait  la  compassion 
pour  des  maux  imaginaires  ou  légers  ;  Tinsouciance,  pour  les  maux 
graves  et  réels.  On  tirait  vanité  de  beaux  vêtements,  on  se  faisait 
gloire  de  riens;  et  l'observation  de  certaines  formes,  de  certaines 
superstitions  donnait  le  droit  de  blesser  la  morale,  la  législation,  la 
religion,  le  sens  commun. 

Ceux-là,  au  contraire,  qui  n'appartenaient  pas  à  la  classe  privilé» 
giée,  étaient  tenus  de  respecter  la  morale.  Des  lois  sévères  punis* 
saient  l'adultère  de  bas  étage ,  tandis  qu'il  était  souffert,  loué  même 
chez  la  femme  de  haut  rang.  Le  roturier  et  l'homme  de  robe  pou- 
vaient, sans  se  dégrader,  supporter  une  insulte  qui  avilissait  le 
gentilhomme  ou  le  militaire,  et  refuser  le  duel  que  ceux-ci  deman- 
daient. Deux  opinions  différentes  dominaient  donc  dans  cette  so- 
ciété, où  la  noblesse  conservait  le  principe  germanique,  mais  où  les 
autres  classes  n*en  tenaient  aucun  compte. 

Or,  nousn*avons  parlé  jusqu'ici  que  des  rangs  supérieurs  ;  car  ce 
sont  les  seuls  que  dépeignent  les  écrits  du  temps,  où  il  n'est  question 
que  de  la  cour  ou  de  la  magistrature.  Laforce  du  tiers  état  ne  fut  pas 
connue  de  Louis  XIV,  qui,  au  lieu  d'en  diriger  l'activité,  voulut  la 
réprimer,  l'insulter  même,  et  qui  remit  en  vigueur  des  ordonnances 
décrépites,  aux  termes  desquelles  il  n'était  permis  qu'aux  gentils- 
hommes de  porterdesépaulettes.  Cest  ainsi  qu'ilfomenta  ces  haines 
populaires  qui,  sous  ses  successeurs,  devaient  éclater  dans  la  néga- 
tion du  passé,  et  déclarer  toute  autorité  un  fléau,  et  tout  ordre  une 
tyrannie. 

Après  avoir  prohibé  le  duel,  non  pas  tant  par  sentiment  de  justice 
et  de  religion  que  parce  qu  il  le  considérait  comme  un  vestige  de 
guerre  civile  et  du  droit  de  guerre  privée,  Louis  XIV  donnait  car- 
rière à  l'humeur  batailleuse  de  la  noblesse,  en  ne  laissant  manquer 
ni  les  expéditions  ni  les  sièges.  Ces  gentilshommes  de  province, 
ces  bourgeois,  qui,  quoique  bafoués  par  la  muse  salariée  de  Molière, 
gardaient  le  souvenir  de  leurs  droits  ;  ces  dames  intrigantes  dont  la 
politiqueest  la  vie,  trouvaient  à  la  cour  des  illusions  ;  et,  pour  qu'ils 
ne  songeassent  pas  à  s'occuper  de  factions,  LouisXiV  les  faisait  pas- 
ser de  fête  en  fête,  les  éblouissait  de  triomphes  et  de  merveilles,  leur 
offrait  de  grandes  choses,  de  grands  noms,  et  fournissait  mille  dé- 
lx)uchés  à  l'activité  nationale.  Le  faste,  la  gloire  étourdissaient  au 
point  de  ne  pas  laisser  penser  qu'on  avait  eu  des  droits  et  qu'on  pou- 
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vait  ed  réclamer.  La  noblesse  attirée  à  la  coor,  l'unique  voie  des 
honneurs  et  des  jouissances,  perdit,  en  s'éloignant  des  provinces  où 
elle  était  puissante,  rindépendance  hautaine  de  ses  ancêtres.  11  ne 
resta  plus  au  parlement,  descendu  au  quatrième  rang  dans  l'État,  que 
la  formalité  de  Tenregistrement.  Les  bourgeois  trafiquèrent  et  tra- 
vaillèrent ;  les  magistrats  municipaux  devinrent  officiers  royaux ,  le 
clergé  un  simulacre,  le  tiers  état  une  manufacture.  Le  peuple  ap- 
plaudit aux  spectacles  ;  les  écrivains  flattèrent,  au  lieu  clc  censurer. 
Partout  s'introduisit  cette  uniformité  qui  est  le  but  du  despotisme; 
tout  prit  pour  centre  l'unité  royale  et  ministérielle;  la  monarchie 
triompha,  et  le  palais  ne  fut  plus  contraint  de  guerroyer  contre  le 
château.  ' 

:  Louis  XIV  parvint  donc,  à  l'aide  de  la  crainte  et  de  l'admira- 
tion, à  réaliser  son  mot:  VÉtat^  cest  moi.  il  s'appropria  la  gloire 
des  grands  hommes  qu'il  eut  le  bonheur  de  trouver  et  l'art  d'em- 
ployer, et  jamais  aucun  autre  ne  sut  si  bien  s'acquitter  de  ce  qu'il 
appelait  le  métier  de  roi  (i).  La  France,  qui  se  voyait  élevée  à  un 
si  haut  degré  de  considération  et  imitée  par  les  étrangers,  tandis 
que  les  anciens  acteurs  de  la  Fronde  étaient  abattus ,  et  qu'une 
brillante  littérature  ne  faisait  entendre  que  louanges  du  présent 
et  blâme  du  passé,  acceptait  comme  une  gloire  des  chaînes  dorées, 
et  croyait  aussi  que  le  roi  était  l'État. 

Quand  le  roi  n'était  plus  seulement  le  premier  des  pouvoirs,  mais 
qu'il  concentrait  en  lui  tous  les  éléments  de  la  société,  sa  vie  pri- 
vé® acquit  de  l'importance,  car  elle  communiquait  à  l'État  les  fai- 
blesses de  la  nature  humaine.  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV, 
fut  de  mœurs  extrêmement  pures,  mais  d'un  esprit  faible.  Incapable 
de  tenir  un  cercle  et  se  rendant  ridicule  par  jalousie,  elle  ne  sut  pas 
endialner  le  cœur  du  roi,  qui  le  donna  successivement  à  une  série 
de  maltresses ,  dont  quelques-unes  sont  devenues  aussi  célèbres 
que  lui-même. 

Louise-Françoise  le  Blanc  de  la  Baume  s'éprit  silencieusement  do 
roi,  pour  qui  elle  repoussa  les  hommages  et  la  main  de  plusieurs  pré- 
tendants, jusqu'au  moment  où,  s'étant  aperçu  du  sentiment  qu'elle 
cachait,  il  y  répondit,  et  triompha  de  la  vertu  et  de  la  piété  de  cette 
jeune  personne  aimante.  Elle  conserva  la  pudeur  même  après  avoir 
perdu  la  chasteté;  et,  se  dérobant  aux  hommages ,  prix  de  sa  fai- 
blesse, elle  cultivait  dans  le  silence  de  son  cœur  un  sentiment 

(I)  Œttrrw,  t  ll,p.  455. 
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^61.  sance  (!)•  À  une  époque  où  Ton  parlait  si  légèrement  des  femmes, 
on  ne  trouve  rien  contre  madame  Scarron  :  elle  est,  au  contraire, 
également  louée  pour  sa  beauté  et  pour  son  austérité  (3).  Scarron 
lui  dit  en  mourant  ;  Je  vous  laisse  sans  fortune^  la  vêrlu  n'en 
donne  pas  :  cependant  soyez  toujours  vertueuse  (3). 

Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ceux  qui  fréquentaient 
la  maison  disparurent,  et  laissèrent  sa  veuve  réduite  à  vivre  des 
aumônes  de  la  paroisse,  dans  une  seule  chambre  avec  une  servante. 
Ellen'en  continua  pas  moins,  danscette  condition  difQci  le,  àprendre 
le  plus  grand  soin  de  conserver  intacte  sa  réputation ,  son  idole , 
au  milieu  de  tant  d'attaques.  Elle  a  écrit  :  <«  Rien  n'est  plus  pré- 
«  cienx  qu'une  conduite  irrépréhensible.  Je  ne  voulais  point  être 
«  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce  fût  ;  je  voulais  l'être  de  tout 
«  le  monde,  faire  prononcer  partout  mon  nom  avec  éloge  et  respect, 
«  obtenir  l'approbation  des  gens  de  bien.  » 

Elle  sollicita  longtemps  en  vain  une  pension,  comme  veuve  d'un 
homme  qui  avait  eu  quelque  réputation  ;  ses  amis  l'introduisirent 
en  conséquence  dans  différents  hôtels,  où  elle  s'acquittait  de  petits 
détails  d'intérieur,  demandant  du  bois,  commandant  la  voiture, 
allant  voir  si  l'on  servait;  et,  dans  la  nécessité  de  plaire,  elle  avait 
dû  se  former  à  la  science  du  monde.  Appelée  enfln  par  madame  de 
Montespan  pour  être  gouvernante  de  ses  bâtards ,  elle  n'accepta 
que  sur  la  demande  du  roi,  et  comme  pour  ses  enfants.  Après  cela, 
il  ne  lui  coûta  point  de  s'assujettir  à  tous  les  tracas  d'une  cachot- 

(1)  Sur  la  fin  de  sa  Tieyelle  écrivait,  dans  ses  conférences  à  Saint-Cyr:  «  Les 
«  Temmes  m*aimaient,  parce  que  j*élais  douce  dans  la  société,  et  que  je  ni*occu- 
H  pais  plus  des  autres  que  de  moi-roéme;  les  hommes  me  suivaient,  parce  que 
«  j*avais  de  la  beauté  et  les  grâces  de  la  jeunesse.  Le  goût  qu'on  avait  pour  moi 
n  était  plutôt  une  amitié  générale  que  de  l'amour.  » 

(2)  Ninon  déjà  vieille  disait,  en  parlant  d'elle  :  Dans  sa  jeunesse  ^  elle  était 
vertueuse  par  faiblesse  d'esprit  :  f  aurais  voulu  Ven  guérir;  mais  elle 
craignait  trop  Dieu. 

(3)  Scarron  plaisanta  jusqu'à  son  dernier  moment.  Pris  d'un  violent  hoquet, 
dont  on  croyait  qu'il  allait  mourir  :  Si  j'en  reviens ,  s'écrial-il,  ;e /frai  une 

^  belle  satire  contre  le  lioquet.  En  voyant  ses  amis  pleurer  autour  de  son  lit, 

il  leur  dit  :  Je  ne  vous  ferai  jamais  autant  pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire, 
11  composa  son  épitaphe,  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

Passants,  ne  faites  pas  de  bruit. 
De  crainte  que  je  ne  m'éveille  ; 
Car  voilà  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 
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terie.  Afin  de  ne  pas  rougir  quand  on  la  questionnait  en  société , 
elle  se  faisait  saigner.  Les  dons  qu'elle  reçut  du  roi  la  mirent  à 
même  d'acheter  la  terre  de  Maintenon,  et  elle  en  prit  le  nom. 

Louis XIV  vit  d'abord  d'assez  mauvais  œil'cette  suffisante,  dont  il 
redoutait  l'esprit;  mais,  s'efforçant  de  convertir  et  lui-même  et  sa 
maltresse,  elle  réprimait  les  accès  d'humeur  de  celle-ci,  et  le  roi, 
qui  lut  en  savait  gré ,  lui  accordait  plus  de  confiance.  Madame  de 
Montespan,  beauté  impérieuse,  qui  ne  savait  pas  se  résigner  à  voir 
le  déclin  de  sa  puissance,  en  prit  de  Ih  Jalousie.  Il  lui  était  pénible 
d'être  contrainte  à  cacher  des  amours  qui,  pendant  un  temps,  s'é- 
talaient au  grand  Jour;  et  elle  se  rendait  ainsi  de  moios  en  moins 
chère  au  roi,  dont  l'estime  pour  madame  de  Main  tenon  augmen- 
tait chaque  Jour.  Il  est  vrai  que  les  reproches  de  l'une  et  les  ser- 
mons de  l'autre  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
amours  avec  mademoiselle  de  Fontanges.  Mais  lorsque  cette  Jeune 
personne  mourut,  le  prestige  de  madame  de  Montespan  était  dé- 
truit; et  madame  de  Maintenon  fut  chargée  de  congédier  sa  rivale. 

Ce  fat  un  coup  terrible  pour  cette  femme  ambitieuse,  que  de 
quitter  une  cour  où  elle  avait  dominé  treize  ans.  Elle  se  réfugia 
dans  la  religion ,  et  retirée  dans  un  couvent  elle  s'y  livra  ait&  ma- 
cérations, à  l'exercice  de  la  bienfaisance ,  s'abaissant  Jusqu'à  im- 
plorer le  pardon  de  son  mari,  qui  le  lui  refusa,  comme  il  l'avait 
fait  lorsqu'une  connivence  honteuse  aurait  pu  l'élever  aux  gran- 
deurs. 

LouisXI  V,  dont  les  sens  étaient  déjà  usés,  avait  attaché  à  sa  per- 
sonne un  entrepreneur  de  bains  qui  savait  leur  rendre  de  la  vi- 
gueur. Madame  de  Maintenon  se  considéra  comme  destinée  par  Dieu 
à  le  racheter  de  ses  vices  ;  et ,  en  effet,  elle  sut  s'assurer  son  estime 
à  tel  point,  qu'il  finit  par  l'épouser,  sans  aucune  distinction  publi- 
que ,  mais  avec  toutes  celles  de  l'intimité.  Louvois  fut  le  témoin 
de  ce  mariage,  que  le  roi  loi  jura  de  ne  publier  Jamais.  Aussi,  lors- 
qu'il voulut  le  déclarer  plus  tard,  le  ministre  se  Jeta-t-il  à  ses 
pieds,  en  le  suppliant  de  le  tuer  plutôt.  Ces  sévères  magistrats,  ces 
prélats  austères  qui  avaient  enduré  paisiblement  les  adultères  de 
Louis,  s'indignaient,  comme  d'un  scandale  intolérable,  à  la  seule 
pensée  que  la  veuve  de  Scarron,  l'ancienne  compagne  de  lit  de  Ni- 
non, pût  s'asseoir  sur  le  trône  des  Capets. 

Il  n'y  avait  pas  pour  elle  de  secrets  d'État,  et  les  conférences  se 
tenaient  dans  son  boudoir.  Répondant  aux  solliciteurs  qu'elle  ne 
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mademoiselle  de  la  Vallière  du  monastère  de  Chaillot,  poar  la  re- 
mettre dans  les  bras  de  Louis  XIV.  La  dévotion  était  fort  agréa- 
ble à  la  cour  (nous  parlons  des  premiers  temps);  on  faisait  en 
carême  des  concerts  spirituels  y  des  carrousels,  des  comédies 
jouées  par  les  meilleurs  acteurs  ;  et  souvent  le  divertissement  ne 
finissait  qu'au  moment  du  sermon.  Quand  Louis  XIV  devint  dévot, 
la  cour  prit  les  mêmes  allures  et,  masqua  d'bypocrisie  ses  irré- 
gularités. 

Saint-Simon  raconte  que  Louis  XIV  ne  perdit  la  messe  qu'une 
seule  fois  dans  sa  vie.  Il  y  assistait  agenouillé,  excepté  à  Tévangile, 
disant  le  chapelet  ;  car  il  ne  savait  guère  autre  chose.  Il  obser- 
vait rigoureusement  le  maigre,  et  à  l'approche  du  carême  il  adres- 
sait une  exhortation  à  sa  cour,  défendant  de  donner  du  gras  à  qui 
que  ce  fut.  Il  s'exprime  ainsi  en  1666  :  «  Attendu  que  rien  ne 
peut  tant  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  nous  et  sur  notre  État 
que  de  faire  observer  les  saints  commandements ,  et  de  punir  ceux 
qui  en  viennent  à  l'excès  de  blasphémer,  de  Jurer,  et  de  détester 
son  saint  nom...  »  et  ii  donne  ses  ordres  en  conséquence.  Voyant 
qu'ils  ne  sont  pas  observés ,  il  en  donne  de  plus  rigoureux  contre 
ceux  qui  blasphèment,  «  ou  profèrent  quelque  parole  que  oe  soit 
contre  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  et  des  saints.  Nous  vou- 
lons, dit-il,  que  celui  qui  en  sera  convaincu  soit  puni,  pour  la  pre- 
mière fois,  d*une  amende  proportionnée  à  ses  biens  et  à  l'énormité 
du  blasphème ,  pour  les  deux  tiers  en  être  appliqués  aux  hôpi- 
taux ou  aux  églises,  et  l'autre  au  dénonciateur.  Ceux  qui  retombe- 
ront seront  condamnés  pour  la  seconde,  la  troisième  et  la  qua- 
trième fois,  à  une  amende  double,  triple  et  quadruple  ;  mis,  pour 
]a  cinquième ,  au  pilori  un  Jour  de  fête,  de  huit  heures  du  matin 
à  une  après  midi  ;  pour  la  sixième,  conduits  au  gibet,  pour  y  avoir 
la  lèvre  supérieure  tranchée  avec  un  fer  rouge.  Pour  la  septième, 
ils  seront  aussi  menés  au  gibet,  où  on  leur  coupera  la  lèvre  infé- 
rieure. S'ils  s'obstinaient  encore,  on  leur  coupera  la  langue  entière- 


daloue  a  fait  un  sermon  qui  a  enlefé  tout  le  monde ,  d*une  force  à  faire  trem* 
hier  les  courtisans.  Jamais  prédicateur  de  l'Évangile  ne  prêcha  si  hautement  et 
si  généreusement  les  vérités  clirétiennes.  11  voulait  démontrer  que  toute  puis- 
sance doit  être  soumise  à  la  loi ,  d'après  Texemple  de  Nôtre-Seigneur  qui  fut 
présenté  au  temple.  Je  puis  te  dire,  ma  lille,  qu'il  s'est  élevé  au  comble  de  la 
perfection ,  et  qu'il  a  traité  certains  passages  comme  aurait  fait  l'apôtre  saint 
Paul.  » 
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ment  Quant  aux  blasphèmes  énormes  qui  appartiennent  au  genre 
de  riuflâélité,  et  dérogent  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  ses  attributs, 
Dous  YOuioDS  qu'ils  soient  punis  de  peines  plus  graves,  à  la  dis- 
crétion des  juges,  selon  l'énormité.  » 

Il  prononça  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  feraient  gras  les 
jours  (Rendus,  contre  les  curés  qui  se  dispenseraient  de  prêcher, 
ou  exigeraient  des  taxes  excessives  pour  messes,  baptêmes  et  fu- 
nérailles. Il  accorda  sa  protection  aux  missionnaires  du  Levant,  les 
abritant  souvent  du  titre  de  consuls ,  et  réclamant  contre  toutes 
les  Tiolences  dont  ils  étaient  l'objet.  Il  obtint  une  chapelle  publique 
pour  les  chrétiens  de  Salonique,  et  la  restitution  de  l'église  de 
Bethléem;  il  empêcha  les  chrétiens  d'être  chassés  de  Scio,  et  les 
missionnaires  lui  durent  de  pouvoir  s'établir  à  Alep  ;  il  procura  des 
secours  à  d'autres  pour  aller  exercer  l'apostolat  à  Siam. 

Il  eut  pendant  trente  ans  pour  confesseur  le  père  la  Chaise,  jé- 
suite; et  lorsqu'il  mourut,  il  lui  donna  pour  successeur  le  père  le 
Tellier,  de  la  même  compagnie ,  mais  plus  enclin  au  despotisme 
que  son  prédécesseur.  Le  grand  éloignement  dans  lequel  le  roi 
tenait  toute  autre  personne  accrut  l'ascendant  qu'exerçaient  sur 
lui  ceux  qui  devaient  l'approcher  souvent  pour  les  choses  de 
l'âme. 

La  dévotion  sans  les  œuvres  est  un  sépulcre  blanchi  ;  et  ma- 
dame de  Maintenon  se  plaint  souvent,  dans  ses  lettres,  de  ne  pas 
trouver  chez  Louis  XIV  la  tendresse  religieuse  qu'elle  éprouvait  : 
<t  La  maxime  publique  et  générale  du  père  la  Chaise,  écrit-elle , 
est  que  les  dévots  ne  sont  bous  à  rien  (i).  »  «  La  première  religion 
du  roi,  dit  Duclos ,  était  de  croire  à  l'autorité  royale.  Ignorant 
en  fait  de  doctrine,  il  châtiait  une  hérésie  véritable  ou  imaginaire 
comme  une  désobéissance,  et  croyait  expier  ses  péchés  par  la 
persécution.  Il  visait,  en  effet,  à  la  régularité  et  à  la  discipline  de 
rÉglise;  or  ce  qui  s'en  écartait  était  rébellion ,  et  en  conséquence 
il  punissait.  Il  aurait  voulu  que  personne  n'eût  de  doutes,  ni 
d'enthousiasme ,  ni  de  velléité  d'examen  :  il  exigeait  une  vie  ré- 
gulière de  ceux  à  qui  il  donnait  de  si  mauvais  exemples.  » 

Et  pourtant,  sous  ce  despotisme  consenti  et  respecté,  la  religion 
seule  pouvait  faire  pénétrer  la  vérité  dans  les  oreilles  endurcies 
du  roi.  Quelque  faibles  qu'elles  paraissent  aujourd'hui,  ces  paroles 
prononcées  à  la  cour  par  Bossuet,  quand  les  haines  y  étaient  les 

(1)  Lettre  du  29  décembre  1693,  au  cardinal  de  Noaillae. 
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plus  vives  contre  le  saint-siége,  devaient  produire  beaucoup  d'im- 
pression  :  «  0  sainte  Église  gallicane^  pleine  de  science,  de 
«  vertus,  de  force,  jamais,  oh  1  jamais,  je  l'espère,  tu  n'éprouveras 
«  le  malheur  de  te  séparer  de  TËglise  romaine.  Fais  que  la  posté- 
«  rite  te  voie  telle  que  t'ont  vue  les  siècles  passés,  ornement  du 
«  christianisme,  lumière  du  monde,  toujours  une  des  plus  vives  et 
«  plus  illustres  parties  de  cette  Église  éternellement  vivante,  que' le 
«  Christ  ressuscité  a  établie  par  toute  la  terre  (1).  » 

D'autres  fois,  tout  en  flattant  Tambitieux  monarque,^  il  loi  sog«- 
gérait  la  nécessité  de  la  modération  (2)  :  «  Prenez,  sire,  les  armes 
«  salutaires  dont  parle  saint  Paul ,  la  foi ,  la  prière,  le  zèle ,  rfau- 
•  milité ,  au  moyen  desquelles  on  peut  s'assurer  le  triomphe  aa 
«  milieu  des  infirmités  et  des  embarras  de  cette  vie.  Arbitre  de 
«  l'univers,  supérieur  même  à  la  fortune,  si  la  fortune  était 
«  quelque  chose,  vous  n'avez  plus  à  craindre  qu'un  seul  ennemi  : 
«  vous-même,  sire,  vos  victoires,  votre  gloire,  cette  puissance 
<  illimitée  si  nécessaire  pour  conduire  l'État,  si  dangereuse  pour 
«  se  conduire  soi-même.  Celui  qui  peut  tout  ne  peut  pas  assez; 
«  celui  qui  peut  tout  tourne  ordinairement  sa  puissance  contre 
«  lui-même.  Quand  le  monde  nous  accorde  tout,  il  est  bien  diffi- 
«  elle  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais  la  grande  gloire ,  la  grande 
«  vertu  consiste  à  savoir ,  comme  vous,  sire,  s'imposer  des  bornes 
«  et  rester  dans  sa  règle,  quand  il  semble  que  la  règle  elle-même 
«  nous  cède.  « 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  autres  lettres  de  Bos- 
suet,  ni  sur  les  conseils  qu'il  lui  donnait  dans  l'instruction  iutilulée 
Quelle  est  la  dévotion  d'un  roi.  Quant  à  la  manière  dont  Louis  XIV 
conciliait  ses  scandales  journaliers  et  ses  amours  secrètes  ou 
éphémères  avec  la  dévotion  dont  il  faisait  pompe,  Dieu  lésait. 
On  vit  avec  joie  un  pauvre  prêtre  refuser,  à  Pâques,  de  donner  l'ab* 
solution  à  madame  de  Montespan.  Le  roi  s'en  Irrita  :  il  appela 
son  curé,  il  fit  venir  Bossuet;  mais  ils  répondirent  qu'il  avait 
fait  son  devoir.  «  Bossuet  parla  avec  tant  de  force  (dit  madame  de 
Maintenon) ,  il  amena  si  à  propos  la  gloire  et  la  religion,  que  le 
roi,  à  qui  il  ne  faut  que  dire  la  vérité,  se  leva  touché,  et  dit  :  >  ne 
la  verrai  plus  (s).  » 

(1)  Œuvres  de  Bossukt  (É«lit.  «ic  Beaiicci-Riisand  ),  l.  IV,  p.  3'iO, 

(2)  lùid.,  p.  349. 

(3}  Lettre  à  la  cowtesse  de  Saiut-Géran, 
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Bossœt  ftit  chargé  de  la  congédier,  et  obtint  pour  quelque  temps 
son  éloignement.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  dit  au  rigide  Bourdaloue, 
qui  avait  prêché  à  la  cour  contre  l'aduitèie  et  fait  frémir  avec  le 
"Di  es  de  David  :  Mon  père,  vous  devez  être  content  de  moi;  ma- 
dame  esta  Clagny.  Ce  à  quoi  le  sévère  jésuite  répondit  :  Dieu 
serait  plus  satisfait  si  Clagny  était  à  soixante-dix  lieues  de 
Versailles. 

En  effet,  Bossuet  écrivait  au  roi  :  <<  Mes  inquiétudes  pour  votre 
salot  redoublent  de  Jour  eu  jour,  parce  que  J'aperçois  toujours  plus 
YOt  dangers.  Je  vous  prie  d'ordonner  au  père  la  Chaise  de  me 
faire  savoir  quelque  chose  de  l'état  où  vous  vous  trouvez  :  Je  serai 
beoreux,  si  Je  puis  apprendre  que  l'éloignement  et  les  occupations 

commencent  le  bon  effet  que  nous  avons  espéré Selon  votre 

ordre»  Je  yisite  souvent  madame  de  Montespan ,  et  Je  la  trouve 
assez  tranquille.  Elle  s'occupe  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  et  je 
la  vois  très-touchée  des  vérités  que  Je  lui  expose,  comme  Je  fais 
avec  votre  majesté.  Que  Dieu  veuille  les  mettre  au  fond  de  votre 
ecear  à  tous  deux ,  et  accomplir  son  œuvre ,  afin  que  tant  de 
larmes,  tant  de  violences  que  vous  vous  êtes  faites  ne  soient  pas 
vaines  (i)I  » 

Les  nombreux  amis  pour  qui  madame  de  Montespan  était  un 
moyen  d'approcher  du  roi  et  d'en  obtenir  des  faveurs,  cherchèrent  à 
réveiller  sa  passion  pour  elle  :  Bossuet  accourut  ;  mais  il  entendit  le 
monarque  lui  imposer  silence  :  Ne  me  dites  plus  rien.  J'ai  donné 
ordre  de  préparer  dans  le  château  un  appartement  pour  madame 
de  Montespan.  Elle  finit  pourtant  par  être  bannie.  Mais  pouvait-on 
appeler  repentir  ce  qui  n'était  qu'un  changement  d'amours  (2)? 

Outre  les  choses  de  l'âme,  Bossuet  s'occupait  aussi  des  intérêts 
des  peuples  ;  et  il  écrivait  au  roi  :  «  Vous  êtes  né  avec  un  amour 
•  extrême  pour  la  Justice ,  une  l)onté  et  une  douceur  qu'on  ne 
«  saurait  trop  apprécier  ;  Dieu  a  mis  dans  ces  choses  la  plus  grande 

(1)  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XLI ,  p.  166  et  suivaiiles. 

(9)  «  Le  poste  de  précepteur  de  Monseigneur  avait  familiarisé  Bossuet  avec 
le  roi ,  qui  plus  d*une  fois,  dans  les  scrupules  de  sa  vie,  8*était  adresàé  h  lui  ;  et 
BoAsuel  lui  avait  souvent  parlé  avec  une  liberté  digne  des  premiers  sif'cles  et 
des  premiers  évêques  de  l'Église.  Parfois  même  il  interrompit  le  cours  de  ses 
pmlicjiiHs,  et  osa  iwursuivre  ce  qui  lui  avait  échappé.  Enfin,  il  fil  cesser  tout 
nmiincrco,  et  couronna  celle  grande  «rnvre  par  les  efforts  extrêmes  qui  chassè- 
renl  pnur  toujours  la  Montespan  de  la  cour.  »  Saint-Siwon. 
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«  partie  de  vos  devoirs Votre  trône  est  de  Diea;  vous  y  tenez 

«  sa  place ,  et  vous  devez  y  régner  selon  ses  lois.  Or  les  lois  qu'il 
«  vous  a  données  sont  que  votre  puissance  ne  soit  redoutable  qu'aux 
«  méchants,  et  que  les  autres  puissent  vivre  en  paix  et  en  repos, 

<  en  vous  rendant  obéissance Je  n'ignore  pas  combien  il  vous 

«  est  difficile  de  donner  à  votre  peuple  tout  le  soulagement  dont 
«  Il  a  besoin ,  au  milieu  d'une  guerre  qui  vous  oblige  à  des  dé- 
«  penses  si  extraordinaires,  et  pour  conserver  vos  alliés  ;  mais  la 
«  f:uerre....  vous  oblige  aussi  à  ne  pas  laisser  opprimer  le  peuple, 
«  au  moyen  duquel  seulement  elle  peut  se  soutenir.  Il  n'est  pas 
«  possible  que  des  maux  si  graves  qui  pourraient  engloutir  l'État 
«  soient  sans  remède  ;  autrement  tout  serait  irréparablement  perdu. 
«  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler;  mais  Je  sais  très-certainement 
«  que  si  votre  majesté  déclare  avec  persévérance  qu'elle  veut  une 
«  chose,  si....  elle  fait  entendre  qu'elle  ne  veut  pas  être  abusée  à 
«  ce  sujet,  et  qu'elle  ne  se  contentera  que  dé  choses  solides  et  ef- 
«  fectives,  ceux  à  qui  elle  en  confie  l'exécution  se  plieront  à  ses 
«  volontés,  et  appliqueront  leur  esprit  à  la  satisfaire  dans  sa  plus 
«  juste  inclination.  Du  reste,  qu'elle  soit  persuadée  que,  quelque 
«  bonne  disposition  que  puissent  avoir  ceux  qui  la  servent  pour 

«  soulager  ses  peuples,  elle  n'égalera'jamais  la  sienue On  ré- 

«  pète  aux  rois  que  les  peuples  sont  naturellement  portés,  à  se 
«  plaindre ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi  qu'on 
«  fasse.  Sans  trop  remonter  dans  l'histoire  des  siècles,  le  nôtrea  vu 
«  Henri  IV,  avec  sa  bonté  ingénieuse  et  persévérante  à  chercher 
«  des  remèdes  aux  maux  de  l'État,  trouver  les  moyens  de  rendre 
«  les  peuples  contents,  et  de  leur  faire  sentir  et  confesser  leur  féli* 
c  cité(i).  • 

Quelle  cour  magnifique  cependant  que  celle  où  Turenne,  Coudé, 
Coll>ert,  Vauban,  sortant  de  l'église  où  Mascaron  et  Bourdaloue 
avaient  tonné  avec  une  incomparable  éloquence  contre  les  théâ- 
tres, s*en  allaient  applaudir  avec  émotion  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  de  Molière,  de  Racine;  où  l'on  pouvait  entendre  dans 
les  cercles  les  critiques  de  Boileau,  les  allusions  de  la  Fontaine, 
les  controverses  d'Âroauld  et  de  Pascal ,  les  apophthegmes  amers 
de  la  Rochefoucauld;  où  l'on  admirait  les  compositions  harmo- 
nieuses de  Lulli,  les  tableaux  du  Poussin  et  de  le  Sueur,  les  cons- 

(1)  LeUi^  de  1675.  Œuvres,  t.  H,  p.  I70  el  suiv. 
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tructioDS  de  Perrault;  où  les  énidito  les  plus  distingués  revoyaient 
les  éditions  faites  exprès  pour  Téducation  des  Dauphins;  où  Ton 
écrivait  le  Discours  sur  f  Histoire  universelle  et  le  Télëmague! 
Il  y  avait  dans  les  bosquets  de  Versailles,  pleins  de  séductions  et 
de  volupté,  Yallée  des  philosophes,  où  se  promenaient  Fénelon , 
Fleury,  la  Bruyère,Telllsson,  et  d'autres  encore.  On  y  voyait  Bos- 
suet  résoudre  les  difficultés  proposées  sur  la  sainte  Écriture,  ex- 
pliquer un  dogme ,  discuter  un  point  d'histoire  ou  une  question  de 
philosophie.  Une  liberté  entière  y  régnait  :  on  y  parlait  de  tout 
indifféremment,  sans  gène  ni  prétention.  Aux  graves  questions  de 
religiou  et  de  philosophie  se  mêlaient  des  réflexions  sur  les  nou- 
veaux ouvrages  de  littérature  qui  occupaient  le  public  ;  et  souvent 
Bossuet,  entraîné  par  son  goût  pour  tout  ce  qui  était  grand  et  su- 
blime, récitait  avec  une  mémoire  imperturbable  les  meilleurs 
morceaux  d'auteurs  anciens  et  modernes  (]}. 

C'est  avec  ce  cortège  que  Louis  XI V  se  présenta  à  ses  contem- 
porains ,  et  qu'il  s'est  présenté  à  la  postérité.  Bien  que  ces  grands 
hommes  fussent  nés  de  la  révolution  précédente  et  qu'ils  s'y  fusseut 
formés  aux  grandes  affaires,  la  gloire  est  à  celui  quicommande  et 
non  à  celui  qui  conseille.  Louis  XIV  se  complaisait  dans  ses  minis- 
tres, dans  ses  généraux,  dans  les  artistes  de  son  siècle,  comme  s'il 
les  eût  créés  lui-même,  comme  s'ils  eussent  été  des  émanations  de 
son  royal  génie.  11  en  vint  même  à  dire  qu'on  paraissait  lui  dérober 
sa  gloire,  quand  on  venait  à  se  signaler  sans  son  appui.  * 


CHAPITRE  VIII. 

ÉLOQUENCE  ET  POLITIQUE  SACRÉE.  —  B0S81ET  ET  FÉNELOÎI.  —  LE  QUIÉTISMR. 

La  majestueuse  unité  du  siècle  de  Louis  XIV ,  l'ardeur  dévote 
des  âmes,  l'importance  que  les  questions  religieuses  acquéraient  au 
milieu  des  distractions  sociales  et  politiques,  expliquent  la  grandeur 
à  laquelle  s'éleva  alors  l'éloquence  de  la  chaire.  Du  moment  où  elle 
n'embrassa  plus  tous  les  intérêts  de  la  société  comme  au  moyen 
âge ,  mais  se  restreignit  au  dogme  et  à  la  morale ,  ses  formes,  de 
varices ,  libres  et  naturelles  qu'elles  étaient,  se  rattachèrent  à  des 

(I)  Le  Dieu. 

T    \vi.  ^^ 
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règles  scolastiques,  aux  thèses,  aux  subdivisions  symétriques.  Il 
.<y  JoîgDit  un  déloge  de  citations  sacrées  et  profanes ,  de  lieux  com- 
muns théoiogiqnes ,  qui  étouffa  l'éloquence  sous  rémdition  et  la 
prétention.  Vint  ensuite  le  mauvais  goût  des  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  qui  fit  retentir  la  chaire  de  ridicules  métaphores 
et  d*afTéteries  dégoûtantes.  Le  père  André  Y alladier,  dont  le  renom 
fut  tel,  qu'on  le  choisit  pour  prédicateur  de  la  cour  et  pour  Toraison 
funèbre  de  Henri  IV ,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  emphatique  et  de 
plus  extravagant.  Il  s'exprimait  ainsi  dans  son  sermon  pour  le  pre- 
mier dimanche  de  carême  :  «  Glorieux  et  glorieuses,  venez  ici  :  il 
«  faut  que  Je  vous  mette  des  cendres  sur  la  tète.  Mesdemoiselles, 
«  que  faites- vous  autre  chose,  avec  cet  appareil  vénérien  de  vanité, 
«  qu'une  protestation  de  votre  vanité  et  de  votre  vileté  devant 
«  Dieu ,  en  chargeant  et  en  adultérant  votre  poil  de  cendre  et  de 
«  poussière,  en  enduisant  votre  visage  de  céruse  et  de  fange,  en 
«  revêtant  votre  corps  de  sole',  qui  est  l'excrément  de  vers  sortis 

«  d'un  grain  qui  n'est  rien  que  poussière? Voulez-vous  voir 

«  que  tout  votre  fait  n'est  qu'orgueil ,  ambition ,  superbe,  bypo- 
«  crisie ,  c'est-à-dire,  cendre  et  poussière  ?  Voulez-vous  que  je  croie 
<t  à  votre  poil  cendré?  Hypocrisie,  mensonge  détestable!  Ce  n'est 
«  qu'iris  de  Florence,  poudre  de  Chypre,  etc.  Voulez- vous  me  faire 
«  croire  que  cette  couleur  soit  à  vous?  Hypocrisie,  mensonge  !  Ce 
•(  n'est  qu'enduit,  carmin,  céruse.  Vous  voulez  paraître  grandes, 
«  et  vous  mentez.  Vous  êtes  naines  ;  et  c'est  le  talon  de  vos  patins 
«  qui  vous  hausse.  Hypocrisie  et  mensonge  insupportable  !  etc.  » 
Le  recueil  de  ses  sermons  (1682,  in-S""  )  est  dédié  à  la  reine  Marie 
de  Médicis  par  une  lettre  prolixe,  dans  laquelle  il  décrit  sur  un 
ton  biblique  ses  beautés,  tant  patentes  que  cachées ,  de  la  manière 
la  moins  décente  (1).  ^ 

On  ne  trouve  pas  moins  de  bouffonneries  ni  chez  le  pèreBesse,  du 
Limousin ,  prédicateur  de  Louis  XIII ,  ni  dans  les  cinquante-deux 
sermons  sur  l'Enfant  prodigue,  par  le  père  Bosquier  deMons  (2). 

(0  Voy.  Peicnot,  Predicatoriana;  Dijon,  1841 ,  137.  Il  ne  paraîtras  que 
les  prédicateurs  grotesques,  dont  nous  avons  parlé  l.  XII,  lissent  usage  dans 
leurs  sermons  du  français  roaccaronique,  rapporté  par  Henri  £stienne  dans  l'yi- 
pologie  d'Hérodote^  mais  du  français  du  temps,  entrelardé  de  textes  latins.  Toy. 
Gerusez,  Hist.  de  l*éloguence  politique  et  religieuse  en  France,  1837. 

(2)  Académie  des  pécheurs,  bas  lie  sur  la  parabole  du  Prodigue  évan- 
gélic.  11  publia  le  Petit  rasoir  des  ornements  mondains,  le  Fouet  de  l  Aca- 
démie des  pécheurs,  etc. 
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Le  petit  pire  André  se  rendit  aussi  célèbre  parmi  les  prédicateurs 
à  quolibets  et  à  Jeux  de  mots.  Expliquant  un  Jour  la  parabole  de 
celui  qui  Ta  voir  une  Tigne  après  Tavoir  achetée  :  Tu  es  un  90t, 
disait-il  ;  tu  devais  y  aller  avant  de  racheter.  Il  recommanda 
une  autre  fois  à  la  charité  des  fidèles  une  Jeune  flilequi  n'avait  pas 
assez  ^argent  pour  faire  vœu  de  pauvreté^  c'est-à-dire,  pour 
prendre  le  Tolle.  il  admirait  plus  que  le  miracle  du  Christ  lui  • 
même  celui  de  saint  François ,  qui  avec  une  aune  de  toile  (  le 
bissac)  nourrissait  chaque  Jour  tant  de  religieux. 

Lorsque  mourut  Louis  le  Juste,  celui  qui  prononçait  son  oraison 
funèbre  s'écriait  :  «  Abstinence  réelle  des  plaisirs;  soleil  naissant 
«  dans  les  abtmes  ;  plénitude  dans  le  vide  ;  Maure  dans  les  déserts  ; 

•  toison  aride,oà  tout  est  mouillé  ;  toison  mouillée,  où  tout  est  see  ; 
«  corps  desséché,  où  les  plaisirs  peuvent  le  submerger;  corps 

•  abreuvé  de  Jouissances,  où  l'austérité  le  dessèche,  etc.  »  Un  autre 
prédicateur  entreprit  de  démontrer  que  saint  Pierre  fut  pierre  à 
bâtir,  pierre  à  fusil,  et  pierre  caustique  (1).  L'oraison  funèbre  do 
brave  Grillon,  prononcée  à  Avignon  par  le  père  Béniug,  jésuite,  est 
des  plus  burlesques  (2).  Il  entreprend  de  démontrer,  avec  un  dé- 
luge de  métaphores  tirées  la  plupart  du  bouclier,  la  hauteur,  la 
profondeur,  la  largeur  et  la  longueur  de  la  magnanimité  de  son 
héros.  «  Adieu,  s*écrle-t-il,  adieu, Grillon  !  adieu,  capitainedes  mer- 


Jean-Pierre  Camus,  évèqiie  de  Belley  eu  1609,  disait  en  préchant  :  Je  don- 
nerois  cent  saints  nouveaux  pour  un  vieux  saint,  —  Après  leur  mort  les 
papes  deviennent  des  papillons,  les  sires  des  sirons,  et  les  rois  des  roite- 
lets, etc.  —  Dans  la  préface  de  la  Dominicaley  il  écrivait  :  La  plume  des 
écrivains  est  volontiers  portée  par  Vaure  de  la  publique  faveur,  comme 
sur  l'aile  d*un  aimable  Favonius.  C'est  ici  du  biscuit  sec,  succulent, 
serré,  mais  substancieux  ;  peu  de  chair  de  discours ,  mais  prou  de  nerfs, 
deearMage  et  demoelle  de  concepte.  Vous  trouverez  en  ce  petit  volume 
des  eaux  alambiquées,  et  éteintes  par  Vempreinte  d*un  parler  concis,  etc. 
Navire  des  mirmécides,  qui  fait  voir  toutes  les  pièces  d'un  grand  vaisseau 
sous  Vaile  d'une  mouche. 

(1)  Parmi  les  livres  des  jésuites  tournés  en  ridicule  dans  les  Provinciale^!,  on 
tronre  :  Fusil  de  pénitence,  pour  battre  le  caillou  de  V homme.  —  Petit 
pistolet  de  poche  pour  tirer  aux  hérétiques.  —  La  douce  fnoelle  et  la  sauee 
friande  des  os  savoureux  de  VAvent, 

(2)  Elle  est  imprimée  sous  ce  lilre  :  Bouclier  d'honneur,  ou  sont  représen- 
tés les  beaux  faits  de  très-gracieux,  etc.,  appendu  à  son  tombeau, pour 
Vimmortelle  mémoire  de  sa  magnanhnité,  par  un  père  de  la  compagnie  de 
Jésus,  etc.  Voy.  Peicnot,  p.  237. 

10. 
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•  Teilles  I  adieu,  merveille  des  capitaines  1  adieu,  mon  brave  I  adieu, 
«  brave  Grillon  I  adieu,  brave  des  braves  1....  A  quoi  est  réduit  ce 
<«  grand  héros  !  Cette  hauteur  de  courage,  combien  elle  est  abaissée  1 
«  Cette  longueur,  combien  elle  est  raccourcie  I  Combien  cette  lar- 
«  geur  est  rétrécie  !  Combien  aplanie  cette  profondeqr  1  » 

Nous  n'aurons  que  trop  souvent  Toccasion,  en  parlant  de  ritalie, 
de  déplorer  ce  goût  du  grotesque  ;  mais  il  est  bon  de  répéter  que  les 
Français  prirent  les  devants,  et  nous  remarquerons  qu*nn  de  leurs 
livres  les  plus  estimables  (et  la  critique  doit  s'exercer  de  préférence 
sur  ces  livres),  la  Philothée,  entasse  les  historiettes,  les  exemples, 
les  allusions.  Le  saint  auteur  commence  par  la  bouquetière  G  lycère, 
qui  savait  changer  la  disposition  des  fleurs  et  leur  assortiment  au 
point  d'étonner  Parrhasius  lui-même  ;  puis  vient  la  graine  àepalma 
Chriitù  dont  n'ose  goûter  aucun  animal;  les  huttres,  qui  engen< 
drent  les  perles,  vivant  dans  la  mer  sans  recevoir  une  goutte  d'eau  ; 
les  lies  Chélidoines,  où  se  trouvent  des  sources  d'eau  douce  au 
milieu  des  flots  salé^;  lespiraustes,  qui  volent  à  travers  les  flammes 
sans  se  brûler  les  ailes  ;  le  cinnamome  de  l*Arabic  Heureuse,  qui  rend 
odorant  celui  qui  le  porte  ;  la  tigresse,  qui ,  rencontrant  un  de  ses 
petits  laissé  sur  la  route  par  les  chasseurs  pour  la  retarder,  l'em- 
porte, quelque  gros  qu'il  soit;  Apelle,  qui  s'éprend  de  Campaspe 
en  faisant  son  portrait  par  l'ordre  d'Alexandre;  Rebecca,  qui,  en 
abreuvant  les  chameaux  d'f  saac,  mérite  d'être  choisie  pour  sa  femme, 
et  reçoit  des  bracelets  et  des  pendants  d'oreilles,  comme  le  saint 
écrivain  espère  que  Dieu  lui  mettra  dans  les  oreilles  de  l'âme  les 
paroles  dorées  de  son  saint  amour,  et  dans  ses  bras  la  force  de  les 
exécuter. 

On  ne  doit  donner  que  plus  d'éloges  à  ceux  qui,  sachant  s'affran- 
chir du  mauvais  goût  du  siècle,  révélèrent  le  secret  de  la  véritable 
grandeur,  qui  consiste  dans  l'alliance  d'un  style  simple  et  de  sen- 
timents vrais.  Les  orateurs  profanes  n'avaient  aucune  occasion  de 
déployer  leurs  sentiments  personnels  :  ils  ne  devaient  s'exprimer  que 
d'après  les  idées  que  leur  commandait  leur  position,  selon  leur  poste, 
et  non  selon  l'inspiration  de  leur  âme.  î^  prêtre  qui,  seul  en  dehors 
des  frivoles  exigences  de  la  société,  fait  entendre  les  paroles  divines, 
peut  atteindre  la  véritable  éloquence ,  l'éloquence  qui  s'élance  du 
fond  du  cœur  en  parlant  de  la  mort,  de  la  vertu  ou  de  l'éternité. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  la  religion,  outre  la  conviction, 
avait  l'autorité  de  loi  ;  elle  dominait  dans  les  affaires,  et  contribuait 
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aussi  à  la  grande  unité.  Elle  était  même  devenue  de  mode,  à  tel 
point  que  dans  les  cercles  élégants  on  discutait  les  questions  de 
controverse;  on  lisait  les  écrits  qui  en  traitaient.  Il  était  donc  né- 
cessaire que  la  parole  même  du  prédicateur  fût  éloquente,  em- 
bellie par  les  artifices  propres  à  faire  pardonner  la  vérité,  dont  To- 
reiile  des  princes  avait  perdu  l'iiabitude,  alors  que  la  chaire  était 
l'unique  tribune  ouverte  à  un  langage  libre.  Bien  que  la  flatterie  n'y 
manque  pas ,  c'était  de  là  cependant  qu'une  voix  imposante  in- 
terprétait la  dignité  humaine,  faisait  entendre  des  reproches  à 
l'arrogance  puissante,  des  consolations  aux  opprimés,  et  donnait 
à  tous  des  avertissements. 

Dubois,  traducteur  énervé  de  CIcéron  et  de  saint  Augustin,  avait 
écrit  contre  l'éloquence  sacrée  ;  il  fut  réfuté  par  Arnauld,  qui  pu- 
blia les  Réflexions  sur  ^éloquence  des  prédicateurs.  Mais  la 
pratique  vint  démontrer  mieux  encore  que  l'on  peut  associer  les 
droits  du  vrai  et  du  bien,  s'ériger  en  roi  de  la  pensée  à  côté  des 
rois  de  la  terre^  et  maîtriser  l'opinion  autant  et  plus  qu'eux.  Les 
orateurs  sacrés  n'eurent  chez  aucun  peuple  autant  d'influenee 
qu'en  France,  parce  que  nulle  part  ils  ne  furent  plus  nationaux.  Il 
serait  à  désirer  que  ces  hommes  illustres  eussent  renoncé  à  la 
mauvaise  habitude  de  prêcher  sur  un  texte;  or  c'était,  au  contraire, 
un  grand  mérite  que  d'en  trouver  un  qui  offrit  une  allusion  heu- 
reuse ;  et  il  en  était  pour  les  sermons  comme  pour  les  médailles  (i). 
Ils  n'osèrent  pas  non  plus  s'affranchir  des  divisionsscolastiques,  né- 
cessaires peut-être  à  un  peuple  habitué  à  discuter  sur  les  doctrines, 
à  vouloir  les  pénétrer  profondément.  Mais  en  associant  la  puissance 
de  la  vérité  à  l'élégante  clarté  et  à  la  majesté  du  style;  en  appuyant 
de  telle  sorte  les  passages  de  TÉcriture,  qu'ils  paraissaient  sortir 
du^cŒur  plutôt  que  de  la  mémoire  ;  en  ne  laissant  pas  la  méthode 
dégénérer  en  symétrie  rigoureuse  ;  en  se  maintenant  majestueiAh 
ment  à  la  hauteur  du  dogme  ;  en  saisissant  les  passions  dani  kf 
détours  les  plus  profonds  du  cœur  ;  en  les  offrant  nues  à  l'auditUbl 
effrayé;  en  excitant  enfin  dans  les  âmes  des  émotions  tendres, 
ils  trouvèrent  ces  accents  pathétiques  et  élevés  qui  ont  placé  l'élo- 
quence française  au-dessus  de  toutes  celles  des  nations  modernes. 

Mascaron  (I632-I7l2)tenait  encore  de  la  vieille  école,  et  chez 

(1)  Le  texte  de  Jérémie,  dont  le  père  Larqne  fit  précéder  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  Bourgogne,  passa  pour  une  merveille;  et  un  murmure  d'approbation  s'é- 
leva quand  Bossuet  prononça,  devant  la  régente,  le  Deimitum  custodi. 
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«  lai  les  Aétaphoreg  ambitieuses  étaient  à  peine  rachetées  par  de  so- 

'   ^  lldes  beautés.  Il  y  a  déjà  plus  de  pureté  et  de  eorreetion  ebes 

Fléehier  (1682- 1710)^  Tlsocrate  de  la  chaire,  comme  Bossuel  en 
^  est  le  Démosthène.  Homme  calme  dans  sa  foi ,  n'étant  ni  persé- 

cuteur ni  fanatique,  il  obserre  avec  une  légère  ironie,  et  il  com- 
patit à  l'erreur.  Il  ne  s'élève  pas  d*un  vol  hardi  à  la  hauteur 
mijestueuse  de  Tévéque  de  Meaux,  ni  à  la  religieuse  solennité  avec 
laquelle  celui-ci  grandit  les  rois  et  les  héros,  pour  opposer  soudain  à 
ce  rang  suprême  le  néant  des  grandeurs  humaines  :  il  cache  plutôt 
avec  art  le  sublime  sous  l'élégance ,  soumet  l'élévation  au  niveau 
commun,  cherche  l'harmonie  de  la  période  et  le  parallélisme  des 
phrases.  Mais  il  renferme  de  grands  sens  dans  les  phrases  déta- 
chées, et  sait  rendre  claires  les  pensées  profondes  autant  que  les 
pensées  superficielles. 
Bourdtioue.      De  même  que  Cheminais  (1632-1689)  fut  comparé  à  Racine 

i63a-i704.  ^  \  /  r 

pour  la  douceur ,  le  père  Bourdaloue,  jésuite,  fut  comparé  à  Cor- 
neille. De  mœurs  simples  comme  la  vérité ,  exemplaires  comme 
la  vertu ,  il  est  le  seul  homme  de  mérite  qui  n'ait  point  eu  d'en- 
nemis ni  de  détracteurs:  un  de  ses  contemporains  put  même  dire 
que  sa  conduite  était  la  meilleure  réponse  aux  Provinciales.  Il 
prêchait  la  parole  de  Dieu  aux  pauvres  comme  il  le  faisait  aux 
grands.  A  peioe  descendu  de  la  chaire,  où  une  cour  fastueuse  venait 
l'entendre  par  mode,  par  ton,  comme  bon  diseur  et  non  comme 
saint,  il  courait  près  du  lit  d'un  mendiant  moribond  ;  et,  sin- 
cère avec  les  grands,  compatissant  envers  les  petits,  Il  sacrifia 
moins  qu'un  autre  à  de  timides  convenances.  Ne  s'abandonnant 
Jamais  à  l'imagination ,  il  suit  la  voie  didactique;  monotone  par 
moment  et  symétrique,  il  est  rarement  éloquent,  mais  jamais 
^  il  n'est  faible.  Il  presse  par  des  raisonnements  convaincants  qui 
lÉÉDent  toujours  à  quelque  devoir,  et  de  là  vient  qu'il  offre  un  cours 
eMflet  de  morale  et  de  dogme ,  quoiqu^il  se  conforme  au  temps, 
fpf^imilant  argumenter  parfois  sur  le  dogme,  à  la  manière  descar- 
lésiens.  Il  ne  soigne  pas  son  langage  et  n'use  pas  d'expressions  am- 
bitieuses comme  Fléehier ,  ni  ne  cherche  comme  Bossuet  les  cou- 
leurs de  la  poésie  ;  mais,  ferme ,  sévère ,  procédant  par  phrases 
coupées  et  pressantes,  clair^  solide  dans  la  discussion,  il  unit  la 
simplicité  de  l'expression  chrétienne  à  la  sublimité  de  la  pensée, 
qu'il  sait  mettre  à  la  portée  de  l'intelligence  populaire ,  la  véhé- 
mence à  l'onction,  la  liberté  à  la  précision,  un  grand  zèle  à  une 
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granda  lumière.  Si,  comme  oq  aurait  pu  le  désirer  en  présence  de 
la  puissance  dépravée,  U  ne  tonne  pas  sur  le  front  des  rois  (i),  il 
ne  ûdt  pas  oependant  d'exceptions  à  la  loi  chrétienne.  Il  enchatne 
lentement,  mais  irrésistiblement,  par  une  force  cachée  ;  et  pourtant 
il  sait  parfois  lancer  de  ces  coups  qui  font  plier  les  esprits  auda; 
cieux  et  hautains. 

Chez  Massillon ,  les  chastes  ornements  de  Texpression  ne  permet- 
tent pas  d'apercevoir  ce  qui  manque  souvent  de  grandeur  à  ses 
plans.  Venu  à  une  époque  où  Tatmosphère  de  grandeur  qui  entourait 
Louis  XIV  s'était  quelque  peu  dissipée ,  il  ne  prétend  pas,  comme 
Bosiuet,  sonmettre  à  un  même  joug  toutes  les  opinions  et  toutes 
les  volontés  des  hommes,  comptés  eux-mêmes  pour  rien.  Dieu  seul 
est  ^and/ s'écriait-il  sur  la  tombe  du  monarque  qui  avait  ébloni 
les  regards  du  siècle  ;  et ,  tout  en  exhortant  les  sujets  à  l'obéissance , 
il  rappelle  au  prince  qu'il  lui  faut  la  mériter  en  respectant  les  droits 
de  la  nation.  Au  lieu  de  foudroyer  par  son  éloquence,  il  persuade 
graduellement  ;  Il  pénètre  et  remplit  les  cœurs  peu  à  peu  ;  il  emploie 
un  langage  fleuri  et  clair,  mais  plus  timide,  tel  que  la  France  l'a- 
vait adopté.  En  préchant  l'a  vent  en  1699,  il  étalait  dans  leur  nu- 
dité des  vérités  sévères  ;  et  lorsqu'il  prononça  le  sermon  sur  le  petit 
nombre  des  élus,  l'auditoire  se  leva  épouvanté.  Dans  son  Pelii  Ça" 
réme  de  1 71 7,  où  il  adoucit  sa  parole  pour  l'adapter  aux  su&cepti. 
bilités  de  cour ,  il  met  la  morale  à  la  place  du  dogme ,  et  gémit  au 
lieu  de  menacer;  mais  aux  images  de  la  domination  absolue  des 
rois,  offertes  par  Bossuet,  il  substitue  celles  de  leurs  devoiis  comme 
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Le  P.  de  la  Rue  reste  inférieur  aux  orateurs  précédents  dans  ses    '«<^**  •>^- 
Discours  moratuc,  mais  il  a  dans  ses  Éloges  funèbres  des  inspi* 
rations  très-heureuses  et  des  mouvements  pathétiques.  Seulement, 
il  se  complaît  trop  aux  formes  hyperl)oliques  etalambiquées.  Aussi 
un  courtisan  lui  disait-il  :  Mon  père,  tant  gti£  vous  nous  présen- 

(1)  Les  grands  prédicateurs,  considérés  en  rapport  avec  leurs  temps,  sont 
remplis  d^allHsions  qui  peuvent  encore  paraître  magnanimes  pour  l'époque.  Ainsi 
Boordaloue  disait  :  «  Combien  de  grands  seront  condamnés  précisément  pour 
les  choses  qui  leur  attirèrent  Tadroiration  ou  les  applaudissements  des  peu* 
pies!  Us  étaient  loués  pour  leurs  entreprises,  et  leurs  entreprises  étaient  souvent 
des  injustices  énormes;  ils  se  rnidaient  célèbres  par  leurs  conqnélos,  et  leurs 
conquêtes  n'étaient  souvent  que  des  brigandages  publics.  >»  Ces  paroles  (  sur 
Vétat  dépêché  ) ,  protégées  de  Tautonlé  de  saint  Augustin ,  devaient  produire 
une  grande  impression  devant  les  courtisans  du  grand  roi. 
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*.  ferez  la  raison^  nous  vous  écouterons  volon  tiers  ;  mais  n  ^affecte:: 
pas  Vesprii  :  plusieurs  d'entre  nous  pourraient  en  mettre  plus 
dans  une  strophe  que  beaucoup  de  prédicateurs  dans  un  carême 
entier.  On  le  citait  par-dessus  tous  pour  sa  belle  déclamation  ;  et 
pourtant  il  aurait  voulu,  comme  Massillon,  qu'on  lût  les  sermons, 
pour  gagner  tout  le  temps  qu'on  met  à  les  apprendre  par  cœur. 

L'Italie  ne  peut  opposer  à  de  si  beaux  noms  que  celui  de  Segneri , 
et  encore  a-t41  beaucoup  à  perdre  à  la  comparaison.  Chez  les  pro- 
testants, l'homme,  accablé  sous  la  rigueur  de  la  prédestination,  perd 
beaucoup  sous  le  rapport  de  l'amour,  de  la  volonté  et  de  l'action  ; 
il  ne  peut  donc  se  livrer  à  l'éloquence  ;  la  parole  est  froide,  com- 
passée, et  vous  excite  tout  au  plus  à  la  haine  et  à  la  colère,  comme 
dans  Saurin,  qui  manque  d'onction  ;  ou  bien  il  faut  chercher  l'élo- 
quence  dans  un  Jargon  vide,  affecté  et  pleureur. 

Les  Anglais  louent  chez  Barrow  la  vigueur  de  l'esprit,  la  lar- 
geur, une  faconde  sans  déclamation ,  et  une  droite  morale.  Ses 
huit  sermons  sur  la  manière  de  gouverner  sa  langue,  entière- 
ment philosophiques,  tiennent  de  l'arminien,  et  s'appuient  sur  des 
motifs  rationnels ,  mondains  même.  Les  qualités  de  l'orateur  popu- 
laire valurent  de  la  réputation  à  South,  qui,  hasardant  des  mots  fa- 
miliers devenus  vulgaires  par  ia'suite,  a  du  naturel  dans  la  phrase, 
du  neuf  parfois  dans  les  idées,  et  du  piquant  dans  certaines  formes 
de  raisonnement.  Tillotson,  plus  lu  que  South,  est  cependant  ver* 
beux  et  énervé  ;  il  se  jette  dans  des  controverses  interminables 
contre  les  catholiques  et  les  calvinistes,  et  prend  les  principes  de 
la  loi  naturelle  non-seulement  pour  base  de  la  révélation ,  mais 
comme  coïncidant  en  étendue  avec  le  christianisme.  11  scandalisa 
les  rigoristes  de  son  pays,  en  recommandant  les  bonnes  œuvres 
plus  que  les  bonnes  opinions. 

Comme  nous  ne  connaissons  aucun  orateur  allemand  ou  espa- 
gnol qui  mérite  une  mention  particulière,  nous  nous  hâtons  d'ar- 
river à  celui  que  l'on  considère  généralement  comme  le  prince  de 
.6;?"o'(*.  éloquence.  Bossuet  la  portait  dans  tout,  dans  la  controverse, 
dans  Tattaqoe,  dans  la  théologie,  dans  la  politique,  dans  l'ex- 
plication de  la  vérité  ou  la  réfutation  de  l'erreur ,  faisant  partager 
aux  autres  ses  propres  impressions,  amenant  la  conviction  sans 
la  commander.  Un  magnifique  théâtre  s'ouvrit  pour  lui  :  un  grand 
roi  à  rappeler  au  néant  de  la  gloire  au  milieu  des  applaudisse- 
ments ;  madame  de  la  Vallièrc  à  consoler  \  un  Fénelon  à  réfuter  \ 
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des  protestants  à  combattre  ;  des  libertés  cléricales  à  détermîDer. 
L*éclat  des  lauriers  moissonnés  par  Tnrenne  se  réfléchissait  sur  celui 
qui  Tavait  converti;  et  la  France  se  consolait  des  manx  qu'elle 
souffrait,  dans  Tespoir  que  le  Dauphin  serait  élevé  par  lui.  Les  vic- 
toires de  Condé ,  les  malheufs  de  la  famille  royale  d'Angleterre,  lui 
offrirent,  à  Tenvi,  des  méditations  et  des  leçons  touchantes. 

Il  ne  resta  point  inférieur  à  Timportanee  de  pareils  sujets,  et 
jamais  ia  parole  humaine  n'associa  tant  de  correction  à  tant  de  vi- 
gueur ,  d'impétuosité ,  de  magniflcence.  Sa  propre  conviction  s'ac- 
crut en  voyant  l'admirable  accord  des  esprits  des  saints  Pères, 
dont  personne  plus  que  lui  n'était  capable  de  comprendre  l'éléva- 
tion ;  il  s'affermit  dans  la  solitude  jusqu'au  point  où  elle  peut 
donner  de  la  force  et  de  Toriginalité;  puis,  lancé  dans  le  monde  et 
dans  les  affaires,  il  eut  toujours  sous  les  yeux  la  grande  idée  de 
l'unité  nationale,  comme  Gicéron  la  majesté  de  la  patrie  ;  et,  tran- 
quille, sûr  comme  elle,  il  parie  avec  la  dignité  d'un  souverain 
incontesté;  noble  par  la  simplicité  qui  constitue  sa  grandeur, 
portant  à  la  persuasion  parce  qu'il  est  persuadé ,  touchant  parce 
qu'il  est  touché. 

Ajoutez  que  jamais  il  ne  publia  rien  que  par  ordre  ou  par  devoir. 
Ses  Sermons^  véritables  chefs-d'œuvre,  s'il  n'eût  composé  ensuite  ses 
Oraisons  funèbres  (I),  ne  furent  imprimés  que  soixante  ans  après 
sa  mort.  Dans  ces  dernières  compositions ,  où  il  n'avait  pas  de 
modèles  parmi  les  anciens,  en  présence  du  trône  et  de  la  tombe, 
employant  des  images  toujours  nobles,  des  pensées  d'une  appli- 
cation large,  et  telles  qu'elles  conviennent  à  l'auditoire  mêlé  des 
églises,  peu  à  portée  de  comprendre  celles  qui  ont  le  plus  de  pro- 
fondeur  et  d'originalité,  des  traits  vifis  et  pourtant  justes,  Thar- 
monie  règne  entre  les  parties  et  le  tout;  rien  n'est  subtil  ni  aiam- 
biqué  :  si  parfois  il  amplifie  plus  qu'il  ne  convient  à  la  parole  de 
Dieu,  le  genre  même  du  discours  l'excuse.  Au  milieu  des  ma- 
gniflcences  sans  égales  de  son  siècle  et  de  son  roi,  il  ne  cesse  de 
revenir  sur  le  néant  des  grandeurs,  qu'il  se  plaît  à  rabaisser  par 
des  exemples  même  avilissants;  et  couronnes,  science,  valeur, 

(1)  Pourquoi  aucun  contemporain  n'admire-t-il  l'éloquence  de  Bossuet  comme 
prédicaleur?  Pourquoi  ne  le  met-on  pas  en  parallèle  avec  Bourdaloue?  Pour- 
quoi madame  de  Sévigné  n'en  dit-elle  jamais  rien  ?  C'est  un  problème  que  pose 
le  cardinal  de  Bausset  dans  son  importante  Histoire  de  Bossuet,  sans  savoir 
le  résoudre. 
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beauté 9  il  les  traite  de  miaérables  jouets,  devant  la  sévérité  du 
sépulcre  commun. 

Quel  spectacle  de  voir  Bossuet,  paré  de  ses  cheveux  blancs  et  de 
ses  vertus,  en  face  de  la  tombe  de  Gondé ,  consacrer  les  louanges 
d'une  gloire  périssable,  en  les  associant  à  celles  d'une  gloire  immor- 
telle !  Qui  peut  mieux  que  lui  faire  apercevoir  cette  main  de  Dieu  qui, 
par  une  destinée  mystérieuse,  mène  l'homme  et  les  nations?  vérité 
qui  forme  la  conclusion  de^splus  magnifiques  conceptions.  Il  en- 
treprit notamment  de  la  démontrer  dans  le  Discours  sur  P Histoire 
universelle,  Tun  des  beaux  livres  composés  pour  l'éducation  du 
Dauphin,  comme  le  traité  De  la  connaissanee  de  Dieu  et  de  soi' 
même  et  la  Politique  de  la  sainte  Ecriture ,  ouvrage  formé  de  tex- 
tes des  Pères,  réunis  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  mots  qui.imitent 
admirablement  et  leur  style  et  leurs  idées.  Dans  ces  écrits,  Bossuet 
ne  scrute  pas  les  secrets  du  monde,  mais  les  vérités  étemelles  ;  il 
ne  limite  pas  le  pouvoir  des  rois,  mais  il  le  soumet  à  Dieu.  Les 
peuples  sont  obligés  de  leur  obéir  ;  mais  leur  obligation  à  eux  est 
de  les  gouverner  avec  justice  et  avec  amour.  Dans  le  traité  De  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  y  il  expose  avec  simplieité 
la  philosophie  de  son  temps ,  établit  la  distinction  entre  la  sensa- 
tion et  l'intelligence,  confondues  ensuite  par  les  sectateurs  dé  LoclLe, 
entre  le  sentiment  et  le  Jugement,  confondus  plus  tard  par  Condillac , 
entre  Tintelligence  et  l'imagination,  confondues  par  ReidetStewart. 

On  ne  pouvait  certes  confier  à  de  meilleures  mains  l'éducatien 
du  Dauphin,  tâche  dont  celui  qui  en  était  jugé  digne  devait  rendre 
compte  à  toute  l'Europe  et  à  la  postérité.  Mais  le  long  règne  de 
Louis  XIV  laissa  au  Dauphin  le  temps  de  vieillir,  et  an  doc  de 
Bourgogne,  son  fils,  dit  le  jeune  Dauphin,  le  temps  même  de  devenir 
homme.  Un  prélat  digne  d'être  mis  à  côté  de  Bossuet  donna  à  ce 
tétirion.  prince  des  soins  particuliers.  Fénelon  avait  voulu  d'abord  aller  évan- 
géiiser  comme  missionnaire  les  sauvages  du  Canada,  puis  les  peuples 
déchus  de  l'Orient;  mais  il  resta  en  France  pour  instruire  lesnotf- 
velles  catholiques^  et  pour  convertir  les  protestants  des  Cévennes. 
Il  écrivit  pour  madame  de  Beauvililers  le  traité  De  VÉducation 
des  filles,  ouvrage  plein  de  sens,  et  de  cette  délicatesse  que  réclame 
le  sujet.  Son  discours  sur  les  missions  étrangères  et  celui  pour  l'ar- 
chevêque de  Cologne  sont  d'une  éloquence  splendide  et  attrayante; 
mais  il  avait  particulièrement  le  don  de  se  faire  aimer  de  tous, 
grands  et  petits,  princes,  femmes,  soldats  et  prêtres. 
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Cbolii  pour  foire  l'éducation  du  jeune  Dauphin,  il  reconnut  IMm-  i«49. 
portance  de  cette  tâche  pour  le  bonheur  futur  des  peuples.  Sui- 
vant avec  une  attention  calme  les  écarts  du  tempérament  fou- 
goenx  de  son  élève ,  il  fit  sortir  ia  leçon  de  Terreur.  Il  écrivit  pour 
la  dioonstance  aujourd'hui  une  fable ,  demain  un  dialogue  des 
morts»  des  résumés,  des  histoires,  le  tout  en  vue  de  la  royauté 
future.  Dans  le  traité  De  ^Existence  de  Dieu^  quil  démontre  par 
les  causes  finales,  11  donna  carrière  à  son  imagination  descriptive, 
sans  exclure  une  logique  pressante. 

Mais  si  Bossuet  voyait  dans  son  royal  élève  l'héritier  d*un  roi 
sbsola,  Fénelon  reconnaissait  dans  le  sien  le  dépositaire  d'une 
monarchie  tempérée  ;  il  se  proposait  en  conséquence  de  substituer 
à  la  monarchie  absolue,  tombant  en  ruine ,  un  gouvernement  de 
eoBseils,  où  tout  se  fit  régulièrement  en  consultant  la  nation.  C'est 
pourquoi  il  parlait  souvent  des  libertés  qu'il  convenait  de  rétablir, 
et  présentait  les  anciens  princes  sous  un  aspect  bienveillant,  et  tout 
remplis  de  vertus. 

Telle  fut  ridée  du  Télémaque^  l'ouvrage  le  plus  poli  et  en  même 
temps  le  plus  hardi  qu*ait  produit  le  dix-septième  siècle.  Sacrifiante 
la  mode  de  l'érudition,  il  suivit  les  traces  d'Homère  en  le  dépassant 
dans  la  longueur  des  détails,  par  suite  de  l'absence  des  vers.  Ces  nom- 
breuses intrigues,  qui  finissent  toujours  par  des  catastrophes  mer- 
veilleuses, répugnent  à  la  simplicité  grecque  de  son  modèle.  Il  y  a 
trop  de  discours,' trop  de  sentences  ;  il  est  étrange  d'offrir  les  amours 
de  Calypso  et  d'Eucharls  pour  leçon  aux  fils  de  France.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  importe  de  considérer  dans  ce  livre  le  but,  qui  était 
de  former  un  bon  prioce  pour  la  naUoD,  en  lui  donnant  des  leçons 
empreintes  de  justice  et  de  fermeté,  sous  le  nom  d'anciens  héros  ; 
en  lui  présentant  un  système  complet  d'économie  tout  à  fait  diffé- 
rent du  r^ime  dominant,  et  en  lui  montrant  la  nécessité  de  faire 
participer  le  peuple  au  pouvoir.  Il  aurait  pu  même  prévenir  la  né- 
cessité de  la  révolution,  en  amenant  les  rois  à  concéder  ce  qui 
était  indispensable  à  l'époque  nouvelle. 

Un  copiste  d'un  goût  assez  fin  pour  comprendre  les  beautés  du 
Téiémaque,  et  assez  indiscret  pour  vouloir  en  tirer  profit,  le  fit  im- 
primer en  Hollande  en  1699,  sans  le  consentement  de  l'auteur.  La 
provenance  du  livre  disposa  les  esprits  à  y  trouver  une  satire  contre 
la  cour.  On  se  représenta  Louis  XIV  dans  le  vaniteux  et  triomphant 
SiÉfti^s,  et  dans  Idoménée  qui  corrompt  Salente  par  le  luxe,  tandis 
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qu'il  néglige  les  choses  nécessaires.  Louvois  fut  signalé  dans  ce 
Protésilas,  ennemi  des  capitaines  qui  servent  TÉtat  plutôt  que  le 
ministre.  Les  allusions  ou  véritables  ou  présumées  firent  pardonner 
les  discours  de  rhétorique^  les  récits  prolixes,  les  aventures  mal 
liées^  les  descriptions  inutiles.  Cette  œuvre,  qui  ne  respire  que  con- 
ciliation et  modération^  plut  à  l'Europe  fatiguée  :  elle  Ait  bientôt 
dans  toutes  les  mains;  et  Louis  XIV  vit  une  insulte  à  sa  gloire, 
dans  rhommage  universel  rendu  à  son  sujet. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  déduire  uniquement  du  Télémaque  la 
politique  de  Fénelon,  ni  croire  qu'il  entendît  appliquer  à  un  vaste 
royaume  les  institutions  de  la  petite  Salente.  Quand  mourut  son 
auguste  élève,  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  se  renfermèrent 
dans  ses  appartements,  pour  brûler  les  écrits  destinés  à  l'éducation 
du  prince  ;  car,  dictés  par  une  libre  pensée,  ils  semblaient  la  censure 
du  gouvernement  présent,  et  tendaient  à  en  préparer  un  différent 
pour  Tavenir.  Quelques-uns  échappèrent  pourtant  à  la  jalousie 
despotique  du  vieux  roi,  entre  autres  un  Examen  de  conscience 
sur  les  devoirs  du  règne  ^  où  Fénelon  appelait  les  méditations  du 
duc  de  Bourgogne  sur  les  vérités  exposées  à  ses  regards,  en  lui  im- 
posant l'instruction ,  une  conduite  exemplaire,  la  Justice,  et  en  lui 
signalant  les  illusions  qui  entourent  un  prince.  Lorsqu'ensuite  l'as- 
tre de  Louis  XIV  s'éclipsait,  Fénelon,  éloigné  de  la  cour  et  n'étant 
plus  dès  lors  ébloui  par  ses  prestiges ,  rédigea  plusieurs  mémoi- 
res (l)  pour  signaler  les  plaies  du  royaume  et  les  remèdes  dési- 
rables, pour  prévenir  la  guerre  d'Espagne  ou  en  démontrer  de 
nouveau  l'injustice,  ainsi  que  la  nécessité  de  revenir  à  la  paix.  Il 
insistait  principalement  sur  le  conseil  de  rendre  à  la  nation  ses 
franchises  foulées  aux  pieds ,  et  de  la  rapprocher  du  roi  en  con- 
voquant les  notables  :  c'était  l'unique  moyen  d'échapper  à  une 
ruine  imminente  ;  car  le  despotisme  est  extrêmement  faible  sous  une 

(1)  On  fait  honnear  à  Montesquieu  d*aToir  donné  une  définition  de  la  loi  qui 
8*étende  à  la  nature  entière;  mais  dans  Topuscule  où  le  chevalier  de  Ramsay 
exposa,  sous  le  titre  à* Essai  politique  sur  le  gouvernement  civilf  les  entre- 
tiens de  Fénelon  avec  le  prétendant  d'Angleterre,  le' chapitre  ITI  commence 
ainsi  :  La  loi  en  général  n'est  autre  chose  que  la  règle  que  chaque  être 
doit  suivre  pour  agir  selon  sa  nature.  C'est  ainsi  que  dans  la  physique 
on  entend  par  les  lois  du  mouvement  les  règles  selon  lesquelles  chaque 
corps  est  transporté  nécessairement  d'un  lieu  dans  un  autre.;  et  dans 
la  morale  la  loi  naturelle  signifie  la  règle  que  chaque  intelligence  ,^t 
suivre  libreihent  pour  être  raisonnable.  '^■- 
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apparence  de  force;  et  par  là  peut-être  les  événements  de  1789  au- 
raient été  conjurés. 

Madame  de  Maintenon  voulut  que  Fénelon  lui  retraçât  ses  pro- 
preadéfautSy  etil  s'en  acquitta  avec  assez  de  franchise,  bien  qu*avec 
ménagement.  Nouscroyonsdevoirenciter  ce  passage  :  «  Attendu  que 
le  roi  ne  se  conduit  pas  tant  par  maximes  suivies  que  par  l*impre&* 
fioQ  de  ceux  qui  l'entourent,  l'essentiel  est  de  ne  pas  perdre  locca- 
lion  de  l'environner  de  personnes  vertueuses,  qui  opèrent  de  cou- 
cert  avec  vous  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur  véritable  étendue 

ses  devoirs,  dontil  n'a  aucune  idée Le  grand  point  est  del'as- 

siéger,  puisqu'il  veut  l'être;  de  le  gouverner,  puisqu'il  veut  être 
gouverné.  Son  salut  consiste  à  n'être  entouré  que  de  personnes 
droites  et  désintéressées.  Vous  devez  donc  vous  appliquer  toute 
à  lui  inspirer  la  paix,  et  surtout  le  soulagement  des  peuples,  la 
modération,  l'équité,  la  défiance  des  conseils  durs  et  violents, 
l'borreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire  ;  eufin  l'amour  pour 
l'Église,  et  l'application  à  lui  clierclier  de  saints  pasteurs  (1).  » 

Fénelon  faisait  trop  disparate  avec  la  flatterie  universelle  pour 
pouvoir  plaire  au  roi,  qui  fut  blessé  de  le  voir  rester  pendant  cinq 
ans  précepteur  du  Dauphin,  sans  rien  demander;  puis  lorsqu'il 
fut  nommé  archevêque  de  Cambray ,  mettre  pour  condition  à  son 
acceptation  qu'il  résiderait  dans  son  diocèse,  et  ne  viendrait  à  la  cour 
que  dans  les  mois  de  vacances.  Mais  il  le  prit  tout  à  fait  en  haine 
après  Timpression  du  Télémaque^  bien  qu'il  protestât  de  son  înno- 
cence  quant  à  la  publication  et  aux  allusions. 

Fénelon,  âme  pleine  de  douceur,  sait  gémir  comme  la  colombe 
sous  les  blessures  qu'il  reçoit,  sans  manquer  toutefois  d'habileté 
pour  renvoyer  le  trait  à  ses  adversaires.  11  aime  les  hommes  plus 
qu'il  ne  les  connaît  :  il  habite  un  élément  pur,  mais  sans  y  prendre 
un  essor  assuré  ;  il  a  du  charme  dans  les  images ,  de  la  correction 
dans  les  idées,  mais  non  cette  perfection  de  style  qui  fait  qu'on  ne 
peut  se  rappeler  la  pensée  sans  les  expressions  dont  elle  est  revôtue. 
Sa  délicatesse  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  à  la  force  ;  il  s'arrête  à 
moitié  delà  pente,  tandis  que  Bossuet  s'élance  au  sommet.  L'évêque 
de  Meaux,  majestueux  et  sublime,  populaire  et  naïf;  sait  le  langage 
des  rois,  celui  des  liommes  d'Etat,  du  guerrier,  du  peuple,  du  savant, 
des  paysans,  celui  de  Técole,  du  sanctuaire  et  du  tribunal.  Il  se  sert 

(l)  De  B4C8ACT,  I ,  p.  255  ;  édit.  de  Versailles,  ISI 7. 
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d'une  expression  pompeuse  comme  d'un  mot  trivial,  de  eeqnf  est 
suranné  comme  de  ce  qui  est  neuf;  et  ses  idées  sont,  eomme  ses  pa- 
roles, variées ,  communes,  sublimes.  Fénelon  est  la  voix  de  la  sa- 
gesse ,  Bossuet  celle  de  Tautorité*  Le  premier  présente  la  pâtdre 
aux  brebis  égarées ,  le  second  foudroie  les  béliers  indociles;  Tun 
inspire  le  goût  du  bien,  l'autre  Timpose  comme  une  nécessité  ;  Fé- 
nelon, en  imitant,  s'oblige  à  revêtir  le  fonds  chrétien  d'idées  païen- 
nes; Bossuet,  grand  parce  qu'il  est  un,  révèle  partout  la  grandeur 
de  rÉglise  catholique,  dans  les  sciences  comme  dans  la  pratique, 
dans  l'histoire  comme  dans  la  discussion  :  de  là  roriginallté  de  sa 
manière,  lors  même  qu'il  marche  sur  les  traces  des  anciens. 
.  Qoiétismf*  Ces  deux  grands  hommes  se  trouvèrent  divisés  à  propos  du  qnié- 
tisme.  Michel  Mollnos,  de  Saragosse ,  personnage  de  grand  crédit, 
et  consulté  dans  les  cas  de  conscience  les  plus  difficiles ,  publia  à 
Rome  un  Guide  spirituel,  où  il  enseignait  une  théologie  mystique, 
I67&.  selon  laquelle  l'âme  éprise  de  Dieu  peutatteindre,  par  intuition,  des 
vérités  inaccessibles  à  la  raison  et  à  la  dogmatique,  et,  dégagée  du 
péché,  par  veni r  au  trône  de  Dieu  par  le  calme  intérieur  et  par  la  prière. 
Or  la  prière,  disait-il,  ne  demande  point  de  paroles;  car  un  saiut  si- 
Jence  rapproche  de  Dieu;  l'oraison  faite  ainsi  est  libre  dans  son  acti- 
vité et  dans  l'élan  de  l'Imagination. Le  chrétien  nedoitavoir  recours , 
pour  la  faire ,  ni  à  Dieu  ni  aux  créatures ,  ignorer  ce  que  Dieu  opère 
en  lui ,  afin  de  ne  pas  se  flatter  d'avoir  coopéré  au  bien;  mais  re- 
cevoir passivement  l'impression  de  la  lumière  céleste  sans  exercer 
aucun  acte  d'amour ,  d'adoration  ou  de  piété.  Dans  une  telle  çfuié- 
tude  l'âme  ne  désire  rien ,  pas  même  son  salut  ;  ne  craint  rien ,  pas 
même  l'enfer  ;  elle  n'éprouve  d'autre  sentiment  qu'un  abandon 
total  à  la  volonté  de  Dieu. 

Arrivée  à  cet  état  de  contemplation  parfaite,  l'âme  n'a  aucun 
besoin  des  sacrements  ni  des  bonnes  œuvres  ;  les  fantaisies  les  plus 
coupables  peuvent  toucher  la  partie  seusitive  dcTâme  sans  la  souil- 
ler et  sans  atteindre  à  la  partie  supérieure,  où  résident  rintelligence 
et  la  volonté.  Dieu  la  soumet  à  un  martyre  spirituel  en  l'induisant  en 
de  graves  tentations,  pour  la  purifier  et  lui  donner  la  connaissmce 
de  sa  propre  abjection  ;  mais,  loin  de  s'en  effrayer,  il  convient  de  les 
prendre  eu  mépris,  sentiment  le  plus  injurieux  pour  l'esprit  d'or- 
gueil ,  c'est-à-dire  pour  le  démon ,  qu'il  faut  donc  laisser  opérer  à 
son  gré  en  restant  tranquille  ;  car  si  l'on  tombait  même  en  impu- 
reté, l'âme  en  devient  seulement  éclairée  et  purifiée.  Celui  qui 
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s'afflige  d'être  tombé  montre  de  Torgueil  ;  il  ne  sait  pas  que  Dieu 
golde  rhomme  au  salut  non-seulement  par  les  vertus,  mais  encore 
par  les  Tices,  et  qu'il  ne  préfère  pas  celui  qui  opère  ou  aime  le  plus, 
mais  celai  qui  souffre  davantage. 

La  question  de  la  grâce  était  poussée  chez  les  mollnistes  à  un 
bien  antre  exeèa  que  cfciez  les  jansénistes,  et  jusqu'à  en  tirer  Tanéan- 
tissement  des  facultés  de  Thomme ,  puisque  le  fait  d*agir  est  uns 
offense  à  Dieu,  que  c'est  s'opposer  à  la  perfection  véritable  qu'il 
vent  opérer  en  nous  sans  notre  concours,  et  que  le  prier,  ce  serait 
pféttndre  qu'il  renonçât  en  notre  faveur  à  son  immutabilité. 

L'œil  exercé  des  jésuites  de  Rome  ne  tarda  pas  à  apercevoir  le 
péril  de  semblables  doctrines  ;  et  comme  Molinos  était  en  réputation 
de  sainteté  auprès  d'Innocent  XI  lui-même,  ils  demandèrent  l'as- 
sistance du  père  de  la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIY .  Ils  obtinrent  ,Mi. 
ainsi  la  condamnation  de  soixante-huit  propositions  du  casuiste 
espagnol,  qui  fut  en  conséquence  retenu  jusqu'à  sa  mort  dans  les  im. 
prisons  de  l'inquisition. 

Sa  doctrine  ne  s'éteignit  pas  avec  lui  ;  elle  trouva  même  des  pro- 
sélytes en  différents  pays.  Ainsi, en  Sicile,  une  sœur  Thérèse  se 
laissa  persuader,  par  de  prétendues  illuminations  d'en  haut,  qu'elle 
était  la  quatrième  personne  de  la  Trinité,  et  corédemptrice  ;  et  elle 
trouva  beaucoup  de  gens  pour  la  croire,  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  arrêtée  (l).  D'autres  prêchèrent  en  France  le  quiétisme,  dégagé 
toutefois  de  ses  formes  extravagantes  et  impies  :  il  y  eut  pour 
apôtre  François  le  Combe,  barnabite  savoyard,  auteur  de  V Ana- 
lyse de  l'oraison  mentale.  Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Mothe- 
Guyon ,  se  passionnant  pour  lui  d'un  amour  mystique,  l'adopta 
pour  fils,  ou,  comme  elle  le  disait,  l'engendra;  et  pendant  dix  ans  ils 
parcoururent  l'Italie  et  la  France  dans  une  intimité  spirituelle  qui 
scandalisait  fort  les  gens  de  peu  de  foi ,  en  même  temps  que  les  ré- 
vélations qu'elle  avait,  ses  aumônes ,  et  l'assistance  qu'elle  pro- 
diguait aux  pauvres,  lui  acquéraient  des  prosélytes. 

Elle  avait  publié  à  Paris  le  Moyen  court  et  très  facile  pour  l'o- 
raison (1681),  et  une  interprétation  du  Cantique  des  Cantiques  ;  à 
Verceil,  les  Explications  de  V Apocalypse,  De  retour  à  Paris ,  elle 

/ 
(i)  Vers  celle  époque,  Augustin  Gabrini,  de  Brescia,  se  fit  à  Rome  lecliel  ' 

ifune  société  de  fanatiques,  dits  chevaliers  de  l'Apocalypse,  qui  se  procla- 
maient suscités  pour  défendre  l'Église  contre  rAulechrist,  déjà  tout  pros  de  se 
faire  adorer. 
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y  trouva  des  gens  formés  à  sa  doctrine,  et  leur  enseigna  les  voies 
de  l'intérieur.  Dans  ses  prédications,  faites  avec  un  mystère  at- 
trayant, elle  s'étendait  sur  l'or^son  du  silence,  sur  la  foi  nue,  sur 
rétat  d*enfance.  Or,  bien  que  ses  ennemis  méme>'aient  pu  la  ca- 
lomnier sur  ses  mœurs ,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  relation 
qu'elle  Ht  de  sa  vie,  et  Texpllcation  qu'elle  donna  de  l'Apocalypse, 
sont  remplies  de  visions  qui  sentent  le  libertinage. 

Le  barnabite  fut  renfermé  à  Yincennes  (  1 688),  et  madame  Guyon 
confinée  chez  les  visitandines;  mais  les  dames  qui ,  par  suite  de  la 
mode,  avaient  pris  parti  pour  elle,  et  notamment  madame  de 
Mainteuon,  obtinrent  sa  mise  en  liberté  dès  qu'elle  se  fut  rétractée. 

Le  fondement  de  sa  doctrine  est  l'amour  de  Dieu,  pur  et  pour 
lui-même ,  sans  craintes  ni  espérances.  Un  seul  acte  d'amour  suffit 
pour  élever  Tâme  à  la  contemplation,  qui,  en  s'abandonnant  tout 
à  fait  à  la  volonté  divine,  produit  la  perfection  suprême.  Ainsi  point 
de  pénitences  extérieures,  point  d'exercices  de  piété,  point  de 
règles  ni  de  prescriptions  pour  coopérer  au  salut;  les  sacrements 
même  deviennent  inutiles ,  car  il  suffit  que  l'âme  se  repose  en  Dieu, 
sans  avoir  aucun  souci  ni  de  la  mort  ni  de  la  vie,  ni  du  salut  ni  de 
la  damnation. 

L'homme  opère  par  amour  de  lui-même ,  tandis  que  la  cause  de 
l'amour  parfait  qui  doit  l*embraser  est  en  dehors  de  lui  ;  mais  11 
faut  qu'une  puissance  supérieure  opère  en  lui  continuellement  pour 
rélever  au-dessus  de  lui-même,  et  le  faire  aimer  selon  la  loi  im- 
muable de  l'amour.  On  y  parvient  par  Foraison ,  et  l'oraison  la 
plus  parfaite  est  de  recevoir  passivement  les  impressions  de  Dieu. 
L'âme,  ayant  alors  perdu  son  individualité,  ne  sait  plus  que  eon- 
damner  en  elle ,  attendu  que  sa  volonté  se  trouve  confondue  avec 
celle  de  Dieu;  aussi  ne  saurait-elle  de  quoi  se  confesser. 

Madame  Guyon  avait  ramassé  des  autorités  favorables  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes,  particulièrement  dans  saint  Bonaven- 
ture,  dans  sainte  Thérèse ,  dans  Gerson ,  dans  le  cardinal  Bona. 
Elle  ajoutait  que  le  christianisme  avait  eu  trois  époques  :  celle 
du  Père  avant  l'incarnation ,  celle  du  Fils,  et  celle  du  Saint- 
Esprit,  qui  fera  accomplir  aux  hommes,  en  se  communiquant  à 
eux,  la  volonté  de  Dieu  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  Elle  pré- 
tendait aussi  ou  se  persuadait  avoir  reçu  d'en  haut  une  autorité 
miraculeuse  sur  les  corps  et  les  esprits ,  et  voir  dans  les  replis  du 
cœur.  Elle  souffrait  vivement  pour  les  pécheurs  tant  qu'elle  ne  le$ 
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a?ait  pasenfaDtés  à  son  époux.  Au  milieu  de  ces  angoisses,  elle 
recevait  une  exubérance  de  grâce  quVJle  communiquait  à  ceux  qui 
rapprochaient,  même  à  des  personnes  éloignées  qui  en  restaient 
touchées,  et^ui,  sansja  connaître,  l'hivoquaient  pour  mère. 

Elle  éprouva  une  émotion  de  ce  genre  la  première  fois  qu*elle  vit 
l'abbé  de  Féneloo,  et  une  vive  inclination  à  épancher  son  cœur  dans 
le  sien  :  «  Mais  Je  ne  trouvais  pas  de  correspondance,  disait- elle; 
ce  dont  je  souffrais,  et  surtout  la  nuit.  »  Féuelon ,  devenu  précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  vit  souvent  madame  Guyon,  à  laquelle 
se  plaisaient  quelquefois  à  recourir  les  âmes  desséchées  de  la  cour, 
pour  recueillir  la  manne  secrète.  Son  naturel  doux  et  rêveur  le  porta 
vers  cette  femme,  qui,  avide  de  vertu,douée  d'une  imagination  de  feu 
et  d*Qne  sensualité  terrible,  luttantavec  l'idée  inexorable  du  devoir, 
croyait  subjuguer  ses  sens  en  donnant  à  ses  exaltations  l'apparence 
de  la  dévotion.  Ce  n'était  pas  avec  Fénelon,  dont  les  mœurs  étaient 
pures  et  l'esprit  vaste,  qu'elle  aurait  pu  se  lancer  dans  des  vi- 
sions et  des  extravagances  ;  aussi  se  bornait-elle  à  discuter  grave- 
ment des  sujets  graves,  à  tel  point  qu'elle  ie  persuada  de  sa  sain- 
teté. A  sa  suggestion ,  madame  de  Maintenon  la  reçut  parmi  les 
jeunes  personnes,  nobles  et  pauvres,  pour  l'éducation  desquelles 
elle  avait  fondé  la  maison  de  Saint-Cyr  ;  mais  Tévéque  de  Chartres 
s'effraya  des  conversions  qu'elle  y  faisait,  et  l'en  éloigna. 

Se  considérant  comme  calomniée,  madame  Guyon  soumit  ses 
écrits  et  ses  oraisons  à  Bossuet,  par  suite  de  cette  suprématie  d*opi- 
nion  qu'il  exerçait  ;  mais  ce  prélat,  qui,  aguerri  aux  luttes  positives 
avec  les  protestants ,  n'entendait  rien  au  mysticisme ,  lui  déclara 
que  les  révélations  et  les  miracles  étaient  des  illusions  de  l'amour- 
propre  :  en  conséquence  il  lui  interdit  les  sacrements;  mais  sa 
prompte  soumission  lui  fit  retirer  la  défense. 

Une  conférence  fut  ensuite  tenue  à  Issy  entre  Bossuet,  Fénelon 
et  d'autres;  et  madame  Guyon  y  donna  des  explications  orthodoxes 
sur  les  passages  même  les  plus  étranges  de  ses  écrits.  Elle  fut  donc 
jugée  irrépréhensible  dans  la  foi,  et  très- éloignée  des  abominations 
attribuées  à  Molinos;  et  la  doctrine  de  l'amour  pur  ou  du  repos 
en  Dieu  fut  rédigée  en  trente- quatre  articles.  Madame  Guyon  fit 
très  docilement  sa  soumission,  qu'elle  renouvela  plusieursfois;  elle 
obtint  l'estime  de  personnes  très  intègres,  et,  tourà  tour  renfermée, 
rendue  à  la  liberté,  fugitive,  enfin  exilée,  elle  termina  ses  jours 
dans  une  dévotion  silencieuse.  Bossuet  écrivit  ensuite  V Instruction 

T.   XVI.  U 
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sur  les  états  d'oraison,  où  il  traita  complètement  la  matière,  en 
réprouvant  comme  entachées  de  molinisme  plusieurs  opinions  de 
cette  même  dame  6uyon  qu*il  avait  absoute.  Fénelon,  dont  il  voulut 
surprendre  l'approbation,  la  lui  refusa.  Le  monde  a  prétendu  que 
Bossuet  n'aimait  point  Fénelon,  parce  que,  jeune  encore,  il  avait 
acquis  une  gloire  littéraire,  une  réputation  sans  tache,  Taffection 
de  tous ,  et  parce  quMl  avait  aussi,  en  devenant  archevêque  de  Cam- 
bray,  renoncé  à  toutautre  bénéfice,  et  s'était  engagé  à  ne  rester  près 
de  ses  royaux  élèves  que  les  trois  mois  de,vacances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  ce  moment  que  commence  la  discorde 
entre  les  deux  illustres  prélats,  entre  les  admirateurs  de  Bossuet  et 
les  amis  de  Fénelon.  L'archevêque  de  Cambray,  pour  disculper  les 
nouveaux  mystiques,  entreprit  de  commenter  les  articles  d'Issy , 
en  s*appuyant  de  l'opinion  des  auteurs.  Dans  ce  travail,  qui  parut 
sous  le  titre  de  Maximes  des  saints  touchant  la  vie  intérieure, 
il  soutient  que  la  perfection  chrétienne  consistait  dans  Toraison 
passive,  et  la  contemplation  dans  l'amour  pur  et  parfait  de  Dieu, 
sans  crainte  ni  espérance  ;  perfection  excessive ,  mais  qui  fait  hon- 
neur à  celui  qui  croit  pouvoir  la  soutenir. 

Bientôt  il  en  résulta  du  scandale,  comme  s*il  eût  prêché  un  pur 
quiétisme  et  l'indifférence  du  salut.  Bossuet,  dont  le  regard  sur- 
veillait toute  erreur  de  doctrine,  démontra  que  l'attention  suprême 
A  notre  salut  personnel  constitue,  pour  la  morale  théologique,  une 
condition  générale  indispensable  dMnfluence  sur  la  société,  qui 
autrement  aboutirait  à  l'inertie.  Mais,  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
pute, il  lui  échappa  de  dire  que  la  nouvelle  Priscilla  avait  trouvé  son 
Montanus,  et  il  attaqua  son  adversaire  avec  toute  Timpétuosité  du 
zèle  et  de  l'éloquence.  Fénelon  répliqua,  mais  en  se  montrant  tout 
amour  et  mansuétude,  bien  que  Tabellle  ne  fût  pas  dépourvue  d*ai* 
guillon  ;  et  il  s'ensuivit  que  ses  intentions  parurent  droites  à  ceux- 
là  même  qui  lui  reprochaient  d'avoir  été  trop  loin  dans  les  Maxi- 
mes des  saints  (i \  Bossuet  se  jeta  aux  pieds  du  roi^  en  lui  deman- 

(1)  Madame  de  Maintenon  avait  publié  plusieurs  lolttes  et  écrits  que  Fénelon 
lui  avait  adressés ,  et  il  s'en  plaignait  avec  raison.  Mais  la  rectitude  de  ses  in- 
tentions brille  d'aoe  manière  remarquable  dans  la  correspondance  qu'il  engagea 
a  ce  sujet  ivec  cette  dame  :  Quand  vous  lejtigerez  à  propos ,  feœpUgwrai  à 
fond  les  cas  dans  lesquels  les  maximes  de  mes  écrifs,  quoique  vraies  et 
utiles  en  ellesrmfmes  pour  certaines gcfis^devienncnl  fausses  et  dangereux 
ses  pour  d'autres,  à  regard  desquelles  elles  sont  déplacées.  Je  marquerai' 
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dant  pardon  d«  ne  pas  loi  avoir  révélé  les  erreurs  des  moUnistes 
déguisés;  et  Louis XIV,  déjà  mal  disposé  à  l'égard  de  FéDelon,et 
saisi  d'horreur  à  la  pensée  d'avoir  confié  l'éducation  de  ses  fils  à 
un  liérétiqne,  le  relégua  dans  son  diocèse,  et  destitua  ses  parents, 
de  leurs  emplois  :  dès  lors  ce  fut  parmi  les  courtisans  à  qui  dirait 
le  plus  de  mal  du  prélat  disgracié  ;  personne  n'osa  plus  correspon* 
dre  avec  lui ,  et  le  duc  de  Bourgogne  lui-même ,  son  élève ,  ne  pat 
que  le  plaindre  en  secret  (i  ). 

La  cause  a3rant  été, portée  à  Rome,  les  i\x  théologiens  à  qui 
Innocent  XI  en  renvoya  l'examen  se  trouvèrent  partagés  cinq  con- 
tre cinq.  Mais  comme  Louis  XIY  insista  avec  impatience  dans  un 
écrit  foudroyant,  où  il  s'abaisse  jusqu'aux  menaces,  et  bu  l'on  désire- 
rait n'apercevoir  ni  la  main  ni  Pinfluence  de  Bossuet,  vingt-trois  **** 
articles  du  livre  de  Fénelon  furent  condamnés ,  non  comme  héréti- 
ques ,  mais  comme  erronés.  Louis  XIV  écrivit  au  pape  de  sa  propre 
main  pour  le  remercier.  Fénelon  apparut  mille  fois  plus  grand  que 
son  ennemi,  quand  il  accepta  avec  soumission  la  décision  du  pon- 

amn  les  b&rnes  qu^elles  doivent  avoir  pour  les  personne^i  mêmes  à  qui 
elles  conviennent  davantage.  Pour  peu  qu'on  les  pousse  trop  loin ,  on  les 
rend  pernicieuses ,  et  on  en  fait  une  source  d'illusions...  Les  personnes 
faibles  ne  prennent  de  ces  vérités  que  certains  morceaux  détachés  selon 
leur  goût ,  et  elles  ne  voient  pas  que  c'est  .s'empoisonner  soi-même  que  de 
prendre  pour  soi  le  remède  destiné  à  un  autre  malgde  d'une  maladie  foule 
différente  f  et  de  n'en  prendre  que  la  moitié.  Quand  on  ne  prendra  que 
la  liberté  de  ne  réfléchir  point  sur  soi-même,  sous  prétexte  de  s'oublier 
et  de  se  renoncer,  on  tournera  cette  liberté  en  libertinage  et  égarement. 
Le  qu'importe?  étmiffera  tous  les  remords  et  tous  les  examens;  si  on  ne 
tombe  pas  dans  des  maux  a/freux^  du  moins  on  sera  indiscret,  téméraire, 
présomptueux,  irrégutier,  immortifiê,  incompatible,  et  incapable  d'édifier 

son  prochain Qu'importe  pour  les  réflexions  vaines  sur  soi-même,  par 

lesquelles  l'amour  propre  voudrait  troubler  la  paix  de  l'âme?  Rien  n'est 
si  vrai  et  si  bon  que  ce  Qv'mvonTE?  mais  il  peut  devenir  faux,  insensé 
et  scandaleux;  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire,  et  ce  pas  jette  dans  Vegarement. 
Mais  l'erreur  de  ceux  à  qui  le  qu'importe?  ne  convient  pas,  et  gui  en  abu- 
sent, n'empéclie  pas  qu'il  ne  soit  vrai  et  bon  en  lui-même  quand  il  est  pris 
dans  toute  l'étendue  de  son  vrai  sens  par  ceux  à  qui  il  convient,  etc.  (  Î6 
noT.  1693  ). 

(1)  Le  dnc  de  Bourgogne  écrivait  à  Fénelon,  le  77.  décembre  1701  :  Enfin  fe 
trouve  une  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai  demeura  depuis 
quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands 
a  été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce  que  je  sentais  pour  tmis 
pendant  ce  temps,  et  que  mon  amitié  augmentait  par  vos  malhe^irs,  au  lien 
ffen  être  refroidie, 

11. 
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tife,  doDt  il  lut  le  bref  en  châtre»  sans  ajouter  un  seul  mot.  Ainsi 
resta  assoupie,  contre  Tusage  ordinaire,  cette  dispute,  qui  n'était 
qu'une  protestation  solennelle  et  naïve  de  notre  constitution  morale 
contre  l'ensemble  de  la  doctrine  théologique. 

Fénelon  ne  s'en  tint  que  plus  éloigné  de  la  cour ,  sans  pourtant 
compatir  moins  aux  revers  du  roi,  comme  sans  cesser  d'en  indi- 
quer les  remèdes.  On  le  vit,  quand  l'armée  française,  battue  et  af- 
famée ,  vint  camper  dans  son  diocèse ,  lui  ouvrir  ses  greniers  pour 
la  nourrir.  Il  survécut  à  ses  persécuteurs  et  à  son  élève,  aimé  de 
oeux-là  même  qui  l'avaient  combattu. 


CHAPITRE  IX. 

DÉMÊLÉS  AYEC  LA  COUR  DE  ROME. 

Il  restait  àLouisXIV  à  soumettre  aussi  l'Eglise.  Déjà  les  gran- 
des écoles  qui,  dans  le  siècle  précédent,  s'étaient  appliquées  à  discu- 
ter les  principes,  faisaient  place  aux  écoles  pratiques,  et  la  pensée 
religieuse  servait  dévoile  aux  queslious  de  souveraineté;  car  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  monde  serait  gouverné  par  l'Église  seule, 
ou  si  César  devait  régner  à  côté  du  Christ  ;  et,  dans  la  première  sup- 
position, si  l'Église  se  gouvernerait  elle-même  en  monarchie  ou  en 
république.  Luther,  pour  faire  une  opposition  ridicule  au  monde 
du  moyen  âge,  où  l'autorité  ecclésiastique  avait  prévalu,  supprima 
toute  distinction  de  spirituel  et  de  temporel ,  et  fit  un  prêtre  de  tout 
laïque  en  lui  remettant  la  Bible.  La  question  demeura  donc  résolue, 
en  dehors  de  l'Église  catholique,  en  faveur  du  pouvoir  séculier.  Dans 
le  sein  de  l'Église,  pendant  la  lutte  contre  les  réformés,  on  en  était 
venu  à  une  espèce  de  compromis  entre  les  princes  et  le  pape,  afin 
de  rester  d'accord  contre  le  camp  ennemi.  Le  concile  de  Trente  n'a- 
vait pas  décidé  si  le  pontife  est  ou  non  supérieur  au  concile  général, 
c'est-à-dire  si  le  pape  est  infaillible  dans  ses  arrêts  en  matière  de 
foi,  indépendamment  de  l'opinion  du  concile  ;  mais  chacun  voit  que, 
du  moment  où  il  ne  saurait  y  avoir  de  concile  catholique  qu'au- 
tant qu'il  est  présidé  par  le  pape  lui-même,  il  ne  peut  être  consi- 
déré comme  statuant  par  appel  sur  les  décisions  pontificales.  Du- 
rant le  calme  qui  suivit^  la  discussion  s'engagea  sur  le  mode  d9 
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eoexistenee  de  l'Église  et  de  l'État,  de  Tunité  royale  et  de  Tunité 
pontificale.  Les  théologiens,  coDsidëraDt  comme  un  triomphe  la  dé- 
cision de  rassemblée  de  Trente,  qui  pourtant  avait  resserré  l'Église 
dans  seslimiteSy  voulurent  le  pousser  jusqu'à  des  prétentions  où  il  y 
avait  eu  Justice  et  convenance  dans  un  temps  qui  ne  présentait,  par- 
tout ailleurs^  que  désordre  et  insubordination.  De  leur  côté,  les  ju- 
risconsultes et  les  magistrats  n'avaient  pas  assez  de  portée  pour 
comprendre  la  vaste  unité  catholique  telle  qu'elle  est  posée  par 
rÉglise,  ni  pour  sentir  que  la  suprématie  pontificale  en  est  la  con- 
dition nécessaire;  ils  se  servirent  donc  de  cette  question  comme 
d'un  moyen  pour  arriver  aux  innovations  qu'ils  méditaient. 

I>a  France,  où  la  réforme  avait  été  réprimée  extérieurement  sans 
l'être  dans  les  e<(prits,  fut  le  champ  où  s'engagea  la  lutte,  d'au- 
tant plus  que  Tunité  monarchique  s'y  manifestait  mieux  dans  le 
territoire,  dans  l'administration,  dans  la  littérature.  On  y  songea 
donc  à  une  Église  gallicane,  pour  servir  de  contre-poids  à  celle 
qu'on  indiquait  sous  le  nom  d'Église  ultramontaine,  dans  Finten- 
tion  de  réduire,  en  un  mot,  l'Église  à  une  branche  d'administration, 
et  d*en  constituer  pour  chef  le  roi,  et  pour  juges  les  assemblées  na* 
tionales.  La  route  se  trouvait  aplanie  par  les  anciennes  libertés  gal- 
licanes, qui  avaient  été  plus  ou  moins  dominantes.  Pierre  et  Jac- 
ques Dupuy  publièrent,  pour  les  défendre,  un  ouvrage  d'érudits 
plus  que  de  théologiens  (Droits  et  libertés  de  l'Église  gallicane)^ 
où  étaient  mises  en  relief  et  soutenues  avec  force  les  conquêtes  que 
l'autorité  séculière  avait  faites  peu  à  peu  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. L'ouvrage  fut  réprouvé  sur  les  instances  du  nonce,  malgré  Ri- 
chelieu, qui  avait  excité  les  auteurs  à  le  composer.  Il  fit  môme  con- 
damner, et  brûler  par  la  main  du  bourreau,  un  livre  anonyme  qui 
le  réfutait  (l),  comme  séditieux  et  tendant  à  répandre  la  malveU* 
lance  contre  le  roi  et  son  ministre ,  par  la  supposition  d'un  schisme. 
Il  fit  encore  revenir  à  la  charge  par  quatre  écrivains ,  parmi  ki*  - 
quels  on  compte  le  jésuite  Rabardeau  (2),  qui  soutint  que  h 
création  d'un  patriarche  en  France  n'aurait  rien  de  schismatique , 
et  qu'il  n'y  faudrait  pas  même  le  consentement  de  Rome ,  qui  n'a- 
vait pas  été  non  plus  nécessaire  pour  ceux  de  Constantinople  et  de 
Jérusalem;  propositions  qui  furent  condamnées  par  Tinquisition. 

(1)  Optati  Galli  ,  De  cavendo  Schismate  liber  parœnilicus.  Il  est  du  doc- 
teur Charles  Herseiil. 

(2)  Optatus  Gallls^  de  cavendo  Schismate  benigna  manu  seçtus. 
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Le  schisme  n'était  pas  ud  épouvantail  imaginaire.  Richelieu  s'é- 
tait moûtré  mécontent  d'Urbain  YIII,  attendu  que  le  pape  n'avait 

^  point  Youlu  permettre  à  son  neven  de  se  déclarer  cardinal  protec- 

teur de  la  France ,  ni  au  roi  de  nommer  aux  bénéfices  dans  les  dio- 
cèses récemment  conquis  de  Toul|  Verdun  et  Metz.  Un  domestique 
du  maréchal  d'Ëstrées  avait  été  assassiné  à  Rome,  sans  que  justice 
eût  été  faite  du  meurtre.  Le  cardinal  de  la  Valette  étant  mort  en 
Piémont  à  la  tête  des  armées ,  le  pape  s'opposa  à  ce  que  l'on  fît  au 
prélat  guerrier  les  obsèques  solennels  d'usage.  C'était  là  autant  de 
germes  d'irritation.  Puis  Richelieu  ^  qui  se  flattait  de  devenir  pa- 
triarche de  France,  commença  par  demander  d'y  élre  nommé  lé- 
gat, comme  l'avait  été  autrefois  le  cardinal  d'Amboise  ;  mais  il  es- 
suya un  refus  :  il  se  fit  élire  abbé  de  différents  ordres ,  mais  les 
étrangers  refusaient  de  le  reconnaître  ;  c'étaient  là  des  motifs  suf- 
fisants pour  exaspérer  ce  caractère  impérieux.  11  fit  donc  défendre 
d*envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour  affaires  de  chancellerie;  il  io« 
dnisit  à  demander  la  suppression  ou  la  diminution  des  annates,  la 
convocation  d'un  concile  pour  réprimer  les  usurpations  de  Rome 
et  abolir  le  concordat  :  plusieurs  prélats  le  secondaient  et  le  roi 
Iui*m6me,  sans  en  apercevoir  l'importance.  Rien  que  Richelieu  sai-* 
stt  toutes  les  occasions  de  le  contrarier,  le  pape  sut  prévenir  par  la 
modération  le  schisme  qui  paraissait  imminent,  et  la  mort  de  Ri- 
chelieu éloigna  le  péril. 

Mais  bientôt  les  démêlés  recommencèrent.  Nous  avons  déjà 

dit  avec  quelle  fermeté  chatouilleuse  Louis  XIV  avait  vengé  le 

meurtre  d'un  page  de  son  ambassadeur  à  Rome.  Cependant,  au 

moment  même  où  il  se  montrait  à  Rome  si  jaloux  de  l'honneur  de 

*        aon  royaume,  le  Grand  Seigneur  insultait  son  ambassadeur,  et  ré- 

;fOndait  à  ses  plaintes  en  redoublant  d'outrages  ;  ce  que  Louis  XiV 

^.(ikkira*  Aussi  Alexandre  Vil  dit-il  que  le  roi  très-chrétien  ne  sa 

'  .'^iMDtrait  pas  si  susceptible  envers  les  infidèles. 

itt^Katc.  •  D'après  un  ancien  usage,  les  rois  de  France  jouissaient  du  droit 
de  régale,  c'est-à-dire  d'administrer  les  évêchés  vacants,  en  perce- 
vant les  revenus  pendant  la  vacance,  et  en  nommant  aux  bénéfi- 
ces qui  en  dépendaient.  Plusieurs  Églises  en  étaient  exemptes  par 
privilège,  ainsi  que  celles  des  provinces  réunies  plus  tard  à  la 
1673.  France;  mais  enfin  Louis  XIV  déclara  que  le  droit  de  régale  lui 
appartenait  pour  tous  les  diocèses  de  son  royaume. 
Personne  n'osa  résister  au  despote,  à  l'exception  des  deux  évè- 
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qasê  janséDlstes  d*Alet  et  de  PamSers,  qui,  de  même  qu*ilft  s'étaient  ^ 
opposés  au  formulaire,  comme  trop  favorable  à  la  puissance  du 
pape,  se  rangèrent  cette  fois  du  côté  du  pape  contre  Tautorité 
royale,  et  exclurent  du  chapitre  ceux  que  le  roi  avait  nommés  (i). 
L'évéque  de  Pamiers  fut  exilé,  genre  d'argument  dont  Louis  XIV 
se  servait  souvent  ;  celui d'Alet  fut  épargné,  parce  qu'il  était  vieux. 
Innocent  XI  soutint  leur  opposition,  en  écrivant  à  plusieurs  repri  • 
ses  aa  roi,  pour  qu'il  se  désistât  de  prétentions  contraires  aux 
dn^ts  dusaint-si^;  car,  quand  bien  même,  disait-il,  on  pour» 
rait  prouver  qu'il  en  a  été  ainsi  très-anciennement,  ce  serait  toujours 
abusivement  que  ce  droit  s'étendrait  aux  diocèses  nouveaux.  N'é-  >6;9. 
tant  point  écouté,  il  menaça  de  recourir  aux  armes  qu'il  tenait  de 
Dieu.  Le  parlement  s'éleva  contre  les  brefs  et  contre  les  Jésuites, 
qui  les  propageaient.  D'autres  religieux  soutenaient  soit  un  parti, 
soit  l'autre,  et  se  trouvaient  frappés  tour  à  tour  par  le  roi  ou  par  le 
pape.  Louis  XIY  voulut  mettre  un  terme  au  débat,  en  réunissant  à  '^'' 
Paris  le  clergé  français  pour  avoir  son  avis.  Une  pareille  assem- 
blée ne  pouvait  être  que  servile.  Huit  archevêques,  vingt-six  évé- 
ques ,  trente-huit  délégués  du  clergé,  se  rendirent  à  la  convocation. 
Le  synode  fut  ouvert  par  un  célèbre  discours  de  Bossuet ,  nommé 
évèque  de  Meaux ,  où  il  exaltait  la  beauté  et  Tunité  de  l'Église  (3) 

(l)Le  cardinal  de  Bausset  dit  dàu^V  histoire  de  Bossuet,  eo  rendant  hommage 
à  la  vertu  de  ces  deux  prélats,  quMl  est  des  cas  où  les  règles  de  ta  jyrudence 
humaine  enseignent  de  sacrifier  quelques  prétentions,  et  que  la  condes- 
cendance des  autres  évéques  était  justifiée  par  la  modération  connue  de 
LouisXIV.  Liv.  VI,p.  5. 

(2)  «  Combien  estt>eUe  cette  Église  gailicane,  pleine  de  science  et  de  vertu  ! 
Mais  combien  elle  est  belle  dans  son  tout,  qui  est  TÉglise  catholique  !  qu'elle  est 
belle,  saintement  et  iuviolablcment  unie  à  son  chef,  c'est-à-dire  au  successeur 
de  saint  Pierre!  Que  rien  n*altère  cette  paix  et  cette  unité,  où  Dieu  habite!.... 
La  paix  est  Tobjet  de  cette  assemblée.  Au  moindre  bruit  de  diTision ,  nous 
accourons  effrayés  pour  unir  pai-faitemenl  le  corps  de  TÉglise,  le  père  et  ses  (ils, 
la  tête  et  les  membres,  le  sacerdoce  et  Tempire....  ^ 

«  Le  signe  le  plus  évident  de  Tassistance  donnée  par  TEsprit-Saint  à  TÉglise 
romaine,  cette  mère  de  toutes  les  Églises,  est  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée» 
qo'elie  n*a  jamais  rien  mis  d'excessif  parmi  ses  dogmes.... 

«  Combien  est  grande  TÉglise  romaine,  qui  soutient  toutes  les  Églises,  |)orle 
le  poids  de  tous  ceux  qui  souffrent,  maintient  Punilé,  conûrnic  la  foi,  lie  ei 
délie  les  pêcheurs,  ouvre  et  ferme  les  portes  du  ciel  !  Combien  elle  esl  grande, 
lorsque,  pleine  de  Tautorilé  de  saint  Pierre,  de  tous  les  a|)ôtres,  de  tous  les  con- 
ciles, elle  en  exécute  avec  autant  de  force  que  de  discrétion  les  saiutaires  dé* 
crets  !  Sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises  et  de  tous  les  fidèles.  Église  élue 
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ék  au  moment  précisément  où  quelques-uns  méditaient  le  projet  dé 
la  dissoudre.  En  effet,  le  droit  de  régale  fut  reconnu ,  sauf  que  Ton 
en  régla  Texerclce.  Le  pape  cassa  cette  assemblée  illégale;  mais 
une  célèbre  déclaration,  émanée  d'elle,  a  été  considérée  depuis 
comme  le  symbole  de  TÉglise  gallicane.  Voici  ce  qu'elle  portait  : 

r  Saint  Pierre,  ses  successeurs,  ainsi  que  TÉglise  elle-même^  ont 
beciarauoD  ^®Ç"  ^^  ^^^^  Tautorité  sur  les  choses  spirituelles,  non  sur  les 
,Ma.  choses  civiles,  attendu  que  le  règne  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  qu'il  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 
Les  princes  ne  sont  donc  soumis  dans  les  choses  temporelles  à 
aucune  puissance  ecclésiastique;  les  papes  ne  peuvent  les  déposer 
ni  directement  ni  indirectement,  ni  délivrer  leurs  sujets  du  serment 
deOdélité.    . 

2^  La  puissance  du  siège  de  Rome  sur  les  choses  spirituelles 
.n'excède  pas  ce  qui  a  été  établi  dans  les  séances  IV  et  V  du  con- 
cile de  Constance  ;  et  l'Église  gallicane  n'admet  pas  que  l'on  diminue 
la  force  de  ces  décrets,  en  disant  ou  qu'ils  ne  sont  pas  bien  authen- 
tiques ,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  approuvés,  ou  qu'ils  sont  seulement 
appropriés  à  un  temps  de  schisme. 

s""  En  conséquence  l'exercice  de  l'autorité  apostolique  doit  être 
régie  selon  les  canons;  et  les  règles  et  coutumes  reçues  dans  le 
royaume  et  dans  l'Eglise  de  France  doivent  être  maintenues. 

t®  Au  pape  appartient  principalement  de  décider  dans  les  ques- 
tions de  foi  :  ses  décrets  regardent  toutes  les  Églises  et  chacune 
d'elles;  mais  son  jugement  n'est  irréformable  qu'autant  que  le 
consentement  de  l'Eglise  est  intervenu. 

Telle  est  la  déclaration  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui ,  au 
dire  d'un  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  sont  de  véritables  servitu» 
des  (i).  On  en  déduit  certaines  conséquences  directes,  d'autres  sont 
nouvelles;  voici  les  principales  :  La  France  n'admet  point  le  tri- 
bunal de  l'inquisition;  les  bulles  ne  sont  reçues  dans  le  royaume 
qu'après  examen  ;  les  sujets  du  roi  ne  peuvent  être  attirés  hors 

de  Dieu  pour  réunir  ses  fils  dans  la  même  foi ,  dans  la  même  charité ,  nous  de- 
meurerons toujours  à  ton  unité  du  fond  de  nos  entrailles.  Si  jamais  je  t'oublie , 
Église  romaine,  puissé-je  m*oublier  moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et  reste 
immobile  dans  mou  gosier  si  tu  n'es  toujours  la  première  dans  mon  souvenir, 
si  je  ne  commence  par  toi  mes  chants  d'allégresse  !  >*  Sermon  d'ouverture  de 
rassemblée  sur  runitéde  l' Église. 
(I)  Flecry,  Discours  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane^  n°  24. 
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do  royaoïne  soas  prétexte  de  citation ,  d*appel ,  de  procédores  ; 
le  nonce  n'a  pas  de  juridiction  dans  le  royaume.  Bossuet,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion^  se  posant  presque  en  ar- 
bitre entre  les  choses  du  ciel  et  celles  de  la  terre ,  sans  y  mettre 
darrogance,  mais  en  parlant  au  nom  de  T  Église,  proclama  l'omni- 
potence du  roi  sans  autre  frein  que  sa  conscience ,  à  laquelle  il  es- 
père que  le  monarque  obéira. 

Ce  système,  qui  paraissait  tout  concilier,  ne  terminait  rien  :  il 
établissait  une  Église  gallicane  en  face  de  rÉglise  romaine,  Taristo- 
eratieépiscopale  àeôté  de  la  monarchie  pontificale;  il  ne  reconoais- 
sait  point  le  pape  infaillible,  mais  son  Eglise  impeccable.  Or,  en  sup  • 
posant  rendue  en  France  une  décision  sur  laquelleles  prélats  ne 
fussent  pas  d'accord,  les  évéqoes  dissidents  en  appelleront  à  Rome, 
et  il  en  résultera  un  schisme,  mal  dissimulé  par  l'éloquence  pom* 
pense  de  Bossuet  (l).  Il  aurait  dû  y  avoir,  en  même  temps  qu'une 
Église  romaine,  autant  d'Églises  particulières  qu*il  aurait  plu  aux 
rois  d'en  établir.  Un  pareil  système,  tout  plein  d'Inconséquences, 
ne  pouvait  subsister  qu'un  jour;  mais  il  devait  entraîner  dans  sa 
chute  d'autres  choses  plus  élevées. 

Louis  XIV  décréta  aussitôt  que  les  articles  de  la  déclaration  se* 
raient  observés  comme  lois  du  royaume.  Il  fut  défendu  d'enseigner 
rien  qui  lui  fût  contraire;  les  professeurs  de  théologie  durent  la  si* 
gner  ;  nnl  ne  put  être  licencié  ou  docteur  sans  en  soutenir  les  prin- 
cipes dans  une  de'ses  thèses,  et  le  roi  chargea  la  plume  la  plus  élo- 
quente d'en  écrire  la  défense. 

Innocent  vit  avec  déplaisir  la  chose  et  le  mode;  il  se  plaignit,  par 
le  bref  Paternœ  charitati,  de  ce  que  l'ancien  dévouement  de  la 
France  au  saint-siége  était  altéré;  il  supprima  tout  ce  qui  concer- 
nait le  droit  de  régale,  et  exhorta  le  clergé  à  rétracter  le  fait.  Mais 
il  se  borna  dès  ce  moment  à  refuser  de  confirmer  les  évêques  nom- 
més en  France. 

Les  deux  opinions  furent  soutenues  dans  beaucoup  d'écrits;  et 
l'on  débattit  principalement  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 

(1)  Bossuet  avait  dit,  dans  TOrat^on  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre: 
«  Qu*estce  qae  Tépiscopat  quand  il  s'égare  de  TÉglise  qui  est  son  tout ,  et  du 
saint-siége  qui  estson  centre,  pour  s^atlaclier,  contre  sa  nature,  à  la  royauté  com- 
me à  son  chef?  Ces  deux  puissances  d'ordre  si  difiérent  ne  s'unissent  poiut, 
mats  8'emt>arrassent  mutuellement  quand  ou  les  confond  ensemble...  On  énerve 
la  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui  Ote  un  certain  poids  qui  seul  peut  te- 
nir les  peuples.  » 
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on  pouvait  se  passer  de  riustilutioii  des  évèques,  ce  en  quoi  ré- 
sidait la  puissance  papale.  Dupin  prétend  démontrer,  dans  son  ou- 
vrage sur  y  Ancienne  discipline  de  l'Église  (1686),  que  tous  les 
pouvoirs  attribués  à  celle  de  Rome  étaient  des  usurpations;  que  l'E- 
glise était  parvenue  à  son  complément  dans  le  quatrième  siècle,  et 
qu'elle  devait  être  rappelée  à  son  état  ancien  autant  que  les  circons- 
tances Je  permettaient  :  mais  les  galiicans  eux-mêmes  conviennent 
qu'il  a  été  trop  loin, 
rhiics.  L  mstitution  d  un  patriarche  français  fut  alors  remise  sur  le  ta- 
pis, et  la  querelle  s'envenima  de  celle  des  franchises.  Les  ambas- 
sadeurs  avaient  obtenu  ou  usurpé  dans  Rome  des  immunités  en  vertu 
desquelles  leur  hôtel  et  les  maisons  environnantes  étaient  exemptés 
des  i<)vestigations  de  la  justice.  Si  Ton  put  y  voir  d'abord  une  sé- 
curité convenable  dans  un  pays  étranger^  il  unit  par  en  résulter  de 
graves  désordres ,  car  ces  maisons  devinrent  le  refuge  de  mauvais 
sujets  qui  y  cherchaient  l'impunité  :  d'un  autre  côté ,  comme  les 
ambassadeurs  résidant  à  Rome  étaient  fort  nombreux  et  leurs  hôtels 
très-vastes ,  on  pouvait  dire  que  la  ville  tout  entière  était  désor- 
mais soustraite  à  l'action  de  la  justice ,  d'autant  plus  que  les  cardi- 
naux et  les  princes  prétendaient  jouir  de  la  même  prérogative. 

Quel  gouvernement  régulier  aurait  pu  tolérer  un  pareil  abus? 
ioh7.  Innocent  XI,  pape  d'une  grande  intégrité  et  d*un  jugement  sain, 
songea  à  y  remédier,  en  refusant  de  recevoir  aucun  ambassadeur 
qu'il  n'eût  renoncé  aux  immunités.  La  Pologne,  TAngleterre, 
l'Espagne,  se  soumirent  à  une  demande  aussi  raisonnable;  mais 
Louis  XIV,  habitué  à  ne  point  rencontrer  d'opposition,  répondit  : 
Je  ne  me  règle  pas  sur  V exemple  des  autres;  et  il  refusa  son  con- 
sentement; ce  qui  n'empêcha  pourtant  pas  le  pape  d'user  des 
droits  de  souverain,  et  d'abolir  cet  abus. 

Entre  un  roi  impérieux  par  nature  et  un  pape  inflexible  par  cons- 
cience, le  choc  devait  être  rude  :  mais  Louis  XIV,  sentant  la  force 
de  son  côté  et  décidé  à  en  abuser,  ordonna  au  marquis  de  Lavardin, 
son  ambassadeur,  de  faire  son  entrée  dans  Rome  avec  une  suite  de 
huit  cents  hommes  armés  jusqu'aux  dents.  Lavardin  suivit  son 
instruction,  occupa  avec  son  monde  le  quartier  qui  avoisinait  l'hôtel 
de  France,  et  y  tint  jour  et  nuit  des  sentinelles.  Le  pape  lui  refusa 
audience,  et  comme  il  s'obstinait,  prononça  contre  lui  l'interdit. 
Lavardin  n'en  (it  pas  moins  chanter  la  messe  en  sa  présence  dans 
l'église  Saint-Louis ,  et  le  pape  mit  aussi  cette  église  en  interdit. 
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Alors  LavardiD  entra  daus  Saint- Pierre  avec  une  suite  formidable  ; 
mais  tous  les  ecclésiastiques  en  sortirent  immédiatement. 

Louis  XIY,  qui  persécutait  les  hérétiques,  ne  put  endurer  la  fer- 
meté de  la  cour  romaine  :  il  occupa  Avignon  et  le  comtat  Yenaissin, 
qui  appartenaient  au  saint-siége ,  et  menaça  d'envoyer  une  armée 
en  Italie  pour  ressusciter  les  prétentions  du  duc  de  Parme  sur  Cas- 
tro; mais  le  pape  demeura  inébranlable.  Alexandre  Viil,  son  suc- 
cesseor,  continua  de  refuser  Tinstitution  aux  évéques  et  de  réprou*- 
ver  les  quatre  propositions. 

La  monarque  orgueilleux,  devant  qui  tout  pliait,  dut  enfin  se  ré- 
signer à  céder  :  l>eaucoup  d'Églises,  veuves  tte  pasteurs,  gémissaient 
de  cet  état  de  choses,  et  Ton  craignait  un  schisme.  £q  conséquence, 
Louis  XiV,  qui  avaitdéfendu  tout  acte  de  dépendance  envers  Rome, 
ordonna  à  trente-sept  évéques  nommés  depuis  1 683  d'écrire  au  pape 
en  protestant  de  leur  soumission.  Là  lettre  se  terminait  en  ces 
termes  :  QrUdquid  in  iisdem  comitiis  circa  ccclesiasiicam  potes- 
tatem  etponiificiam  aucioritatem  decretum  censeri  potuit ,  pro 
non  décréta  habemus,  et  habendum  esse  declaramus.  Us  furent 
donc  confirmés;  cela  n'infirmait  pas  les  décisions  de  l'assemblée. 
Louis  XlV.écrivit  cependant  au  pape  qu'il  «  consentait  à  ne  pas  faire 
olMerver  les  choses  contenues  dans  son  édit ,  auxquelles  l'avaièut  '*^' 
obligé  les  conjonctures  passées.  »  Cette  concession  ne  rétractait  pas 
le  fait;  mais  les  écoles  opposées  recouvraient  la  liberté  de  discuter 
le  pour  et  le  contre ,  et  dès  lors  tout  se  pacifia. 

La  manière  dont  les  choses  se  passèrent  à  cette  occasion  fit  dire  au 
prince  de  Condé  :  Si  le  roi  se  met  dans  la  tête  de  se  faire  proies^ 
tant  Je  clergé  sera  le  premier  àVimiter.}^o^h\xe\,\\x\'m^mQ^VdMit\ïï 
de  cette  religion  de  l'Etat,  idole  de  brouze  aux  pieds  d'argile,  put 
voir  les  conséquences  de  son  œuvre  dans  les  difficultés  inextricables 
qui  troublèrent  les  dernières  années  de  Louis  XIV.  M.  Guizot  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  associé  la  haute  logique  rationnelle  au  bon 
sens  pratique  :  raisonneur  simple  et  foudroyant^  il  apercevait  les 
conséquences  extrêmes  d'unprincipe,  et  en  frappait  ses  adversaires  ; 
mais  daus  la  pratique  il  se  montrait  incertain ,  temporiseur ,  cher- 
chant des  accommodements  et  des  moyens  termes.  Quand  il  se 
trouvait  libre  et  seul  avec  ses  idées,  il  les  suivait  dans  tout  leur  essor 
sans  regarder  aux  obstacles  ;  puis,  lorsqu'il  arrivait  au  moment  de 
les  mettre  en  pratique ,  à  régler  en  fait  les  rapports  entre  les  deux 
pouvoirs,  entre  l'examen  et  l'autorité,  il  se  trouvait  arrêté  pai'  les 
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choses  réelles,  par  Tétat  véritable  ;  de  la  société  tellement  que  to 
prudence  ressemblait  à  de  la  servilité. 

Lors  de  ses  débats  avec  Fénelon,  Bossaet  n*en  appela  pas  à  TÉ-. 
glise  gallicane,  mais  à  Rome,  en  donnant  pour  excuse  qu'autre- 
ment Taffaire  n'aurait  jamais  eu  de  Iîd.  Puis  dans  sa  vieillesse,  ef- 
frayé de  la  toute-puissance  royale,  il  sentit  Fimperfection  de  son 
œuvre.  Quand  le  chancelier  de  Pontchartrain  lui  apporta  la  défense 
de  publier  aucun  ouvrage  sans  l'approbation  d'un  docteur  en  théo- 
logie, il  réclama  en  vain  pour  les  évêques  le  privilège  d'être  affran- 
chis de  la  censure  :  «  Hé  quoi  !  disait-il, chacun  peut  faire  imprimer 
«  ses  raisons  pour  les  distribuer  aux  juges,  et  l'Église  ne  pourra  im- 
«  primersesinstructions,sesprières,  pour  les  distribuera  sesfilsetà 
«  ses  ministres  !  Je  n'entreprendrai  point,  sire,  de  soutenir  la  cause 
«  des  évéques  ;  mais  j'ose  espérer  que  votre  majesté,  croyant  avec 
ff  toute  l'Église  catholique,  comme  étant  de  foi,  que  les  évéques  sont 
«  établis  par  Jésus-Christ  dépositaires  de  la  doctrine  et  les  supé- 
«  rieurs  des  prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assujettir  à  ceux  que 
«  le  Saint-Esprit  a  placés  sous  leur  autorité  et  leur  gouvernement.  » 

Pensa- t-il  même  qu'il  pourrait  trouver  appui  dans  son  Église  gal- 
licane? Écoutez  en  quels  termes  il  écrit  au  cardinal  de  Noailles  : 
«  J'implore  le  secours  de  madame  de  Maintenon ,  à  qui  je  n'ose 

«  écrire Le  temps  découvrira  la  vérité,  mais  (j'en  ai  peur) 

<t  quand  il  sera  trop  tard,  et  quand  le  mal  aura  fait  trop  de  progrès. 
«  J'ai  le  cœur  déchiré  de  cette  crainte.  » 

Le  grand  Bossuet  n'a  pas  la  hardiesse  d'écrire  à  la  femme  du 
roi ,  de  lui  écrire  pour  obtenir  que  les  paroles  des  pasteurs  à  leur 
troupeau  soient  exemptées  d'une  censure  inconvenante  ! 


CHAPITRE  X. 

0 

HÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES. 

Louis  XIV,  tout-puissant  aussi  dans  les  choses  de  la  religion, 
devait  voir  avec  déplaisir  les  réformés.  En  effet,  l'édlt  de  Nantes, 
arraché  au  grand  Henri  par  la  gratitude,  par  les  circonstances,  et 
par  un  reste  d'attachement  pour  la  réforme,  ne  les  toléra  pas  seu- 
lement en  France  ;  il  les  constitua  en  une  véritable  société,  société 
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distincte  ayant  sa  charte,  ses  assemblées,  soo  armée,  ses  forteres- 
ses, et  formant,  CQ  un  root,  une  république  au  sein  du  royaume. 
Ceux  qui  étaient  riches,  exclus,  non  en  droit,  mais  en  fait,  des  emplois 
publics,  plaçaient  leurs  capitaux  dans  le  commerce,  et  s'enrichis- 
saient ainsi  davantage.  Ils  n'avaient  Jamais  renoncé  à  l'idée  répu- 
blicaine ;  et  comme  la  conformité  de  religion  leur  faisait  entretenir 
des  correspondances  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Hollande,  ils  au- 
raient pu  renouveler  les  guerres  civiles  et  favoriser  l'invasion  étran« 
gère  dans  un  temps  où  l'Espagne  était  hostile  et  le  Turc  menaçant. 

Les  huguenots,  que  la  prise  de  la  Rochelle  avait  dépouillés  de 
leurs  places  fortes  et  de  leurs  privilèges ,  avaient  cessé  d'être  une 
faction  politique ,  tout  en  continuant  de  jouir  de  la  liberté  du 
culte,  ils  se  tinrent  tranquilles  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et 
Louis XiV  n*en  prit  pas  ombrage;  mais,  désirant  les  réduire  peu  à 
peu,  il  croyait  devoir  s'abstenir  de  toute  rigueur,  respecter  les  con- 
cessions de  ses  prédécesseurs ,  récompenser  ceux  qui  étaient  doci- 
les, et  favoriser  les  missions. 

Cette  manière  d'agir  était  loin  d'être  sans'fruit.  Sous  Henri  IV, 
la  moitié  de  la  noblesse  était  protestante;  elle  était  devenue  alors 
entièrement  catholique.  Le  chancelier  d'Aguesseau  affirme  que 
son  père ,  intendant  du  Languedoc ,  avait  vu  dans  le  diocèse  six 
mille  protestants  changer  de  religion  dans  l'espace  de  trois  jours  (i). 
11  n'y  en  avait  presque  plus  dans  les  provinces  du  centre,  et  ceux 
qu'enrichissait  le  commerce  se  convertissaient  pour  obtenir  des 
lettres  de  noblesse  et  des  emplois. 

Mais  la  tolérance  était  encore  étrangère  aux  idées  de  ce  temps; 
et  l'idée  de  l'application  d'un  mal  temporaire  pour  conquérir  un 
bien  spirituel  ne  répugnait  à  personne  ,  soit  catholique,  soit  pro- 
testant. La  Hollande  était  remplie  de  réfugiés  fanatiques,  à  qui  il  ne 
manquait  que  la  puissance  pour  devenir  persécuteurs  (2).  En  An- 
gleterre, les  protestants  vainqueurs  refusaient  à  leur  roi  Jacques 


(1)  Mémoires,  t.  XIIT ,  p.  55. 

(2)  Le  ](ynode  des  Églises  vallonoes  des  Piov inces- Unies ,  tenu  à  Amsterdam 
en  août  1690,  déclare  que  la  proposition,  Le  magistrat  n'a  pas  le  droit 
d'employer  Vautorité  pour  combattre  l'idolâtrie  et  empêcher  les  progrès 
de  l^hérésie,  est  au  nombre  des  propositions  «  fausses,  scandaleuses,  pemicieii» 
ses,  destrucli?es  de  la  morale  et  du  dogme,  que  le  8>node  proscrit,  interdit, 
condamne,  défendant,  sous  peine  des  dernières  censures,  à  toute  personne  ec- 
clésiastique ou  séculière  de  la  répandre,  etc.  »  Tableau  du  socinianisme,  p.  bùà. 
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le  droit  d'établir  Tégalité  entre  eux  et  les  catholiques.  Le  doux  Fé- 
nelon  lui-même  répète  plusieurs  fois,  dans  ses  lettres  à  madame 
Gnyon,  que  s'il  ne  la  croyait  pas  orthodoxe,  il  la  brûlerait  de  ses 
propres  mains.  Le  clergé  français,  dans  ses  réunions  quinquenna- 
les, en  accordant  au  roi  les  subsides  dont  il  avait  un  si  grand  be- 
soin, demandait  chaque  fois,  en  retour,  qu'il  fût  dérogé  à  quelqu'un 
des  privilèges  des  protestants  ;  et  une  série  d'édits  dans  ce  sens  fut 
le  résultat  de  cette  impulsion.  Sur  les  cent  cinquante-huit  articles 
de  redit  de  Nantes,  la  plus  grande  partie  était  désormais  abrogée. 
Les  réformés  étaient  exclus  des  offices  de  judicature  et  des  autres 
professions  libérales;  beaucoup  de  leurs  temples  avaient  été  abat- 
tus ;  on  avait  enlevé  les  Jeunes  gens  pour  les  faire  élever  parmi  les 
catholiques;  enfin  leurs  ennemis  crurent  le  moment  favorable  pour 
insister  davantage,  et  pour  précipiter  l'œuvre  du  temps  et  de  la 
persuasion. 

Ils  assiégèrent  donc  Louis  XIV  par  ses  deux  côtés  faibles,  Tauto- 
rité  et  la  dévotion ,  en  lui  représentant  qu'il  était  digne  de  lui  d'aiv 
complir  ce  que  n'avaient  osé  entreprendre  ses  prédécesseurs,  et  de 
faire  triompher  la  foi  en  même  temps  que  la  monarchie.  Flottant 
entre  ses  maîtresses  et  son  confesseur,  il  toléra  ou  persécuta  les 
protestants,  selon  celle  des  deux  influences  qui  l'emporta  chee  lui. 
S*étant  séparé  de  madame  de  Montespan  pour  la  semaine  sainte 
de  1675,  il  décida  qu'un  tiers  des  revenus  des  bénéfices  vacants 
sera  item  ployé  pour  les  conversions  ;  et  le  clergé  s 'empressa  par  flat- 
terie de  lui  envoyer  la  liste  des  convertis  et  des  abjurations,  avec  la 
dépense  faite  pour  chacune  d'elles.  Plus  les  sommes  étaient  consi- 
dérables,  plus  il  y  avait  de  conversions  :  Louis  XIV  se  persuada 
donc  que  les  calvinistes  tenaient  peu  à  leur  religion  ;  mais  comme 
les  néophytes  mal  convertis  laissaient  bientôt  la  messe  pour  la 
cène,  une  loi  qui  condamnait  les  relaps  à  i'amende  honorable,  au 
bannissement  et  à  la  conflscation  des  biens,  fut  exécutée  avec  ri- 
gueur. Puis  les  protestants  furent  exclus  des  parlements,  les  maria- 
ges mixtes  défendus,  et  leurs  droits  civils  restreints  de  plus  en  plus. 
Enfin  Louis  XIV  se  décida  à  détruire  ceux  qu'il  croyait  n'être  dé- 
sormais qu'en  petit  nombre,  et  incertains  dans  leur  croyance. 

Louvois,  toujours  avide  de  guerre ,  effrayé  de  la  trêve  de  vingt 

ans  qui  venait  d'être  conclue,  prit  feu  à  l'idée  d'une  pareille  entre- 

losr.       pnse,  et  il  s'en  fit  le  chef,  pour  l'exécuter  par  des  moyens  à  lui.  Il  eii- 

voya  donc  des  troupes  dans  les  provinces  où  les  réformés  étaient  le 
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plus  nombreux,  avec  ordre  de  prendre  leurs  logements  chez  enx,  et 
d'y  rester  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  convertissent.  Cette  mission  bottée 
partait  au  moment  même  où  le  roi  répondait  à  l'assemblée  des  évé- 
quet  :  Je  vous  recommande  d'user  de  douceur  avec  les  protestants, 
et  de  n'employer  que  la  raison  pour  les  ramener  à  la  vérité. 

Louvois  du  reste  ne  les  tuait  pas  ;  mais,  soit  par  les  charges  dont 
il  les  écrasait ,  soit  par  des  promesses ,  il  leur  arrachait  des  profes- 
tionsdefoi  catholiques.  Retombaient-ils  ?  ils  se  trouvaient  sous  le 
eoop  de  la  loi  contre  les  relaps  ;  voulaient-ils  sortir  du  royaume? 
il  en  paraissait  une  autre  contre  les  émigrations,  et  les  plaintes  n'é* 
talent  point  écoutées. 

La  démolition  de  Tégllse  de  Montpellier  effraya  les  huguenots,  *»^- 
qui  se  réunirent  à  Toulouse,  résolus  de  pourvoir  à  leur  sûreté  de 
quelque  manièreque  ce  fàt.  Ils  y  reprirent,  avec  la  hardiessequ'ins- 
pfrç  Tunion,  leur  culte  abandonné,  et  coururent  même  aux  armes. 
L'accord  de  tous  les  protestants  du  Midi  dut  inspirer  des  craintes 
aux  catholiques;  en  conséquence,  les  édits  furent  soutenus  par  ,c^5. 
les  troupes  de  Louvofs.  Une  armée  cantonnée  dans  le  Béam,  pour 
tenir  l'Espagne  en  respect,  convertit  ce  pays  par  force,  puis  le  quitta 
pour  aller  en  faire  autant  à  Bordeaux  et  à  Montauhan.  Ces  résul*  i>w jrapon- 
tats,  obtenus  par  les  dragons,  comblaient  de  Joie  le  roi  dévot,  qui 
erut  alors  tout  son  royaume  catholique. 

Il  était  important,  afin  d'empêcher  que  tes  brebis  ramenées  nu 
bercail  ne  vinssent  à  se  pervertir  de  nouveau,  de  bannir  les  ministres 
et  de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Louvois  affirmait  au  roi  que  cela 
ne  coûterait  pas  une  goutte  de  sang  :  ne  supposant  donc  pas  qu'on 
pût  lui  résister  et  encore  moins  le  tromper,  Louis  XÏV  signa  la  ré- 
vocation de  l'édit,  comme  inutile  quand  le  plus  grand  nombre  des 
réformés  avait  embrassé  le  catholicisme.  Il  interdisait  en  consé- 
quence toute  publicité  du  culte,  n'admettait  plus  de  ministres,  et 
faisait  défense  à  tous,  sous  peine  de  galères,  de  sortir  du  royaume, 
où  il  entendait  qu'ils  restassent,  priant  en  secret,  et  tolérés. 

Cette  mince  concession  n'eut  pas  même  d'effet,  et  les  dragons 
revinrent  jouer  le  rôle  de  convertisseurs.  Louvois  écrivait  :  «  Le 
«  roi  veut  qu'on  exerce  les  plus  grandes  rigueurs  contre  ceux  qui 
•  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion.  Que  ceux  qui  auront 
«  le  sot  orgueil  de  vouloir  être  des  derniers  soient  poussés  jusqu'à 
t  la  dernière  extrémité.  «  Les  faits  suivirent  les  paroles,  et  Ton 
vit  commencer  des  persécutions  qui,  bien  qu'on  les  ait  exagérées, 
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excitent  d'autant  plus  d'horreur  que,  dans  cette  société  si  polie,  le 
catholicisme  se  réduisait  presque  à  une  misérable  livrée  qu'on  en- 
dossait au  gré  du  ministre  ou  de  la  maîtresse;  car  chacun  voyait 
qu'il  ne  s'agissait  point  ici  de  religion,  mais  de  souveraineté,  ni  de 
désobéissance  à  l'Église,  mais  au  roi,  qui,  trouvant  cette  saillie  en 
dehors  de  la  figure  régulière  tracée  par  son  compas,  voulait  la  faire 
disparaître. 

On  a  dit  que  madame  de  Maintenon  (1)  avait  suggéré  au  roi 
d'enlever  aux  protestants  leurs  enfants,  pour  leur  donner  une  édu* 
cation  catholique  ;  pensée  qui  ne  pouvait  naitre  que  chez  une  femme 
étrangère  aux  joies  et  aux  douleurs  de  la  maternité.  Il  est  certain  au 
contraire  qu'elle  désapprouvait  les  persécutions;  et  elle  écrivait  à 
son  frère  :  «  On  m*a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne  vous 
•(  font  point  honneur,  en  disant  que  vous  maltraitez  les  huguenots. 
«  Ayez  pitié  de  gens  plus  malheureux  que  méchants.  Ils  sont  dans 
«  des  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mêmes,  et  dont  on  ne  nous 
«  aurait  pas  détournés  par  la  violence.  Ne  les  inquiétez  donc  pas  : 
«  il  faut  vaincre  les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité  (2).  » 

Elle  s'employa  même  auprès  du  roi  en  faveur  des  réformés  ;  mais 
elle  fut  contrariée  par  Ruvigny,  leur  député  général  à  la  cour,  qui 
ne  savait  pas  modérer  son  zèle.  «  Ruvigny  est  intraitable  ;  il  a  dit 
«  au  roi  que  j'étais  née  calviniste,  et  que  j'étais  restée  telle  jusqu'4 
«  mon  entrée  à  la  cour.  Cela  m'oblige  à  approuver  bien  des  choses 
«  qui  répugnent  à  mes  sentiments  (3).  » 

Elle  écrivait  encore  après  la  révocation  de  inédit  de  Nantes  à 
M.  de  Villette,  son  parent  :  «Vous  êtes  converti  ;  ne  vous  mêlez  pas 
<«  de  convertir  les  autres.  Je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  à  me 
«  charger  envers  Dieu,  ni  envers  le  roi ,  de  toutes  ces  conversions.» 

Une  société  où  le  roi  était  tout  ne  devait  pas  rester  indifférente 
à  des  persécutions  contre  des  gens  qui  lui  désobéissaient ,  quand 
surtout  la  persécution  était  dans  les  sentiments  du  temps.  «  Ja* 
«  mais  aucun  événement  ne  fut  célébré  avec  un  plus  grand  entiiou- 
«  siasme Poésie,  éloquence,  marbres,  bronzes,  immortalisaient  à 


(I)  U  est  élninge  de  rencontrer  dans  le  M  ouvrage  de  Rulkière,  Éclaircisse- 
ments historiques  sur  la  révocation  de  Cédit  de  IS'antes,  un  parallèle  entre 
madame  de  Mainlenon  et  Crooiwell. 

(î)  Lettres  de  1672. 

(3)  Lettre  do  24  août  16S1. 
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«  l*envi  l6  GoDStantin^le  Théodose  nouveau  (t),  représentaieot  Thy- 
«  dre  expirant  aux  pieds  du  roi  ;  les  places  offraient  à  tous  les  yeux 
•  ces  monuments  d*éternelle  adulation.  Les  chaires,  les  académies, 
«  les  collèges  retentissaient  de  ses  panégyriques  ;  et  après  la  mort  du 
«  terrible  ministre,  qui  Tavait  trompé  sur  le  choix  des  moyens, 
«  cette  adulation  publique  continuait  à  le  tromper  sur  les  effets....  ; 
«  de  manière  que  la  nation  peut  imputer  à  ses  imprudentes  acclama- 
«  tions,  et  à  cet  esprit  de  panégyrique  alors  si  généralement  ré- 
«  pandu,  une  grande  partie  des  maux  qu'elle  a  si  sévèrement  repro- 
«  chés  à  la  mémoire  du  roi  (2).  » 

Le  roi  crut  aussi  extirper  les  faibles  racines  que  Thérésie  avait 
laissées  dans  le  royaume,  en  envoyant  dans  le  Midi  de  véritables 
missionnaires,  entre  autres  l'historien  Fleury  et  Fénelon,  qui,  dans 
son  Traite  dû  ministère  des  pasteurs ,  combat  les  hérétiques  avec 
une  modération  affectueuse  (3).  Ils  refusèrent  d*étre  accompagnés 
par  des  soldats,  et  ils  donnèrent  dans  le  Poitou  rexcellent  exemple 
de  convertir  par  la  douceur  et  la  persuasion.  Les  réformés  ne 
voyaient  pas  en  eux  les  prélats  fastueux  contre  lesquels  ils  avaient 
entendu  déclamer,  mais  de  bons  pasteurs  qui  venaient  partager 
learpauvreté-et  leur  affliction,  et  ils  aimaient  la  croyance  dont  de 
pareils  hommes  étaient  les  apôtres.  Fénelon  écrivait  plus  tard  : 
«  O  pasteurs,  loin  toute  angoisse  de  cœur  !  élargissez  vos  entrailles. 
«  Vous  ne  savez  rien,  si  vous  savez  seulement  commander,  repren- 
«  dre,  corriger ,  montrer  la  lettre  de  la  loi  :  soyez  pères;  ce  n'est 
•  pas  assez,  soyez  mères;  souffrez  les  douleurs  et  les  efforts  de  IVn- 
«  fantement,  pour  former  Jésus-Christ  dans  un  cœur.  » 

(1)  L'Académie  des  ÎDScriptious  en  composa  mie  qui  fut  gravée  sur  la  |»lace 
Yoid^ine.  Madame *de  Sévigué,  organe  de  l'opinion  parisienne,  écrit  à  M.  de 
Grignan  :  Vous  aurez  vu  sans  doute  Védit...;  rien  n'est  si  beau  que  tout  ce 
quHl  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a/ait  et  ne  fera  rien  déplus  mcmorabfe. 

(2)  Éclaircissements  sur  Vétat  des  protestants. 

(8)  Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indiffé- 
rence de  religion  pour  tous  les  exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire  trem- 
bler. Si  on  voulait  leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  VAlco- 
rotty  il  n*y  aurait  qu'à  leur  montrer  des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assem* 
blent  la  nuit,  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction,  ils  croient  avoir 
assez  fait,  Cestun  redoutable  levain  dans  une  nation.  Ils  ont  tellement 
violé  par  leurs  parjures  les  choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  mar- 
ques auxquelles  on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conrei'sion.  Il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux,  et  qu'à  ne  .se  rebuter  point 
de  les  instruire.  Fknklon,  lelt.  à  Oossuel,  S  mars  1C80. 
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C'est  là  un  singulier  contraste  avec  les  dragonnades  et  avec 
|e$  révères  exécutions  contre  les  relaps ,  exécutiops  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  ceux  qui  professaient,  à  Tarticlc  de  la  rooft,  la  reli- 
gion de  leur  enfance. 

L'édit,  promulgué  avant  4'étrecoma)uniqué  à  ceux  qui  auraient 
dû  en  connaître  les  premiers,  c  est-à-dire  aux  évéques,  laissait  aux 
protestants  l'exercice  de  tous  leurs  droits  civils»  mais  saps  pourvoir 
en  rien  à  l'acte  civil  le  plus  important,  aux  mariages.  Il  en  résulta 
pendant  un  siècle  un  embarras  extrême  pour  les  prêtres,  contratnts 
qu'ilsétaieutd'en  venir  àdescondesçendance9fréquentes,ptà4Qnner 
le  sacrement  a  des  p^rsonqes  qui  le  repoussaient.  Il  en  fqt  de  n^éme 
pour  les  tribunaux,  qui  se  trouvaient  obligés  de  reconnaîtra  l'exis- 
tence des  protestants  alors  que  la  loi  feignait  qu'il  n'en  existait  plus. 

Puis  si  le  haut  clergé  grillait  par  d'insignes  vertus,  il  n'^ii  était 
pas  ainsj  du  bas  clcfgé,  dont  l'éducation  était  mauvaise  {laps  1^ 
sépfiinalres  encore  récents  {i).Les  curés  étaient  pour  la  piqpart  à  la 
solde  4e  patrons  laïques  qui  pouvajent  les  congédier  à  leur  gré,  fst 
de  qqi  le  moins  coûteux  était  le  mieux  i^ccueilli.  Les  évéqqes  p'é- 
taient  donc  ppint  ai^és  dans  la  tâche  de  converti^  Igs  protestants, 
ou  4*a$sister  ceux  que  l'on  appelait  les  nouveaux  convertis  ;  Us  de- 
vaient recourir  aux  missionnaires,  qui  n'étaient  pas  tous  zélé^  et 
pacifiques  copime  ceux  que  nous  avons  cités  ;  et  en  outre  ce  n'éti|it 
toujours  qu'un  secours  temporaire. 

11  en  résulta  que  les  protestants  émigrèrent  par  masses,  et  l'op 
porte  le  nombre  de  ceux  qui  sortirent  de  France  à  cinq  cent  mille. 
Après  toutes  les  peines  que  s'était  données  Colbert  pour  exciter 
rindustrieet  augmenter  la  population,  l'une  et  l'autre  s'éloignaient 
de  la  France.  Guillaume  d*Orauge,  comprenant  bien  quelle  guerre 
avantageuse  il  faisait  ainsi  à  sou  ennemi,se  déclara  le  protectenrdes 
fugitifs  ;  il  donna  des  pensions  et  de  l'emploi  aux  ministres,  et  amena 
les  états  généraux  à  assigner  aux  officiers  français  émigrés  un  sub- 
side de  cent  mille  florins.  L'industrie,  repoussée  de  la  France,  trouva 
un  asile  chez  les  étrangers,  qui  Tentourèrent  des  mêmes  entraves 
que  Colbert  avait  inventées  ;  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  favoriser 
tourna  ainsi  à  la  ruine  de  la  France.  Les  exilés  donnèrent  carrière  à 
leur  courroux  en  écrivant  et  eu  déclamant  contre  Louis  XIV  avec 
autant  d'ardeur  que  les  siens  en  mettaient  à  l'exalter  :  contraste 

(l)  r.e  cardinal  de  Baiisset  l'avoufi,  Hixf.  de  Boisiipt,  M,  17. 
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qui  repd  encore  pip  difficile  pour  la  postérité  la  découverte  de  la 
y^ité  []).  D*ailleors  les  écrits  violent^  trouvaient  les  esprits  to\\K 
disposés,  par  le  n^écpotent^ment,  à  y  ajouter  foi. 
beaucoup  d^  ministres  réformés  restèrent  en  France  cachés,  tra- 


(1)  Ou  aime  à  voir  «v^  quelle  sagesse  p|<ri|tine  ^e  Sui^e,  ^lors  retirée  A 
Rome,  jugeait  les  dragonoades.  KWe  écrivait,  le  2  réyrier  16S6,  au  cheTalier  de 
TerloDy  ex-ambassadeur  de  France  en  Suède  : 

«  Puisque  tous  désirez  savoir  mon  avis  clair  et  net  sur  la  prétendue  extirpa- 
tion de  riiérésie  en  France,  je  suis  bien  charmée  de  vous  le  dire;  et,  faisant 
proiBssloo  de  ne  craindre  ni  flatter  qui  que  ce  soit,  je  voua  avouerai  que  je  of 
suis  pa^  très- persuadée  du  lion  résultat  de  ce  grand  projet,  el  c|ue ^e  ne  saurais 
m'en  r^ouir  comme  de  chose  très-avantageuse  à  notre  sainte  religion.  Je  pré- 
vois, au  contraire,  le  mal  qu^une  manière  d'agir  si  nouvelle  fera  nattre  partout. 

9  t)e  bonne  foi,  êtes- vous  persuadé  de  la  sincérité  de  ces  nouveaux  convertis!* 
Je  ferai  des  vœux  pour  qu'ils  obéissent  à  Dieu  et  au  roi  ;  mais  je  crains  leur 
obatination,  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  sur  la  conscience  les  sacrilèges  quf 
opmqie^IrQnt  o^  catholiques,  forcés  par  des  missionnaires  qui  traitent  trop  ca- 
valièrement nos  saints  mystères.  Les  soldats  sont  d'étranges  apôtres  ;  et  je  les 
crois  plus  propres  à  tuer ,  piller,  violer,  qu*à  persuader  ;  et  nous  sommes  ren- 
seignée de  manière  à  ne  pas  douter  qu'ils  ne  remplissent  leur  missipn  très  à  I4 
mode.  Les  pej^sonnes  abandonnées  à  leur  discrélion  me  font  pitié;  je  plains  tant 
de  familles  ruinées,  tant  d*honnétes  geus  jetés  sur  le  pavé;  et  je  pe  puis  songer 
à  ce  qui  se  passç  aujourd'hui  en  France  sans  me  sentir  le  cœur  serré.  Je  plains 
ces  misérables  d'être  nés  dans  l'erreur ,  mais  ils  me  paraissent  plu^  dignes  de 
pitié  que  de  bain?;  et  en  même  temps  (pic je  uc  vqu(|rais  pas  |MMir  rempjrf  (|u 
monde  partager  leur  erreur,  je  ne  vomirais  pas  ncn»  ('|u,s  être  cause  de  l^ur 
infortune. 

M  («a  France  nie  parait  ressembler  ù  un  malade  à  qui  on  cq^ipe  br^s  oij  jaiu- 
bes  pour  le  guérir  d'un  nmi  (|ui  aurait  guéri  complètement  avec  uu  peu  i\çi 
patience  et  de  douceur.  Mais  je  crains  beaucoup  que  ce  mal  ne  s'enveidnie,  et 
ne  devienne  à  la  Un  incurable;  que  ce  feu  qui  couve  sous  la  cendre  n'éclate 
plus  vif  que  jamais,  et  que  l'hérésie  déguisée  n'en  devienne  que  plus  dange- 
reuse. Le  projet  de  convertir  les  hérétiques  elles  infidèles  est  très-louable, 
mais  le  mode  est  nouveau  ;  et  comme  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  servi  de  celte 
înétliode  pour  convertir  le  monde ,  elle  ne  doit  pas  être  la  meilleure.  J'admire 
et  ne  comprends  pas  ce  zèle  cl  celle  politique  supérieure  à  ma  capacité,  et  je  ■ 
suis  satisfaite  de  ne  pas  les  comprendre. 

«  Croyez-vous  bien  que  ce  soit  le  moment  de  convertir  le^  huguenots  et  de  les 
rendre  bons  catholiques,  dans  un  siècle  où  Ton  commet  en  France  tant  d'atten- 
tats visibles  contre  le  respect  et  la  soumission  due  à  TÉglise  romaine,  unique 
et  inébranlable  fondement  de  notre  religion,  puisque  Notre-Seigoeurlui  a  fait 
cette  magnifique  promesse,  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle?  Jamais ce|)endaut  la  scandaleuse  liberté  de  rf:glise gallicane  ne  tlit  poussée 
aussi  près  qu'à  présent  de  la  rébellion  :  les  dernières  déclarations  Fign^îes  et  pu- 
bliéos  par  lé  clergé  de  France  sont  trop  faites  pour  donnef  à  l'hé.  i  >:e  ^u  Iriom- 

12. 
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▼estis,  vivant  dans  les  bois,  et  soutenant  par  leors  consolations  le 
zèle  de  ceux  qui  demeuraient  retirés  dans  les  rochers,  dansles  forêts, 
où  subsistait  le  souvenir  du  culte  des  druides.  Ils  s'y  réunissaient 
pour  écouter  le  prêche,  pour  recevoir  la  cène,  et  s'habituaient  à  mé- 
eonnattre  la  loi ,  à  attendre  une  occasion  favorable  pour  se  venger. 
x}os.  Elle  parut  venue  lorsque  la  guerre  de  la  succession*  éclata.  Les  Ce- 
venues  furent  alors  en  feu ,  et  les  insurgés  prirent  le  nom  de  ca- 
misards,  de  la  chemise  qu*ils  portaient  dans  leurs  courses.  Ils  éta- 
blirent dans  ces  montagnes,  comme  dans  Israël,  des  écoles  de 
prophètes  qui  prêchaient  la  ruine  de  Babylone  et  la  réédification 
de  Jérusalem.  Ils  montraient  aux  enfants  ces  paroles  de  TÉvangile: 
Quand  vous  serez  trois  ou  quatre  rassemblés  en  mon  nom  ^  je 
serai  avec  vous.  —  La  foi  suffit  pour  remuer  les  montagnes. 
Puis  on  leur  communiquait  TEsprit-Sainten  leur  soufflant  dans  la 
bouche ,  et  ils  sortaient  de  ces  écoles  d'exaltation  pour  prêcher  et 
prophétiser.  Lorsqu'ils  étaient  pris,  ils  déclaraient  avoir  reçu  l'Es- 
prit-Saint  (i),  et  ne  pas  devoir  trahir  le  dépôt  de  la  foi  en  gardant 

plie  évident;  et  je  pense  que  son  étonnement  doit  être  immense,  de  se  voir 
pen  après  poursuivie  par  ceux-là  même  qui,  sur  ce  point  fondamental  de  notre 
religion,  ont  des  dogmes  et  des  sentiments  si  conformes  aux  siens. 

«  Voilà  pourquoi  je  ne  puis  me  réjouir  de  cette  prétendue  extirpation  de 
rhérésie.  J'ai  à  cœur  autant  que  la  vie  l'intérêt  commun  dePÉglise;  mais  cet 
intérêt  précisément  me  fait  envisager  avec  douleur  ce  qui  arrive;  et  je  vous 
•voue  que  j'aime  assez  la  France  pour  déplorer  la  désolation  d*un  si  t)eau  royaume. 

a  Je  désire  de  tout  cœur  me  tromper  dans  mes  conjectures,  et  que  tout  se 
termine  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  votre  maître;  et  je  suis  sAre 
qne  vous  ne  doutez  pas  de  la  sincérité  de  mes  vœux. 

«  Rome ,  2  février  1686. 

«  Christine.  » 

(1)  Le  Théâtre  sacré  des  Cévennes,  imprimé  à  Londres  en  1707,  est  une  sé- 
rie de  dépositions  des  camisards  émigrés.  Durand  Fage  y  dit  : 

«  Tout  ce  que  nous  faisions  pour  notre  conduite  générale  ou  particulière  était 
toujours  par  Tordre  de  TEspril  :  on  obéissait  à  rinspiraliou  des  plus  simples 
êofants,  surtout  quand  ils  insistaient  dans  Textase  avec  redoublement  de  pa- 
roles et  d'agitations ,  et  que  plusieurs  disaient  la  même  chose.  Dans  la  bande 
où  j'étais ,  nos  cbefs  étaient  doués  de  grâces  extraordinaires ,  et  principale- 
ment M.  Cavalier;  c'est  pour  cela  qu'on  l'avait  élu,  quoiqu'il  ne  s'eoten- 
dtt  point  à  la  guerre  ni  à  autre  chose.  Quand  il  s'agissait  de  quelque  affaire  où 
rinspiration  n'afail  point  parlé,  on  allait  à  lui,  et  on  lui  disait  :  Frère  Cava- 
lier,  H  arrive  ceci  et  cela  :  comment  devons -nous  nous  comporter  ?  Aussitôt 
il  se  recueillait  eu  lui-même,  et,  après  quelque  élévation  de  son  cœur  à  Dieu , 
TEsprit  l'envahissait,  on  le  voyait  un  peu  agité,  puis  il  disait  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  C'était  merveille  de  le  voir  au  milieu  des  combats,  Tépée  à  ia  main ,  à 
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le  silenoe;  mais,  convaincus  dlntelligences  avec  les  Savoyards  et 
les  Anglais  {K>ur  les  introduire  dans  le  royaume,  ils  étaient  envoyés 
aa  supplice. 

«  Le  galérien  protestant  était  étendu  nu  sur  un  chevalet;  deux 
hommes  ou  quatre  lui  tenaient  les  mains  et  les  pieds ,  tandis  qjue 
le  Turc  le  plus  robuste  de  la  galère,  armé  d'une  corde  goudronnée  et 
trempée  dans  de  Teau  de  mer,  le  frappait  de  toute  sa  force.  Le  corps 
bondissait  sous  la  violence  des  coups,  la  chair  se  déchirait,  le  dos 
ne  formait  plus  qu'une  plaie,  qu'on  lavait  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre. Pen  de  galériens  protestants,  sur  les  seize  cents  dont  j'ai  la  liste 
et  qui  persévérèrent  dans  leur  religion,  en  refusant  d'ôter  leur  bon- 
net aux  offices  et  à  l'élévation,  échappèrent  à  Thorrible  supplice. 
J'en  pourrais  nommer  plusieurs  qui  l'endurèrent  Jusqu'à  quatre 
fols  en  peu  de  temps ,  et  à  qui  l'on  appliquait  en  une  fois  jusqu'à 
cent  vingt  coups  de  corde.  On  les  retirait  expirants  du  chevalet, 
et  00  les  ramenait  à  Thôpital  pour  renouveler  leurs  forces  épui- 
sées, qu'on  leur  enlevait  par  une  nouvelle  bastonnade  (1).  » 

On  cite  parmi  les  prêtres  qui  se  distinguèrent  par  leur  cruauté 
François  de  Langlade  du  Chaila ,  inspecteur  des  missions  du  Gé- 
vandan  et  archiprétre  des  Cévennes ,  qui  raffinait  de  barbarie 
contre  les  malheureux  prisonniers.  Tantôt  il  leur  arrachait  les 
poils  de  la  barbe,  tantôt  il  leur  mettait  dans  la  main  des  charbons 
ardents ,  ou  bien  il  leur  enveloppait  les  doigts  de  coton  imbibé 
d'huile,  auquel  il  mettait  le  feu  jusqu'à  ce  que  les  os  fussent  à 
nu  (2).  Il  fut  enfin  pris  par  les  camisards,  et  brûlé. 

Enfin  une  révolte  ouverte  éclate  :  un  boulanger  tient  tète  aux 
généraux  de  France ,  et  rivalise  avec  eux  de  férocité ,  comme  il 
arrive  dans  la  guerre  civile  et  religieuse.  Le  maréchal  de  Montre-    i7o>.tT04. 
vel,  Villars,  Berwick,  chassent  les  camisards  de  poste  en  poste, 

cbeval,  et,  dins  certaines  émotions  de  l*espril,  courir  partout  en  encourageant,  en 
rorti6ant,  donner  des  ordres  qui  souvent  étonnaient,  mais  qui  étaient  exécntëê*^ 
et  réossissaicut  admirablement.  » 

Un  antre  recueil  de  ces  inspirations  improvisées  fut  alors  imprimé  à  Londres, 
aussi  en  1707,  sous  le  titre  d* Avertissements  prophétiques  d'Élie  Marion^ 
l'un  des  ch^s  protestants  qui  avaient  pris  les  armes  dans  les  Cévennes  ^ 
ou  Discours  prononcés  par  sa  bouche  sous  V inspiration  de  l'Esprit- Sain  ft 
et  recueillis  fidèlement  pendant  quHl  parlait. 

(1)  Histoire  des  Camisards,  t.  I,  liv.  1,  p.  ly,  par  Court  de  Gébe- 
LIN.  1819.  » 

(2)  Ibid.,  p.  25. 
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f .es  jésuites  penchaient  vers  les  scotistes  ;  et  Louis  Molina , 
docteur  d'Évora  (Concordia  divinœ  gratiœ  et  liberi  arbitrii^ 
1388),  enseignait  que  la  volonté  humaine  peut,  sans  le  secoorsde 
la  grâce,  produire  des  œuvres  moralement  bonnes  et  conformes  à 
Tordre  naturel,  repousser  les  tentations,  s*élever  à  des  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité ,  de  contrition.  Alors  Dieu  lui  accorde  la 
grâce  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  c*est  d'elle  que  vient  la 
^anctiQcation,  sans  que  le  libre  arbitre  diminue  d'activité,  car  il 
dépend  de  lui  de  rendre  efficace  la  grâce  que  Dieu  accorde  suffi- 
sante à  tous.  La  prédestination  est  une  chose  cruelle  ;  mais  Dieu 
voit  par  prévision  de  simple  intelligence  les  choses  possibles ,  et 
par  science  des  futurs  conditionnels  ce  qui  serait  arrivé  dans  des 
cas  donnés.  Il  a  prédestiné  les  élus  selon  leurs  mérites  ;  et  la 
grâce  par  laquelle  ils  ont  mérité  n'est  pas  efficace  en  elle-même, 
mais  elle  devient  telle  pourvu  qu'ils  ne  s'y  opposent  pas. 

Cette  manière  de  concilier  la  grâce  avec  le  libre  arbitre  était 
claire  sans  léser  le  dogme,  et  de  là  vient  qu'on  la  goûta.  Mais  on 
y  vit  une  théologie  nouvelle  contraire  à  saint  Augustin  :  ce  libéra- 
lisme théologique,  qui  se  rapportait  au  libéralisme  politique  repro- 
ché aux  Jésuites,  perpétua  leur  inimitié  avec  les  dominicains;  et 
comme  ces  derniers  étaient  tout-puissants  en  Espagne,  à  cause  de 
1  inquisition,  leurs  adversaires  auraient  été  condamnés,  si  Rome 
n'eût  évoqué  l'affaire  à  son  tribunal.  Pour  décider  entre  les  domi- 
nicains qui  voulaient  que  la  grâce  fût  efficace  ab  intrinseco^  et  les  jé- 
suites qui  la  soutenaient  telle  ab  extrinseco,  il  aurait  d'abord  folia 
définir  la  nature  de  la  grâce  efficace,  ce  que  l'Église  n'avait  pas  fait. 
Clément  VIII  confia  l'examen  de  la  question  à  une  congrégation  de 
auxiliis  divinœ  gratiœ  y  et  il  assista  en  personne  à  soixante-cinq 
£éance$  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  statué  sur  la  question.  On 
présume  que  la  crainte  de  dégoûter  un  ordre  qui  avait  rendu  autant 
de  services  que  les  jésuites  l'empêcha  de  le  condamner,  et  que  pour 
la  même  raison  Paul  Y  se  contenta  de  dissoudre  la  congrégation 
d'examen,  en  ordonnant  le  silence  sur  cette  matière. 

La  chose  était  plus  facile  à  commander  qu'à  obtenir.  En  voyant 
cependant  de  £ay  condamné,  et  Molina,  qui  soutenait  lecontraire^ 
en  danger  de  l'être,  on  comprenait  qu'il  n'était  possible  de  traiter 
un  pareil  sujet  qu'en  employant  strictement  les  paroles  de  l'Eglise 
et  de  saint  Augustin. 

Mais  saint  Augustin  a-t-il  enseigné  précisément  la  doctrine 
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adoptée  par  l'Église?  Si  ensuite  le  principe  de  la  justification  de 
riiomme  réside  dans  sa  volonté  et  dans  sa  liberté,  à  tel  point 
qu'il  paisse  commencer  par  lui-même  sa  régénération,  et  mériter 
par  un  mouvement  spontané  de  sa  bonne  volonté,  il  n*est  pas  irré- 
parablement  décliu  ;  dès  loi-s  la  rédemption,  toujours  vivante  par 
le  moyen  de  Jésus-Christ,  n^est  pas  souverainement  nécessaire. 

Ces  doutes  étaient  agités  par  beaucoup  d'écrivaius  y  surtout  en  jansentus 
Hollande.  Le  Hollandais  Cornélius  Jansénius  et  le  Gascon  Jean 
DuvergiT,  qui  tous  deux  étudiaient  à  Louvain,  où  l'on  enseignait 
la  doctrine  la  plus  rigoureuse,  et  où  retentissaient  encore  les  débats 
de  Baius  et  de  Lessius,  furent  d*avis  que  les  jésuites,  en  soutenant 
Topinion  la  plus  large ,  apportaient  du  relâchement  dans  la  morale 
chrétienne, et  qu*il  fallait  en  conséquence  les  rappeler  à  faire  moins 
de  concessions  à  la  nature  humaine  (i).  Ils  entreprirent  donc,  l'un 
par  la  voie  théorique  et  l'autre  par  la  voie  pratique,  de  ramener  à 
son  origine  la  doctrine  égarée,  et  de  reprendre,  comme  ils  le  disaient, 
la  véritable  science  intérieure  des  sacrements  et  de  la  pénitence. 

Jansénius  avait  été  employé  par  sa  patrie  dans  des  négociations 
où  il  était  rompu  :  il  avait  dévoilé  ce  que  la  politique  de  Richelieu 
avait  de  funeste,  et  suggéré  l'idée  de  réunir  les  Pays-Bas  aux  états 
généraux  en  république,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  trouvaient 
de  Timpiété  à  joindre  des  pays  catholiques  à  des  États  protestants. 
Ksprit  subtil,  et  capable  d'embrasser  des  sujets  vastes,  d'en  envi- 
sager tous  les  aspects ,  connaissant  à  fond  les  opinions  qu'il  vou- 
lait établir  et  celles  qu'il  entendait  combattre,  il  savait  eu  pénétrer 
les  principes ,  de  même  qu'eu  apercevoir  les  conséquences  les  plus 
éloignées.  Il  lut  dix  fois  saint  Augustin  tout  entier,  trente  fois  les 
traités  contre  les  pélagiens,  et  il  en  résulta  pour  lui  une  prédilec- 
tion de  savant  obstiné. 

Son  Augustinus  est  un  tissu  de  textes  de  ce  Père ,  mis  en  ordre 
et  en  évidence,  de  manière  à  former  un  système  qu'il  dirigea  con- 
tre les  semi-pélagiens  et  les  molinistes.  Dans  la  première  partie  il 
donne  l'histoire  de  la  controverse  pélagienne  dans  sa  forme  origi- 
naire, pui^  mitigée  dans  les  écoles  de  Marseille  et  de  Lérius.  C'est 
un  morceau  d'histoire  ecclésiastique  digne  d'une  grande  atten- 


(1)  «  Les  jansénistes  enlevèrent  trop  au  bienfait  de  la  création  pour  donner 
davantage  au  bienfait  de  la  rédemption  ;  ils  ôtent  au  Père  pour  donner  au  Fils.  *> 

JOBERT. 


186  SEIZIÈME   ÉPOQUE. 

tiun.  DaDsles  deux  parties  suivantes  il  expose  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  en  réfutant  Lessius  et  Molina,  et  en  faisant  des  remarques 
sur  la  bulle  de  Pie  Y,  contre  Baius.  il  lui  semble  que  les  questions 
sur  la  grâce  découlent  des  systèmes  aristotéliques  confondus  et 
appauvris,  tandis  que  saint  Augustin  avait  établi,  mieux  que  tout 
autre  j^ère.  les  dogmes  capitaux  du  cbristianisme  :  la  divinité  du  Fils 
contre  les  ariens  ;  la  vérité  de  TÉglise  catholique,  ses  signes  et  ses 
prérogatives;  la  vérité,  l'unité,  lanécessité,  l'efficacité  du  baptême, 
Contre  les  donatistes.  Cet  ouvrage,  bien  que  rédigé  dans  un  esprit 
d'hostilité,  est  plein  d'une  haute  intelligence  philosophique;  les. 
déductions  en  sont  très-claires,  et  il  respire  une  conviction  austère 
et  une  activité  qui  se  développe  dans  l'amour  de  Dieu  :  Jansénius 
veut  que  le  bien  ne  soit  pas  fait  par  crainte  du  châtiment,  mais  par 
amour  de  la  Justice. 

Selon  lui,  il  y  a  pour  l'homme  deux  états  divers,  à  chacun  des- 
quels correspond  une  sorte  de  grâce.  Dans  l'état  d'innocence,  il 
Jouissait  d'une  liberté  à  laquelle  la  grâce  restait  dès  lors  subor- 
donnée. Bien  qu'il  ne  pût  sans  elle  opérer  le  bien ,  elle  ne  le  déter- 
minait pas  à  le  faire  ;  il  pouvait  donc  en  user  ou  non ,  presque  à  la 
manière  des  anges.  Après  sa  chute  l'homme  contracta  une  habitude 
incurable  de  pécher,  et  toutes  les  actiohs  qu'il  fait  dans  cet  état 
sont  des  péchés,  bien  que  sous  des  dehors  spécieux.  Il  ne  s'y  trouve 
d'autre  remède  que  la  grâce,  qui  seule  est  capable  de  déterminer  au 
bien  la  voloiité  de  l'homme,  et  de  le  dégager  de  la  concupiscence 
qui  le  tient  enchatné.  Cette  grâce  n'est  pas  dispensée  à  tous,  mais  à 
ceux-là  seuls  que  Dieu  veut.  Sa  Justice  est  la  réprobation,  tandis 
que  la  prédestination  est  un  mystère  inextricable  par  lequel  Dieu 
excepte  qui  il  lui  plâlt,  en  lui  accordant  ce  don  toujours  gratuit  et 
infailliblement  triomphant. 

C'est  pour  cela  que  les  Jahsénistes  attachaient  tailt  d'impor- 
tance à  affirmer  la  damnation  des  enfants  morts  sans  baptême, 
tandis  que  le  sens  commun  des  chrétiens,  plus  accessibles  à  la  pitié, 
s'en  scandalisait. 

«  La  grâce  efficace,  ajoute  Jansénius,  est  une  douceur  spîritiielle 
par  laquelle  la  volonté  est  déterminée  à  vouloir  ce  que  Dieu  a  dé- 
cidé ;  c'est  un  mouvement  involontaire  inspiré  par  Dieu  à  sa  vo- 
lonté, et  par  lequel  l'homme  préfère  et  cherche  le  bien  (l).  Le 

(1)  Cliap.niJiv.  I,  2,IV,  i. 
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blëb,  Wiiele-MI, uedoit  pas  être  fait  par  clalnle  du  châtimeiit,  rtiald 
par  âtiioaf*  de  la  Justice  ;  et  la  Justice  est  Dieu  même  ;  Dieu,  vérité 
éternelle ,  d'eu  les  autres  dérivent  ;  Dieu ,  Justice  qbi  prédominé  en 
lui  Goiiifaiè  une  idée,  codàme  une  régie  supérieure  et  ihviblabie. 
Celtil  qui  àlme  la  Justice  aimé  Dieu  :  aimer  Dieu  est  vertu,  et  dans 
cet  ântbhr  consiste  l'émancipation  de  la  volonté ,  car  son  ItiefTablë 
douceur  hnéantit  le  plaisir  de  la  concupiscence,  et  produit  la  né- 
cessité Yblontaire  de  he  pas  pécher.  » 

iaiîMiilus,  qui  était  évêque  d'Ypres  depuis  dix-sept  mois  et  ve- 
nait A  |)eine  de  terminer  son  Augusiim^,  môuriit  de  la  peste.  Eu 
léguant  soti  ouvrage  pour  être  imprittié  dans  l'état  bu  il  se  trou- 
vait, il  ajoutait  :  Si  toutefois  le  saint  siège  voulait  y  changer 
que^b  chose.  Je  suis  un  fils  soumis  et  obéissant  efivers  lui 
eomUte  envers  F  Église,  dans  le  sein  de  laquelle  f  ai  vécu  jusqu'à 
eê-lit  de  mort. 

Soh  traité  se  terminait  aussi  par  ces  mots  :  «  Je  suis  homme,  et 

«  ëlpoéé  à  fôillir et  à  me  tromper.  Que  si  Je  me  suis  trompé  en 

«  quelque  partie ,  je  suis  du  moins  certain  que  ce  ne  fdt  point  ed 
«  prétendant  définir  la  vérité  catholique ,  mais  séulemebt  en  von- 
•  lànt  reproduire  l'opinion  de  saint  Augustin.  N'ayant  point  ensei- 
«  gné  quelle  chose  est  vraie  ou  quelle  chose  est  fausse,  ce  qu'il  faut 
«  croire  ou  répudier  d'après  la  doctrine  de  l'Église  catholique, . 
<t  mais  ce  que  saint  Augustin  soutient  devoir  être  cru.  * 

Les  adversaires  de  ses  enseignements  enavaienteu  quelque  soup- 
çon, et  ils  tentèrent  d'empêcher  la  publication  de  cet  ouvrage.  Il  fut 
cependant  imprimé  et  répandu,  malgré  des  obstacles  positifs.  Bien 
que  Volumineux ,  écrit  en  latin  et  traitant  de  théologie ,  il  eut  un 
succès  ttieroyable ,  et  devint  pendant  un  siècle  et  demi  le  sujet 
d'une  infinité  d'écrits  et  de  discussions  (l). 

Quoique  Jansénius  protestât  de  sa  soumission  et  s'effaçât  der- 
rière son  maître,  il  dut  heurter  les  thomistes,  les  jésuites  et 

a)  Ellie»  du  Pin,  Hist.  ecclésiastique  du  AT//'  siècle. 

GtsjiESLOîi ,  JJisL  du  Jansénisme. 

Leydercker,  hist.  du  Jansénisme.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'Iùst.  de 
Po/Y- /ïoya/.  Uliecht,  1742. 

Doi  Ci>ÉsiEscET,  Hist.  générale  de  Port- Royal. 

Hermakn  Reiciilin,  Gerch.  von  Porl-HoyaL  Der  Kainpf  des  Reformirter 
und  des  jesuistischen  Kalholicisnius.   Leipzig ,  1839. 

Sainte  BKivii,  Port-RoyaL  Paris,  18iO. 

Dans  le  temps,  on  publia  une  inflnité  d'ouvrages  à  ce  sujet,  pour  et  contre. 
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Rome.  Les  gens  timorés  virent  avec  déplaisir  de  nouvelles  objec- 
lions  jetées  par  lui  dans  les  esprits,  déjà  ébranlés  par  le  doate, 
déjà  enclins  à  considérer  le  christianisme  comme  inconciliable 
avec  la  facile  pratique  du  monde.  La  rumeur  alla  croissant  ;  les 
intrigues»  les  discussions,  les  pamphlets,  les  livres,  se  multiplièrent 
à  Lou  vain»  à  Rome,  à  Paris  ;  le  monde  théologique  fut  en  feu,  et  les 
protestants  eurent  le  sourire  sur  les  lèvres.  Urbain  VUI  condamna 
Touvrage  [In  eminenti)^  en  renouvelant  contre  lui  les  constitutions 
de  Pie  V  et  do  Grégoire  XIII,  ainsi  que  la  défense  faite  par 
Paul  V  de  traiter  davantage  la  question  de  la  grâce  :  les  univer- 
sités des  Pays-Bas  et  surtout  celle  de  Louvain,  où  cette  doctrine 
était  née,  se  déclarèrent  pour  elle  ;  mais  elles  finirent  pourtant  par 
se  résigner,  tandis  qu'elle  prenait  racine  en  France.  Déjà  Hubert, 
'"  '•  théologien  de  Notre-Dame  de  Paris,  avait  tonné  contre  Jansénius, 
qu'il  traitait  de  Calvin  réchauffé;  après  lui,  Nicolas  Cornet,  syn- 
'"oSiiî*^"'  die  de  la  faculté  de  théologie,  dénonça  à  la  Sorbonne  cinq  proposi- 
tions qui  résumaient  les  erreurs  contenues  dans  VAugustinus; 
voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

r  Certains  préceptes  de  Dieu  sont  inexécutables  pour  les  justes, 
bien  qu*ils  cherchent  à  les  accomplir  selon  leurs  forces ,  s*ils  n'ont 
la  grâce  pour  les  leur  rendre  possibles. 

2®  Dans  rétat  de  nature  corrompue  on  ne  résiste  jamais  à  la 
grâce  intérieure. 

T  Pour  démériter  ou  mériter  dans  l'état  de  nature  déchue,  il 
n'est  pas  besoin  d'une  liberté  affranchie  de  la  nécessité  d*opérer; 
c'est  assez  qu'elle  soit  exempte  de  violence. 

4*^  Les  semi-pélagiens  admettaient  qu'une  grâce  antérieure  et 
prévenante  était  nécessaire  pour  chaque  action  en  particulier, 
même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  mais  ils  erraient  en  pré* 
tendant  que  la  volonté  humaine  pouvait  résister  à  cette  grâce,  ou 
la  seconder. 

ô"*  C'est  une  erreur  chez  les  semi-pélagiens  de  dire  que  Jésus- 
Christ  est  mort  ou  qu'il  a  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Le  cri  de  guerre  était  donc  jeté,  et  quatre-vingt-cinq  évéques  si- 
gnèrent personnellement  une  lettre  pour  réclamer  uue  décision  du 
pape.  Après  un  examen  que  les  hésitations  d'Innocent  X  prolongè- 
rent, il  condamna  la  première  proposition  comme  téméraire,  im- 
pie, hérétique;  la  seconde  et  la  troisième,  comme  hérétiques;  la 
quatrième,  comme  fausse  et  hérétique  \  la  cinquième,  comme  fausse. 
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téméraire»  scandaleose,  impie,  injarieuse,  hérétique.  Or  ce  pape, 
qui  déclarait  n'avoir  jamais  étudié  la  théologie .  ajoutait,  en  mon* 
trant  le  crucifix  :  Voilàmonconseiller,  Il  accueillit  avec  degrandes 
félicitations  les  députés  qui  étaient  venus  soutenir  la  cause  de  saint 
Augustin ,  c*est-à-dire  celle  de  Jansénius ,  et  leur  donna,  lors- 
qu'ils prirent  congé  de  lui,  des  bénédictions  et  des  indulgences. 
Enfin,  comme  ils  lui  disaient  que  dans  leur  pensée  il  n'avait  pas 
entendu  préjudicier  par  son  décret  à  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace ni  à  celle  de  saint  Augustin  :  Ohf  cela  est  certain  »  répon- 
dit-ii;  paroles  ambiguës  comme  tant  d'autres  de  cette  malheu- 
reuse querelle,  qui  se  soutint  constamment  sur  des  équivoques  et 
des  subtilités. 

Il  se  présentait  toutefois  une  question  singulière,  dont  il  aurait 
été  convenable  de  s'occuper  avant  toute  autre  :  Les  cinq  proposi- 
tions existaient-elles  dans  Jansénius  ? 

Beaucoup  de  personnes  soutinrent  la  négative ,  beaucoup  aussi 
furent  pour  l'affirmative  ;  et  la  question  de  droit  se  trouva  compli- 
quée de  celle  de  fait.  Rien  ne  paraissait  plus  simple  que  de  les  indi- 
quer du  doigt  dans  l'ouvrage  imprimé;  mais  qui  s'avise  dans  les 
diseussions  de  choisir  la  voie  la  plus  courte?  Alexandre  VII  affirmait 
les  avoir  lues  de  ses  propres  yeux  ;  or,  les  Jansénistes ,  pour  ne  pas 
donner  un  démenti  au  pape,  supposaient  que  les  Jésuites  avaient  fait 
Imprimer  un  exemplaire  exprès,  où  ils  les  avaient  intercalées. 
Louis  XIV  chargea  le  comte  de  Gramont  de  vérifier  l'existence 
de  ces  impalpables  hérésies,  et  le  courtisan  se  tira  de  cette  mission 
difficile  en  répondant  :  Si  elles  y  sont ,  il  faut  convenir  que  c'est 
dans  le  plus  strict  incognito.  Ce  mot,  qui  fit  fortune,  contribua  à 
augmenter  le  nombre  des  plaisanteries  dont  la  querelle  était  l'objet; 
et  le  monde,  en  riant  des  formes,  apprenait  à  rire  aussi  du  fond. 

Lorsque  trente-huit  évéques  réunis  à  Paris  eurent  prononcé  sur 
la  question  de  fait,  et  déclaré  que  le  pape  avait  condamné  les  cinq 
propositions  comme  étant  de  Jansénius,  et  quand  le  pape  eut  con- 
firmé cette  résolution,  les  jansénistes,  qui  n'élevaient  pas  de  doutes 
sur  l'autorité  du  pontife,  auraient  dû  considérer  la  difficulté  comme 
résolue  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  ils  eurent  recours  à  une  arme 
fréquemment  employée  par  eux ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  mirent  à 
expliquer  les  intentions  qu'avait  eues  le  saint-père,  ou  qu'il  avait 
dû  avoir. 

On  a  dit  que  le  jansénisme  était  un  calvinisme  tempéré.  Kn 
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effet  Calvin  levait  écrit  :  «  Les  compianclem^nts  4^  Pieu  spi^t  fQa- 
jours  supérieurs  aux  efforts  des  justes.  »  Jansénius  modifiait  cette 
pepsée  en  disant  que  «  certains  cqmmanderoeqts  sont  dans  cet- 
tains  moments  inaccessibles  à  tout  effort  quelconque  do  juste, 
sans  la  grâce  qui  peut  les  lui  rendre  praticables.  >  Le  principe 
était  adouci,  mais  la  conséquence  restait  ia  même;  savoir^  qc|6 
rhoinme  n'est  pqint  ipaître  de  ne  pas  pécber,  et  qu'il  y  a  4^  Avfk'^ 
prédestinées  à  la  perdition.  C'était  calomnier  rhumanjté,  en  |a  fai- 
sant plus  perverse  qu'elle  pe  l'est.  Puis  venait  la  nécessité  de  re- 
mèdes extraordinaires;  et  par  suite  le^  sacrements  n'étaieot  pas 
refusés,  mais  relevés  de  manière  à  les  rendre  inaccessibles. 

Cette  exagération  de  la  morale  et  de  ses  prescriptiops  démontra 
que  le  mieux  est  souvent  le  plus  grand  ennf  mi  du  |)ien  :  çn  çffet , 
par  une  tactique  nouvelle,  oq  tournait  contre  Thoi^me  ses  vertus 
mêmes,  en  se  perdant  par  le  désir  de  trop  de  perfection.  Quand  le 
bien  était  placé  si  haut  qi^e  Thorame  n'y  pouvait  atteindre,  un 
abîme  s'ouvrait  entre  Dieu  et  lui ,  et  il  se  trouvait  condapané  à 
choisir  entre  le  désespqir  et  l'incrédulité.  Voil^  donc  une  Égljse 
sévère  outre  mesure  ;  les  sacrements  y  sont  plqtôt  la  réço(npepse 
que  le  mqyen  de  la  perfection  chrétienne  ;  la  nature  y  est  pour 
ainsi  dire  mutilée^  car  on  étouffe  en  elle  le  cœur  et  Timagination , 
c'est  à-dire  la  faculté  de  sentir  le  beau  et  de  goûter  le  bien,  ejji 
ne  lui  laissant  qu'une  raison  curieuse,  difficile,  obstinée,  un  esprjj 
indocile  et  frondeur. 

La  France  se  trouva  donc  alors  divisée  en  deux  camps  :  l'un  qui 
désespérait  de  |a  bonté  de  Dieu ,  l'autre  qui  insultait  à  sa  justjçç  et 
à  son  amour. 
saintcrran.  Puvcrgcr ,  quc  ttous  avons  dit  avoir  étudié  avec  Jansénius, 
homme  énergique  comme  un  sol  neuf  qui  produit  encore  beau- 
coup de  ronces,  joignait,  aux  intentions  droites  et  aux  n)œi(rs  icré« 
prochables  de  JanséniuS ,  l'habileté  de  la  pratique.  Devenu  abb^ 
de  Saint  Cyran,  dans  leBerry,  il  appliquait  jsurtout  ces  théories  a^ 
sacrement  de  la  pénitence ,  enseignant  que  toute  la  vie  chrétiepufi 
consiste  à  s'humilier,  à  souffrir,  à  dépendre  de  Dieu.  Quand  DifU 
veut  convertir  un  pécheur,  il  copam^'nce  à  opérer  sur  lui  intérieure- 
rement;  alors  le  coupable  se  repent  de  ses  péchés  et  en  fait  péni-^ 
tence.  Le  confesseur  ne  doit  donc  que  seconder  l'œuvre  de  la  grâce. 
Comme  d'après  ce  système  il  attendait  toujours  la  dispositjou  int^i- 
rieure  en  |ui-aiéiQe^t  dap;  l^s  qutre$,  \\  Ql)tepait  des  effçt$  £|dq)ifa« 
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bles.  Agissant  fortement,  mais  en  se  tenant  cache,  il  irrita  Richelieu 
en  n'acceptant  pas  les  honneurs  qu'il  voulait  lui  décerner,  et  en  favo- 
risant une  opinion  théologique  différente  de  celle  qui  avait  été  ma- 
nifestée par  le  cardinal  concernant  la  douleur  d'attrition.  Il  se  con- 
ciliaau  contraire  les  évêques  en  enseignant,  dans  le  Petrus  Aureiius, 
la  nécessité  de  réformer  la  discipline  ecclésiastique  contre  les  moines 
et  les  Jésuites.  Selon  lui,  rÉgliseestune  aristocratie  sous  la  direction 
des  évèques,  dont  il  rapprochait  beaucoup  les  curés;  et  il  se  déta- 
chait par  là  de  TÉglise  gallicane,  en  voulant  que  Télection  des  évê- 
ques appartint  aux  prêtres.  «  Il  déplorait  la  plaie  faite  à  l'Église  de 
France  par  le  concordat  entre  Léon  X  et  François  F*"  ^en  lui  en- 
levant le  droit  de  se  choisir  des  pasteurs  tels  qu'elle  les  désire  ;  et 
il  remarquait  que  depuis  lors  aucun  évéque  de  France  n'avait  été 
reconnu  saint  (1).  » 

Le  caractère  de  directeur  spirituel  lui  avait  fait  acquérir  une  in- 
fluence inexprimable  sur  des  personnes  d'un  haut  rang  et  de 
grande  intelligence,  parce  que,  écartant  toute  autre  pensée,  ne  tran- 
sigeant jamais,  il  faisait  sentir  sa  prépondérance  sur  les  esprits 
qui  se  confiaient  à  lui.  11  s'abstenait  de  cette  ambition  secrète  qui 
porte  à  vouloir  dominer  sur  les  Ames,  ambition  plus  dangereuse 
que  celle  des  rois,  qui  s'approprient  les  biens  et  les  corps.  «  Quelque 
grands  que  soient  les  hommes  qui  nous  dirigent,  disait-il,  la  lumière 
ne  peut  venir  que  de  Dieu.  L'homme  a  péché,  et  sa  plaie  ne  peut 
être  guérie  que  par  Jésus-Christ  Ce  qui  tend  à  ce  but  est  salutaire, 
facile,  sanctifiant  ;  le  reste  est  fallacieux  et  mauvais.  » 

Telle  était  la  doctrine,  telle  était  la  règle  pratique  de  ce  réfor- 
mateur, qui  à  la  rigidité  des  méthodistes  joignait  une  foi  profonde 
dans  les  sacrements,  surtout  dans  la  pénitence  et  reucharistie.  Du 
reste,  aucune  exagération  ;  ne  point  montrer  au  dehors  un  senti- 
ment qui  n'existerait  pas  au  dedans  ;  de  l'humilité,  non  pas  tant 
pour  se  croire  incapable  même  de  grandes  actions  que  pour  se 
sentir  pécheur,  et  Inhabile  aies  accomplir  autrement  que  par  Dieu; 
attendre  en  conséquence  les  ordres  d'en  haut  dans  la  grâce,  au 
sein  de  la  prière.  L'humilité  est  comme  l'ombre,  que  Ton  n'atteint 
pas  en  courant  plus  fort.  Le  juste,  après  s'être  dépouillé  de  tons  les 
désirs  et  de  tous  les  biens  temporels  de  lu  lerre,  les  possède  plus 
excellemment  dans  ceux  de  la  grâce  qui  lui  sont  conférés  par  Dieu  : 

(I)  iff^moirps  fie  Inna'lol ,  t.  Il .  p.  10'». 


102  SEIZIEME   ÉPOQOB. 

or  la  grâce  peut  être  définie  un  empire  et  uue  souveraineté  sur 
toutes  les  choses  du  monde.  Une  semblable  pensée  procure  toute 
la  gloire  permise  à  Thumble  pauvreté  chrétienne. 

Même  dans  ses  écrits  Tabbc  de  Saint-Cyran  voulait  que  l'homme 
se  considérât  comme  le  pur  instrument  de  Dieu ,  semblable  à  Ten- 
fant  dont  le  maître  conduit  la  main,  et  dont  il  n'exige  que  la  docilité  à 
se  laisser  guider.  Il  disait  que  trois  sortes  de  livres  sont  faits  pour 
édifier  rÉgliseet  les  fidèles  :  les  Saintes  Écritures,  les  Conciles  et 
les  Pères ,  enfin  les  ouvrages  des  hommes  de  Dieu  qui  ont  répandu 
devant  lui^^eur  cœur  en  les  composant.  Quant  aux  autres ,  quelque 
saint  qu*en  soit  le  sujet  et  la  matière ,  ils  tiennent  pour  le  corps  du 
judaïsnie,  du  paganisme  pour  l'esprit  (i).  Il  ne  lisait  d'ailleurs 
aucun  livre  hérétique  avant  de  l'avoir  exorcisé,  et  il  écrivait  à  Ar- 
nauld  d'Andilly  :  «  Vos  discours  et  vos  ménagements  à  vous  autres 
«  académiciens  ne  s'accordent  pas  avec  l'éloquence  des  pensées , 
«  des  actions,  des  émotions  que  procure  la  vérité  divine  à  celui  qui 
«  la  connaît  et  qui  l'aime.  > 

Il  ne  flattait  donc  ni  les  grands  du  monde,  ni  les  puissants,  ni  les 
gens  de  lettres  ;  il  était  assez  fort  en  lui-même  pour  ne  pas  chercher 
de  force  chez  autrui.  Ainsi,  dans  la  prison  où  il  était  renfermé  par 
l'ordre  de  Richelieu ,  il  écrivait  à  une  dame  de  vendre  une  partie  de 
ses  livres  pour  acheter  des  vêtements  au  baron  et  à  la  baronne  de 
Beausoleil,  prisonniers  comme  lui  :  <^  Je  vous  prie  bien,  lui  disait-il, 
<t  de  choisir  de  belles  et  bonnes  étoffes ,  comme  il  sied  à  leur  rang. 
«  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  convient.  Mais,  si  je  me  rap- 
«  pelle  bien  ,  quelqu'un  m'a  dit  que  les  seigneurs  et  les  dames  de 
«  cette  qualité  ne  peuvent  se  montrer  en  société  sans  broderie i 
«  d'or  pour  les  uns,  de  soie  noire  pour  les  autres.  Si  l'on  ne  m'a 
«  pas  induit  en  erreur,  veuillez  acheter  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  sans 
R  dépasser  les  bornes  d'une  honnête  modestie.  Faites  que  tout  soit 
«  bien ,  afin  qu'en  se  voyant  Tun  l'autre  ils  puissent  au  moins  ou- 
«  blier  pour  quelques  minutes  qu'ils  sont  prisonniers.  »  Tant  de 
délicatesse  est  rare  dans  une  âme  aussi  fortement  trempée. 

(1)  L'ouvrage  le  plus  facile  à  se  procurer  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés 
contre  le  jansénisme  est  V Histoire  du  Chrislianisnie  i)ar  Béraull-Bercaslel ,  et 
nous  y  renvoyons  ceux  qui  voudraient  plus  de  sévérité  dans  le  jugement  à  por- 
ter sur  celle  secle  ou  ce  parti.  I/auteur  va  jusqu'à  aflirmer  que  «  les  ouvrages  de 
Saint-Cyran  sont  un  amas  de  sotlises,....  portent  l'empreinte  delà  niaiserie  etdu 
ridicule....  Le  ridicule  y  est  à  tel  degré,  qu'il  suffît  de  lui  seul  pour  antidote,  v 
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On  raconte  que  Philippe- Auguste  ,  s'étant  égaré  un  Jour  à  la 
diasse,  fut  retrouvé  à  six  lieues  environ  à  l'ouest  de  Paris,  dans  un 
endroit  qui ,  de  cette  circonstance,  reçut  le  nom  de  Port-Royal. 
Eodei  de  Sully,  évèque  de  Paris  au  treizième  siècle,  y  fonda  une 
abbaye  eistereiennede  religieuses,  qui,  abandonnant  bientôt  la  ri- 
gueur primitive  de  l'ordre,  adoptèrent  une  discipline  extrêmement 
relâehée.  Elles  se  procuraient  toutes  lesdistractions  possibles,  lorsque 
Antoine  Amauld,  avocat  célèbre  et  grand  ennemi  des  Jésuites,  y  fit 
nommer  abbesse  une  de  ses  filles,  âgée  de  dix  ans.  Il  en  avait  placé 
one  autre,  qui  n'avait  que  cinq  ans  et  demi,  à  Tabbaye  de  Saint-Cyr 
avec  la  même  dignité,  moyennant  des  dispenses  obtenues  à  Rome 
en  déguisant  l'âge  et  les  circonstances.  L'une  fut  connue  sous  le 
nom  de  sœur  Angélique,  et  l'autre  sous  celui  de  sœur  Agnès. 

La  première.  Jetée  dans  un  état  qu'elle  avait  embrassé  contre  son 
gré ,  se  livrait  à  tous  les  divertissements  que  lui  permettait  le  re- 
lâebement  de  la  discipline ,  en  attendant  le  moment  de  le  quitter 
tout  à  fait;  mais  son  père,  homme  sévère,  qui  l'avait  destinée  au 
eiottre  ainsi  que  toutes  ses  sœurs,  lui  fit  prononcer  ses  vœux.  Enfin 
la  grAce  l'emporta;  et  l'abbesse  de  Port-Royal,  s'étant  pliée  elle- 
même  à  un  genre  de  vie  très-austère,  fit  revivre  les  lois  de  la  cl6< 
ture,  en  excluant  du  monastère  jusqu'à  son  père  étonné.  «  Com- 
•  bien  de  fois,  dit-elle,  n'ai-Je  pas  désiré  fuir  à  cent  lieues  loin, 
«  ne  plus  voir  ni  mon  père  ni  ma  mère ,  ni  mes  parents,  quelque 
«  amour  que  J'eusse  pour  eux  !  et  vivre  séparée  de  tout  ce  qui 
«  n'était  pas  Dieu,  inconnue  aux  hommes,  humble,  cachée, 
«  sans  autre  témoin  que  l'œil  du  Créateur,  sans  autre  désir  que  de 
«  lui  plaire  !  » 

Une  fois  sanctifiée,  la  mère  Angélique  corrigea  les  autres  reli- 
gieuses une  à  une ,  sans  trop  discuter ,  mais  par  l'exemple  et  par 
la  patience.  Animée  par  François  de  Sales,  elle  alla  réformer  le  cou- 
vent de  Maubuisson  (i),  où  elle  opposa  son  existence,  toute  de  ri- 

(1)  La  mère  Angélique  nous  fait  une  singulière  peinture  du  relâcliement  des 
sœurs  de  Maubuisson.  Nous  supprimons  les  choses  trop  graves  :  «  Elles  ne  sa- 
Taient  pas  même  se  confesser  ;  mais  elles  se  présentaient  pour  le  faire  à  un 
religieux  t)ernardin,  qui  leur  servait  de  confesseur,  et  qui  en  effet  n*en  portait 
pas  en  vain  le  nom ,  puisque  c'était  toujours  lui  qui  disait  seul  leur  confession 
et  leur  nommait  ce  qu'il  voulait  qu'elles  dissent ,  quoiqu'elles  ne  Teusseni 
peut-être  pas  fait.  C'était  même  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  que  de  les  résoudre 
à  prononcer  un  oui  on  un  non ,  sur  lequel  il  leur  donnait  l'absolution ,  sans 
autre  enquête.  Mais  enfin,  s'eunt  ennuyées  des  reproclips  qne  ce  paier  leur 
T.    XVI.  13 
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gueurset  d*hamiliatious,  aux  dissipatioDS  des  vierges  folles,  sans  se 
montrer  ni  intimidée  ni  irritée  de  l'opposition  qa'eliey  troa  va,  même 
à  main  armée.  Voyant  ensuite  que  plusieurs  Jeunes  allés  étaient 
refusées  à  ce  monastère  parce  qu'elles  n'avaient  point  de  fortune , 
elle  les  emmena  avec  elles  à  Port-Royal ,  où  elle  retourna  vivre 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  pureté,  selon  les  inspirations  du  bien- 
heureux François  de  Sales  (t). 

Le  nombre  des  religieuses  s'étant  accru,  quelques-unes  des 
solitaires  furent  transférées  de  leur  couvent  étroit  et  malsain 
dans  un  autre  à  Paris,  qui  reçut  aussi  le  nom  de  Por^Royal,  et  où 
elles  furent  soumises  à  l'archevêque.  L'abbé  de  Saint-Cyran , 
qui  eut  alors  accès  près  d'elles,  les  initia  dans  un  grand  secret  à 
ses  maximes,  et  guida  leur  piété  d'après  des  règles  prudentes. 
Antoine  le  Maistre,  conseiller  d'Etat  et  neveu  de  la  mère  Angé- 
lique ,  que  ses  triomphes  au  barreau  avaient  rendu  célèbre  à  tel 
point  que  les  églises  étaient  désertes  les  Jours  où  il  devait  plai- 

faisait  de  leur  ignorance,  elles  entrent  avoir  trouvé  une  escellenle  inétiiode 
pour  se  bleu  confesser  :  c'était  de  composer  toutes  ensemble,  arec  beaucoup 
d'étude ,  trois  sortes  de  confessions ,  une  pour  les  grandes  fêtes ,  une  pour  les 
dimanches  el  une  pour  les  jours  ouvriers ,  lesquelles  ayant  écrites  dans  an  livre, 
elles  se  le  prêtaient  pour  aller  se  confesser  l'une  après  l'autre  :  ce  qu'elles  an- 
raient  aisément  pu  faire  toutes  à  la  fois,  puisqu'elles  n'y  répétaient  que  la  nDème 
chose. 

«  Tout  le  reste  allait  de  même...  Elles  passaient  tout  le  temps  hors  de  Toflice 
à  se  divertir  en  toutes  les  manières  qu^elles  pouvaient,...  à  jouer  des  comédies 
pour  réjouir  les  compagnies  qui  les  venaient  voir. 

t  Plusieurs  d'entre  elles  avaient  leurs  jardins  particuliers,  oii  il  y  avait  des 
cabinets  pour  donner  la  collation  ;  et  ce  qui  prouve  plus^ue  toute  chose  que  le 
dérèglement  dans  cette  maison  notait  pas  personnel,  mais  passé  en  uneoou- 
Inme  bien  établie,  c'est  que  les  jours  d'été  qu'il  faisait  beau  temps,  après  avoir 
dit  vêpres  et  compiles  tout  de  suite,  le  plus  à  la  hâte  que  cela  se  pouvait,  la 
prieure  menait  tout  le  couvent  hors  de  Tabbaye  se  promener  près  l«s  étangs  qui 
sont  sur  le  grand  chemin  de  Paris,  où  souvent  les  moines  de  Saint>Martia  d€ 
Pontoise,  qui  en  sont  tout  proches,  venaient  danser  avec  ces  religieuses,  et 
cela  avec  la  même  liberté  qu'on  ferait  la  diose  du  monde  oii  Ton  trouverait 
moins  à  redire.  » 

(I  )  Le  cardinal  A  rrigone  écrivit,  d'après  Tordre  du  pape,  à  saint  François  de  Sales 
pour  le  consulter  an  sujet  des  questions  jansénistes.  Le  saint,  qui  déjà  avait  écrit  ; 
toits  ne  sauriez  croire  combien  sont  belles  les  vérités  de  noire  foi  povr 
celui  qui  la  considère  dans  un  esprit  df  ^ranvul/Zi/i^,  esquiva  le  dikmme 
Ihéolo^ique  eu  répondant  qu'il  trouvait  d'un  c^té  et  de  l'antre  de«  tlflftcultéa 
qui  l'effrayaient,  et  qu'il  valait  mieux  faire  bon  usa^  de  la  M^ce,  que  d'en  faire 
le  sujet  de  déltats  toujours  nuisibles  à  la  charii4$. 
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dtr  (i  )9raH)nça,  à  l'âge  de  Yingt-sept  ans,  à  cette  brillante  carrière, 
pour  se  retirer  dani  une  petite  maison  près  de  l'ancien  Port- 
Boyaly  dont  il  fut  le  premier  solitaire.  Sa  folie  excita  dans  le  n)onde 
QD  scandale  que  le  nouveau  converti  brava,  soutenu  qu'il  était 
par  le  noble  accord  des  sentiments  de  la  nature  et  de  la  religion. 

Il  y  fut  rejoint  par  M.  de  Sacy,  son  frère  cadet^  qui  déjà  avait  pris 
lliabit  ecclésiastique  ;  et  un  autre  frère,  Simon  de  Séricourt,  laissa  le 
métier  des  armes  pourse  réunir  à  eux,  et  vivre  à  Port- Royal  dans  la 
péniteiiee.Bientât  de  nouveaux  solitaires  vinrent  s'établir  aux  mêmes 
lieux  ;  et  l'ardeur  renaissante  des  sentiments  religieux  fit  qu'une 
foQle  de  gens  de  condition  peuplèrent  les  environs  de  maisons  de 
campagne  et  de  châteaux.  L'abbé  de  Saint*Cyran,  doué  du  mérite 
rare  de  discerner  et  de  préparer  chez  les  autres  les  vocations,  les  ta- 
lents, les  dons  qu'il  appelait  les  desseins  de  Dieu ,  voulait  que  cha- 
cun ,  outre  l'étude,  s'appliquât  à  un  métier.  En  conséquence,  les 
uns  s'occupèrent  à  répandre  la  connaissance  trop  négligée  de  la 
sainte  Écriture,  et  les  autres  à  composer,  pour  l'enseignement,  des 
livres  qui  sont  demeurés  d'un  prix  inestimable;  les  plus  faibles 
et  les  femmes  s'imposaient  la  tâche  de  transcrire  avec  soin  les 
ovYrages  qui  ne  pouvaient  encore  affronter  la  publicité.  Puis  ils 
psalmodiaient  d'un  cœur  joyeux  et  pénitent,  opposant  ainsi  dans 
leur  solitude  un  étrange  contraste  avec  la  vie  dissolue  du  dehors. 

Tel  était  le  champ  où  fut  semée  la  doctrine  de  Jansénius.  Or  on 
prétendit  quel'évéque  d'Ypres,  Duvergier,  Arnauld,  et  un  autre 
encore,  s'étaient  abouchés  à  Bourgfontaine ,  et  que  là  ils  étaient 
convenus  de  leur  plan  de  guerre ,  c'est-à-dire,  de  détruire  le  chris- 
tianisme par  quatre  moyens  :  le  premier,  en  rendant  la  pratique 
des  sacrements  si  grave  et  si  redoutable  que  les  fidèles  fussent  en 
quelque  sorte  obligés  de  s  en  éloigner  ;  le  second,  en  exaltant  le 
pouvoir  de  la  grâce  au  point  de  lui  laisser  tout  faire  à  elle  seule , 
en  déclarant  qu'elle  est  irrésistible,  et  que  Jésus-Christ  n'a  point 
acquis  à  tous  par  sa  mort  la  grâce  qui  est  nécessaire  pour  observer 
la  loi;  le  troisième,  en  diffamant  les  directeurs  de  consciences  qui 
s'opposeraient  à  cette  doctrine;  le  quatrième  enfin,  en  attaquant 
le  chef  visible  de  l'Église,  et  en  restreignant  son  infaillibilité  aux 
assemblées  œcuméniques,  afin  de  pouvoir  toujours  en  appeler  à 
celles-ci  en  cas  d'anathème. 

(1)  Le  Maistre  aurait  eu  la  réputafion  (fHorfenshtss'il  na'ff  poinljait 
tiit/>ri mer.  Tallenam  DE$  RÉAtx. 
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Croira  qui  voudra  à  un  pareil  accord;  les  points  d'attaque  si- 
gnalés sont  toutefois  ceux  qui  parurent  résulter  de  la  conduite  des 
jansénistes.  Biclielieu  ne  pouvait  voir  de  bon  œil  une  semblable 
union,  déjà  Indisposé  qu'il  était  contre  Tabbé  de  Saint-Cy ran,  dont 
le  capucin  Joseph  disait  :  C est  un  fanatique  qui  transforme  en 
dogmes  et  en  oracles  les  vapeurs  ardentes  qui  lui  montent  des 
entrailles  à  la  tête.  Le  cardinal  le  fit  donc  arrêter;  et  le  dépouille- 
ment de  ses  papiers  les  p!us  secrets,  auquel  on  se  livra  honteuse- 
ment, montra  avec  quelle  activité  il  s'employait  à  la  direction 
des  âmes.  Comme  il  recommandait  le  secret,  on  en  conclut  qu'il 
nourrissait  des  desseins  cachés;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  même 
ne  put  découvrir  chez  lui  quoi  que  ce  soit  de  criminel. 

Paris  fut  ému  de  cet  acte  arbitraire,  quelque  habitude  qu'il  en 
eût.  De  hauts  personnages  s'interposèrent,  et  notamment  Robert 
Amauld  d'Andilly,  frère  de  la  mère  Angélique.  Richelieu  lui  répon- 
dit :  Si  Von  eût  arrêté  Luther  et  Calvin ,  la  France  et  V Allema- 
gne n^ auraient  pas  versé  des  torrents  de  sang  pendant  un  demi- 
siècle;  et  il  dit  à  un  prince  qui  lui  parlait  en  faveur  de  l'abbé  de 
Sàint-Cyran  :  //  est  plus  dangereux  que  six  armées.  Richelieu  le 
retint  en  conséquence  prisonnier  dans  une  forteresse  pendant  les 
cinq  ansqu'il  vécut  encore  ;  mais  à  peine  fut-il  mort,  que  la  régente 
>64s  Anne  d'Autriche  rendit  la  liberté  au  prisonnier  ;  et  Tabbé  de  Saint- 
Cy  ran  consacra  le  reste  de  sa  vie ,  indépendamment  de  la  direction 
des  âmes,  à  écrire  contre  Calvin.  Là  mort  le  frappa  subitement,  et 
l'on  conserva  ses  restes  comme  sacrés.  On  raconta  que  des  miracles 
s'étaient  opérés  à  son  tombeau,  auquel  les  solitaires  de  Port-Royal 
et  le  peuple  rendaient  une  espèce  de  vénération ,  ce  qui  était  pour 
ses  adversaires  un  objet  de  scandale. 

Parmi  les  conquêtes  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  la  plus  remarqua* 
ble  fut  celle  d'Antoine  Arnauld,  littérateur  d'une  grande  réputa- 
tion ,  qui  se  fit  prêtre  et  docteur.  Sa  mère  lui  avait  dit  en  mourant  : 
//  faut  soutenir  la  vérité  au  prix  même  de  mille  vies;  et  son 
directeur  :  Il  faut  aller  oii  Dieu  conduit ^  et  ne  rien  faire  molle» 
ment.  Excité  par  ce  souvenir  et  par  ce  conseil,  il  batailla  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  avec  une  fougue  qui  Tentraîna  au  delà 
des  bornes.  Une  dame  que  l'abbé  de  SaintCyran  dirigeait  n'ayant 
pas  voulu  aller  au  \>:\\  te  Jour  où  elle  avait  communié,  un  jésuite  en 
avait  pris  occasIoq  de  dcbtter,  avec  l'exagération  que  produit  le 
désir  de  contredis,  da  maximes  de  dévotion  aisée.  Amauld  lança  ' 
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cootre  ces  maximes  le  livre  De  la  fréquente  communion  (1645), 
où,  employant  une  méthode  géométrique,  il  éoonce  d'abord  la  pro- 
position Incriminée,  puis  la  réfute  à  Taide  de  raisons  et  d'autorités.  « 
Ce  fut  le  premier  écrit  de  tliéologie  où  se  fit  remarquer,  sans  ap- 
parat, une  déduction  judicieuse  qui  contrastait  avec  les  subtilités 
en  vogue.  Ce  livre  vint  efficacement,  sous  le  rapport  pratique,  à 
l'appoi  des  sévères  maximes  de  Jansénius  ;  il  divulguait  la  doctrine 
renouvelée  de  la  pénitence  et  de  la  piété  rigide,  telle  qu'elle  avait 
été  enseignée  secrètement  à  Port-Royal  ;  et  les  gens  du  monde 
même  purent  l'entendre  dans  ce  style  clafr  et  nerveux. 

Il  en  résulta  un  déluge  d'écrits  pour  et  contre,  qui  produisirent 
l'inoonvénient  ordinaire  des  discussions ,  celui  d'entraîner  les  deux 
partis  à  l'exagération. 

Les  Jésuites  passaient  pour  faciliter  la  route  du  paradis  en  la  ProbabiiuaM 
tapissant  de  velours,  en  se  prêtant  aux  faiblesses  de  la  nature  hu- 
maine, en  mettant  des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  et  en 
se  tenant  huprobabilistne.  On  appelle  opinion  probable  celle  qui, 
sans  avoir  la  force  et  le  caractère  de  la  certitude,  détermine  pour- 
tant l'esprit  à  croire  qu'une  action  est  permise  ou  défendue  :  or,  le 
sens  commun  suffit  pour  démontrer  que  rhonnéte  homme  doit  hési- 
ter beaucoup  avant  de  se  décider  entre  deux  opinions  dont  chacune 
est  appuyée  de  motifs.  Le  franciscain  espagnol  Antoine  de  Cor- 
doue  écrivait,  en  157 1  :  «  L'avis  unanime  des  théologiens  est  que 
l'on  doit  adopter  toujours  l'opinion  la  plus  sûre,  quand  celle  qui  lui 
est  contraire  est  seulement  probable;  et  d'autant  mieux  quand  la  f 

première  est  plus  probable.  »  Mais  en  1577  le  dominicain  Barthé- 
lémy de  Médina  établit  le  premier  que  «  l'on  peut,  en  sûreté  de 
conscience,  préférer  l'opinion  la  moins  probable  à  la  plus  proba- 
ble. »  Cette  maxime,  soutenue  eu  1584  par  le  dominicain  Bannez, 
confesseur  de  sainte  Thérèse,  fut  adoptée  par  tant  de  théologiens, 
que  Salonio,  de  l'ordre  des  augustins,  s'exprimait  ainsi  en  1592  • 
•  Le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  l'on  peut,  en  sûreté  de 
conscience ,  préférer  entre  deux  opinions  probables  l'opinion  la 
moins  probable,  est  celui  de  plusieurs  théologiens  insignes,  prin- 
cipalement de  l'école  de  saint  Thomas.  » 

Six  ans  après,  le  jésuite  Vasquez  professait  publiquement  cette 
doctrine  dite  du  probabil isme ,  qui  fut  imputée  aux  jésuites, 
parce  que  beaucoup  de  leurs  théologiens  la  soutinrent.  Elle  n'était 
cependant  pas  née  parmi  eux,  comme  on  le  voit  ;  et,  loin  de  devenir 
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commune  à  leurs  éeolee ,  elle  y  trouva  les  opposants  les  pins  forts. 
Les  jésuites  Conritilo  et  Bebello  la  combattirent  en  1608  et  1600, 
et  ce  fut  le  général  de  Tordre  Tirso',  Gonsaiès,  qoi  publia  en  1604 
Touvrage  le  plus  énergique  contre  un  pareil  système. 

Cependant  leprobabilisme  ne  devrait  concerner  que  les  opinions 
sur  lesquelles  l'Église  n'a  point  prononcé  :  dès  lors  il  n'a  rien  à 
faire  dans  ce  qui  regarde  directement  la  morale;  mais  il  s'applique 
uniquement  aux  opinions  appuyées  d'autorités  graves.  En  consé- 
quence, ceux  qui  adoptaient  ce  système  déclaraient  que  l'on  ne  pou- 
vait considérer  une  opinfon  comme  «  probable,  du  moment  qu'Ole 
était  contraire  aux  paroles  de  l'Écriture,  aux  décisions  de  l'élise, 
au  sentiment  le  plus  commun  des  Pères.  »  La  volonté  humaine  est 
libre  jusqu'au  point  où  Dieu  ne  Ta  pas  limitée  par  la  loi  :  où  la  loi 
manque,  l'homme  peut  opérer.  Lorsqu'il  y  a  une  loi ,  un  cas  déter- 
miné ,  il  faut  s'y  conformer  par  devoir  ;  mais  une  loi  incertaine  ne 
peut  nous  enlever  la  liberté,  attendu  qu'une  loi  douteuse  est  nulle. 
Dans  ces  limites  on  voit  assez  comment  purent  adhérer  à  cette 
doctrine  des  théologiens  éminents  comme  Bellarmin,  d'Aguirre, 
Pallavicino  et  autres.Mais,  pour  employer  les  expressions  de  Bos- 
suet ,  «  des  prêtres,  des  moines  de  tout  ordre  et  de  toute  couleur, 
ne  pouvant  extirper  les  désordres  croissants  dans  le  monde,  pri- 
rent le  mauvais  parti  de  les  excuser  ou  de  les  déguiser,  simaginant 
rendre,  service  à  Dieu  en  lui  gagnant  des  âmes  par  une  fausse 
douceur  (  i  j.  »  La  doctrine  du  probabilisme  ayant  été  jusqu'à  affîrmer 
qu'un  seul  écrivain  suffisait  pour  rendre  une  opinion  probalile ,  il 
en  résulta  cette  tourbe  de  casuistes  qui  soutinrent  des  décisions  si 
extravagantes,  qu'il  n'était  pas  même  possible  de  les  concilier  avec 
le  christianisme,  lis  étaient  cependant  animés  d'intentions  excel- 
lentes, et  se  montraient  de  vrais  modèles  de  pureté.  Leur  pratique 
ne  concerne  du  reste  que  les  particuliers,  l'Église  ayant  condaffiné 
quiconque  dirait  que  l'on  peut  suivre  une  opinion  tant  soit  peu 
probable,  pourvu  qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  probable,  et  qu'elle  ait 
été  soutenue  par  un  seul  écrivain  même  récent. 

Pendant  que  l'on  se  récriait  contre  TÉgiise  comme  intolérante, 
on  se  mit  à  vociférer  contre  les  jésuites  comme  coupables  de  tolé- 
rance ;  et,  en  même  temps  qu'on  aurait  trouvé  de  la  tyrannie  à  ré- 
prouver les  théâtres  et  les  bals,  ceux  qui  y  cbercliaieut  des  excuses 

(1)  Mémoires  de  UmU  Xiyptmr  l'assemblée  de  1700. 
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étaient  aecuséi  de  relâehoment?  Arnauld  se  déclarait  donc  contraire 
aux  jésuites,  à  qui  l'on  attribuait  apécialement  cette  condescen- 
dance, voulant  que  la  conversion  fât  intérieure  avant  de  se  mani- 
Cetter  extérieurement,  que  le  repentir  véritable  et  la  contrition 
précédassent  Tabsolution,  enfin  qu'on  pratiquât  la  pénitence  avant 
de  s'approcher  de  la  sainte  table;  et  il  s'appuyait  principalement  à 
ert  égard  sur  saint  Charles  Borromée. 

Le  livre  d'Arnauid,  lu  par  le  l)eau  monde  et  par  les  femmes,  pro- 
doielt  d'admirables  effets.  En  retour,  l'opposkion  qu'il  souleva  fut 
des  plus  vives.  Les  chaires  fulminèrent,  et  il  y  eut  un  déluge  d'écrits 
et  d'invectives.  On  s'empara  de  quelques  phrases  isolées,  pour  les 
censarer  ;  Arnauld  dut  se  cacher,  et  se  défendre  toute  sa  vie  contre 
des  guet-apens.  Mais  Rome  ne  le  condamna  pas  ;  et  les  confesseurs, 
même  sans  le  vouloir,  apportèrent  plus  de  prudente  rigueur  dans 
les  absolutions,  sans  aller  jusqu'aux  excès  où  tendait  Arnauld  (i). 

Ce  livre  fit  encore  que  maintes  personnes  du  henu  monde ,  habi- 
tuées aux  iptrigues,  au  duel,  «  aux  jeux  d'esprit  et  aux  parties  ga- 
lantes,  »  se  retirèrent  dans  cette  pieuse  solitude  de  Port-Royal  pour 
méditer,  travailler,  se  repentir,  sans  renoncer  toutefois  à  leurs  an- 
ciennes habitudesi^  Aussi,  lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  vinrent 
leur  enlever  toute  sécurité,  les  vit-on  remonter  à  cheval,  reprendre 
l'épée  et  fortifier  les  alentours  de  Port-Royal,  avec  le  duc  de  Luynes 
à  leur  tète  ;  bien  que  de  Sacy,  consulté  sur  la  question  de  savoir  si 
l'on  pouvait  tirer  sur  les  assaillants,  eût  répondu  de  ne  charger 
qu'à  poudre  (3). 

(1)  Bossuet  caractérisait  ainsi  les  deux  partis,  dans  Toraison  funèbre  de  Cor- 
net :  «  Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Église  ; 
il  a  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  complaisance ,  une 
pitié  meurtrière  qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
dieurs,  chercher  des  couvertures  à  leurs  passions...  Quelques  autres,  non  moiofi 
extrêmes,  ont  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs  très  injustes;  ils 
ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse...  ils  détruisent  par  un  autre  excès  l'es- 
prit de  la  piété,  trouvent  partout  des  crimes  nouveaux,  et  accablent  la  faiblesse 
humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu  nous  impose.  Qui  ne  voit  que  celte  ri- 
gueur entle  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entretient  un  chagrin  su- 
perbe et  un  esprit  de  fastueuse  singularité,  fait  paraître  la  vertu  liop 
pesapte,  l'Évangile  excessif,  le  christianisme  impossible  ?  » 

(2)  L*a  mère  Angélique  disait,  dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  :  <^  Je  bénis 
Dieu  de  ce  que  les  tours  sont  achevées ,  et  je  le  supplie  qu'elles  deviennent  le 
refuge  des  pauvres évangéliques.  S'il  plaît  à  monsieur  le  duc,  je  serais  bien  con- 
tente qu'elles  Tussent  dédiées  la  première  au  saint  sacrement,  la  seconde  à  U 
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Nous  citerons  parmi  ces  solitaires  Claude  Lancelot ,  littérateor 
habile  ;  Antoine  Singlin,  qui  en  eut  ensuite  la  direction  spirituelle; 
Nicolas  Fontaines,  qui  écrivit  les  mémoires  de  Port-Royal  avec  ces 
détails  naïfs  répandus  par  Froissard  dans  la  peinture  de  la  vie  des 
châtelains.  La  famille  d'Arnauld,  composée  de  vingt  individus, 
dont  six  sœurs  avaient  pris  le  voile,  deux  frères  et  plusieurs  neveux 
étaient  parmi  les  solitaires,  restait  toujours  le  noyau  de  cette  asso- 
ciation (1  j.  La  mère  de  ces  derniers,  en  apprenant  que  son  fils  cadet 
avait  été  tué  au  siège  de  Verdun ,  remercia  Dieu  de  l'avoir  préservé 
de  périr  en  combat  singulier,  comme  elle  en  avait  l*appréhensioo 
continuelle  dans  un  temps  où  les  duels  étaient  si  fréquents,  et  où  les 
moins  querelleurs  pouvaient  être  entraînés  par  la  déplorable  cou- 
tume des  seconds  ;  puis  à  son  lit  de  mort,  où  elle  était  assistée  par 
celui  qu'on  appela  le  grand  Arnauld,  et  avait  pour  confesseur  Sacy, 
son  iils^  elle  s'écriait  :  Mon  Dieu!  comment  aije  mérité  d'avoir 
un  tel  fils  f  Robert  d'Andilly,  fils  aîné  de  Tavocat  Arnauld,  person- 
nage important  à  la  cour  et  Tornement  des  cercles,  dont  Balzac 
disait,  //  ne  rougit  pas  des  vertus  chrétiennes  et  ne  tire  pas 
vanité  des  vertus  morales,  vint  habiter  Port-Royal,  et  en  resta 
comme  le  patriarche. 

H  avait  écrit  ses  Mémoires,  témoignage  éloquent  des  mœurs 
polies  d'alors,  on  pourrait  presque  dire  de  cour,  mœurs  dont  il 
conserva  la  tradition  parmi  les  solitaires,  mêlant  quelques  fleurs 
aux  fruits  avec  une  grâce  frugale  et  sobre  ;  s'occupant  de  dessécher 
ces  marais,  d*erabellir  ces  jardins,  d'obtenir  des  greffes  rares  que 
Racine  louait  dans  ses  vers,  et  dont  les  produits  se  vendaient  au 
profit  des  pauvres,  après  que  les  prémices  en  avaient  été  oftèrtes  à 
la  cour  et  aux  grands,  pour  en  apaiser  ou  en  prévenir  les  mauvai-* 
ses  dispositions.  Ses  relations  rendaient  favorable  à  cette  retraite, 
objet  de  jalousies  haineuses,  le  cercle  lettré  de  l'hôtel  de  Ram- 

sainte  Vierge,  la  troisième  à  saint  Joseph....  la  sixième  à  saint  Pierre  et  saint 
Panl,  la  huitième  à  saint  Louis....  Si  Dieu  donne  d'autres  dévotions  à  mon- 
sieur de  Luynes,  je  les  aimerai  autant  et  plus.  Aussitôt  qu'elles  seront  finies , 
M.  de  Sacy  fera  bien,  ce  me  semble,  de  les  bénir.  Étant  couvertes,  comme 
je  crois ,  il  me  parait  qu'il  serait  bien  quMI  y  eût  une  croix  au  sommet  du  pa- 
villon, pour  efTrayer  les  démons  visibles  et  invisibles.  » 

(1)  Parmi  les  arguties  dont  cette  querelle  fut  assaisonnée,  la  généalogie  suivante 
n*est  pas  de  trop  mauvais  goût  :  Paulus  genuit  Augustinum;  Augustinus, 
Calvinum;  Calvinus,  Jansenium;  Jansenius,  Sancyranum;  Sancgranus, 
Arnoldum  et  fratres  esjw* 
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booillet»  et  y  attiraient  les  visites  du  beau  monde.  On  s'adressait  à 
loi  poQT  avoir  son  avis  sur  ia  langue,  attendu  qu'il  s'était  exercé 
surtout  dans  les  traductions. 

Isaao-Louis  de  Sacy,  frère  puîné  d'Antoine  le  Maistre,  directeur 
et  confesseur,  aussi  savant  que  les  autres  solitaires  et  plus  prudent 
qu'eux,  d'un  caractère  ferme,  mais  sans  fougue,  donna  tout  son  pa- 
trimoine À  Port- Royal,  eu  ne  se  réservant  qu'une  médiocre  pension 
qu'il  distribuait  aux  pauvres.  C'était  un  bomme  aux  opinions  arrè- 
téeS)  ennemi  des  discussions  :  le  remède  général  qu'il  suggérait  à 
ceux  dont  il  dirigeait  la  conscience  était  de  lire  et  de  méditer  la 
sainte  Écriture  ;  «  tout  lui  servait  pour  passer  soudain  à  Dieu,  et 
pour  y  faire  passer  les  autres.  »  Un  certain  nombre  des  solitaires 
se  vouaient  à  l'enseignement ,  cherchant,  dans  les  petites  écoles 
qu'ils  avaient  établies,  à  écarter  autant  que  possible  les  difficultés, 
et  À  supprimer  ce  qu'il  y  avait  d'aride  dans  les  méthodes  du  temps, 
ils  mirent  en  vers,  avec  une  fatigue  inexprimable,  la  grammaire, 
ia  prosodie ,  la  géographie,  les  racines  grecques,  les  matières  les 
plus  rebelles,  afin  d'aider  la  mémoire  et  de  l'amener  à  moins  d'ef- 
forts; puis  ils  composèrent  une  logique  qui  est  restée  l'une  des 
meilleures ,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  répudiaient  toute 
rigueur  corporelle.  D'autres  préparaient  des  Uvres  de  prières ,  où 
ils  abandonnaient  les  formes  surannées. 

C'est  ainsi  que  ces  hommes  pieux  associaient  la  culture  du 
Lycée  aux  austérités  de  la  Thébaîde.  Renonçant  à  la  gloire ,  ils  se 
complurent  aux  ouvrages  anonymes,  s'entr*aidant  l'un  l'autre  sans 
envie,  selon  les  enseignements  de  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  qui  «  ne 
voulait  pas  que  l'on  perdît  tant  de  temps  À  subtiliser  sur  les  paroles, 
et  à  les  peser  au  trébuchet  comme  l'avare,  parce  que  rien  ne  ra- 
lentit davantage  le  mouvement  de  TEsprit-Saint,  que  nous  devons 
suivre.  »  Il  ajoutait  que  cette  grande  propriété  de  paroles  conve- 
nait plutôt  À  des  académiciens  qu'à  des  défenseurs  de  la  vérité , 
étant  assez  qu'il  n'y  eût  dans  le  style  rien  qui  blessât  (l).  » 

Jaosénius  signalait  aussi  parmi  les  effets  de  la  chute  originelle, 
comme  source  des  autres  vices,  la  concupiscence,  qu'il  divisait  en 
trois  espèces  :  la  passion  des  sens,  la  passion  du  savoir,  et  ia  passion 
de  prédominance  (2).  Or  c'était,  selon  lui,  par  cette  soif  de  savoir 

(1)  Cl.  L angelot. 

(2)  Libido  sentiendi,  sciendi,  exceUen<U.  C.  VUI,  t.  II.  De  statu  naturœ 
lapsœ. 
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pour  savoir,  qui  ne  se  rapportait  pas  au  but  unique  et  suprême,  que 
péchaient  les  doctes,  ceux  qui  étudiaient  curieusement  la  nature,  et 
ceux  qui  visaient  au  beau  pour  en  tirer  de  la  complaisance  (l). 

Se  conformant  à  ces  doctrines,  les  solitaires  de  Port- Royal  recher- 
chaient principalement  Inutilité  morale.  Ils  ne  craignaient  pas  la 
prolixité  :  Arnauld  lui-même,  plein  d'ingénuité  et  d'ardeur,  n'est  Ja» 
mais  écrivain  dans  les  quarante-deux  volumes  qu'il  a  laissés,  et  il 
sacrifie  le  coloris  à  l'exactitude,  ce  qui  fait  qu'il  ébranle  et  convainc, 
ttiais  qu'il  ne  touche  pas. 

Il  n'était  pas  possible  qu'une  pareille  réunion  d'hommes  dis- 
tingués ne  portât  pas  ombrage.  On  murmurait  contre  «  ces  quarante 
belles  plumes  taillées  par  la  main  du  même  mattre.  »  On  prétendait 
que  leurs  doctrines  étaient  hérétiques  ;  qu'ils  ne  voulaient  ni  saints 
nf  reliques,  ni  Vierge,  ni  eau  bénite;  qu'ils  prêchaient  une  religion 
de  terreur,  aux  yeux  de  laquelle  les  transactions  indulgentes,  les 
absolutions  tolérantes  étaient  des  hérésies.  On  les  déchira  plus  en- 
core, quand  ils  se  furent  déclarés  partisans  des  dogmes  de  Jansé- 
nlus. 
S65&.  Déjà  Arnauld ,  dans  la  préface  de  la  Fréquente  communion , 

avait  laissé  échapper  ces  mots,  que  «  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont 
deux  chefs  de  l'Église,  n'en  formant  qu'un  seul.  »  Or ,  dans  sàie- 
conde  lettre  à  un  duc  et  pair  de  France  sur  celte  controverse,  il 
écrivit  :  «  Les  Pères  nous  montrent  dans  la  personne  de  saint  Pierre 
«•  un  Juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  rien  ne  se  peut,  vint  à  hWWt 
«  dans  une  occasion  où  Ton  ne  pourrait  dire  qu'il  n'a  pas  péché.  » 

La  première  proposition  fut  condamnée  par  Rome ,  et  l'antre  par 
la  Sorbonne  :  il  en  résulta  qu'Arnauld  fut  traité  d'hérétique,  aoen- 
sation  qui  de  lui  passa  à  tous  ses  confrères ,  et  la  cause  de  Port- 
Royal  resta  confondue  avec  celle  du  Jansénisme. 

(1)  Le  janséniste  d'Andilly  composait  les  vers  suivants  sur  ce  sujet  : 
Ceux  gui  du  setU  éclat  des  vérités  chrétiennes 
Repaissent  leur  esprit  sans  passer  plus  avants 
Et,  quittant  la  vertu  pour  embrasser  du  vent, 
Ont  les  discours  chrétiens  et  les  âmes  païennes , 
Ressemblent  à  celui  qui ,  parmi  les  clartés. 
Verrait  distinctement  les  plus  rares  beautés. 
Et  remplirait  ses  yeux  d'une  image  brillante; 
Mais  qui ,  manquant  d'un  cœur  qui  les  pût  animer, 
fierait  comme  un  miroir,  dont  la  glace  luisante 
Recevrait  les  objets  sans  les  pouvoir  aimer. 
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Afin  de  (sélébrer  le  triomphe  obtenu  par  la  bulle  d*lQnocent  X, 
les  JffDites  imprlmèreat  en  1  es  3  La  défaite  et  la  confusion  des 
jatMénisies,  En  tête  de  eette  publication  était  une  gravure  allégo- 
rique, où  le  pape,  assis  sous  la  colombe,  entre  la  Religion  portant  la 
croix  et  la  puissance  ecclésiastique  portant  le  casque,  foudroyait  Jan- 
séiiiQS  :  l'évéque  d'Ypres,  déployant  des  ailes  de  démon,  se  réfugiait 
afeeimi  livre  vers  Calvin,  qui,  dans  un  coin,  accueillait,  les  bras  ou- 
verts, an  Janséniste  représenté  avec  des  lunettes.  C'était  une  fa- 
cétie de  mauvais  goût ,  mais  propre  à  exercer  de  l'influence,  en  ce 
qu'elle  frappait  les  sens.  Les  jansénistes  crurent  donc  y  devoir  ré- 
pondre ;  et  Sacy  publia  les  Miniatures  de  l'almanach  des  jésuites^ 
avee  des  quatrains  où  il  s'éloignait  trop  de  l'esprit  modéré  et  sévèie 
de  Port*Boyal. 

Si  eee  plaisanteries  étaient  vues  de  mauvais  œil  par  les  person- 
nes sensées,  elles  amusaient  le  beau  monde,  qui  ne  demande  qu'à 
s'occuper  de  querelles  littéraires  ou  théologiques.  Mais  un  écrivais 
d'une  plus  haute  portée  lui  préparait  une  pâture  plus  solide. 

Biaise  Pascal  avait  été  habitué  dès  son  enfance,  par  son  père,  '  paMai. 
homme  d'une  intelligence  élevée,  à  remonter  aux  causes,  à  ne  pai 
se  eontenter  de  paroles,  et  à  se  faire  des  idées  claires  sur  toutes  cho- 
ses. Il  développait  ainsi  les  facultés  qui  dominèrent  en  lui.  Son  père 
lui  avait  promis  aussi  de  lui  enseigner  les  mathématiques  dès  qu'il 
posséderait  d'autres  connaissances.  Mais,  sur  une  simple  indication, 
le  jeune  Pascal  s'y  appliqua  à  tel  point,  qu'il  arriva  seul,  à  l'âge  de 
douze  ans,  à  l'aide  d'un  charbon,  jusqu'à  la  trente-deuxième  propo- 
sition d*Euclide.Ayantluensuitecetauteur,  il  fitàseizeansie  Traité 
(les  sections  coniques;  à  dix-huit  ans  il  inventa  un  mécanisme  qui 
exécutait  un  grand  nombre  d'opérations  arithmétiques.  Ses  recher- 
ches sur  le  vide  et  sur  le  baromètre  firentadmirersa  force  de  concep- 
tion, sa  mémoire  opiniâtre,  sa  facilité  à  communiquer  sa  pensée,  la 
passion  dont  il  colorait  les  lignes  profondément  gravées  sur  l'acier 
deson  âme.  Mais  Tapplication  usait  sa  santé  ;  aussi  avoua-t-il  que  de* 
puis  l'âge  de  dlx-huitansiln*avait  pas  passé  une  heure  sans  souffrir. 

Quelques  livres  de  Port-Royal  étant  tombés  entre  ses  mains,  il 
y  apprit  que  la  curiosité  humaine  n'est  que  vanité,  et  que  la  seule 
étude  digne  de  nos  veilles  est  celle  de  l'iiomme  et  du  monde  moral. 
I^  lutte  entre  l'amour  pour  ses  anciennes  investigations  et  les  im- 
pulsions nouvelles  de  la  grâce  acheva  de  ruiner  sa  santé,  à  tel  point 
qu'il  avait  à  peine  la  force  de  se  soutenir,  et  qu'il  ne  pouvait  avaler 
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avait  ignoré  posséder  jusqu'alors,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  ftiitl*ex'* 
périeDce;  une  phrase  transparente  qui  ne  fait  point  obstacle  à  la 
pensée,  et  amène  sans  effort  le  lecteur  à  distinguer  la  lumière  dans 
ce  chaos  de  questions  nébuleuses.  L'amour  de  la  vérité  semble  s'y 
montrer  jusque  dans  les  épigrammes  les  plus  piquantes;  l'indi- 
gnation, loin  d'être  vindicative,  pourrait  presque  passer  pour  phi- 
lanthropique; Tesprlt  y  est  tempéré  par  le  jugement.  Toutea  les 
ressources  auxquelles  se  piatt  le  goût  français,  le  ridicule,  les  1o^ 
cutions  pures  et  vives ,  y  sont  mises  en  jeu  avec  un  art  plein  de 
finesse  et  d'habileté.  La  société  rit,  et  crut  comprendre  oe  que  c'é- 
tait que  le  pouvoir  prochain  ainsi  que  la  grâce  suffisante,  mali  non 
pas  triomphante.  Ce  fut  une  excitation  pour  les  libres  penseurs,  qui, 
ne  pouvant  se  déclarer  protestants,  purent  au  moins  s'amuser  aux 
dépens  des  catholiques. 

Il  était  plus  facile  de  dévoiler  au  peuple  la  morale  des  casuistes, 
an  lui  signalant  avec  esprit  et  sévérité  certaines  décisions  scanda- 
leuses, que  de  Tinitier  aux  questions  épineuses  de  la  grAce.  Les  jé- 
suites dénonçaient  dans  Jansénius  cinq  propositions  impalpables 
sur  la  grâce  ;  Pascal  dénonce  les  terribles  applications  d'une  mo<» 
raie  relâchée.  Il  dépassait  en  cela  son  but,  car  il  devenait  assaillant  ; 
mais  il  arrivait  à  la  défense  de  Port-Royal ,  en  mettant  en  opposition 
sa  morale  sévère  et  inexorable.  Cela  prêtait  à  rire  au  beau  monde, 
qui  prenait  goût  à  l'esprit  de  l'écrivain,  sans  s'inquiéter  s'il  défigu- 
rait Escobar ,  fiusenbaum  et  autres  grands  moralistes,  pour  les 
rendre  ridicules.  Ce  fut  un  coup  décisif  contre  les  jésuites,  qui  ne 
forent  plus  Jugés  par  ce  qu'ils  étaient,  par  leurs  actions  ou  leurs 
écrits ,  mais  par  ce  que  Pascal  avait  dit  d'eux.  Chacun  de  ses  traits 
resta ,  même  lorsque  ces  menteuses  immortelles  eurent  perdu  aVec 
les  circonstances  la  moitié  de  leur  mérite,  et  ne  furent  plus  lues  que 
par  peu  de  personnes,  bien  que  tout  le  monde  en  parlât  (i). 

(1)  «  Tout  le  livre  des  Provinciales  portait  sur  uo  fondemeot  faux.  On  al- 
tril)aait  adroitement  à  toute  la  société  les  opinions  extravagantes  de  plusieurs 
jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien  cliez  les  ca- 
suistes dominicains  et  franciscains  ;  mais  c^était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  vou- 
lait :  on  tâchait  dans  ce»  lettres  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de 
corrompre  les  mœurs  des  hommeit;  dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a 
jamais  eu,  et  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  rai.son  :  il  fl*a||i!i- 
sait  de  divertir  le  public.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  A7K,  cliap.  36. 

Cependant  les  jésuites  ne  devraient  pas  être  charmés  d'avoir  pour  défeoseur 
Voltaire,  quand  leur  accusateur  est  Pascal.  Léopahdi. 
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La  Provinciales  ftirent  traduites  eo  latiu  par  Nicole,  sous  le 
psnidonsrroeâe  Wendrock,  avec  des  iK>tes  qui  les  enveoiinaieDt,  et 
oàllmoMait  impitoyablement  et  persoDoeliement  les  Jésuites  (1). 
Elles  furent  alors  réprouvées  plus  ouvertement;  le  parlement  de 
Provence  les  fit  brûler,  et  le  roi,  lacérer  par  les  mains  du  bourreau. 

Il  est  plus  facile  de  brûler  de  pareils  livresque  d*y  répondre.  Or 
les  jésuites  s'en  acquittèrent  mal  et  tardivement.  Dans  V Apologie 
deêcastUsteê  contre  les  calomnies  des  jansénistes ,  le  père  Perrot 
prétendit  disculper  les  opinions  les  plus  extravagantes;  exagéra- 
tion qui  Justifiait  les  attaques  de  Pascal,  et  fut  condamnée  par  le 
pape.  Les  jansénistes  virent  là  un  triomphe,  et  plus  encore  lorsque 
Alexandre  VU  eut  réprouvé  quarante-cinq  propositions  de  mo- 
rale relâchée,  et  Innocent  XI  soixante-cinq  autres,  dont  la  plu^ 
part  avaient  été  foudroyées  par  les  Provinciales  :  on  s*étonne 
qu'elles  aient  pu  être  soutenues  perdes  docteurs  dans  la  plénitude 
de  leur  bon  sens. 

Ce  fut  seulement  en  1696  que  le  père  Daniel  entreprit  de  dé- 
montrer la  mauvaise  foi  de  plusieurs  des  attaques  de  Pascal,  en 
établissant  que  les  jésuites  avaient  été  accusés  de  faits  communs 
aux  jansénistes,  et  que  l'on  avait  attribué  au  corps  entier  les  opi- 
nions de  quelques-uns  de  ses  membres;  enfin,  que  les  doctrines 
du  probabilisme  n'avaient  pas  été  inventées  par  eux,  ni  professées 
spécialement  par  leur  ordre. 

En  résumé,  deux  partis  en  présence  voulaient  à  l'envi  montrer 
de  la  vertu  et  de  la  rigidité.  Il  semblait  que  les  jésuites,  en  facili- 
tant la  route  du  paradis,  rendaient  les  consciences  moins  sévères, 
et  que  les  jansénistes,  en  la  rendant  difficile,  portaient  les  âmes  à 
désespérer  de  Dieu,  à  se  décourager  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Les 
jésuites  paraissaient  soutenir  des  doctrines  plus  raisonnables  et  plus 
pratiques  ;  leurs  adversaires  se  rattachaient  davantage  à  l'autorité, 
fjesuns,  courtisans  flexibles,  étaient  répandus  dans  le  monde;  les 
autres,  voués  à  la  vie  solitaire,  se  montraient  caustiques,  inexora- 
bles. I^es  jésuites  auraient  voulu  élever  la  théologie  au  niveau  des 
sciences  de  l'époque  ;  Port-Royal  croyait  à  des  révélations  et  à  des 
miracles.  Pascal  ne  se  douta  certes  pas  qu*avec  cette  eontrover.se  spi- 
rituelle  et  sophistique,  inspirée  par  des  antipathies  personnelles  et 

(I)  11  est  remarquable  (ni'il  tira  ses  priiMipaux  arguments  de  l'oiivragp  du 
jésuite  Comitolo,  qui,  cinquante  ans  auparavant,  avait  combattu  le  probabilisme. 
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aootenue  à  l'aide  de  chicanes  subtiles,  il  se  faisait  le  précurseur  de 
tant  d'écrivains  qui,  de  ce  moment,  combattirent  non-sealement 
les  théologiens,  mais  la  théologie;  non-seulement  les  jésuites, 
mais  Jésus-Christ. 

C'est  de  cette  époque  cependant  que  commença  la  décadence 
de  Port-Royal.  L'esprit  sévère  de  Saint-Cyran  s'y  était  converti  en 
ironie;  ces  respectables  solitaires  étaient  réduits  à  nouer  des  In- 
trigues et  à  user  de  moyens  clandestins  pour  faire  imprimer  ces 
redoutables  lettres  et  pour  les  répandre.  Les  nombreux  prosélytes 
que  fit  le  Jansénisme  étaient  des  gens  du  beau  monde,  avec  qui  il 
Aillait  transiger  sur  la  rigueur  primitive  ;  et  la  renaissante  austérité 
du  christianisme  n'aboutit  qu'à  une  faction,  qui  par  suite  se  trouva 
exposée  à  des  manèges  et  à  des  caquetages  de  femmes. 

L'opinion  publique  favorise  toujours  ceux  qui  invoquent  ses  jn* 
gements  et  attirent  leurs  adversaires  à  son  tribunal  ;  mais  les  Pro- 
vinciales  n'étaient  rien  moins  que  propres  à  calmer  les  esprits  et 
à  éloigner  la  persécution.  On  eut  recours  à  la  violence  pour  expul- 
ser les  solitaires  de  Port-Royal  ;  mais  la  conscience  du  roi  fut  émue 
À  l'aspect  des  miracles  qui  s'y  opéraient.  Une  jeune  nièce  de  Pas- 
cal se  trouva  guérie  d*one  fistule  lacrymale,  au  seul  contact  de  la 
sainte  épine;  miracle  attesté  par  le  plus  grand  avocat  du  temps, 
par  le  savant  le  plus  célèbre  et  par  le  plus  robuste  penseur  :  Âr- 
nauld,  le  Maistre  et  Pascal. 

Cependant,  lorsque  les  jansénistes  paraissaient  devoir  succom- 
ber à  un  Formulaire  si  précis,  ils  mirent  en  usage  toutes  les  subti- 
lités de  la  logique  pour  se  soustraire  aux  conséquences  d'un  principe 
qu'ils  ne  combattaient  pas  :  bien  plus,  la  condamnation  pontificale 
fit  naître  des  idées  sur  les  limites  du  pouvoir  qui  l'avait  pronon- 
cée. Jansénius  avait  déjà  dit  qu'il  arrivait  parfois  au  saint-siége  de 
réprouver  une  proposition  uniquement  par  amour  de  la  paix,  sans 
entendre  pour  cela  la  déclarer  fausse  ;  on  ajouta  alors  que  Tinfail- 
iibilité  du  pape  ne  s'étend  pas  à  un  jugement  sur  les  faits,  et  l'on 
nia  que  les  propositions  incriminées  se  trouvassent  dans  Jansénius. 
Quatre  évoques  entreprirent  de  soutenir  cette  cause  ;  Henri  Ar- 
nauld,  frère  de  Robert,  évéque  d'Angers;  Nicolas  Pavillon,  d'Alet; 
François  Caulet,  de  Pamiers;  Etienne-Nicolas  Choart,  de  Beauvais. 
Quelques  chapitres  adhérèrent  à  leurs  dires,  en  appuyant  la  dis- 
tinction entre  le  droit  et  le  fait. 

Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  ces 
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ser  cettedlvisioD  ;  et  il  dit,  poar  rassurer  tes  consciences,  que  l'infail- 
libilité da  pape,  en  point  de  fait,  devait  être  crue,  non  de  foi  divine, 
mais  de  foi  humaine;  nouvelle  distinction  qui  excita  autant  de 
débats  que  les  autres.  Ensuite  l'exposition  nue  des  reproches  adres- 
sés par  ce  prélat  aux  religieuses  récalcitrantes  lui  attira  tout  le  ri- 
dicule qui  attend  le  dépositaire  d'une  grande  autorité,  lorsque  la 
passion  le  conduit  à  se  rapetisser.  Les  sœurs  de  Port-Royal  s'oK>stl- 
nalent  à  ne  pas  vouloir  affirmer  que  les  propositions  condamnées 
existassent  dans  un  livre  qu'elles  n'avaient  pas  lu  (  1  ).  Leur  disait-on, 
Le  pape  a  prononcé  ?  elles  répondaient  que  les  papes  Libère  et  Ho- 
norius  eux-mêmes  s'étaient  trompés;  leur  représentait-on  qu'elles 
étaient  bien  peu,  en  comparaison  de  la  communion  générale  des 
fidèles?  elles  répondaient  que  dans  l'origine  les  disciples  du  Sau- 
veur n'étaient  qu*une  poignée  d'individus.  Si  on  les  menaçait  de 
les  priver  des  sacrements,  elles  disaient  que  les  saints  anachorètes 
en  avaient  été  privés,  et  que  c'est  Tesprit  qui  vivifie,  non  la  chair. 
«  Pures  comme  des  anges,  disaient  leurs  ennemis,  et  orgueilleuses 
comme  des  démons,  >  elles  en  appelèrent  au  parlement,  et  elles  fa* 
rent  considérées  comme  contumaces  et  rebelles  envers  l'autorité 
ecclésiastique  :  quant  aux  opuscules  sur  l'infaillibilité  du  pape,  on 
leur  répondit  par  la  main  du  bourreau. 

La  police  mit  fin  aux  discussions  en  transférant  la  plupart  de 
ces  religieuses  dans  d'autres  monastères.  La  mère  Angélique,  char- 
gée d'ans  et  d'infirmités,  fut  obligée  d'abandonner  son  ancien  asile, 
pour  venir  mourir  à  Port-Royal  de  Paris.  Mais  là  aussi  elle  trouva 
des  soldats  et  des  officiers  qui  chassaient  les  novices,  les  pensionnai- 
res, et  celles  qui  n'avaient  pas  fait  de  vœux.  Elle  eut  la  douleur  de 
se  voir  arracher  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  élèves,  et  les 
élèves  de  celles-ci.  Notre  bon  maître ^  s'écriait-elle,  a  voulu  que 
nous  fussions  dépouillées  de  lout  ce  qui  nous  restait  ;  pères,  sœurs, 
écolièreSf  jeunes  filles,  tous  sont  partis  :  que  Dieu  soit  béni! 
Mais  elle  écrivit  à  la  reine  Anne  une  lettre  pour  lui  être  remise 
lorsqu'elle  ne  serait  plus;  lettre  où,  sans  plaintes,  sans  faiblesses, 
«  elle  lui  exposait  franchement  les  motifs  de  la  communauté ,  sans 
chercher  même  à  apitoyer  sur  elle,  mais  à  obtenir  justice  pour 
ceux  qu'elle  laissait  en  ce  monde.  »  Lorsqu'elle  l'eut  close  :  Main* 

(1)  L'illustre  Malebrancbe  avoua  avoir  sigué  le  Formulaire  sans  connaître 
le  livre  de  Jaosénius,  et  il  eu  deosandait  pardoo  à  Dieu  et  au  il  hommes. 
T.  XVI.  14 
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.tenant  y  dit-elle,  t*CBuvre  humaine  est  finie  ;et  elle  ne  songea  plus 
qu'à  la  mort. 

Les  sueurs  récalcitrantes  furent  privées  des  sacrements  jusqu'à 
l'article  de  la  mort.  Les  chefs  du  parti  se  cachèrent ,  quelques-uns 
furent  emprisonnés,  entre  autres  de  Sacy.  Lorsqu'il  Ait  arrêté,  on 
fouilla  dans  ses  papiers,  et  l'on  apporta  l'absurdité  habituelle  à 
subtiliser  sur  ses  pensées  (l).  Le  roi,  après  avoir  lu  le  procès-verbal, 
dit  que  le  tout  annonçait  un  homme  d'esprit  et  vertueux  ;  mais  il 
ne  le  retint  pas  moins  deux  ans  à  la  Bastille. 

De  Sacy,  qui  avait  déjà  terminé  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, entreprit  dans  sa  prison  celle  de  la  Bible,  et  trouva  à  char- 
mer la  monotonie  de  la  solitude  par  cette  vie  de  la  pensée  et  du 
sentiment,  que  les  tyrans  ne  peuvent  ravir. 

Port-Boyal  avait  soutenu  le  droit  qu'ont  les  fidèles  de  lire  la 
Bible  et  les  livres  rituels  en  langue  vulgaire;  mais  les  anciennes 
versions  contrastaient  par  trop  avec  l'élégance  qui  s'était  intro- 
duite dans  le  langage.  Celle  que  fit  de  Sacy  rencontra  de  graves 
difûcultés  ;  mais  ce  fut  un  bonheur  que  le  censeur  l'obligeât  à  y 
ajouter  des  explications ,  car  il  en  résulta  un  beau  commentaire. 
Gomme  le  traducteur  ne  savait  pas  l'hébreu ,  il  s'en  tint  à  la  Yul- 
gate,  qu'il  adoucit  et  orna,  pour  se  conformer  au  goût  du  temps, 
sans  toutefois  la  farder  jamais  (2). 

La  persécution,  qui  dura  quatre  ans,  excita  l'indignation  contre 
les  forts,  qui  eu  étaient  les  artisans,  et  l'intérêt  pour  les  victimes,  qui, 
abusées  mais  respectables,  se  résignèrent  à  rester  privées  jusqu'à 
l'article  de  la  mort  des  consolations  religieuses,  plutôt  que  de  pa- 
raître devant  Dieu  la  conscience  chargée  d'un  serment  contraire 
à  leur  conviction.  «  Le  roi,  disait -on,  jouit  d'une  autorité  sans 
«  bornes  ;  il  peut  faire  des  évéques ,  des  cardinaux  :  pourquoi  ne 
<  ferait-il  pas  aussi  des  martyrs?  » 

(1)  Un  de  ses  confrères  avait  copié  eu  1res  beaux  caractères  certains  vers  de 
Gomberville  qui  commençaient  ainsi  : 

Loin  de  la  cour  et  de  la  guerre^ 

J'apprends  à  mourir  en  ces  lieux ,  etc. 
Comme  l'L  avait  été  laissée  eu  blanc  pour  l'euIumiDer ,  le  commissaire  délégué 
prétjâDdit  qn^il  avait  voulu  écrire  Foin,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  u'en  résuUAt  un 
procès  criminel. 

(2)  Il  tu  encore  plusieurs  traductions,  enlre  antres  celles  de  l7mi/a//ow  el  d»»s 
Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  ;  on  lui  doit  aussi  des  éditions  des  auteurs 
classiques,  purgées  des  passages  inconvenants. 
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De  même  qu'à  Tépoque  de  la  Fronde ,  les  femmes  se  mèlèreBt 
alors  beaucoup  de  ces  débats,  surtout  la  duchesse  de  Longueville, 
cette  béroioe  de  la  Fronde  :  elle  entreprit  de  rétablir  la  paix  entre 
les  partis  religieux;  présenta  à  Clément  IX,  qui,  plus  pacifique 
qu'Alexandre  YII,  voulait  éteindre  le  feu  et  non  l'attiser,  une  dé- 
fense pleine  de  dignité  en  faveur  de  Port-Royal ,  et  employa  en  outre 
son  ancienne  habileté  à  vaincre  les  obstacles  qui  résultaient  de  l'or- 
gueil du  roi  et  de  ki  malveillance  de  ses  conseillers.  Les  quatre  évé- 
ques  opposants  furent  donc  amenés  à  signer  le  Formulaire^  et  une 
inédaillefutfrappée  pour  éterniser  le  souvenir  de  \apaix  de  l'Église. 

Pascal  avait  déjà  fini  ses  jours.  De  Sacy,  mis  en  liberté,  poursui-  t«7>. 
vit  ses  travaux  ;  Arnauld  et  Nicole  tournèrent  contre  les  protestants 
l'activité  de  leur  esprit,  et  produisirent  deux  admirables  ouvrages, 
la  Perpétuité  de  la  Foi  ^  les  Essais  moraux.  Le  Nain  de  Tille- 
roont  écrivit  Tbistoire  des  premiers  siècles  de  l'Église ,  œuvre  de 
sa  vie  entière,  refusant  les  postes  élevés  que  lui  faisait  offrir  l'ad- 
miration pour  son  esprit  et  pour  sa  vertu  ;  «  vivant  >eul ,  dit  Fon« 
taines,  sans  autre  témoin  que  Dieu,  qui  ne  l*abandonnait  jamais,  et 
qu'il  voyait  tout  en  toutes  choses.  < 

Les  jansénistes  reprochaient  aux  jésuites  d'introduire  les  théâ* 
très  dans  les  collèges,  comme  moyen  d'urbanité;  l'art  du  comédien 
pénétra  ainsi,  en  effet ,  dans  les  maisons  où  se  formèrent  Molière 
et  Lekain,  ainsi  que  dans  le  couvent  de  Saint- Cyr,  où  Racine  sanc- 
tifia la  muse  tragique.  Mais  Nicole  ayant  dénoncé  dans  les  Vision- 
flaires  ceux  qui  écrivaient  pour  le  théâtre,  comme  des  «  empoi- 
sonneurs publics  des  âmes,  »  Racine  répondit  avec  une  certaine  Rmim. 
rudesse.  Bientôt  cependant  il  s'en  repentit;  et  non-seulement  il  se 
réconcilia  avec  ses  anciens  maîtres ,  mais,  renonçant  à  travailler 
pour  la  scène,  il  se  mit  à  écrire  la  belle  histoire  de  Port- Royal, 
ne  voyant  que  vertu  dans  ceux  que  d'autres  nous  dépeignent  comme 
des  fanatiques  orgueilleux  (1).  Mais  £sther  et  Athalie  trouvèrent 
facilement  les  cœurs  indulgents  quand  l'esprit  était  forcé  d'admi- 
rer; et  les  scènes  magnifiques  où  les  terreurs  et  les  séductions  du 
monde  cèdent  à  la  confiance  absolue  en  Dieu,  triomphèrent  de 
l'austérité  des  solitaires. 
Doué  d'une  âme  extrêmement  tendre,  Racine  pleurait  en  voyant 

(1)  A  mesure  qu'il  mourait  quelqu^an  à  Port-Royal ,  son  nom  était  eui-egistrt^ 
avec  ua  éloge  ;  recueil  singulier  de  vies  édifiantes  qui  souvent  rapi^'llent,  par  du 
(iiies  observations  d(>  ca^a('t^re,  que  c'était  le  tempsde  St-Sifpon  et  d<*  la  Bruyère. 

14. 
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de  Jeunes  filles  prendre  le  voile  ;  il  écrivait  à  son  fils,  déjà  homme 
bit,  des  lettres  d'une  affectioii  )Qvénile,  attribuant  ses  heureux 
voyages  aux  prières  de  la  famille;  et  lorsqu'une  de  ses  filles  se  fit 
religieuse,  Fénelondut  Tarracher  à  la  désolation  qu'il  en  éprouvait. 
Uneaussi grande  sensibilité  le  laissa  exposéàl)eaucoupd'amertumes; 
aussi  transmit-il  aux  siens  l'effroi  de  la  gloire  littéraire.  Quand 
Louis,  son  fils,  se  mit  à  fiEdre  des  vers,  Il  l'en  réprimanda,  et  chargea 
Boileau  de  l'en  détourner.  Nous  avons,  de  la  main  de  ce  fils,  une 
histoire  de  Racine,  d'une  naïveté  charmante.  Jamais  sa  femme ^ 
d'une  bonté  parfaite,  n'avait  lu  un  vers  de  ces  tragédies  qu'elle  en- 
tendait vanter  par  tout  le  monde.  Je  me  souviens,  dit  Louis  Ra- 
cine, des  processions  que  nous  faisions  étant  enfants;  mes 
sœurs  étaient  le  clergé  y  moi  le  curé^  et  fauteur  {fAthalie 
chantait  avec  nous,  et  portait  la  croix. 

Cette  simplicité  touchante  fait  regretter  que  Racine  ait  cru  né- 
cessaire d'aller  chercher  un  lustre  d'emprunt  au  lieu  où  tous 
s'empressaient  de  le  puiser,  à  la  cour  du  maître.  11  lui  lisait  les 
auteurs,  en  corrigeant  ce  qu'il  y  trouvait  de  suranné  ;  mais  lorsque 
se  levèrent  de  tristes  Jours  pour  la  France,  il  écrivit  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  venir  en  aide  pendant  la  disette  aux  pauvres  de 
Paris.  Bé,  quoi!  s'écria  le  roi ,  parce  quHl  fait  de  beaux  vers , 
croit-il  s'entendre  à  tout?  Parce  qu'il  est  poète,  aspire-t-il  à  de-- 
venir  ministre?  et  il  l'éloigna  de  lui.  Désolé  d'avoir  déplu.  Racine 
put  arriver  jusqu'à  madame  de  Maintenon,  qui  lui  promettait  de  lui 
venir  en  aide,  quand  on  entendit  le  bruit  d'une  voiture.  C*est  le 
roi,  c'est  le  roi;  cachez-vous/  et  Racine  dut  se  blottir  dans  un 
coin  à  l'approche  d'un  roi  dont  il  avait  illustré  le  règne.  11  ne  résista 
pas  longtemps  au  chagrin  que  lui  causa  sa  disgrâce. 

Cependant  de  Sacy  réunissait  encore  autour  de  Port-Royal  des 
Champs  des  âmes  désabusées,  qui  sentaient  le  besoin  de  la  médita- 
tion et  de  la  pénitence ,  des  cœurs  brisés  par  la  souffrance  ou  rassa- 
siés des  joies  de  l'orgueil.  Le  prince  de  Conti  y  vint  réparer  par  de 
bonnes  œuvres  les  maux  qu'il  avait  causés  comme  rebelle.  Madame 
de  la)ngueville,  violente  dans  l'austérité  comme  elle  l'avait  été 
dans  les  plaisirs,  après  avoir  accepté  comme  une  expiation  la  mau- 
vaise fin  de  ses  fils ,  chercha  dans  cette  retraite  les  humbles  espé- 
rances qu'un  cœur  contrit  ne  demande  pas  en  vain  à  la  solitude, 
et  elle  voulut  même  se  rendre  édifiante  pour  la  postérité  par  ses 
Lettres  et  ses  Ckm fessions. 
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■  Lw  ooQveraioDS  étaient  fréquentes  dans  un  temps  où  les  égare- 
ments venaient  des  sens,  et  n'étaient  pas  le  résultat  de  la  froideur 
philosophique  ni  de  l'impiété  orgueilleuse  (1);  aussi  des  hommes 
de  lettres,  des  ambassadeurs,  d'anciens  ministres  réfugiés  à  Port- 
Royal»  y  apportaient-ils  cet  éclat  que  les  grandeurs  de  la  terre  com- 
muniquent à  la  religion  quand  elles  s'humilient  devant  elle.  Heu- 
reuse l'Église,  si,  au  lieu  d'une  rivalité  dangereuse,  elle  n'avait  vu 
naître  en  son  sein  qu'une  noble  émulation  ! 

Mais  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  monseigneur  de  Harlay, 
était  asservi  au  roi,  comme  Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon,  qui 
obéissait  aux  Jésuites.  Or  ce  prélat  ne  tarda  pas  à  troubler  les  so- 
litaires dans  leur  tranquille  retraite  qu'il  leur  fallut  quitter,  et  leurs 
élèves  furent  dispersés.  Arnauld  fut  obligé  de  se  dérober  aux  re- 
cherches de  la  police,  sans  pour  cela  cesser  de  combattre.  Gomme 
Nicole,  plus  doux  et  plus  paciflque,  se  disait  fatigué  de  cette  guerre 
de  plume  incessante,  et  exprimait  le  désir  de  se  reposer  ;  Eh!  1693. 
n'aurez-vous  pas  toute  l'éternité  pour  vous  reposer?  lui  dit 
Arnauld.  Enfin,  s*étant  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  il  y  mourut  à 
l'Age  de  quatre* vingt-trois  ans. 

La  réputation  d'Arnauld  fut  grande,  même  auprès  des  pontifes. 
Qément  X  lui  demanda  un  exemplaire  de  ses  œuvres  ;  Innocent  XI 
lui  témoigna  publiquement  son  estime ,  et  songeait  à  le  décorer  de 
la  pourpre,  s'il  ne  s'y  fûtopposé.  Alexandre  VIII  cherchait  les  occa- 
sions de  lui  accorder  quelque  faveur  (2).  La  nouvelle  de  sa  mort 
étant  parvenue  à  Rome  un  jour  où  un  discours  solennel  devait  être 

(f)  Oq  ne  saurait  oublier,  parmi  tant  d*autres,  M.  de  Rancé,  liomme  dis- 
tingué par  son  esprit  et  par  ses  belles  manières,  ami  des  plaisirs,  et  i>ourLaat 
en  relation  avec  les  solitaires.  Tout  à  coup  il  se  relire  de  la  société,  renonce 
aux  plaisirs,  même  à  ceux  de  Tespril,  et  s'en  va,  sur  les  limites  de  la  Norman- 
die ,  clierclier  un  asile  dans  l'abbaye  de  la  Trappe,  de  Tordre  de  Saint-Bernard , 
tombée  alors  en  ruines  et  inbabitée.  Il  y  fit  revivre  cet  ordre  austère  avec  toutes 
ses  rigueurs  :  nourriture  misérable,  jeûne  sévère ,  point  de  linge,  une  pail- 
lasse pour  lit,  des  coups  de  discipline  fréquents,  huit  heures  de  chœur  à  haute 
voix  ;  le  reste  du  temps,  un  silence  inaltérable  et  un  travail  qui  abat  le  corps. 
M.  de  Rancé  conserva  néanmoins  un  souvenir  affectueux  aux  solitaires  de 
Port-Royal ,  bien  qu*il  leur  semblât  sur  la  fin  en  avoir  été  oubliés. 

(7)  Les  autorités  se  trouvent  dans  Bayie  ad  vocem.  Arnauld  s^excusa  de  la 
chaleur  excessive  qu'il  avait  employée  contre  ses  adversaires,  dans  une  disserta- 
tion où  il  démontre,  par  des  passages  de  PÉcriture  et  des  Pères,  que  c'est  chose 
licite.  Il  est  à  regretter  que  son  exemple  et  les  raisons  qu'il  déduit  n'aient  pas 
encore  perdu  leur  force  parmi  les  tliéologiens  et  les  métaphysiciens. 
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prononcé  à  la  Sapience,  Toratear  en  prit  pour  sujet  l'éloge  d'Arnanld, 
qH*ll  proclama  sepérieur  à  tons  les  écrivains  anciens  et  modernes. 
Il  est  vrai  qu*il  n'avait  jamais  songé  à  se  détacher  de  l'unité 
catholique.  Dans  ses  Considérations  sur  les  affaires  de  F  Église 
en  France f  il  était  même  d'accord  avec  Rome  pour  s'opposer  à  fa 
déclaration  do  clergé  français.  Pascal  professait  aussi  la  nécessité 
de  rester  uni  au  chef  de  l'Église,  sans  lequel  le  corps  entier  ne 
saurait  vivre  (1).  Quand  les  premiers  jansénistes  résistèrent  aux 
décisions  du  pape ,  ce  ne  fut  qu'en  se  réservant  le  droit  de  les  in- 
terpréter avec  certaines  restrictions  ;  il  ne  leur  fallait  donc,  en 
professant  tant  de  respect  pour  l*ÉgUse,  que  plus  de  force  pour  lut- 
ter avec  elle. 
Qnesnei.  Mals  alors  Pascal  Quesnel ,  prédicateur  renommé ,  publia  les  Ré- 
0exions  morales  sur  le  Nouveau  Testament  y  et  ensuite  l'édition  de 
Léon  le  Grand,  où  il  manifestait  son  opposition  à  Rome  en  suggé- 
rait de  résister  aux  décisions  de  l'autorité  sous  le  voile  de  la  pa- 
tience, et  en  faisant  allusion  à  la  persécution  présente,  au  roi,  au 
pape,  sous  des  noms  de  personnages  bibliques.  On  y  vit  une  recru- 
descence du  jansénisme,  toujours  cultivé  en  secret  et  dans  la  même 
union  ;  en  conséquence  les  persécutions  recommencèrent.  Quesnel 
dut  quitter  la  France ,  et  il  continua  dans  les  Pays-Bas  à  enseigner 
ses  doctrines  comme  chef  de  ce  parti.  Arrêté  et  mis  en  prison,  il 
trouva  moyen  de  s'enfuir;  il  fut  excommunié  à  Amsterdam  par 
l'archevêque  de  Matines;  mais  il  continua  sans  se  lasser,  jusqu'à 
' '''-       l'Instant  où  il  mourut  octogénaire. 

M.  de  Noailies,  qui  jadis  avait  recommandé  vivement  le 
livre  de  Quesnel ,  étant  devenu  archevêque  de  Paris ,  la  question 
du  cas  de  conscience  se  trouva  ravivée.  Il  s'agissait  de  savoir  si 

(1)  L'opinion  de  Pascal  au  sujet  du  pape,  exposée  dans  une  de  ses  Pensées, 
est  puisée  dans  sa  première  lettre  à  mademoiselle  de  Roanne,  oh  elle  est  mieux 
et  pins  clairement  exprimée  :  «  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j*aj 
reconnu  dans  votre  lettre  pour  Tunion  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  non  plus 
vivant  sans  le  chef,  que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  sépare  de  l'un  ou  de 
Tautre  n'appartient  pins  à  Jésus-Christ.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  personnes  dans 
i'Église  plus  attachées  à  cette  unité  du  corps  que  ne  le  sont  ceux  que  vous  ap- 
pelez notés.  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martyre,  les  austérités, 
tontes  les  bonnes  œuvres ,  sont  inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la  communion 
da  chef  de  l'Église,  qni  est  le  pape  :  je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  commu- 
nion ;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grftce,  sans  quoi  je  serais  perdu, 
perdu  pour  jamais.  » 
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Ton  pouvait  refaser  l'absolation  à  an  ecclésiastique  qal  avait  soas- 
erit  à  Ka  condamnation  des  cinq  propositions  dans  tons  les  sens 
où  les  avait  euteudas  l'Église,  par  le  seul  motif  qu'un  silence  res* 
pectueux  suffirait,  selon  lui,  sur  la  question  de  fait;  ou  s'il  était 
obligé  de  professer  les  croyances  telles  qu'elles  étaient  exprimées 
dans  les  dernières  constitutions.  Quarante  théologiens  soutenant 
que  ce  silence  respectueux  suffisait,  on  eut  recours  à  Rome,  et  sa 
réponse  fut  que  «  le  silence  respectueux  n'est  pas  une  déférence 
suffisante  aux  constitutions  apostoliques.  >  (yineam  Dei  Sabaoth.) 
Alors  on  exigea  une  adhésion  explicite  à  ce  décret,  et  les  religieuses 
de  Port-Royal  y  souscrivirent  avec  la  clause  qu'elles  n'entendaient  , 
pas  déroger  aux  articles  de  paix  consentis  par  Clément  IX. 

Alors  nouvelles  rigueurs,  nouvelle  excommunication  :  le  m- 
lence  respectueux  ne  suffit  pas;  toutes  les  ressources  du  barreau 
et  de  i'école  sont  mises  en  œuvre  ;  on  dispute  le  terrain  pied  à  pied , 
et  toujours  avec  un  air  de  docilité.  LouisXlV  étaitàcetteépoque  plus 
dévot  que  Jamais,  et  on  avait  su  lui  inspirer  une  extrême  aversion  pour  1709. 
les  jansénistes  :  il  fut  donc  facile  d'obtenir  la  suppression  du  mo- 
nastère; et  cette  longue  querelle  fut  décidée  par  les  sergents  royaux. 
Le  marquis  d'Argenson,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  vint  s'installer 
à  Port- Royal  des  Champs ,  et  signifia  l'ordre  d'exil  aux  religieuses, 
que  l'on  entraîna  comme  des  fillesde  mauvaise  vie  (  f  ).  A  mesure  que 
Tune  d'elles  monte  en  carrosse,  la  population  des  environs,  qu'elles 
avaient  instruite  et  secourue,  gémit  et  s'indigne  ;  mais  en  vain. 
Elles  sont  conduites  en  prison ,  quelques-unes  âgées  de  quatre- 
vingts  ans ,  d'autres  infirmes  ou  malades.  11  en  est  qui  résistèrent 
deux  ans  à  la  réclusion  solitaire,  sans  livres,  sans  consolations  reli- 
gieuses; la  plupart  moururent  sans  absolution,  et  elles  ne  furent 
point  inhumées  en  terre  saiiite. 

Comme  leur  ancien  asile,  qui  continuait  d'être  entouré  de  vénéra-       i  no. 
tion,  était  devenu  le  but  de  pieux  pèlerinages,  on  l'envoya  détruire 
par  des  soldats  ivres,  qui  renversèrent  les  cellules,  brisèrent  les 
tombeaux,  dispersèrent  les  ossements;  il  ne  resta  que  les  champs 
d'alentour,  que  les  solitaires  avaient  assainis  et  embellis. 

Rome,  sollicitée  incessamment  par  Louis  XIY,  rendit  une  sentence  suiie  uoïKe 
formelle  contre  Quesnel  dont  elle  condamna  cent  et  une  propositions    ^  171"'' 

(1)  «  Comme  on  enlève  des  créatures  publiques  d'un  manvais  lieu.  »  Saikt- 

SWOK. 
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mais  tranquillement  et  au  sein  des  écoles,  dont  elle  n'anrait  jamais 
dû  sortir;  et  elle  n'en  serait  pas  sortie,  n'eût  été  Topposition  de 
ceux  qui  Yonlarent  l'exploiter  pour  acquérir  de  la  puissance.  Les 
jansénistes  avaient  une  caisse  particulière,  administrée  avec  le  dé* 
tintéressement  propre  aux  sectes  opprimées.  Ils  songèrent  à  s'éta- 
blir dans  une  petite  fie  du  Holstein  ,  et  ensuite  en  Amérique  avec 
Penn;  mais  la  Hollande  leur  offrit  «  la  liberté  de  nier  la  liberté  de 
l'bomme;  >  et  il  y  avait  en  1 761  dans  la  seule  ville  d'Amsterdam 
six  églises  et  six  mille  jansénistes. 

Ces  démêlés,  qui  révèlent  un  temps  de  grande  activité  sans 
oecupation  et  de  grands  loisirs,  peuvent  inspirer  quelque  intérêt 
À  ceux  qui  y  voient  l'unique  refuge  de  la  liberté  de  discussion  sous 
le  roi  le  plus  absolu,  dont  le  despotisme  n'aurait  pas  toléré  sous 
one  autre  forme  le  débat  et  l'opposition  (1).  Les  penseurs  y  ver- 
ront une  opinion  moyenne  entre  le  catholicisme,  le  protestantisme 
et  la  philosophie,  qui,  en  résistant  dans  la  politique  et  en  attaquant 
une  morale  relâchée,  aida  à  la  rénovation  moderne,  et  releva  la 
vie  pratique  de  la  réprobation  de  l'idéalisme.  Cette  société  d'hom- 
mes réunis  par  la  fol  et  par  un  renoncement  généreux,  dans  un 
temps  où  il  n'y  avait  plus  que  des  associations  temporaires  d'inté- 
rêt et  d'ambition,  excite  la  sympathie  comme  un  épisode  du  dixième 
siècle  au  milieu  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui  que  l'impor- 
tance pratique  du  jansénisme  a  cessé,  on  en  apprécie  mieux  l'ob- 
jet, et  l'historien  y  voit  un  de  ces  pas  nombreux  dont  il  ne  reste 
aucune  trace,  mais  qui  ont  fait  avancer  rhomanité  ;  les  hommes 
d'État  y  aperçoivent  le  commencement  de  cette  résistance  parle- 
mentaire qui  prépara  la  révolution. 

(1)  Bergier,  qui  o*était  certainement  pas  l*ami  des  jansénistes,  teriDinerarticle 
qui  les  concerne  en  disant  que  Ton  punissait  en  eux  non  leurs  opinions ,  mais 
leur  conduite  insolente  et  séditieuse. 
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CHAPITRE  XII. 

LA  CONTROTERSB  CHRÉTIENNE. 

Les  protestaots  devaient  rire  de  eet  acharnement  entre  frères, 
comme  d'un  dissentiment  dans  cetteÉglise  catholique,  dont  lecarae« 
tère  le  plus  vanté  était  précisément  l'unité  de  doctrine.  Cependant 
de  semblables  discussions  sur  quelques  points  abandonnés  à  la 
dispute  étaient  bien  différentes  des  dissidences  profondes  nées, 
parmi  les  non-catholiques,  du  développement  du  libre  examen, 
qui,  avec  le  socinianisme,  en  était  déjà  arrivé  à  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

La  question  des  arminiens  s'agitait  en  Hollande;  et  quand  le  i«tt. 
synode  de  Dordrecht  les  réprouva ,  ils  opposèrent  à  son  autorité  les 
mêmes  raisons  pour  lesquelles  les  protestants  avaient  récusé  le 
concile  de  Trente;  ils  en  reçurent  les  mêmes  réponses,  il  leur 
opposa  les  mêmes  exemples  dont  les  théologiens  '  catholiques  s'é- 
talent alors  appuyés.  Les  arminiens  restèrent  considérés  comme 
des  païens  par  le  clergé  intolérant,  sans  qu'il  pût  toutefois  empê- 
cher pour  cela  leurs  écrits  de  circuler.  Courcelles,  de  Genève,  suc- 
céda à  Épiscopius  avec  moins  d'esprit ,  mais  plus  de  connaissance 
des  antiquités  ecclésiastiques  ;  Limborch,  neveu  d'Épiscopius,  donna 
l'eicposition  la  plus  complète  de  la  doctrine  arminierine  (  Theolo^ 
gia  christianaj  1 686  ),  autant  que  cela  est  possible  pour  une  Église 
qui  ne  se  rattache  pas  à  des  symboles.  Ces  opinions  furent  favori- 
sées par  Jean  Leclerc,  neveu  de  Courcelles,  dans  le  Commentaire 
surf  Ancien  Testament  et  ûàns  la  Bibliothèque  universelle  choi' 
sie,  ancienne  et  moderne ,  espèce  de  Journal  qui  produisit  un 
grand  effet.  Il  y  argumente  avec  une  érudition  plus  étendue  que 
profonde,  sans  montrer  de  passion,  excepté  à  Tégard  des  catholiques 
romains  ;  et,  s'étant  aperçu  de  la  puissance  des  revues  littéraires.  Il 
eierça,  à  l'aide  de  la  sienne,  un  despotisme  terrible  sur  les  opinions. 

Les  sociniens,  chassés  de  Pologne,  cherchèrent  un  refuge  en       ««^« 
Hollande,  où  ils  ne  furent  assujettis  à  d'autre  lien  qu'à  imprimer 
avec  la  date  d'Éleuthéropolis,  Irénopolis,   Freystadt  ou  autre 
semblable,  et  ils  firent  quelques  prosélytes.  De  même  que  Le- 
clerc,  dont  il  vient  d'être  parlé,  nie  que  Moïse  soit  l'auteur  du  Pen- 
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tateaqae,  et  explique  les  miracles  physiquement,  de  même  il  com- 
bat  les  passages  qui  démontrent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la 
Trinité  :  ces  erreurs  étaient  répandues  du  haut  de  la  chaire  et 
dans  les  journaux  par  lui,  par  son  neveu  Limbroch,  et  peut-être 
par  le  célèbre  médecin  Yan-Dale.  D'autres  encore  en  Hollande,  et 
aussi  en  Angleterre,  ou  repoussaient  la  préexistence  du  Christ,  ou 
soutenaient  qu'il  ne  fallait  voir  en  lui  qu*une  créature  privilégiée. 

Courcelles  et  Petau  ayant  démontré,  dans  les  Dogmata  theolo- 
gicaj  que  Topinion  arienne  s'était  répandue  parmi  les  Pères  avant 
le  concile  de  Nicée,  on  cria  au  triomphe ,  ce  qui  fit  que  l'ouvrage 
de  Bull  (  Defensiojidei  Nicenœ,  1 685  )  ne  vint  pas  hors  de  propos. 
L'opinion  de  Petau  conduisait  à  croire  que  la  vérité  ne  réside  pas 
dans  l'Église  en  général,  mais  dans  les  conciles  et  dans  le  pape.  Il 
n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  le  clergé  gallican  ait  su  gré  à  Bull  de 
soutenir  le  contraire.  Mais  d'autres  démontrèrent  qu'il  avait  mal 
compris  sa  thèse,  ou  l'avait  mal  développée. 

Ce  Bull  fut  le  champion  de  la  polémique  arminienne  en  An- 
gleterre. Sancroft  écrivit  un  dialogue  (Fur  prœdestinatus)  entre 
un  condamné  à  mort  et  le  ministre  qui  l'assiste,  où  le  premier 
assure  qu'il  est  prédestiné  à  la  vie  éternelle,  en  s'appuyant  avec 
beaucoup  de  vivacité  sur  les  principales  autorités  calvinistes ,  sans 
se  faire  faute  de  citer  Z  wingle ,  Bèze ,  Zanchus,  Luther,  et  en  répu- 
diant toute  autorité  empruntée  aux  écrivains  modernes.  Le  clergé 
anglican  royaliste,  persécuté  par  les  sectaires  calvinistes,  combattait 
pour  les  opinions  apposées,  comme  faisaient  Barrow  et  South.  Ce- 
pendant l'arminianisme  grandissait,  et  la  jeunesse  s'enrôlait  dans 
les  latitudinairesy  qui,  repoussant  toute  transaction  avec  le  pape, 
étaient  plus  versés  dans  la  philosophie  profane  que  dans  l'étude 
des  Pères,  favorisaient  la  religion  naturelle,  et  étendaient  plus  que 
dans  les  premiers  siècles  les  principes  du  christianisme. 

Ainsi  les  Institutions  théologiques  d'Ëpiscopius  se  substituaient 
à  celles  de  Calvin,  et  l'on  disputait  bien  plus  hardiment  que  dans 
le  Jansénisme  au  sujet  de  saint  Augustin ,  les  uns  le  combattant  à 
l'aide  d'interprétations  différentes  de  l'Écriture ,  les  autres  en 
exaltant  la  loi  de  nature,  et  en  inculquant  les  devoirs  moraux. 
L* Harmonie  apostolique  de  Bull  (1669),  composée  pour  accorder 
saint  Paul  et  saint  Jacques  sur  un  point  où  ils  semblent  en  oppo- 
sition, établit  qu'il  faut  commenter  le  premier  par  le  second,  et 
non  faire  le  contraire ,  attendu  qijie  l'autorité  la  plus  récente  doit 
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remporter,  la  présomption  étant  que  ce  qni  d'abord  restait  obscur 
a  été  éclaire!  ensuite.  Il  fat  réfuté  non-seulement  par  les  presbyté* 
rlens ,  mais  encore  par  ceux  qui  tenaient  avec  Luther  à  la  Justifi- 
cation par  la  foi. 

En  paraphrasant  le  Nouveau  Testament  Hammond  interprétait 
les  épitres  de  saint  Paul  d'une  manière  toute  différente  de  Bèze  et 
des  autres  théologiens  du  seizième  siècle,  et  il  acquérait  une  grande 
autorité.  Dans  ['Exposition  du  symbole  des  apôtres  (1659),  Pear- 
son,  indépendamment  du  sens  naturel,  traite  de  la  plus  grande  par- 
tie des  articles  de  croyance  orthodoxe,  en  résumant  les  arguments 
et  les  autorités.  Taylor  repoussait  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  l'É- 
criture, en  jetant  des  doutes  sur  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  la 
doctrine  primitive  de  l'Église.  Dodwell,  dans  ses  Dissertations  sur 
saint  Cyprien,  réduisait  les  martyrs  à  un  très-petit  nombre ,  accu- 
sait les  saints  Pères  de  crédulité,  et  supposait  les  Évangiles  oompO' 
ses  au  temps  de  Trajan. 

Thomas  Bumet,  évéque  de  Salisbury,  qui  se  signala  par  sa  vio- 
lence dans  les  partis  politiques  de  son  pays  et  contre  Louis  XIV , 
publia  une  Histoire  de  la  réforme  qui  fut  réfutée  par  Bossuet,  et 
une  Théorie  sacrée  de  la  terre,  toute  pleine  de  songes.  Il  met  en 
discussion  dans  VArchœologia  philosophica  l'histoire  littérale  de 
la  Genèse;  et  il  combat  dans  VÉtat  des  morts  et  des  ressuscites 
l'éternité  des  peines,  en  soutenant  que  le  genre  humain  tout  entier 
doit  être  sauvé  à  la  fin  des  choses.  L'évéque  Leslie  publia  une  mé- 
thode courte  et  très-esllmée  pour  combattre  les  déistes. 

Nous  pourrions  ajouter  Stillingfieet,  Wacke,  Clarke,  prédica^ 
teur,  métaphysicien  ,  controversiste ,  et  d*autres  écrivains  célèbres 
sur  chaque  partie  de  la  discipline  ecclésiastique.  Mais  la  liberté 
permettait  aux  sociniens,  aux  ariens,  aux  latitudinaires,  aux 
déistes,  de  se  révéler  hardiment;  Wilkins  commença  et  Tillotson 
acheva  les  Principes  et  les  devoirs  de  la  religion  naturelle,  où  ils 
tendirent  à  démontrer  l'obligation  morale,  séparée  de  la  religion  ; 
enfin,  on  arriva  à  la  négation  du  christianisme,  comme  le  firent 
Hobbes  et  Spinosa. 

Les  Allemands  ne  laissèrent  pas  non  plus  de  combattre,  dans  le 
sens  catholique  ou  dans  le  sens  opposé.  Jean-Âlbert  Fabricius,  de 
Leipsick,  fit  de  profondes  recherches  sur  la  sainte  Écriture  et  sur 
les  auteurs  ecclésiastiques  dans  une  intention  luthérienne,  de  même 
que  Jean-Frédéric  Meyer,  Meelfuhrer,  Jean  Oléarius  et  son  fils 
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mes,  il  le  recommanda  à  Jarlea,  qoi  le  fit  appeler  poor  y  professer 
la  philosophie.  Il  montra  là,  dans  différents  écrits  qni  paraissaient 
tantôt  sous  son  nom ,  tantôt  sous  un  nom  supposé ,  nne  érudition 
extraordinaire  qui  ne  nuisait  point  à  la  sagacité  philosophique.  Une 
comète  ayant  paru  en  1680,  le  vulgaire  ne  fut  pas  seul  à  y  voir 
on  signal  de  malheurs;  plusieurs  savants  soutinrent  que  Dieu 
avait  plusieurs  fois  employé  des  moyens  pareils  pour  changer  la  re- 
ligion. Bayle  entreprit  alors  de  discuter  <  si  l*athéisme  est  pire  que 
l'idolâtrie,  et  une  cause  nécessaire  de  délits,  »  et  «  si  Dieu  pou- 
vait mieux  aimer  que  le  monde  restât  sans  le  connaître,  ou 
enveloppé  dans  l'idolâtrie,  comme  il  arriverait  si  la  comète  pré- 
sageait des  catastrophes  imminentes.  »  Il  contracta,  dans  des  dis- 
cussions de  ce  genre,  l'habitude  de  se  confier  hardiment  au  fil  de 
sa  dialectique,  et  d'en  assumer  froidement  toutes  les  déductions.  Il 
ne  put  publier  un  pareil  écrit  qu'au  moment  où,  Funiversité  de  Se- 
dan ayant  été  abolie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il 
dl>tint  une  chaire  à  Rotterdam.  Sa  réputation  grandit  dans  cette 
ville  au  point  de  lui  faire  un  ennemi  de  Jurieu,  jaloux  de  quicon- 
que réclipsait. 

Sa  Critique  générale  de  V Histoire  du  calvinisme  par  Maim- 
bourÇf  travail  de  quinze  jours ,  où  il  ne  réfutait  pas  pied  à  pied  le 
Jésuite,  mais  à  Taide  de  considérations  générales ,  fit  beaucoup 
plus  de  bruit.  Gomme  elle  se  répandit  activement  en  France,  le 
père  Maimbourg  obtint  qu'elle  fût  brûlée;  alors  les  partisans  de 
Bayle  firent  imprimer  la  sentence  à  trois  cents  exemplaires,  et  Taf- 
fichèrent  partout,  ce  qui  fit  rechercher  bien  plus  Touvrage  ;  et  il 
en  parut  une  nouvelle  édition  augmentée  par  l'auteur,  qui  demeura 
longtemps  inconnu. 

Bayle,  étonné  que  les  Hollandais  ne  songeassent  pas,  avec  tant 
d'hommes  instruits  et  une  presse  libre,  à  fonder  un  journal,  genre 
nouveau  de  publication  dont  il  sentait  Timportance ,  conçut  Tidée 
d'en  entreprendre  un,  poussé  d'ailleurs  par  le  dépit  qu'il  ressentait 
contre  un  journaliste  de  Paris  qui  attaqifait  les  personnes  du  plus 
grand  mérite.  11  commença  donc  les  Nouvelles  de  la  république 
littéraire^  qui  contenaient  des  analyses  raisonnées  d'ouvrages  nou- 
veaux, et  de  simples  notices  avec  quelques  notes.  Après  avoir  fait 
usage  d'une  critique  modérée  et  distribué  des  éloges  surabondants, 
il  s'aperçut  que  le  public  préfère  le  blâme,  et  il  se  mit  à  faire  de  la 
satire  ;  il  monta  alors  en  grand  crédit,  et  d'autant  plus  que  sa  feuille 
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était  prohibée  en  France  (l).  Lonvois  persécuta  par  vengeance  le 
frère  de  l'écrivain,  au  point  de  le  laisser  mourir  dans  une  horrible 
prison.  Ce  fut  pour  Bayle  un  motif  de  plus  pour  déclamer  contre 
rintolérance  religieuse,  et  contre  les  applaudissements  prodigués 
au  grand  roi  par  la  servilité  française.  Il  fit  paraître  l'écrit  intitulé 
Qu*est'Cegue  ia  France  toute  catholique  sous  le  règne  de  Louis 
le  Grand?  tableau  mensonger  de  TÉglise  et  du  clergé,  qui,  selon 
lui,  avait  fait  abhorrer  le  nom  chrétien. 

U  ne  restait  réellement  alors  que  deux  routes  à  suivre  :  ou  croire 
fermement  à  Tune  des  religions  en  lutte,  et  par  suite  se  faire  persécu- 
teur de  l'autre  ;  ou  croire  peu  à  toutes  deux,  et  proclamer  la  tolérance. 
Beaucoup  de  personnes  prétendaient,  et  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  catholiques,  qu'un  prince  peut,  doit  même  employer  la  force  pour 
amener  ses  sujets  à  l'unité  de  croyance.  Jurieu,  jugeant  le  triomphe 
du  protestantisme  imminent,  détestait  Louis  XIV  comme  l'ennemi 
de  la  vraie  religion  et  de  l'Europe  entière.  Il  tirait  de  sa  croyance 
l'idée  de  la  souveraineté  du  peuple,  comme  Bèze ,  Milton,  Bûcha- 
nan,  Duplessis-Momay,  et  tant  d'autres  protestants  célèbres; 
comme  tous  les  Anglais,  qui,  au  nom  de  cette  souveraineté,  avaient 
condamné  leur  roi.  Aux  yeux  de  cet  homme  ardent,  Bayle  devait 
s'offrir  sous  les  plus  tristes  couleurs;  car,  modéré  et  calme,  il  prê- 
chait la  tolérance ,  voulait  remédier  au  désordre  devenu  général 
depuis  la  réforme,  et  réclamait  la  liberté  de  penser,  qu'il  trouvait 
non  moins  entravée  par  le  calvinisme  que  par  l'inquisition  ;  enfin 
il  niait,  dans  son  Commentaire  aux  paroles  de  V  Évangile,  cogb 
Eos  iNTEABE,  quc  personuc  puisse  en  persécuter  d'autres  pour  des 
motifs  religieux,  soutenant  qu'il  appartient  à  chacun  d'interpré- 
ter l'Ëcriture  selon  son  intelligence. 

Jurieu,  dont  Bayle  tournait  les  prophéties  en  dérision,  obtint  con- 
tre lui  des  poursuites  juridiques.  Il  ne  lui  restait  donc  plus,  apostat 
desdeux  partis,  brûlé  par  les  catholiques,  attaqué  par  les  calvinistes, 
qu'à  prêcher  la  tolérance  philosophique.  Ce  n'était  pas  toutefois 
celle  que  conseillaient  déjà  depuis  un  siècle  les  sociniens  et  les  ar- 
miniens, tolérance  appuyée  sur  les  idées  religieuses  et  sur  la  foi 
d'une  conversion  chrétienne  universelle  :  la  sienne  se  fondait  sur 
l'argument  sceptique  que  personne  n'est  assez  certain  de  sa  propre 

(1)  Les  Nmvelles  furent  ensuite  continuées  par  Henri  Basnage,  frère  do 
Jacques,  dans  V Histoire  des  ouvrages  des  savants. 
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croyance  pour  pouvoir  persécuter  les  autres.  Tel  nous  paraît  être  le 
but  de  son  Dictionnaire  historique  critique  (1697].II  feint  de  vou- 
loir comblei^  les  lacunes  du  dictionnaire  de  Moréry ,  ce  qui  le  rend 
Incomplet  et  enuuyeux,^à  cause  des  réfutations  continuelles  aux- 
quelles il  se  livre.  Il  fait  suivre  quelques  lignes  de  texte  de  longs  dé- 
veloppements, de  remarques  sans  fin,  et  il  y  traite  les  questions  les 
plus  inattendues.  Il  abonde  eu  anecdotes,  et  se  complatt  aux  bouf- 
fonneries; mais  personne  ne  saurait  lui  contester  un  savoir  im- 
mense, beaucoupde  finesse  d*esprit,  et  desobservations  judicieuses. 
Il  sut  rendre  léger,  par  une  plaisanterie  continuelle,  par  cette  pensée 
libre  et  lumineuse  qu'il  emploie  à  combattre  le  préjugé  avec  une  pe^ 
sévérance  inexorable,  tout  le  bagage  d'érudition  du  siècle  précédent. 
Il  flatta  la  frivolité  d'esprit,  encore  à  l'état  latent  dans  les  classes 
élevées,  en  se  rendant  lisible,  malgré  l'érudition;  il  chatouilla  Taitaour- 
propre,  en  révélant  l'incertitude  des  faits,  la  folie  des  opinions,  la 
petitesse  des  grands,  en  ébranlant  toute  certitude,  en  décolorant 
toute  gloire.  Fin  dialecticien,  collecteur  infatigable,  celanediminue 
en  rien  chez  lui  la  connaissance  du  cœur  humain  ;  il  s'inquiète  peu 
de  la  liberté  politique,  ipais  beaucoup  de  la  liberté  philosophique. 

Dans  ce  nouveau  mode  d'attaque  faite  sous  un  air  de  souvienir,  où 
il  semblait  se  bornera  rapporter  ce  que  d'autres  avaient  dit,  le  doute 
devenait  pour  lui  non  un  moyen,  mais  une  fin.  Il  mettait  tout  en 
balance  ;  et  s'il  trouvait  une  opinion  mal  défendue,  il  l'appuyait,  afin 
de  montrer  que  les  anciennes  erreurs  même  et  les  hérésies  les  plus 
absurdes  peuvent  être  soutenues  par  des  arguments  capables  de  ré- 
duire au  silence  les  dialecticiens  les  plus  aguerris.  Il  poursuivait  en 
prouvant  que  la  raison  humaine  est  aussi  puissante  à  réfuter  qu'elle 
est  faible  à  prouver  soit  les  vérités  morales ,  soit  les  vérités  histo- 
riques. Le  but  déplorable  qu'il  s'est  proposé  navre  le  cœur  de  celui 
qui  a  besoin  de  foi  et  d'amour  ;  on  est  froissé  de  cette  raillerie  im- 
perturbable, de  cette  indifférence  pour  la  vérité,  de  ce  peu  de  droi- 
ture apportée  à  la  chercher.  Il  ne  dissimule  pas  son  penchant  pour 
les  manichéens,  et  devient  dogmatique,  tout  en  raillant  les  dogma- 
tiques et  ceux  qui  se  moquent  de  l'opinion  d'autrui. 

Dans  la  réimpression  de  1702,  il  tient  compte  des  nombreuses 
oppositions  qu'il  a  soulevées,  et  conclut  en  disant  qu'il  y  a  contre 
la  religion  des  objections  auxquelles  la  raison  ne  peut  répondre; 
mais  qu'un  bon  chrétien  n'en  fait  pas  de  cas,  et  se  repose  en  sa 
foi.  11  n'affirmait  donc  que  le  doute,  qu'il  dirigeait  principale* 
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ment  sur  Torigine  du  mal  et  sur  Téteniité  des  peines.  Quoiqu'il 
oppose  le  pour  et  le  contre,  il  n'agit  pas  ainsi  par  impartialité, 
mais  par  le  plaisir  d'ébranler  la  prétendue  sécurité  des  théolo* 
giens,  des  philosophes,  des  physiciens,  des  historiens.  Il  répondit 
par  un  passage  de  Lucrèce  au  cardinal  de  Polignac,  qui  lui  demaof 
dait  à  quelle  secte  ou  à  quelle  opinion  il  appartenait;  puis,  comme 
celui-ci  le  pressait,  il  se  contenta  de  dire  qu'il  était  protestant,  ce 
qui  ne  signifiait  rien  de  plus.  Serré  plus  vivement,  il  reprit  avec 
impatience  :  Oui^  monsieur,  je  suis  bon  protestant  dans  toute  la 
force  du  terme,  parce  qu'au  fond  de  Came  je  proteste  contre  tout 
ce  qui  se  dit  ou  se  fait  (1).  Une  autre  fois  il  disait  :  Mon  goût  est 
déformer  des  doutes,  mais  ce  ne  sont  que  des  doutes  (2);  et  ce 
fut  au  milieu  de  ce  scepticisme  que  la  mort  l'atteignit. 

Avant-garde  des  incrédules,  il  avait  dû  se  déguiser  dans  les  pays 
même  où  la  religion  était  libre  ;  et  il  ne  publia  sous  son  nom  que 
le  Dictionnaire.  Cet  ouvrage,  embelli  d'une  foule  d'idées  neuves 
et  hardies ,  de  paradoxes  grillants,  de  séductions  lubriques,  devint 
un  arsenal  pour  ses  successeurs,  qui,  de  beaucoup  moins  instruits 
que  lui ,  tirèrent  de  ses  assertions  incohérentes  des  conséquences 
dont  le  vice  apparaît  dès  qu'on  les  compare  à  l'original.  Bayle 
resta  ainsi  l'anneau  qui  Joint  les  protestants  du  seizième  siècle  aux 
philosophes  du  dix-huitième. 

L'école,  effrayée  des  innovations  renaissantes,  repoussa  parfois 
même  la  véritable  science,  et  se  renferma  dans  la  vieille  scolasti- 
que  disputeuse ,  négative  en  partie,  et  inhabile  à  la  science  vérita- 
blement chrétienne.  On  ne  voyait  pas  assez  que  toute  nouvelle 
erreur  n'est  pas  une  science  nouvelle ,  et  les  écoles  même  les  plus 
renommées  s'appuyaient  ou  sur  des  systèmes  surannés,  ou  sur  les 

(1)  FoucBER,  Histoire  du  comte  de  PoUgnac,  I,  410. 

(2)  On  peut  dire  que  ses  doutes  religieux  sont  résumés  dans  ces  paroles  delà 
Réponse  aux  questions  dun  provincial  : 

«  Partout  je  me  suis  réduit  à  montrer  que  les  objections  philosophiques  con- 
tre ce  que  la  tliéologie  nous  enseigne  sur  l'origine  et  les  suites  du  péché  sont 
si  fortes ,  que  notre  raison  est  trop  faible  pour  les  résoudre ,  et  qu'ainsi  nous 
nous  devons  comporter,  quant  au  mystère  de  la  prédestination ,  tout  comme 
quant  aux  autres  mystères;  les  croire  sur  l'autorité  de  Dieu,  quoique  nous  ne 
puissions  ni  les  comprendre  ni  les  faire  cadrer  aux  maximes  des  philosophes. 
Sij*ai  répandu  dans  mou  Dictionnaire  quelques  autres  difficultés ,  elles  sont 
toutes  marquées  au  même  coin.  »  En  effet,  le  dogme  protestant  de  la  prédes* 
iiuation  absolue  était  Tappui  de  riotolérance  des  calvinisles. 

là. 
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nouveautés  de  Descartes.  Or,  du  momentoùle  doute,  déjà  introduit 
dans  les  autres  sciences  par  les  philosophes,  s'appliqua  aussi  aux 
sciences  théologiques,  la  nouvelle  génération,  qui,  sans  avoir  beau- 
coup lu,  voulait  tout  juger  et  portait  sur  tout  une  critique  intrépide, 
exigeait  un  mode  de  discussion  différent,  moins  de  citations, 
l'emploi  de  la  langue  usuelle,  la  preuve  des  faits  et  des.éclaircis-  ' 
sements.  C'est  à  quoi  s'appliquèrent  les  champions  du  catholi- 
cisme, dont  la  France  produisit  les  plus  remarquables. 

Pascal,  le  plus  bel  ornement  de  Port-Royal ,  se  distinguait  par 
une  rigueur  inflexible  :  exigeant  partout  l'extrême  précision  et  la 
dernière  évidence,  il  la  voulait  aussi  dans  la  religion;  aussi  usa- 
t-il  sa  santé  en  combattant  entre  la  nécessité  de  croire  et  le  besoin  de 
chercher  des  démonstrations,  et  linit-il  par  donner  dans  des  rêve- 
ries. En  effet,  la  religion  ne  peut  être  seulement  une  affaire  d'intel* 
ligence  ou  un  sujet  de  discussion  littéraire;  il  y  faut  un  sentiment 
intime  et  une  foi  vive.  C'est  donc  à  tort  qu'on  cherche  à  la  réduire 
à  une  démonstration  juridique,  comme  Grotius  essaya  de  le  faire; 
ou,  comme  Pascal,  à  un  théorème  géométrique. 

Il  entreprit  de  prouver  que  les  dogmes  du  christianisme  ne  sont 
pas  moins  évidents  que  des  axiomes.  Un  homme  indifférent  à 
lui-même  et  aux  choses  qui  l'entourent  s'examine  selon  sa  vérita- 
ble nature,  ses  besoins,  ses  désirs,  ses  rapports,  et  réOéchit  sur 
son  essence,  sur  sa  destination,  en  désirant  sincèrement  acquérir 
les  lumières  nécessaires.  Il  a  recours  aux  philosophes,  mais  il  ne 
trouve  chez  eux  que  contradictions  et  inexactitudes  ;  il  scrute  les 
diverses  religions  anciennes  et  modernes ,  mais  elles  ne  lui  offrent 
que  folies  et  délires  :  seule  la  religion  des  Hébreux  Téclaire  sur  la 
nature  humaine,  sur  son  imperfection,  sur  son  penchant  au  mal,  et 
le  prépare  au  christianisme  par  les  prophéties. 

Telle  parait  avoir  dû  être  la  pensée  de  son  ouvrage  sur  la  reli- 
gion; mais  il  n'en  est  resté  que  des  fragments  épars,  rassemblés 
dans  un  ordre  capricieux  par  ses  amis,  qui  osèrent  même  les  modi- 
fier. On  y  trouve  bien  plus  d'élévation  d'esprit  que  dans  les  Pro- 
vinciales; des  expressions  rapides,  énergiques,  sublimes;  des 
traits  dont  l'impression  est  indélébile,  un  style  plein  de  grandeur 
sans  exagération ,  passionné  et  modéré  à  la  fois,  employant  des 
expressions  simples  et  hardies,  n'ayant  d'autre  ornement  que  sa 
chaste  nudité,  et  s'identifiant  avec  Tâme  de  l'auteur.  Il  connaît  au- 
tant que  Montaigne,  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  main ,  les  misères 
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de  l'homme,  il  se  plaît  même  à  en  charger  le  tableau  ;  mais  tandis 
qoe  le  philosophe  gascon  parle  constamment  de  lai ,  Pascal  pensait 
qu*an  honnête  homme  ne  doit  jamais  se  nommer,  par  urbanité  so- 
ciale et  par  piété  chrétienne  ;  tandis  que  Montaigne  s'arrête  à  un 
scepticisme  moqnenr,  Pascal,  se  défiant  de  sa  raison,  s'attache  aux 
vérités  révélées  avec  la  foreur  dont  nn  naufragé  saisit  la  dernière 
planche  qui  s'offre  à  lui  :  il  cherche,  avec  leur  aide,  à  expliquer 
et  à  satisfaire  les  besoins  de  la  conscience  ;  le  dogme  d'une  chute 
originelle  lui'  est  indispensable  pour  résoudre  le  problème  du 
monde,  de  même  que  pour  lui  révéler  la  grandeur  de  l'homme,  ca« 
pable  de  sentir  sa  propre  décadence. 

Il  sent  qu'entre  le  doute  réprouvé  par  la  nature,  et  l'assertion 
aveugle  réprouvée  par  la  raison ,  il  existe  chez  l'homme  une  im« 
puissance  à  prouver,  dont  ne  saurait  triompher  aucun  dogmatisme  ; 
et  il  arrive,  par  une  méditation  mélancolique  sur  la  plus  magnifi- 
que des  ruines,  à  la  nécessité  de  la  foi.  Après  avoir  donc  reconnu 
les  inconvénients  de  la  méthode  de  Descartes,  qui  révoquait  en 
doute  même  les  vérités  primitives  de  la  foi ,  il  combat  la  raison, 
qui  s'arroge  le  droit  de  poser  le  principe  et  s*attribue  le  pouvoir 
de  démontrer  les  vérités  primordiales  ;  il  voyait,  dès  la  naissance 
du  rationalisme,  que  ce  système  sub vertirait  les  vraisrapports  entre 
la  raison  et  la  foi.  A  rencontre  de  Descartes,  Pascal  se  rend  compte 
de  sa  propre  foi  en  se  plaçant  au  milieu  des  faits,  en  préférant  aux 
preuves  rationnelles  les  preuves  historiques  et  les  grandes  consi- 
dérations morales. 

Il  donne  aussi  d'excellents  conseils  de  logique,  et  prend  pour 
exemple  d'une  manière  droite  de  raisonner  la  géométrie ,  toujours 
fidèle  à  la  véritable  économie  de  la  pensée  :  ne  point  définir  des 
choses  tellement  connues  en  elles-mêmes  qu'elles  ne  peuvent  être 
expliquées  par  aucun  terme  plus  clair;  ne  passer  aucun  terme  obs- 
cur sans  le  définir  ;  n'employer  à  la  définition  que  des  mots  connus 
et  consentis;  ne  laisser  en  arrière  aucun  principe  nécessaire,  sans 
s'enquérir  s'il  est  admis  ;  ne  donner  pour  axiome  que  ce  qui  est 
évident  en  soi  ;  prouver  toutes  les  propositions  tant  soit  peu  obs- 
cures ,  en  n'y  employant  que  des  vérités  indubitables  ou  des  pro- 
positions consenties;  substituer  mentalement  la  définition  à  la 
chose  définie. 

La  controverse  catholique  s'ouvrait  donc  un  champ  plus  étendu, 
en  supposant  la  raison  humaine  abandonnée  à  elle-même,  mais 
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impuissante  à  sortir  du  doute  et  des  contradictions,  si  elle  ne  passe 
à  un  état  surnaturel.  Gomme  la  volonté  est  inefficace  sans  la  grâce, 
Pascal  croyait  que  les  Juifs  seuls  avaient  eu  la  révélation,  et  que 
les  autres  peuples  étaient  restés  par  suite  dans  cette  incertitude 
d'intelligence  et  dans  cette  impuissance  de  volonté. 

Huet,  évéque  d'Avranches,  ne  partagea  pas  les  idées  jansénistes 
auxquelles  ces  dogmes  se  rapportaient.  11  fait,  dans  sa  Démonstror 
(ion  évangélique^  grand  étalage  d'érudition,  multipliant  les  axio- 
mes ,  les  définitions ,  les  propositions,  au  point  de  perdre  parfois 
son  but  de  vue.  En  montrant,  dans  la  Faiblesse  de  fesprii  hu- 
main,  qu'il  est  Incapable  d'atteindre  à  la  vérité  sans  la  foi ,  loin  de 
croire  tous  les  gentils  aveugles ,  il  chercha  dans  leurs  traditions 
les  vestiges  d'une  révélation  primitive.  Mais  il  était  égaré  aussi 
par  la  philosophie  cartésienne ,  qui  donue  la  raison  individuelle 
comme  la  source  de  la  vérité,  attendu  qu'elle  doit  être  capable 
de  reconnaître  la  révélation  :  les  partisans  de  cette  doctrine  ne 
s'aperçurent  pas  qu'il  existe  dans  l'homme  deux  éléments,  la 
connaissance  des  pensers  qui  lui  sont  propres,  et  celle  des  pensers 
humains. 

Or,  à  cette  époque,  des  données  nouvelles  venaient  en  aide  à  la 
solution  du  problème.  Au  moyen  âge,  les  matériaux  nécessaires  à 
l'Intelligence  de  l'histoire  étaient  en  petit  nombre  ;  à  la  renaiss[ancef 
on  chercha  dans  les  auteurs  plutôt  la  forme  que  la  vérité.  Mais  la 
latte  des  catholiques  et  des  protestants  fit  agiter  la  question  de 
savoir  si  l'idolâtrie  était  un  reste  égaré  de  la  révélation  primitive, 
on  une  amélioration  progressive  à  partir  de  l'état  sauvage,  origi- 
naire. Les  protestants  et  Beausobre,  mieux  que  les  autres,  soutin- 
rent que  les  anciens  gentils  avaient  eux-mêmes  conservé  l'idée 
d'un  seul  Dieu,  et  que  le  culte  de  plusieurs  dieux  avait  été  relatif, 
aussi  bien  qu'aujourd'hui  celui  des  saints.  Beaucoup  de  catholiques 
affirmaient,  au  contraire,  que  toute  juste  notion  de  Dieu  se  trouvait 
éteinte  quand  le  Christ  se  révéla.  D'un  autre  côté,  les  recherches 
qui  s'étendaient  alors  démontrèrent  que  le  principe  primitif  s'é- 
tait conservé  constamment  et  généralement  au  milieu  des  formes 
variables.  Les  jésuites  avaient  trouvé  à  la  Chine  un  culte  très-an- 
cien, une  morale  châtiée,  des  rites  purs  d'idolâtrie.  Quelques-uns 
même  avaient  déclaré  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu  s'y  conser- 
vait depuis  deux  mille  ans,  qu'on  lui  avait  sacrifié  dans  le  temple 
le  plus  ancien.  La  Sorbonne  réprouva  ces  opinions  ;  mais  un  de  ses 
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docteon  (Coulan)  non-seulemeDt  émit  publiquemeot  un  avis 
différent  de  celui  de  ses  collègues,  mais  prétendit  même  que  les 
anciens  Perses  avaient  adoré  le  vrai  Dieu. 

Cette  assertion  parut  dangereuse  à  Bossuet,  comme  concluant 
à  Tindifférence  entre  les  religions ,  et  à  une  fausse  miséricorde  à 
l'égard  des  anciens,  tous  plongés  dans  les  ténèbres»  à  l'exception 
de  quelques  fidèles.  Il  est  cependant  inscrit,  en  tête  du  code  des 
Persans  :  Que  celui  qui  dit  qu'il  y  a  plus  d'un  Dieu  meure  de 
mort{i), 

Bossuet  brille  au  premier  rang  parmi  les  controversistes.  Étran- 
ger aux  moyens  sophistiques  et  aux  chicanes,  il  est  sans  cesse 
animé  de  la  volonté  de  convaincre  et  de  concilier.  Il  recherche  in- 
génument la  vérité,  et  l'expose  de  même;  ce  sont  des  propositions 
simples  qoi  pénètrent  au  fond  du  sujet  et  dissipent  les  subtilités  : 
rigide  dans  les  principes,  mais  affectueux  et  sans  courroux,  il  remet 
d'éloquence  l'aridité  habituelle  de  la  matière. 

Mais  la  polémique  chrétienne  ne  pouvait  arriver  à  une  solution, 
tant  que  la  plupart  des  théologiens  s'arrêtaient  à  ne  discuter  que 
les  points  sur  lesquels  les  réformés  sont  divisés  des  catholiques. 
Que  l'on  vienne  à  établir  l'autorité  de  l'Église,  et  aussitôt  disparaît 
l'arbitraire  des  opinions  particulières  et  discordantes.  Quelques-uns 
t'étaient  retranchés  sur  ce  terrain  ;  Nicole,  par  exemple,  qui  disait 
aux  protestants,  dans  les  Préjugés  légitimes  :  «  Commencez  par 
«  vous  mettre  d'accord  entre  vous;  expliquez-nous  en  quoi  con- 
«  siste  votre  croyance  commune,  et  alors  nous  la  discuterons  : 
<c  tant  que  chaque  tète  peut  avoir  un  avis ,  l'Église  n'est  pas  tenue 
«  de  discuter  avec  chacun.  »  Il  se  faisait  aussi  une  arme  de  ce  dis- 
sentiment dans  la  Perpétuité  de  la  foi  catholique  concernant 
Veucharistie  et  dans  V Unité  de  l'Église^  en  réfutant  Jurieu. 

(1)  Cette  question  se  reproduisit  au  temps  des  philosophes,  quand  les  athées 
prétendaient  que,  dans  le  principe,  les  hommes  avaient  ignoré  les  idées  fonda- 
mentales de  la  religion,  et  que  les  déistes  célébraient  les  croyances  religieuses 
des  anciens  pour  démontrer  que  la  révélation  n'était  pas  nécessaire.  Bergier 
soutenait  que  les  lionmies  avaient  dû  connaître  la  véritable  religion  par  autu- 
rite  et  par  tradition;  mais,  au  lieu  dVn  conclure  que  la  tradition  avait  toujours 
exi.^lé,  il  admettait  qu'elle  eût  été  interrompue  pendant  plusieurs  siècles;  conlra* 
diction  entre  h;  raisonnement  et  l'histoire.  Lesavaht  et  modeste  Bullct  op|)OFail 
à  l'atlit^isme,  au  fatalisme,  au  matérialisme,  le  consentement  per()cluel  «h-s 
hommes,  doctrine  reprise  avec  autant  do  \igueurque  d'éloquence  par  M.  de 
I^mennais,  et  qui  séduisit  beaucoup  de  forts  penseurs. 
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Bossuet  le  suivit  dans  cette  voie.  Il  avait  remarqué,  dans  ses 
-  rapports  fréquents  avec  les  protestants  et  avec  les  néophytes,  que 
leurs  erreurs  provenaient  principalement  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
une  idée  juste  de  la  doctrine  catholique.  Il  songea  donc  à  en  flaire 
une  exposition  précise,  qui  offrit  avec  clarté  et  exactitude  les  déci- 
sions de  rÉglise  sur  les  controverses  du  temps,  en  écartant  tout  ce 
qui  était  idée  particulière  de  théologiens ,  toute  addition  de  la  cré« 
dulité  ou  de  la  piété ,  même  les  rites  et  les  usages ,  quelque  géné- 
raux qu'ils  fussent,  et  sanctionnés  par  la  discipline  régulière.  N'ad- 
mettant aucune  expression  ambiguë,  il  parle  avec  la  précision 
employée  par  rÉglise  lorsqu'elle  prononçait  les  canons  des  conciles, 
mais  sans  ce  ton  impérieux  qui  provoque  la  résistance  en  refoulant 
la  persuasion.  Ce  livre  produisit  une  grande  sensation  ;  les  protes- 
tants soutinrent  qu'il  s'écartait  des  doctrines  romaines ,  à  tel  point 
qu'il  ne  différait  que  bien  peu  avec  eux.  Ils  furent  donc  extrême- 
ment mortifiés  quand  l'Église  entière  approuva  cette  expression 
aussi  claire  que  simple  de  la  doctrine  universelle.  Il  est  vrai  que 
Bossuet  séparait  la  foi  positive  de  cette  foi  vive,  incorporée  au  culte 
Journalier  du  peuple. 

Il  ne  faisait  donc  dans  cet  ouvrage  que  l'apologie  du  concile  de 
Trente ,  attendu  qu'il  lui  suffisait  pour  les  catholiques  de  démon- 
trer que  leurs  dogmes  étaient  conformes  à  ceux  de  tous  les  siècles 
précédents.  Des  objections  et  des  doutes  lui  étaient  proposés,  il  est 
vrai,  sur  des  points  particuliers;  mais  était-il  possible  de  soutenir 
une  discussion  partielle  avec  des  gens  qui  protestaient  contre  toute 
autorité?  Il  entreprit  donc  de  les  combattre  en  général  dans  VEis- 
toiredes  variations  de  l'Église  protestante  (1688);  sujet  qui  prê- 
tait plus  que  tout  autre  à  son  impétuosité  et  à  son  sarcasme  in- 
flexible. Vous  parlez  de  /bt,  disait-il,  de  doctrine!  Avez»vous 
une  doctrine  j  une  foi?  Une  foi  qui  change  n'est  pas  de  la  foi; 
ce  n'est  pas  la  parole  de  Dieu,  car  elle  est  immuable.  Et  il  mon-  ' 
trait  la  contradiction  de  leurs  symboles  et  de  leurs  professions  de 
foi;  leurs  variétés  perpétuelles,  non-seulement  d'Église  à  Église, 
mais  d'une  époque  à  une  autre  dans  la  même  Église,  lorsque  pour- 
tant chaque  confession  prétendait  être  l'expression  pure  et  inva- 
riable de  la  parole  divine,  consignée  dans  les  livres  saints  (1).  Dans 

(f)  Il  8*exerça  principalement  sur  le  Syntagma  confessionum^  qui  venait 
d'être  publié  à  Genève. 
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ce  résumé  d*un  procès  long  et  compliqué,  il  expose  les  faits  avec 
autant  de  loyauté  que  de  clarté ,  remédiaut  à  l'ennui  de  la  matière 
par  la  vivacité  de  l'expression  et  par  la  peinture  habile  du  carac« 
tère  des  réformateurs,  qu'il  ne  dénigre  pas ,  mais  qu'il  détrône  en 
signalant  leurs  contradictions ,  ce  qui  repousse  l'idée  d'une  inspi- 
ration divine. 

Les  réformés  eux-mêmes  n'avaient  pas  compris  toute  leur  mission  : 
aussi  se  désolaient-ils  en  voyant  combien  de  sectes  engendrait 
leur  croyance,  et  les  frappaient-ils  d'anathèmes.  Ils  ne  pouvaient 
cependant  prétendre,  par  l'essence  même  de  la  réforme,  à  l'infail- 
libilité ,  et  ils  auraient  pu  accepter  les  reproches  de  Bossuet  comme 
une  expression  de  cette  libre  interprétation  accordée  à  chacun  :  ils 
Tauraient  ainsi  contraint  à  changer  de  tactique,  et  à  remonter  à  un 
principe  plus  élevé.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  manière  de  montrer  que 
leur  insurrection  n'était  qu'une  mêlée  confuse,  où  chacun  attaquait 
avec  des  armes  différentes,  sans  accord  dans  le  but  et  dans  les 
moyens  ;  que  delà  confession  d' Augsbourg  au  concile  deDordrecht 
il  y  avait  eu  hésitation  continuelle  dans  les  croyances  auxquelles 
la  certitude  importe  le  plus ,  ne  laissa  pas  que  de  porter  coup. 

UAvis  aux  réfugiés^  où  Bayle  ou  tout  autre  mettait  précisé- 
ment en  lumière  l'instabilité  de  doctrine  parmi  les  réformés,  of- 
frait à  Bdssuet  une  trop  belle  occasion  pour  qu'il  n'en  profitât  pas  : 
il  tira  aussi  parti  de  la  célèbre  décision  de  Luther,  Mélanchthon  et 
Bucer,  en  faveur  de  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse,  dont  on  avait 
déjà  eu  quelque  connaissance ,  mais  qui  venait  seulement  d'être 
connue  alors  légalement  (ij.  Il  convainquit  ainsi  les  doctrines  des 
novateurs  de  conséquences  immorales  ;  il  prédit  que  toutes  finiraient 
par  tomber  dans  le  socinianisme ,  c'est-à-dire  par  nier  le  Christ; 
et  il  démontra  que  ceux  qui  considéraient  leurs  coryphées  comme 
n'ayant  fait  que  les  rappeler  à  la  pureté  des  beaux  jours  du  chris- 
tianisme, étaient  dans  une  illusion  complète. 

Parmi  ceux  qui  entreprirent  de  le  réfuter,  le  savant  Basnage,  qui 
n'apporta  pourtant  dans  la  lutte  que  de  la  colère  et  des  injures,  mé- 
rite seul  d'être  mentionné.  Le  fanatique  Jurieu  chercha,  par  des  pas- 
torales chaleureuses  qu'il  multipliait,  non  pas  à  combattre  Bossuet, 
mab  à  détourner  les  effets  de  son  éloquence.  Il  y  soutenait  que  «  la 


(1)  L'électeur  palatin  la  fit  publier,  pour  se  justiGer  d'avoir  une  femme  et 
une  concubine. 
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vérité  de  Bien  n'avait  été  connue  que  pièce  à  pièce.  >  Bossuet  y 
opposa  les  Avertissements  aiuc  protestants,  où  il  démontre  que 
l'Église  a  toujours  tenu  pour  certain  que  la  révélation  fut  parfaite 
dès  le  principe,  et  qu'elle  s*y  est  reportée  dans  toutes  ses  décisions 
successives.  Et  comme  Jurieu  s'était  fait  l'adversaire  des  soci- 
nions,  il  lui  prouva  qu'ils  pouvaient  facilement  rétorquer  contre  lui 
tous  les  arguments  dont  il  se  servait  contre  les  catholiques. 

Il  ne  manquait  pas  parmi  les  protestants  de  ministres  qui  eussent 
loyalement  le  désir  de  la  vérité;  tel  nous  paraît  avoir  été  Jean 
Claude,  l'un  des  oracles  de  la  religion  et  chef  du  consistoire  de 
Quurenton ,  riche  à  la  fois  d'esprit  et  de  vertu.  Mademoiselle  de 
Duras,  nièce  de  Turenne,  àxmiV Histoire  des  variations  déter- 
mina la  conversion,  ainsi  que  celle  de  son  oncle  et  de  beaucoup 
d'antres  (l),  désira  l'entendre  discuter  avec  Bossuet.  Il  en  résulta 
les  conférences  qui  furent  imprimées,  et  que  chacun  des  deux  par« 
tis  dit  avoir  été  recueillies  infidèlement 
1670.  Il  paraîtra  étrange  qu'au  moment  où  l'on  disputait  au  sein  de 

l'Église  catholique  sur  la  grâce,  sur  l'amour  pur,  sur  la  suprématie 
papale,  sans  parvenir  à  s'entendre,  on  pût  supposer  l'espoir  de  récon* 
cilier  les  dissidents  avec  elle.  Cette  espérance  renaissait  cependant 
dans  les  Ames  tendres  ;  et  la  tâche  paraissait  plus  facile  depuis  que 
les  haines  avaient  perdu  de  leur  ardeur,  et  que  les  intérêts  hunaains 
ne  se  mettaient  plus  à  la  traverse.  £0  effet,  des  personnages  pleins 
de  candeur  et  de  sincérité,  estimés  des  deux  partis,  s'y  appliquaient 
avec  zèle.  L'évéque  de  Neustadt,  Christophe  Spinola,  de  GéneS} 
était  entré  à  cet  effet  en  négociations  avec  le  docteur  Molanus,  le 
plus  habile  parmi  les  luthériens  du  temps,  et  le  plus  modéré.  Us  en 

(1)  Parmi  les  personnes  converties  par  Bossaet,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
son  histoire  par  le  cardinal  de  Baosset,  à  la  lin  du  deuxième  volume,  nous  croyons 
devoir  nommer  ici  Isaac  Papin,  de  Blois,  qui  avait  soutenu  dans  divers  écrits 
théologiqncs  la  cause  protestante,  et  s'était  attiré  les  persécutions  de  Jurieu.  11  fit 
abjuration  en  1690,  après  plusieurs  conrérences,  entre  les  mains  de  Bossuet;  et 
depuis  lors  il  publia  différents  écrits  en  faveur  de  l'Église  catliolique,  comme, 
Les  deux  routes  opposées  en  matière  de  religion.  —  Vexamen  particulier 
et  Vautorité,  —  La  cause  des  hérétiques  instruite  et  jugée  par  la  mé' 
thode  du  droit.  Il  soutint  comme  Pascal ,  dans  la  Vanité  des  sciences,  rim- 
puissance  de  la  raison  humaine.  La  principale  conversion  opérée  par  Fénelon 
est  celle  de  Ramsay,  littérateur  anglais  alors  en  réputation ,  qui  écrivit  la  Vie 
de  Varchevcque  de  Cambray,  les  Voyages  de  Cyrus,h  Timilation  de  Télénia- 
qne,  et  s'employa  à  répandre  en  France  les  francs-maçons  dont  il  y  fut  le  grand 
chancelier. 
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vinrent  à  des  concessions  réciproques,  qui  forent  ensuite  admises 
par  Bossoet  et  par  le  plus  grand  philosophe  de  rAUemagne,  Go- 
defroy  Leibnitz.  Tant  qu'il  s'agit  uniquement  du  calice,  du  nia- 
riage  des  prêtres  et  d'autres  condescendances  pareilles,  ils  purent 
s'entendre  facilement;  mais  il  était  de  nécessité  que  les  luthériens 
crussent  que  l'Église  ne  peut  errer,  et  qu'ils  acceptassent  pleine- 
ment le  concile  de  Trente  :  or,  Bossuet  ne  pouvait  en  cela  céder  un 
pouce  de  terrain. 

Quoique  Leibnitz  fut  le  plus  tolérant  parmi  les  luthériens,  il 
apporta  dans  la  discussion,  mise  en  bon  chemin  par  Molanus,  des 
subtilités  et  des  entraves  ;  peut-être  ne  continua-t-il  pas  loyalement 
l'entreprise  Jusqu'à  la  fin  par  égard  pour  la  maison  de  Hanovret 
que  la  tolérance  aurait  fait  démériter  des  Anglais;  et,  après  avoir 
montré  de  rhabileté  et  de  grandes  connaissances  en  défendant  sa 
cause,  il  se  perdit  dans  des  difficultés  de  détail,  et  chicana  sur  des 
véUlles(l). 

Le  duc  de  Saxe-Gotha  remit  aussi  ce  projet  sur  le  tapis  ;  et  Clé- 
ment XI  chargea  Bossuet  de  rédiger  un  projet  de  réunion  qui  ne 
pofàvoir  de  suite,  à  cause  des  guerres  qui  éclatèrent  (2). 

liais  des  hérésies  de  plus  grande  importance,  quoique  moins 
bruyantes,  s'introduisaient,  et  Bossuet  les  entrevoyait  quand  il 
écrivait  à  Tévéque  de  Fréjus  :  a  L'indifférence  des  religions  est  la 
<  manie  de  notre  siècle;  elle  règne  visiblement  en  Angleterre  et  en 
«  Hollande,  et  elle  ne  se  glisse  même  que  trop  parmi  les  catholi- 
«  qoes.  >  Comme  il  disait  encore  :  «  Je  prévois  que  les  esprits  forts 
«  pourront  perdre  crédit,  non  par  horreur  pour  leurs  sentiments, 

(1)  On  trouva  parmi  les  papiers  de  Leibnitz  le  Systema  theologicum,  où  il 
défend  clairement  la  transsubstantiation  et  la  suprématie  du  pape. 

(2)  Oo  Yoit  combien  les  Intbériens  étai^près  d*accéder  à  une  réunion,  lors- 
que la  proposition  suivante  fut  soumise  àTunifersité  d*Ueidelberg  :  Uneprin' 
cesse  protestante,  promise  en  mariage  à  un  catholique ,  peut-elle  em- 
brasser  la  religion  catholique  sans  scrupule  de  conscience  ?  11  s^agissait 
d*Élisabeth-Christine  de  Bninswick-Woirenbutlel,  fiancée  à  Charles  YI.  Le 
28  avril  1707,  les  docteurs  luthériens  firent  cette  déclaration  :  «  Nous  som- 
«  mes  convaincus  que  les  catholiques  sont  d'accord  avec  les  protestants,  et  que 
«  s'il  reste  quelque  débat  entre  eux,  il  n'est  que  dans  les  mots.  Le  fondement  de 
«  la  religion  existe  daus  l'Église  catholique  romaine  ;  de  manière  qu'on  peut 
n  être  orthodoxe  dans  son  sein,  y  vivre  bien,  bien  mourir,  et  se  sauver.  La  sé- 
«  rénissime  princesse  de  Wolfcnbutlel,  peut  donc  en  faveur  de  son  mariage, 
n  embrasser  la  religion  catholique.  »  Cette  décision  excita  un  grand  scandale 
en  Hollande  et  en  Angleterre. 
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«  mais  parce  que  l'on  tiendra  tonte  chose  dans  rindifférenee,  sanf 

«  les  plaisirs  et  les  affaires  (l).  « 

Quand  on  rapportait  des  voyages  en  Orient  des  livres  sacrés  qui 
rompaient  le  cercle  dans  lequel  s'étaient  retranchés  les  défenseurs 
des  saintes  Écritures  ;  quand  les  Jésuites  trouvaient  en  Chine  une 
histoire  d'une  haute  antiquité ,  une  morale  sage,  des  rites  auxquels 
ils  croyaient  devoir  se  prêter  ;  lorsqu'une  fausse  compassion,  comme 
s*en  plaignait  aussi  Bossuet,  et  une  fausse  sagesse  inspiraient 
à  certains  doctes  esprits  du  penchant  à  étendre  la  vraie  religion  à 
plusieurs  peuples,  outre  celui  qui  fut  élu  de  Dieu,  et  qu'ils  s'imagi- 
naient rabaisser  la  Divinité  en  la  réduisant  à  ce  seul  peuple,  sans 
savoir  adorer  en  tremblant  les  jugements  secrets  et  impénétrables 
du  Seigneur  ;  quand  le  christianisme,  au  lieu  de  chercher  en  lui- 
même  sa  propre  raison,  se  rendait  aux  systèmes  cartésiens;  quand 
les  gens  les  plus  dignes  allaient  au  sermon  avec  le  même  sentiment 
qu'ils  portaient  à  la  comédie  ou  au  bal,  et  que  Bonrdaloue  les  tou- 
chait comme  Corneille,  l'un  et  l'autre  ne  faisant  que  fournir  une 
pâture  aux  beaux  esprits  ;  la  rigidité  du  jansénisme ,  le  relâche- 
ment des  molinistes ,  les  illusions  du  quiétisme,  prenaient  une  bien 
autre  signification;  et  Ton  aperçoit  déjà  derrière  Jurieu  le  sourire 
ironique  de  Voltaire  et  de  Dupuis. 


CHAPITRE  XIII. 

LANGUE  ET  UTTÉRATCRE   FRANÇAISES. 

Nous  nous  trouvons  amenés  ainsi  à  parler  de  la  littérature  fran- 
çaise,  dont  nous  venons  de  noimper  les  plus  illustres  représentants. 
Ce  retour  au  paganisme  que  nvùs  avons  remarqué  au  siècle  précé- 
dent, non  moins  dans  les  idées  que  dans  les  formes,  avait  causé  en 
France  une  recrudescence  de  mythologie  et  d'antiquité  qui  se  fit 
sentir  jusque  dans  le  langage,  grâce  à  Ronsard  et  à  son  école,  qui 
se  lancèrent  sur  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains.  Malherbe 
commença  la  réaction  dans  la  poésie  en  lui  restituant  son  allure 
originale,  et  en  la  dégageant  d'un  iuxe  parasite.  Il  restait  à  en 
faire  autant  pour  la  prose,  en  sachant  la  diriger  entre  les  deux 

(1)  Deuxième  sennoD  pour  le  deuxième  dimanche  de  raveat. 
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écadte  de  Tarchaîsme  et  de  la  serTilité  à  l'égard  des  littératures 
méridionales,  ses  atnées.  Celle  de  l'Italie  surtout  était  très-répan- 
doe,  À  raison  de  i'étnde  des  grands  écrivains  de  ce  pays,  des  fré- 
quentes relations  politiques ,  et  de  Taffluence  des  Italiens  à  la  cour, 
depuis  que  deux  reines  de  la  famille  de  Médicis  étaient  montées 
sur  le  trône  ;  si  bien  qu*un  jargon  bizarre ,  mélangé  de  mots  ita- 
liens et  espagnols  francisés,  de  phrases  même  tout  entières ,  avait 
cours  parmi  le  beau  monde. 

Du  Vair  songea  à  introduire  une  diction  plus  noble  et  plus  oor« 
recte  dans  les  sujets  élevés ,  et  il  écrivit  un  traité  sur  V Éloquence 
française  (  1 607  ),  en  s'occupant  surtout  de  celle  du  barreau.  Bal-  ,^^j 
zae  (Jean-Louis  Guez),  qui  se  fit  une  réputation  par  ses  lettres 
écrites  durant  un  séjour  de  deux  ans  à  Rome,  s'en  tint  au  genre 
qpistolaire,  à  l'aide  duquel  il  donna  à  la  prose  l'art  qui  lui  manquait 
dans  Montaigne.  11  évite  non  moins  que  Malherbe  les  idiotismes 
provinciaux,  les  concetti  italiens ,  l'enflure  espagnole  ;  et,  courti- 
san comme  lui ,  il  conforme  l'idiome  littéraire  à  celui  de  la  cour; 
il  dispose  les  mots  avec  art,  soigne  la  cadence,  resserre  la  période, 
réduit  le  discours  à  une  sage  économie.  Il  vénère  la  rhétorique 
des  anciens  ;  mais  il  la  croit  applicable  à  une  langue  toute  fran- 
çaise, capable  de  produire  des  ouvrages  qui  ne  le  cèdent  point  À 
ceux  des  classiques. 

Gela  soit  dit  uniquement  de  l'exposition  ;  car,  du  reste,  on  ne 
trouve  chez  Balzac  que  des  pensées  communes,  des  demi-vérités , 
sans  rien  de  profond.  Il  est  iosufOsant  dans  les  choses  de  longue 
haleine,  il  vacille  dans  ses  opinions,  et  tranche  intrépidement  par 
sentences,  selon  l'usage  de  ceux  dont  Ht  réputation  n*est  pas  con- 
testée, ne  s'occupant  pas  de  leur  sens,  pourvu  qu'elles  produisent  un 
bon  effet  à  l'oreille,  et  ne  comprenant  pas  que  ce  genre  comporte 
moins  que  tout  autre  ce  qui  est  artificiel.  On  ne  saurait  supporter, 
après  ces  lettres  d'un  charme  inimitable  tracées  par  des  femmes 
dans  le  siècle  suivant,  ses  épftres  hyperboliques  qu'il  passait  deux 
mois  entiers  à  lécher,  en  se  contemplant  dans  son  ouvrage.  Lors- 
qu'elles parurent,  elles  furent  recherchées  avec  avidité,  on  les  lisait 
dans  les  repas.  «  Combien  ce  bruit,  disait-il  dans  son  humilité, 
«  combien  cette  réputation  sont  incommo,des  à  un  homme  qui 
«  cherche  le  calme  et  le  repos  I  II  est  en  butte  à  tous  les  mauvais 
«  compliments  de  la  chrétienté ,  sans  parler  des  bons,  qui  lui  don- 
«  nent  encore  plus  de  peine.  11  est  poursuivi,  assassiné  par  les 
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«  civilités  qui  lui  viennent  des  quatre  parties  du  monde.  Il  y  avait 
«  hier  soir,  sur  la  table  de  sa  chambre,  cinquante-quatre  lettres  qui 
«  lui  demandaient  des  réponses,  mais  des  réponses  éloquentes, 
«  des  réponse  à  montrer,  à  copier,  à  imprimer  (i).  » 

Toute  grande  célébrité  a  pour  contre- poids  de  grands  déboires;  et 
Balzac  eut  sa  part  de  blâme,  mais  non  pour  les  défauts  que  la  pos- 
térité lui  reproche.  Voyant  que  la  tempête  éclatait  trop  bruyamment 
pour  quHI  pût  se  faire  entendre,  il  eut  le  courage  de  se  retirer  du 
monde,  pour  se  donner  à  la  dévotion  et  à  la  charité.  Sa  réputa- 
tion grandit  alors,  et  il  prit  soin  de  la  cultiver  par  d'autres  lettres, 
ainsi  que  par  des  écrits  moraux. 

Il  eut  pour  émule  Voiture,  qui,  dans  ses  lettres,  excella  à  racon- 
ter des  riens  sous  des  formes  gracieuses,  avec  un  air  de  nou- 
veauté; à  exagérer  les  sentiments  de  dévouement  ou  de  douleur, 
et  à  terminer  par  des  compliments  ingénieux.  Croyant  avoir 
pour  tâche  dans  la  société  de  montrer  toujours  de  l'esprit,  il  ne 
pouvait  pas  même  traiter  sérieusement  les  affaires  sérieuses. 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  les  astres  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
qui  faisait  la  réputation  d'un  ouvrage  ou  d'un  auteur.  Ceux  qui 
composaient  cette  société  étaient  les  arbitres  du  goût  et  les  tyrans 
du  génie,  car  personne  n'entreprenait  une  œuvre  quelconque  sans 
calculer  l'effet  qu'elle  y  produirait.  Comme  il  arrive  toujours 
quand  l'esprit  est  une  prétention  indispensable,  et  que  le  privilège 
de  prononcer  sur  les  réputations  se  restreint  dans  une  coterie,  le 
conventionnel  s'y  substituait  au  vrai,  l'exagération  paraissait  de  la 
finesse,  et  l'esprit,  le  mérite  suprême.  Pareil  péché  n'était  pas  nou- 
veau en  France;  et  déjà,  <lans  le  siècle  précédent,  Guillaume  du 
Bartas  avait  été  mis  au  rang  des  meilleurs  poètes;  on  l'avait  tra- 
duit en  latin  et  en  différentes  langues.  Dernièrement,  Gôthe  se 
plaignait  de  ce  que  la  France  n'en  faisait  pas  assez  de  cas,  tandis 
que  rAllemagne  estimé  encore  beaucoup  ses  poésies,  et  surtout 

(1)  Racan  disait  de  Balzac  : 

Divin  Balzac ,  qui  par  tes  veilles 
Acquiers  tout  l'honneur  de  nos  fours  ; 
Grand  démon  de  qui  les  discours 
Ont  moins  de  i^ls  que  de  merveilles,.. 
Quoi  qu'espère  la  vanité , 
Il  n'est  point  d'autre  éternité 
Que  de  vivre  dans  tes  ouvrages. 
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la  Semaine  y  e'est-à-dire  la  Création ,  qu'il  imita  du  Tasse,  et  qui 
fbt  réimprimée  trente  fois  en  six  ans.  Les  beautés  n'y  manquent 
pas;  mais  elles  sont  gâtées  par  les  trivialités,  et  par  ces  méta^ 
phores  ridicules  que  Ton  reproche  avec  raison  aux  Italiens  du 
dix-septième  siècle.  Il  vous  parlera  de  monts  de  Gascogne,  enfari^ 
nés  d^une  neige  étemelle  :  il  appelle  le  soleil  le  dU€  des  chan^ 
délies  y  les  vents  les  postillons  dÉole  ;  et  Dieu,  au  milieu  de  la 
confusion  des  éléments,  est  V archer  du  tonnère ,  grand  mare- 
thaï  de  camp  qui  seringue  Tesprit  dans  la  matière  informe.  . 
Ailleurs  il  le  compare  à  Thôte  qui  n'introduit  le  convive  dans  la  ' 

salle  du  festin  qu'après  l'avoir  tapissée  de  sa  propre  main,  et  il  loi 
fait  disposer  pour  Adam  les  mets  les  plus  attrayants  sous  la  voûte 
étoilée  (  1)  :  ou  bien  il  le  compare  au  peintre  paysagiste  qui  contem- 
ple son  tableau  avec  complaisance,  tantôt  jetant  une  œillade  sur  les  * 
champs  fleuris ,  tantôt  flairant  avec  son  nez  les  parfums  exhalés 
dans  Tair,  tantôt  prêtant  Voreille  aux  accents  des  chantres  em- 
piumés  (2).  Ailleurs  il  veut  imiter  le  galop  du  cheval  (s);  plus 
loin,  le  gazouillement  des  oiseaux  (4). 

De  Thou,  qui  fait  aussi  l'éloge  de  du  fiartas ,  impute  ces  fau- 
tes de  goût  à  l'éloignement  des  villes  et  des  hommes  instruits 
où  avait  vécu  cet  auteur;  et  pourtant  peu  à  peu  ce  genre  d'es- 
prit devint  du  bon  ton  dans  la  société  élégante.  Isaac  de  Ben-    16111691. 
serade,  poète  de  cour  par  excellence,  ne  cessa  pendant  vingt  ans 

(1)  Le  sage  ne  conduit  la  personne  invitée 
Dans  le  lieu  du  festin,  que  la  salle  apprêtée 

Se  brille  de  flambeaux  ^  et  que  les  plats  chargés 

Sur  le  linge  flamand  ne  soient  presque  rangés  : 

Ainsi  notre  grand  Dieu,  ce  grand  Dieu  qui  sans  ce^se 

Tient  ici  cour  ouverte.,, 

Ne  voulut  convier  notre  aïeul  à  sa  table 

Sans  tapisser  plus  tôt  sa  maison  délectable. 

Et  ranger  y  libéral,  sous  les  pôles  astres , 

La  friande  dmiceur  de  mille  mets  sucrés, 

(2)  Et  bref  Voreille,  Vml,  le  nez  du  Tout- Puissant  ^ 
En  son  oeuvre  n*oit  rien,  rien  ne  voit  y  rien  ne  sent. 

Qui  ne  prêche  son  los. 

(3)  Le  champ  plat  bat,  abat ,  détrappe ,  grappe ,  attrape 

Le  vent  qui  va  devant,  • 

CO    Tm  gentille  alouette  avec  son  tire^lire 
Tire  Vire  aux  fâchés;  et  d'une  tire-hre 
Vers  le  pôle  brillant. 
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de  composer  des  vers  que  chantaient,  dans  les  ballets  représentés 
devant  le  roi ,  des  seigneurs  et  des  daines  de  la  conr  ;  vers  rem- 
plis d'allusions  délicates  aux  grands  personnages  dont  il  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  faire  Tentremetteur.  Il  mit  en  rondeaux  les 
Métamorphoses  d'Ovide;  la  préface,  la  dédicace,  le  privilège, 
étaient  en  rondeaux,  et  jusqu'à  Terrata.  Un  de  ses  sonnets,  mis 
en  balance  avec  VUranie  de  Voiture,  divisa  la  société  parisienne 
en  deux  factions  aussi  opiniâtres  que  celles  de  la  Fronde,  ayant 
de  même  à  leur  tète ,  Tune  madame  de  Longueville,  Tautre  le 
prince  de  Conti,  et  se  combattant  sous  le  nom  àejobelins  et  d'tim- 
niens,  à  grand  renfort  de  bel  esprit 

C'était  devant  de  tels  juges  que  se  débattait  le  mérite  de  tout 
ouvrage  né  ou  à  naître;  et,  dans  le  nombre,  la  Pwelled Orléans 
i594>t674,.  par  Chapelain.  C'était  un  homme  d'un  caractère  très-doux  (i), 
«achant  toutes  les  règles  sur  le  bout  du  doigt.  Le  duc  de  Longue- 
ville  lui  avait  accordé  une  pension  annuelle  de  mille  écus  Jus- 
qu'au moment  où  il  aurait  terminé  son  poëme  ;  ce  qui  contribua 
peut-être  à  en  prolonger  l'enfantement  pendant  tant  d'années, 
que  les  dames  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  fatiguées  d'attendre,  s'é- 
criaient que  cette  pucelle  serait  vieille  fille  avant  que  de  naître. 
Lorsqu'elle  parut  enfin,  il  en  fit  successivement  six  éditions, 
ce  qui  n'empêchait  pas  madame  de  Longueville  de  dire  en  bail- 
lant :  Elle  est  bien  belle,  mais  bien  ennuyeuse.  Le  beau  monde 
accepta  le  jugement  ;  Boileau  perpétua  dans  ses  vers  cette  opi- 
nion méprisante  contre  un  poêle  qui  ne  fut  pas  inférieur  à  maint 
autre  de  ses  contemporains  dont  on  fait  l'éloge,  et,  si  l'on  veut  bien 
nous  le  permettre,  supérieur  à  Voltaire  en  conception  épique. 

Mais  ce  n'était  pas  le  temps  des  choses  sérieuses  et  des  sen- 
timents nationaux,  l^i  mazarinades  avaient  misa  la  mode, 
durant  la  Fronde,  une  poésie  cyniquement  facétieuse,  tantôt  d'une 
gravité  affectée,  tantôt  triviale,  et  s'appliquant  à  tourner  en  plai- 
santerie les  choses  les  plus  sérieuses.  Le  genre  burlesque  de  Berui, 
qui  s'introduisit  avec  le  Typhon  (  1642  )  et  avec  le  Virgile  tra- 
vesti de  Scarron,  se  répandit  tellement,  que  l'on  parodia  les  clas- 
siques. Ce  fut  une  espèce  de  Fronde  contre  l'imitation  étrangère; 
on  en  vint  même  à  écrire  la  Passion  de  JésuS'Christ  en  vers 

(1)  Malherbe,  à  qui  il  demandait  des  conseils  sur  la  manière  d'écrire,  lui  ré- 
pondit :  Usez  les  livres  imprimés,  et  ne  dites  rien  de  ce  qu'ils  disent,  Tal« 

LEMANT  DES  RÉAUX. 
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barlesqoes  (l).  Mais  Scarron  cherchait  dans  ce  genre  un  soulage- 
ment à  ses  souffrances  continuelles  :  Je  suis  prêt,  disait-ii,  à 
signer,  devant  qui  l'on  vaudra,  que  tout  ce  que  f  écris  est  du 
papier  gâché.  Il  réussit  mieux  dans  le  Roman  comique ,  imité 
de  l'espagnol,  et  pourtant  original  (2).  On  y  trouve  des  peintures 
fines  et  vigoureases,  bien  que  noyées^  dans  un  style  de  carre- 
four, qui  le  laisse  au-dessous  des  Bemeschi  italiens,  autant  qu'il 
l'emporte  sur  eux  par  la  finesse  des  intentions. 

Le  roman  drolatique  de  Rabelais  avait  péri  devant  le  progrès 
des  mœurs.  Mais  si  Ton  s*aperçut  que  les  sentiments  attribués 
aux  chevaliers  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  du  moyen  âge, 
ce  fut  pour  leur  substituer  des  bergers  non  moins  fantastiques, 
des  amours  discoureurs ,  de  sublimes  générosités ,  des  intrigues 
inextricables ,  pour  lesquelles,  une  fois  qu'on  avait  choisi  un  nom 
historique,  on  procédait  sans  s*inquiéter  de  la  moindre  vérité  dans 
les  détails,  soit  sous  le  rapport  du  caractère,  soit  sous  celui  des  usa- 
ges. Tous  les  personnages  étaient  de  Paris ,  sous  quelque  accoutre- 
ment  qu'ils  se  montrassent. 

VAstrée  dUrfé  (16IO),  roman  pastoral  de  cinq  mille  cinq  cents 
pages  pleines  de  fadeurs  arcadiques,  de  monotonie  prétentieuse,  à 
peine  interrompue  par  des  allusions  contemporaines,  n'en  fut  pas 
moins  portée  aux  nues,  et  parut  par  volumes  dans  un  espace  de  dix 
années.  Le  Polexandre  de  Gomberville  remplit  six  mille  pages, 
toutes  d^imaglnation.  C'est  par  là  surtout  que  brille  la  Galprenède, 
auteur  de  la  Cassandre,  en  dix  volumes,  du  Pharamondy  qui  en 
a  douze,  et  de  la  Cléopâtre,  qui  ne  s'arrête  qu'au  vingt-troisième. 
Long  et  ampoulé ,  se  livrant  à  une  emphase  continuelle ,  cet  écri- 
vain, qui  ne  vise  qu'au  triomphe  du  bel  esprit  au  détriment  du  goût, 
fut  entouré^  pendant  sa  vie,  de  gloire  et  d'honneurs.  Mademoi- 
selle deScudéry,  auteur  du  Grand  Cyrus  et  de  Clélie^  tous  deux 

(l)     Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 

Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté: 
Mais  de  ce  style  enfin^a  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  Vextravagance  aisée  ^ 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon. 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon, 

BOILEAU. 

(V  11  le  dédia  au  cardinal  de  Relz  en  ces  terme»  :  Au  coadjuieur.  C'est 
tout  dire. 
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en  dix  volumes,  reçut  de  rhôtel  de  Rambouillet  et  y  perpétua  le  ton 
d'une  affectation  continuelle,  Joint  à  une  galanterie  pédantesque. 
Dans  cet  deux  ouvrages,  dont  les  héros  sont  insipides  à  l*excès , 
elle  montre  une  ignorance  complète  de  l'iiistoire,  et  ne  parait 
comprendre  d'autre  mérite  que  le  bel  esprit.  Ce  sont  des  dialogues 
sans  fin,  interrompus  par  des  récits  faits  avec  tout  Tart  qu'on  y 
mettait  alors.  Elle  navigue  incessamment  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
en  faisant  de  l'amour  la  cause  de  tous  les  événements,  comme 
à  l'époque  de  la  Fronde,  discutant  sans  relâche  sur  l'amour,  dans 
des  termes  d'une  subtilité  mystique,  et  d'après  une  casuistique 
galante  qu'elle  pousse  très-loin. 

Ces  scènes  d'un  amour  chaste  et  spirituel,  dans  un  sièele  où 
l'on  faisait  étalage  de  corruption,  contrastent  avec  les  romans 
de  notre  temps,  où  l'on  nous  dépeint  pires  que  nous  ne  sommes , 
ce  qui  fait  que  les  mères  et  les  maris  prudents  en  défendent  la 
lecture.  Fléchier  envoyait  ceux  d'alors  dans  son  diocèse,  <  pour 
édifier  les  gens  de  bien,  et  donner  un  bon  exemple  de  morale  à 
ceux  qui  la  prêchent.  »  Ce  prélat,  homme  grave  et  de  goût,  n'hé*- 
sita  pas,  dans  l'éloge  funèbre  de  Julie  d'Angendes,  à  appeler 
cette  dame  du  nom  d*incomparable  Arténice,  sous  lequel  elle 
était  désignée  dans  le  Grand  Cyrm;  tant  cet  ouvrage  était  po- 
pulaire, et  empreint  de  sentiments  purs.  Le  prédicateur  Matca* 
ron  écrivait  à  celle  qui  en  était  l'auteur  :  Vos  livrée  ont  toujours 
pour  moi  r attrait  de  la  nouveauté.  J'y  trouve  tant  de  choses  pro- 
prés à  réformer  le  monde^  que  dans  les  sermons  que  je  prépare 
pour  la  cour^  vous  figurerez  sauvent  à  côté  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard. 

11  est  à  remarquer  qu'elle  était  fort  laide  (i)  :  elle  survécut  du 
reste  à  sa  gloire  ;  seulement  elle  échappa  au  désagrément  d'enten- 
dre retentir  à  ses  oreilles  le  sifflet  de  Boileau.  Quand  le  bon  sens 
et  le  ridicule,  ces  armes  terribles  de  la  bonne  société,  eurent  en- 
seveli ces  romans  guindés ,  on  passa  à  des  aventures  d'un  autre 
genre ,  merveilleux  encore,  mais  où  ^famour  n'était  pas  aussi 
exclusif  ni  aussi  quiotessencié ,  où  les  mœurs  se  rapprochaient 

(1)  Elle  Ht  à  ce  sujet  celle  ëpigramme,  ob  il  y  a  de  Télégance  : 
iSanteuil,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  ; 
h.  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir. 
Je  les  aime  dans  son  ombrage. 
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plus  de  la  uatore.  Dans  la  Zatde  de  madame  de  la  Fayette,  Tamle 
constante  de  la  Rochefoncauld ,  les  événements,  bien  que  peu 
vraisemblables,  sont  intéressants  et  variés,  malgré  Feiagération 
des  sentiments  et  les  interruptions  défectueuses.  Dans  la  Prin- 
cesse de  Clèvesy  elle  peint  avec  moins  d'afTectation  et  plus 
de  sensibilité,  moins  d'illusions  et  plus  de  sobriété  (i),  la  pas- 
sion invincible  et  pourtant  honnête  d'une  femme  mariée;  les 
mceors  sont  vraies ,  les  accidents  d*une  trame  fort  simple,  et 
amenés  par  la  nature  de  la  fable.  Cyrano  de  Bergerac  se  livre  à 
ses  caprices  fantastiques  dans  son  Voyage  dans  la  Lune  et  dans 
son  Histoire  comique  de  f  empire  du  Soleil  ^  que  lui  suggéra 
peut-être  VHistoire  véritable  de  Lucien,  et  qui  furent  ensuite 
Imitées  avec  une  bien  autre  supériorité  par  Swift  et  par  Voltaire. 
Charles  Perrault  eut  aussi  beaucoup  d'imitateurs  dans  les  Contes 
de  fées,  genre  neuf  et  populaire,  dans  lequel  il  orna  des  histo- 
riettes d'enfant  d'un  merveilleux  tout  particulier;^  en  y  ajoutant 
une  satire  douce,  une  morale  à  la  portée  de  tous,  et  cela  avec 
une  brièveté  ignorée  de  la  plupart  de  ses  successeurs. 

Ces  différents  ouvrages  faisaient  les  délices  de  Thêtel  de  Ram- 
bouillet, espèce  d'école  de  rhétorique  par  où  la  langue  devait 
passer  avant  d'être  émancipée.  Boisrobert,  qui  était  dans  Thabitude  l* Académie. 
de  rapporter  à  Richelieu  les  nouvelles  de  Paris,  lui  parla  d'une 
société  où  plusieurs  amis  se  réunissaient  pour  causer  de  littérature. 
Le  ministre,  qui  n'était  pas  fâché  de  détourner  l'attention  des  affai- 
res publiques,  et  de  placer  les  lettres  elles-mêmes  sous  la  puis- 
sance royale,  pour  maîtriser  les  esprits  et  les  opinions,  songea  à 
faire  de  cette  réunion  une  institution  publique.  Les  amis  qui  la 
composaient  déclinèrent  d'abord  cet  honneur,  s'apercevant  bien 
À  quoi  il  aboutirait  ;  puis,  vaincus  par  Tamour-propre ,  ils  se  lais- 
sèrent créer  Académie  française,  en  vertu  de  lettres  patentes  que  le 
parlement  différa  deux  ans  à  enregistrer,  par  Jalousie  des  hon- 
neurs et  des  privilèges  attribués  à  ce  nouveau  corps. 

L'Académie  se  composait  de  quarante  membres ,  avec  un  dirc^ 
teur,  un  chancelier,  un  secrétaire  :  élite  peu  nombreuse,  et  désignée 
Judicieusement  pour  la  plupart  de  ses  membres.  Les  académiciens 
ne  devaient  s'occuper  que  de  perfectionner  la  langue ,  et  d'examiner 
les  livres  soumis  à  leur  Jugement.  Ils  apportèrent  donc  un  soin  ex- 

(1)  Elle  disait  que  toute  période  retranchée  d'un  lifre  eu  augmentait  la  va- 
leur d*un  louis ,  el  chaque  mot  de  vingt  sous. 

in. 
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trése  il  éfrire  eorrectODeiDl,  pennt  la  méthoif,  le  fMe,  i 
«prfirino  :  oo  membre  leur  proponde  jvrer  de ■> 
«imotqoiaanitétérQeté  alapliiralitédeiviii.Uii 
hkntàt  aax  discoori  qn'ilf  prooonçaicDt  tovlet  les  KmaKi, db- 
«OOTS  auH  fotilei  que  eeu  des  «fadmies  ilalienMs,  psar  sfœ- 
csper  de  la  grammaire  et  sortoot  do  didiooiiaire. 
rédigea  le  plan  ;  Vaogelaseo  eut  la  haote  direction,  cl  se] 
pour  modèle  le  Vocalmiaire  de  la  Crmsea;  maii^  poor  ae  pv  le 
rendre  par  trop  volnmiceux,  ils  laisscreot  de  e6té  les  exemples,  en 
se  basant  sor  Taotor lié  de  YiDgt-six  prosaleois  enTiron  cl  de  Tingl 
poètes  :  llsfireot  mieux,  en  s*en  rapportant  à  Tnsage  ponr  lescxprcs- 
sions  et  les  phrases  qall  faut  répodier,  bien  qn'éerites,  oo  adopter, 
bien  qœ  tans  exemples  ;  ils  méritèrent  ainsi  qoe  Icor  dictionnaire 
lèt  généralement  accepté,  comme  faisant  loi  en  Hait  de  langage  (1). 
Vaagelas  publia  alors  ses  Remarques  smr  la  lançme  framçaùe 
(1649)  au  nombre  de  cinq  cent  quarante-sept,  qui  ne  tombaient  pas 
sor  des  erreurs  grossières,  ni  sur  des  locutions  qu'on  ne  poisse  ren- 
contrer chez  des  auteurs  coreDom.  Il  y  prend  pour  t>'pe  le  langage 
«  de  la  partie  la  pius  saine  de  la  cour,  d^accord  avec  la  manière 
•  d'écrire  de  la  partie  la  plus  saine  des  auteurs  contemporains.  >  On 
doit,  selon  lui,  recourir  aux  auteurs  pour  établir  incontestablemoit 
le  bon  usage  ;  mais  la  cour  y  contribue  beaucoup  plus  que  les  livres , 
parce  que  beaucoup  de  choses  qui  s'y  disent  manquent  dans  ceux- 
ci;  les  classiques  sont  d'un  grand  secours  pour  écrire,  mais  ceux 
qui  savent  bien  parler  y  réussissent  encore  mieux.  Quant  À  lui,  il 
avoue  avoir  appris  la  langue  par  une  longue  fréquentation  de  la 
cour.  Il  dit,  à  propos  û'insuUer  :  -  Expression  toute  récente,  mais 
«  excellente  pour  exprimer  ce  qu'elle  signifie.  Coêffeteau  l'a  vue 
«  naître  peu  avant  de  mourir,  et  je  me  rappelle  qu'il  la  trouvait 

(1)  BoMuet  disait,  dans  son  discours  de  réception  à  rAcadémie  :  «  L'usage 
est,  à  jiibte  titre,  appislé  le  (>ère  des  langues  :  le  droit  de  les  établir  comme  de 
les  ré{(ler  ne  fut  jamais  contesté  à  la  multitude  ;  mais  si  cette  liberté  ne  veut 
pas  être  entravée,  elle  souffre  pourtant  qu'on  la  dirige  :  or,  TAcadémie  fran- 
çaise peut  être  considérée  comme  on  conseil  régulier  et  permanent,  dont  le  cré- 
dit, appuyé  sur  Tapprobation  publique,  peut  réprimer  les  bizarreries  de  Tusage, 
et  m<idérer  les  déréi^lement*  de  cet  empire  trop  populaire....  La  langue  fran- 
çaise doit  avoir  la  liardiesse  qui  convient  à  la  liberté,  mêlée  à  la  retenue  qui 
naît  du  jugement  et  du  clioix.  La  licence  doit  être  restreinte  par  les  préceptes; 
mais  vous  prendrez  bien  garde  qu'une  régularité  trop  scrupuleuse ,  une  délica- 
tesse trop  molle  n  éteigne  le  feu  des  esprits,  et  n'affaiblisse  la  vigueur  du  style.  >• 
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«  tellement  de  son  goût,  qu'il  était  tenté  de  s'en  servir  ;  mais  II  ne 
«  l'osa,  pour  la  trop  grande  nouveauté ,  tant  il  était  scrupuleux 
«  pour  n'accepter  aucune  expression  qui  ne  fût  usitée.  Il  augura 
•  bien  de  celle-là,  et  prédit  ce  qui  est  arrivé.  »  On  voit  par  là  com- 
bien les  mots  étaient  pesés,  par  réaction  contre  le  néologisme  ré« 
gnant.  Ainsi  Vaugelas  discutait  s'il  fallait  dire  affable,  envieillir, 
insidieux  y  inconduite ,  minutie,'  et  si  rebrousser  chemin  est 
une  expression  ignoble.  Ménage,  dans  ses  Origines,  s'appuyait  trop 
sur  les  anciens  auteurs ,  contrairement  à  la  nature  d'une  langue 
vivante.  La  grammaire  de  Lancelot  est  plutôt  un  traité  sur  la  phi- 
losophie des  langues  en  général. 

Bien  que  l'on  pût  craindre  qu'en  criblant  ainsi  la  langue ,  beao- 
coup  de  grains  d'or  ne  vinssent  à  se  perdre  avec  la  paille ,  et  que  la 
pureté  ne  nuisit  à  l'originalité,  elle  soutint  dans  leur  essor  les  es- 
prits d'élite.  On  voulut  que  le  style  fût  pur,  clair,  facile ,  simple, 
et  qu'un  bon  écrivain  ne  s'écartât  jamais  des  règles  de  la  langue 
maternelle.  Les  traductions  contribuèrent  beaucoup  à  la  perfee* 
tionner,  attendu  qu'à  l'exemple  d'Amyot  on  ne  cherchait  pas  tant 
Aies  faire  fidèles  qu'à  les  rendre  lisibles,  en  leur  donnant  la  facilité 
et  le  charme  d'écrits  originaux. 

Le  français,  sous  la  plume  de  Montaigne,  est  encore  mêlé  de 
latin,  de  grec,  d'italien,  de  gascon;  il  y  est  tourmenté  pour  s'é- 
lever à  la  dignité  de  langue.  Malherbe  s'appliqua  à  le  dégascon- 
ner,  à  le  dégager  des  idiotismes  empruntés  aux  différents  dialectes, 
pour  le  réduire  au  seul  idiome  parisien.  Vaugelas  lui  donna  la  pré* 
cision ,  Balzac  l'élégance  :  néanmoins  son  achèvement  devait  être 
l'œuvre  non  des  grammairiens,  mais  des  penseurs;  car  l'art  d'écrire 
est  l'art  de  penser. 

Descartes,  bien  que  soigné,  se  traîne  encore  trop  dans  sa  phrase 
pleine  et  claire;  il  accumule  aussi  les  conjonctions.  Les  Maximes 
de  la  Rochefoucauld;  s'il  faut  en  croire  Voltaire,  «  habituèrent  à 
penser,  et  à  renfermer  l'idée  dans  un  tour  vif,  précis,  délicat, 
mérite  nouveau  en  Europe  depuis  la  renaissance.  »  Pascal  écrivit 
avec  perfection ,  au  point  de  faire  lire  encore  son  livre  quand  le 
fond  a  perdu  tout  intérêt.  Malgré  ses  longues  retouches  (i),  on  lui 

(f)  Pascal  refit  jusqu'à  treize  fois  une  de  ses  Provinciales.  Sacy  eut  le 
courage  de  recommencer  deux  fois  sa  version  de  la  Bible  :  la  première,  parce 
qu'elle  avait  paru  trop  fleurie;  la  seconde,  parce  qu'on  la  trouvait  trop  simple. 
Vaugelas  travailla  vingt  ans  à  la  traduction  de  Quinte-Curce. 
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odes  de  mètres  trèf -variés ,  mais  dénuées  d'enthousiasme.  Il  com- 
posait des  hymnes  sacrés  qu'on  lui  commandait  pour  la  cour,  «C 
faisait  pour  la  ville  d'obscènes  épigrammes  qu'il  appelait  les  Gloria 
Patri  de  ses  psaumes.  Hantant  les  cafés  et  les  antiohambres , 
il  tirait  tout  du  travail,  rien  de  Tinspiration.  Il  professe,  dans  une 
lettre  à  Brossette,  que  «  l'expression  seule  fait  le  poêle,  et  non  la 
pensée,  qui  appartient  au  philosophe  et  à  l'orateur.  •  Son  siècle 
l'a  appelé  le  grand  :  le  nôtre  le  considère  comme  le  poète  le 
moins  lyrique  de  l'époque  la  moins  lyrique;  car  il  ne  sait  s'éle- 
ver  qu'en  s'appuyant  sur  les  pensées  d'autrui,  qu'il  s'approprie 
largement.  Ses  compositions  pieuses  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ; 
mais,  traduit  devant  les  tribunaux  comme  libelliste ,  condamné 
pour  avoir  suborné  des  témoins ,  son  talent  dégénéra  dans  l'exil , 
et  il  mourut  trente  ans  après,  en  s'avouaut  coupable, 
u  Fontaine.  Le  pi  US  grand  poète  de  ce  siècle  est  peut-être  la  Fontaine. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  fort  négligée,  il  s'essaya  dans 
différents  genres.  Le  financier  Fouquet  lui  assigna  mille  francs  de 
pension,  à  condition  qu'il  en  acquitterait  chaque  quartier  par 
une  pièce  de  vers.  Il  s'habitua  ainsi  à  composer  des  poèmes, 
des  chansons,  des  drames,  selon  que  le  moment  l'exigerait,  ou 
qu'il  lui  serait  commandé.  Ces  inspirations  stipendiées  le  firent 
l'idole  des  cercles  de  beaux  esprits,  où  il  se  montrait  fin ,  mais 
bon,  ami  des  femmes  et  de  la  paresse.  La  chute  de  Fouquet 
rayant  arraché  à  cette  béatitude ,  il  se  mit  à  composer  des  fa- 
bles ,  dont  il  publia  te  premier  recueil  à  quarante- trois  ans.  Qui 
ne  croirait  que  c'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  et  le  fruit  d'une 
inspiration  spontanée  ?  Ses  manuscrits  sont  pourtant  chargés  de 
ratures;  et,  en  comparant  le  premier  jet  de  la  fable  intitulée  le 
Renard,  les  Mouches  el  le  Hérisson^  on  voit  que  deux  vers  seule- 
ment en  ont  été  conservés  dans  la  version  qu*il  a  fait  imprimer. 
C'était  là  encore  un  essai  comme  les  autres,  dans  lesquels  il 
avait  prodigué  son  temps  et  son  esprit  ;  car  il  n'avait  pas  le  secret 
de  sa  supériorité,  ni  nous  non  plus  peut-être.  Il  continue  cependant, 
et  développe  mieux  la  fable,  comprenant  qu'elle  s'adaptait  à  tous 
les  genres,  à  tous  les  tons,  et  faisant  ressortir  la  morale  dti  sujet 
même,  et  non  d'une  strophe  additionnelle.  Son  grand  mérite  est  le 
style,  bien  qu'il  donne  parfois  dans  la  fadeur  et  le  pastoral ,  qu'il 
se  livre  à  des  digressions,  ne  se  fasse  pas  faute  de  chevilles,  et  qu'il 
sommeille  par  moments.  Il  ne  prétendit  pas  à  l'originalité  \  il  co- 
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pia  mèmt  toutei  tes  fables  ainsi  que  set  contes,  qui  leur  sont  in« 
lérienra  ;  mais  il  olwerva  par  ses  propres  yeux  la  nature  humaine, 
quil  fait  agir  sous  forme  d'animaux  ou  déplantes,  la  montrant  sous 
tous  les  aspects  avec  une  malice  comique,  avec  une  aimable  ironie 
d'autant  plus  piquante  qu'elle  prend  un  air  de  simplicité.  Il  rit, 
et  pourtant  il  touche;  il  plaisante,  et  cependant  vous  vous  sentei 
saisi  de  pitié,  d*un  noble  courroux,  contre  ces  injustices  sociales 
auxquelles  l'habitude  rend  indifférent  Inimitable  dans  sa  nal- 
▼eté,  il  est  cité  dans  l'usage  familier  beaucoup  plus  que  tout  autre 
auteur,  grâce  aux  vérités  proverbiales  dont  il  abonde,  et  à  la  spon- 
tanéité de  Texpression.  Son  siècle  ne  lapprécia  pas  à  sa  valeur; 
c'est  à  peine  si  madame  de  Sévigné  le  nomme ,  et  Boileau  ne  parle 
de  lui  nulle  part  ;  mais  Molière  disait  :  Ne  rions  pas  du  ^on* 
homme ,  il  vivra  peut-être  plus  que  nous  tous. 

La  vieillesse  ne  corrigea  pas  chez  la  Fontaine  les  goûts  cyni* 
qaes  de  ses  Jeunes  aunées;  mais  enûu  Tamitié  de  madame  d'Her- 
vart  le  ramena  à  d'autres  sentiments,  et  il  se  livra  à  la  pénitence. 

Boileau  (Nicolas  Despréaux  ),  qui  dispensa  à  ses  contemporains 
l'éloge  et  le  blême ,  perfectionna  la  manière  de  Malherbe  et  resta 
le  dictateur  Incontesté  du  Parnasse ,  tant  que  la  poésie  continua 
d*erfer  dans  l'enceinte  du  double  mont.  Sa  muse  ne  palpite 
jamais  sous  l'influence  des  sentiments  ;  elle  raisonne,  elle  raille , 
elle  soigne  la  périphrase;  mais  elle  n'a  jamais  ni  pitié,  ni  ten- 
dresse ,  ni  générosité.  Elle  fait  sourire ,  admirer  par  moments  ; 
Jamais  elle  n'émeut.  L'art  de  Boileau  consiste  dans  les  détails  ; 
il  procède  de  paragraphe  en  paragraphe,  bond  par  bond,  sans 
liaison  de  Tun  à  l'autre;  et  à  chaque  fin  de  phrase  on  trouve  un 
repos  non-seulement  du  vers ,  mais  du  sentiment  ;  c'est ,  pour  ainsi 
dire,  une  inspiration  asthmatique.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
ne  travaillait  pas  de  verve,  mais  qu'il  mettait  du  temps  d*un  vers 
à  l'autre,  et  cherchait  soigneusement  la  meilleure  manière  de  clore 
un  hémistiche.  Parfois  c'était  à  d'autres  qu'il  empruntait  toute 
sa  trame,  saufà  la  tisserensuiteà  sa  manière  avec  les  idées  et  le  style 
de  son  temps.  Il  s'inspire  si  peu  de  la  nature,  qu'il  trouve  au  coin 
(Tun  bois  le  mot  qui  l'avait  fui;  la  cadence,  la  rime,  la  césure, 
viennent   le  tourmenter  sous   l'ombrage  des  forêts  (i).  Aussi 

(1)  Dans  ces  tranquilles  bois,  pour  eux  (  les  poêles  )  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression ,  la  novibreme  mesure , 
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était-il  épuisé  à  quarante  ans;  et  il  put  passer  les  viogt-eioq 
autres  années  de  sa  vie  à  polir  lentement  des  compositions  qu'il 
avait  l'habileté  de  ne  pas  publier: 

Si  le  Lutrin ,  où  il  mit  le  plus  de  poésie,  est  supérieur  au  poëme 
de  Tassoni  (  la  Secchia  rapita)  par  une  heureuse  application  de 
passages  classiques ,  une  fmessc  continuelle,  et  par  la  correction, 
il  lui  cède  sous  le  rapport  de  la  conception;  car  il  n'est  pas 
possible  d'exciter  Tintérét  avec  ces  chanoines  se  battant  pour  une 
question  de  prééminence  au  chœur,  ni  de  trouver  de  la  variété 
au  milieu  des  habitudes  paresseuses  et  gourmandes  de  semblables 
héros. 

Boileau  représente  donc  le  sens  commun  sans  grandeur^  ce 
qui  le  rend  propre  à  la  satire  et  aux  préceptes.  Les  fluctuations  et 
les  secousses  de  la  Fronde,  plutôt  pénibles  que  funestes,  avaient 
habitué  à  satiriser  poliment;  et  Boileau  put  se  mettre  à  la 
mode  en  attaquant  les  ridicules  plus  que  les  vices.  Ses  sept  pre- 
mières satires  montrèrent  combien  il  connaissait  l'artifice  des 
vers ,  auquel  il  ne  sacrifiait  pas  la  netteté  de  l'expression,  se  te- 
nant à  ce  style  intermédiaire  qui  enlève  à  la  critique  sa  rudesse, 
et  ne  permet  pas  de  trop  exiger. 

Il  fit  la  guerre,  dans  son  Art  poétique,  aux  défauts  littéraires 
dominants.  Rien  ne  prête  autant  le  flanc  à  la  satire  que  l'enthou- 
siasme et  l'imagination.  Boileau ,  en  faisant  surtout  appel  au  bon 
sens,  réduisit  la  poésie  à  ce  ton  uniforme  que  d'autres  louent 
chez  lui.  Mais  il  avait,  pour  s'aider  dans  cette  voie,  la  nature  de 
ses  contemporains,  qui ,  respirant  sans  cesse  Tatmosphère  de  la 
cour,  devaient  en  adopter  la  médiocrité  élégante  et  polie.  11 
épancha  sa  bile  sur  les  versificateurs  sans  talent,  sans  autre  but 
que  de  faire  rire  à  leurs  dépens  le  monarque  et  le  beau  monde.  Il 
fustige,  avec  un  courroux  peut-être  nécessaire  à  un  mal  invétéré, 
ces  poètes  toujours  amoureux  (1);  mais  on  ne  peut  que  plaindre 
celui  qui  se  croit  appelé  à  cet  office  de  bourreau.  Il  signale  des 
♦ 

Sorcières,  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer. 

De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer, 
(l)  Faudra-t-il  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux,      , 

Pour  quelque  Iris  en  Vair  faire  le  langoureux; 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 

£t,  toujours  bien  mangeant ,  mourir  par  métaphore? 

Sal.  IX. 
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dé&ats  véritables  chez  Chapelain^  chez  BeDserade,  chez  made- 
moiselle de  Scudéry,  mais  sans  remontera  Torigine,  sans  indiquer 
les  vrais  remèdes. 'Ils  sont  mauvais;  donc  il  n*y  a  de  bon  que  les 
anciens  et  ceux  qui  les  imitent.  Tout  le  moyen  âge  n'existe  pas 
pour  lui,  non  plus  que  la  renaissance  italienne.  Il  rappelle  que 
l'art  dramatique  naquit  informe  de  ceux  qui  jouaient  les  mys** 
tères,  et  il  se  félicite  de  ce  qu'on  est  revenu  de  cette  «  pieuse  im- 
prudence; »  de  ce  que  ^  Ton  a  chassé  ces  docteurs  sans  mission, 
pour  laisser  reparaître  Hector,  Andromaque,  Uion;  »  et  cependant 
la  plus  belle  tragédie  de  son  temps  est  Polyeucte. 

Tyrannique  dans  les  sentenees  qu'il  porte,  parfois  capricieux 
dans  ses  préceptes,  il  vous  enseigne  à  faire  le  second  vers 
avant  le  premier,  afin  qu'il  n  y  paraisse  pas  rajusté.  Sa  critique 
toujours  négative  signale  les  défauts,  prévient  les  erreurs;  mais 
il  ne  sent  pas  profondément ,  et  il  ne  réchauffe  pas  l'imagination. 
Une  rime  heureuse  le  touche  plus  qu'une  pensée  élevée,  et  il 
substitue  la  plaisanterie  au  sentiment  du  beau.  Plus  régulier  que 
Horace,  il  est  bien  loin  de  lui  pour  la  sûreté  des  transitions.  Ho- 
race semble  rire  en  se  jouant,  tandis  qu'on  sent  le  travail  chez 
Boileau;  on  sent  même  la  partialité;  car  celui  qui  jamais  ne 
parla  de  la  Fontaine,  et  confondit  Corneille  avec  Chapelain,  con- 
solait Racine  quand  le  public  ne  comprenait  pas  encore  Phèdre 
et  Aihalie;  il  est  juste  de  dire  à'sa  louange  quil  encouragea 
aussi  Molière,  en  l'assurant  que  sa  charmante  naît;^^^  plairait 
éternellement. 

L'éloquence  du  barreau  fut  bien  loin  d'atteindre  à  la  dignité 
qu'elle  faisait  admirer  dans  la  chaire.  Elle  se  hérissait  d*érudition 
à  tort  et  à  travers,  prodiguait  les  allusions  mythologiques,  les  des- 
criptions prolixes  avec  mélange  de  vers,  et  s'exprimait  par  apos- 
trophes, le  poing  tendu,  en  déployant  toutes  ses  ressources.  On 
cite  avec  éloge  les  trois  mémoires  de  Pellisson  pour  le  ministre 
Fouquet,  qui  sont  mêlés  de  jurisprudence  et  de  politique,  à  la 
manière  de  Cicéron,  mais  où  il  a  plus  de  sobriété  sous  le  rapport 
des  ornements  et  de  l'art.  Patru  fit  de  beaux  plaidoyers  eu  se  mode- 
lant sur  les  harangues  de  Démoslhène  et  de  Lysias  dans  des  affaires 
privées ,  et  plus  encore  sur  celles  d*Isée  ;  mais ,  dénués  d^omements, 
de  figures,  de  pathétique,  ils  entrent  en  matière  sans  préambu- 
les. Comme  il  les  prononçait  devant  le  parlement,  c'est-à-dire 
devant  des  personnes  instruites,  et  versées  dans  les  subtilités  dç 
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la  chicane,  il  ne  devait  pas  compter  seulement  sar  les  mots, 
mais  procéder  avec  prudence,  avec  clarté,  sans  emphase  ni 
mouvements  vifs.  On  en  trouve  davantage  dans  le  Maistre ,  si 
célèbre  parmi  les  solitaires  de  Port-Royal  ;  mais  on  voit  trop  qu'il 
t'occupe  de  son  auditoire  et  de  sa  réputation  :  s'il  expose  bien 
les  faits ,  il  cite  trop,  il  disserte ,  il  fait  des  digressions ,  et  parait 
ignorer  que  la  force  consiste  dans  la  simplicité.  Or,  il  faut  se 
rappeler  qu'une  chose  manquait  à  ces  orateurs ,  le  peuple,  sans 
lequel  il  n*y  a  pas  d'éloquence. 

Moraïutffl.  On  cherche  volontiers  dans  les  moralistes  la  peinture  de  cette 
époque.  Saint-Ëvremond ,  gentilhomme  de  Normandie,  avait 
assisté  à  toutes  les  guerres  de  son  temps;  il  se  fit  durant  sa 
longue  vie  une  brillante  réputation  dans  le  beau  monde  de  France 
et  d'Angleterre,  en  courtisant  les  femmes  à  la  mode,  notamment 
Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  et  sut  éviter  le  ridi* 
cule,  malgré  ses  cheveux  blancs.  C'est  à  ce  genre  d'existence,  plus 
encore  qu'à  un  mérite  intrinsèque,  qu'est  due  la  réputation  de  ses 
écrits  toujours  frivoles,  mais  où  le  bon  sens  domine.  Raffiné  sans 
Imagination  ni  sensibilité,  s'abandonnant  à  une  tranquille  indif- 
férence, il  raille  les  prétentions  de  l'Académie  à  vouloir  imposer 
une  langue;  il  retrace  avec  finesse  la  vanité  de  la  noblesse,  et 
se  rit  des  interminables  querelles  des  jansénistes  et  des  jésuites, 
avec  une  indépendance  d'esprit  fort  rare  de  son  temps.  Ainsi , 
il  raconte  qu'un  gentilhomme  a  pris  parti  pour  les  premiers,  parce 
qu'un  jésuite  a  détourné  sou  pistolet  au  moment  où  il  tirait  sur  un 
rival ,  et  qu'il  les  a  quittée  ensuite  parce  qu'un  abbé  de  leurs  parti- 
sans fatt  la  cour  à  une  dame  dont  il  est  épris.  Sa  plaisanterie  atteint 
parfois  des  choses  plus  saintes,  mais  sans  aller  jusqu'à  l'in- 
crédulité; car,  dit  il,  «  le  .plus  dévot  ne  peut  réussir  à  croire 
toujours,  ni  le  plus  impie  à  ne  croire  jamais.  »  Dans  ses  Réflexions 
9ur  le  génie  du  peuple  romain^  il  s'exprima,  à  l'égard  du  grand  peu- 
ple» avec  une  hardiesse  inaccoutumée.  St-Évremond  est  en  somme 
Tun  des  représentants  du  bon  sens  d'alors ,  réagissant  contre  l'en- 
thousiasme. Mais  ses  plaisanteries  lui  causèrent  de  fréquentes  tra- 
verses ,  qu'il  supporta  du  reste  avec  une  gaieté  épicurienne. 

1G13.1680.  ^^*  Maximes  de  la  Rochefoucauld  sont,  au  dire  de  Rousseau , 
un  «  livre  triste  et  désolant,  surtout  dans  la  jeunesse,  où  l'on 
«  n'aime  pas  à  voir  l'homme  tel  qu'il  est.  »  Comme  il  avait  pris 
une  part  active  aux  intrigues  de  la  Fronde ,  cette  ambition  sans 
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grandeur,  ces  sacrifices  sans  noblesse,  ces  grandes  paroles  qai 
recouvraient  de  misérables  Intérêts  personnels ,  Tavaient  habitué 
à  apercevoir  de  secondes  lins  et  des  motifs  bas  Josqae  dans  la 
vertu.  Il  tomba  donc,  des  idées  chevaleresques  de  ses  premières 
années,  dans  la  froide  morale  de  ses  Maximes ,  qui  toutes  roulent 
sur  ce  thème  :  L'amour-propre  est  le  moteur  de  toutes  les  actiom 
humaines  ^ 

L*un  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
il  écrit  sans  pédanterie  un  grand  nombre  d'observations ,  et  II  les 
expose  sans  lien  ;  ce  qui  fait  que  le  philosophe  se  platt  à  y  dé- 
couvrir renchalnement  qu'il  a  négligé  d'y  mettre;  l'homme  du 
monde  y  trouve  de  quoi  satisfaire  ses  habitudes  d'indolence  in» 
tellectuelle;  l'homme  de  lettres  admire  la  vivacité  de  la  phrase» 
sa  précision,  sa  délicatesse,  et  la  vigueur  avec  laquelle  elle 
frappe  tout,  en  laissant  beaucoup  à  la  pénétration  du  lecteur. 
Il  est  vrai  que  le  désir  de  la  concision  le  rend  quelquefois  obscur, 
et  que  sous  Tépigramme  on  ne  rencontre  souvent  qu'une  niaiserie. 
Quant  au  fond,  la  Rochefoucauld  pèche  pour  vouloir  trop  génén- 
User,  et  pour  voir  le  secret  de  l'âme  humaine  dans  ce  qui  est  le 
secret  des  partis.  Il  n'Indigne  pourtant  pas  le  lecteur  autant  que 
Hobbes,  car  il  n'attaque  la  vertu  qu'autant  qu'il  la  suppose  feinte; 
et  il  n'est  que  trop  de  gens  qui,  arrivés  à  un  certain  âge,  se  disent  : 
//  a  raison. 

Cette  idée  de  la  perversité  humaine  domine  chez  d'autres 
que  lui  par  religion.  Ainsi  Pascal,  dans  ses  Pensées ,  Juge  l'homme 
avec  une  sévérité  que  l'on  prendrait  pour  de  la  misanthropie, 
s*ii  ne  présentait  la  grâce  pour  y  remédier.  Nicole  prêche  aussi 
avec  une  autorité  toute  janséniste,  plutôt  qu'il  ne  conseille;  Il 
raisonne  plus  qu'il  ne  touche  ;  mais  dans  ses  Jugements  témé- 
raires, dans  les  Moyens  de  maintenir  la  paix,  et  dans  \* Accord 
entre  l'amour-propre  et  la  charité^  il  traite  délicatement  quelques 
points  neufs,  et  pénètre  dans  les  replis  du  cœur  (1). 

(1)  Jamais  le  cœur  humain  n*a  été  mieux  nnatomisé  que  par  ces  mês- 
xieurs.  SKvir.N^.,  let.  82.  Elle  y  revient  souvent,  et  |>artini!ièreinent  dans  la 
lot.  94  :  Voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœurhuimiin,  et  comme 
chacun  s'y  trouve,  et  philosophes,  et  jansénistei,  et  moliniste^,  et  fout  le 
monde  mfin .'  Ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur, avec  une  lan- 
terne, c'est  ce  qu'il  fui  t  :  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  fous  tes 
jours,  et  que  nmis  n'avons  pas  Ve^prit  de  démêler,  ou  la  sincérité d'a^vHer, 
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i6u  i6»s.  Si  la  Rochefoucauld  calomnie  la  race  hoinaine,  la  Bruyère  en 
inédit,  et  la  dépeint  dans  ses  Caractères  (1687  )  sous  des  couleurs 
sombres,  sans  illusion,  mais  sans  sarcasme.  Il  les  fit  précéder  des 
Caractères  de  Théophraste,  afin  sans  doute  de  donner  à  faire  coin- 
prendre  combien  il  lui  était  supérieur.  En  effet  (sans  s'arrêter  à  la 
oondition  diverse  de  la  politique,  de  la  religion,  de  la  société  domes- 
tique), fauteur  grec  ébauche  à  peine  les  portraits,  et  plutôt  par 
masses  que  par  individus,  tandis  que  Fécri  vain  français  peint  sou  vent 
des  individus  plutôt  que  des  types,  mais  toujours  avec  bouheur^ 
de  manière  à  flatter  la  malignité,  en  lui  faisant  trouver  desappliea- 
tions  multipliées  et  toujours  actuelles.  Homme  de  bon  sens  et  de 
bon  goût  comme  ses  illustres  contemporains ,  il  frappe  par  la  Yiva- 
dté  du  style,  la  soudaineté  de  Texpression,  la  souplesse  et  la  con> 
cision  des  phrases,  Timprévu  de  Tantithèse,  en  même  temps  qu'il 
sait  tenir  l'esprit  en  éveil  par  la  variété  avec  laquelle  il  reproduit 
et  classe  les  nuances  indéfinissables  des  sentiments  humains. 

Il  faut  ranger  parmi  les  moralistes  les  nombreux  auteurs  de 
mémoires  où  cette  société  se  trouve  reproduite  avec  son  esprit 
inimitable.  Indépendamment  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  le  cardinal  de  Retz  a  écrit  les  siens  dans  un  style  animé, 
comme  l'un  des  acteurs  du  drame  qu'il  retrace  :  on  y  remarque  de 
beaux  caractères,  une  observation  fine,  un  esprit  fougueux,  de 
l'originalité  dans  l'expression.  Le  duc  de  Saint-Simon,  caustique 
et  profond,  avait  étudié  soixante  ans  la  cour  et  la  société.  Quand 
les  autres  nous  montrent  la  régularité  admirée  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  nous  en  fait  apercevoir  le  mouvement  confus,  où 
l'ancienne  constitution  était  comprimée,  mais  non  abolie,  et  où  les 
formes  survivaient  quand  l'esprit  avait  péri.  Sans  se  laisser  éblouir 
par  le  grand  roi  ni  corrompre  par  la  régence,  il  aime  les  jansénis- 
tes ;  mais  il  ne  voudrait  pas  en  voir  dans  le  parlement.  Il  répugne  à 
l'absolutisme  ;  mais  il  n'entend  les  libertés  qu'autant  qu'elles  sont 
aristocratiques.  Il  ne  voit  que  la  cour,  et  croit  que  la  nation  ne 
peut  être  heureuse  qu'avec  elle  et  par  elle.  Il  se  complaît  à  rappeler 
que  Voltaire  était  le  fils  de  son  notaire,  et  qu  il  l'avait  vu  plusieurs 
fois  lui  apporter  des  actes  à  signer.  Examinant  tout  avec  une 
attention  curieuse,  il  arrive  par  la  malignité  à  deviner,  même  quand 
il  exagère.  Aussi  présente-t-il  une  série  de  tableaux  admirables 
depuis  le  roi  jusqu'au  valet,  du  général  au  confesseur,  du  pieux 
Fénelon  à  l'obscène  Dubois  ;  il  mêle  toutes  les  couleurs,  et  pourtant 
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il  les  fait  toutes  voir,  peigoant  avec  d^autant  plus  de  hardiesse 
qu'il  n'enteDdaitrieu  pubJier  de  sou  vivant  (l). 

C'est  là  le  roman  véritable  de  la  France,  c*est  là  son  tiistoire; 
car,  du  reste,  si  l'on  en  excepte  Bossuet,  elle  a  cueilli  peu  de  palmes 
dans  ce  genre ,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  d'imagination. 

Le  dernier  représentant  de  ce  siècle  fut  Fontenelle,  celui  dont  ^^^'^^^' 
la  vie  fut  la  plus  longue  parmi  les  littérateurs  modernes,  et  qui 
resta  paisiblement  le  contemporain  de  trois  générations.  Sans  être 
grand  écrivain,  11  évite  les  erreurs  qu'engendrent  les  préjugés  et 
les  passions;  mais  il  ne  saurait  ni  concevoir  ni  accomplir  un  travail 
d'une  certaine  portée.  Ce  qu'il  a  laissé  de  mieux ,  ce  sont  les  Élo- 
ges qu'il  faisait ,  comme  secrétaire  de  l'Académie ,  de  ceux  de  ses 
membres  qui  venaient  à  mourir.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  de 
cette  Doanie  d'admiration  contagieuse  dans  les  académies ,  la  sim- 
plicité  de  son  exposition  la  fait  ressembler  à  la  véracité.  Il  a  les 
connaissances  à  la  fois  étendues  et  superficielles  dont  on  a  besoin 
pour  s'acquitter  d'une  pareille  tâche,  et  le  bon  sens  de  répudier 
l'affectation  que  d'autres  en  regardent  comme  inséparables. 

Fénelon  avait  composé  des  Dialogues  des  morts^  où,  se  propo- 
sant d'une  manière  visible,  comme  danssesautres  ouvrages  d'éduca- 
tion, un  but  moral ,  il  ne  ménageait  point,  chez  les  rois  et  les  héros 
défunts,  les  vices  qu'il  voulait  corriger  chez  les  princes  vivants.  Fon- 
tenelle  recherche  dans  les  siens  l'inattendu  et  le  paradoxe  :  il  vise 
plus  que  Lucien  aux  contrastes,  en  rapprochant' les  personnages 
qui  eurent  le  moins  de  rapports  entre  eux;  il  s'étudie  à  niveler  les 
inégalités  les  plus  frappantes,  à  trouver  des  excuses  neuves.  Or, 
dans  cette  recherche  de  la  nouveauté,  il  ne  rencontre  souvent  que 
le  sophisme ,  et  il  ne  respecte  pas  toujours  les  lois  du  goût. 

Fontenelle  devança  le  siècle  suivant  dans  le  soin  qu'il  eut  de 
donner  satisfaction  au  beau  monde  en  entreprenant  de  l'initier  selon 
son  goût,  avec  peu  de  temps  et  de  fatigue,  aux  secrets  de  la  nature 
et  de  l'antiquité;  entreprise  périlleuse,  attendu  que  le  seul  ornement 
qui  convienne  aux  ouvrages  scientifiques  est  la  clarté,  l'ordre,  la 
précision.  1 1  sut  pourtant,  dans  son  Histoire  des  oracles  (  1 6  8  7  ),  jeter 
de  l'agrément  sur  une  matière  si  pleine  d'ennui  dans  Van-Dale.  Il 

(1)  La  première  édition  des  Mémoires  de  Sainl-Simou  fut  faite  en  1789,  sous 
la  date  de  Londres,  en  trois  volumes  de  morceaux  choisis,  qui  furent  suivis  de 
quatre  autres  volumes  supplémentaires.  Ils*en  est  fait  dernièrement  une  édition 
complète. 

T.  XVI.  17 
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flontlDt  avec  vivacité,  dans  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mon* 
desy  une  opinion  déjà  émise  par  Gampanella  et  par  le  cardinal  de 
Casa  (1).  Il  prend  pourbase  les  tourbillons  de  Descartes,  bien  que 
les  grandes  vérités  astronomiques  eussent  déjà  été  proclamées,  et  il 
paye  tribut,  de  temps  à  autre,  au  scepticisme  naissant.  On  chercherait 
m  vain  dans  cette  production  la  profondeur  des  dialogues  de  Gaii- 
iét;  mais  elle  séduit  par  l'étrange  et  le  merveilleux,  et  rend  accessi- 
bles les  choses  les  plus  abstruses.  Or,  la  vanité  paresseuse  fut  char- 
mée de  trouver  des  moyens  faciles  de  montrer  du  savoir.  T^  mélange 
de  science  et  de  galanterie  qu'on  y  rencontre  était  dans  le  gofit  du 
siècle,  et  les  compliments  que  l'auteur  adresse  à  la  dame  dont  il  se 
fidt  le  professeur  paraîtraient  des  fadeurs,  si  elle  ne  montrait  qu'elle 
les  mérite  par  les  objections  bien  entendues  qu'elle  lui  fait. 

La  réputation  de  Fontenelle  alla  croissant,  à  mesure  que  les  hom- 
mes supérieurs  s'éteignaient  et  que  l'esprit  remplaçait  le  génie. 
Froid  de  propos  délibéré,  il  Juge  d'une  manière  malheureuse  les 
ouvrages  de  sentiment  et  d'imagination.  Quoique  dépourvu  de 
génie,  il  forma  une  école  qui  eut  beaucoup  d'influence  sur  la  géné- 
ration suivante,  en  appliquant  l'art  du  style  à  la  science  et  le  doute 
philosophique  aux  belles- lettres  ;  mais  on  aime  à  se  rappeler  qu'il 
disait,  à  ses  derniers  moments  :  Je  suis  né  Français,  fat  vécu 
cent  ans  ^  et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n^avoir  jamais  atta- 
ché  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite  vérité. 


CHAPITRE  XIV. 

L4?96DBS  VORTFS.  —  CRITfQCI. 

Ainsi  quelques  écrivains  s'abandonnent  au  naturel  en  cherchant 
à  peindre  la  société  dans  un  style  sans  apprêt;  d*autres  polis- 
sent ie  leur  avec  un  soin  non  dissimulé  :  mais  tous  professent  la 
même  vénération  pour  les  anciens;  tous  d'accord  sur  les  principes 
de  Tart,  ils  ne  disputent  point  sur  les  modèles,  mais  ils  les  étudient  ; 
la  raison  dicte  des  lois  à  Timagination ,  et  l'on  fait  consister  l'art  à 

(1)  Stispicamus,  in  regione  solis  magls  esse  solares  claros  et  illutnina' 
tos^intellectuales  habita  tores,  spïritualiores  etiam  quam  in  îuna,  ubi 
lunatici,  et  in  terra  magis  materiales  et  crassi,  ut  ilti  intellectualis  na- 
iurœ  solares  sint  miiltum  in  actu  et  parum  in  potentla ,  terrent  vero 
magis  in  potentia  et  parum  in  actu ,  tunares  in  média  Jluciuantes,  etc, 

Cl'SANUS,  apud  WlLKlNS,  p.  103. 
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exprimer  dans  le  langage  le  plas  parfait  les  idées  les  plus  générales. 

Bien  que  la  prédominance  des  langues  Yivantes  détournât  dei 
langues  mortes  qui  rentraient  dans  le  champ  de  la  critique,  il  ne 
manqua  pas  de  gens  studieux  pour  les  cultiver  avec  ardeur. 

L*étode  du  latin  avec  la  pensée  d'imiter  les  classiques  com-' 
menfa  à  Pétrarque.  Dans  son  siècle  et  dans  le  suitant ,  on  travailla 
beaucoup  avec  peu  de  résultat,  vu  le  manque  de  moyens  pont 
distinguer  ce  qui  était  pur  de  ce  qui  était  barbare.  On  fit  mieux 
au  temps  de  Politien  ;  on  connut  plus  d'auteurs  anciens,,  on  les  étu- 
dia mieux;  puis  arriva  Tépoquede  Bembo,  de  Sadolet,  de  Manuce, 
dont  les  travaux,  avec  ceux  de  Robert  Ëstienneet  de  Nizolius,  don- 
nèrent à  l'expression  de  la  correction  et  de  la  délicatesse. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Flandre  de 
Famiano  Strada ,  et  de  celle  des  Indes  par  Maffei  de  Bergame,  qul^ 
pour  ne  pas  altérer  la  pureté  de  sa  diction,  obtint  de  réciter  le  bré- 
viaire en  grec.  Mais  lorsqu'il  fut  mort,  ainsi  que  Muret,  on  retomba 
dans  une  mauvaise  voie,  malgré  les  efforts  de  Juste-Dpse,  de  Sca- 
liger,  de  Grotius;  et  on  peut  juger,  par  les  Suppléments  à  Tite- 
Live  de  Freinshémius,  combien  on  avait  dégénéré  de  la  rigueur  du 
siècle  précédent. 

Le  latin  fut  employé  dans  plusieurs  controverses  du  temps;  mais 
il  était  surtout  de  mode  dans  la  versification  :  c'est  pourquoi  pres- 
que tous  les  poètes  de  ce  siècle  s'essayèrent  dans  cette  langue.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  Masénius,  comme  nous  ferons  aussi  men- 
tion des  Italiens  Ceva  et  Sergardi  :  c'était  à  peine,  assure-t-on,  si 
l'on  parvenait  à  distinguer  les  compositions  du  dernier  de  celles  des 
satiriques  latins.  Nous  pourrions  citer  encore  Averani  de  Florence, 
Capellari  et  Strozzi,  qui  chanta  le  chocolat. 

Alors  renaquirent  toutes  les  difficultés  puériles  des  acrostiches, 
des  vers  formant  une  figure,  des  énigmes.  Balthazar  Bonifazio  pu- 
blia à  Venise  un  Musarum  liber  ad  dominicum  Molinum  (Pinelli, 
in-4®  ),  contenant  vingt-six  pages  imprimées  et  vingt-deux  gravées. 
La  première  planche  après  le  frontispice  est  double,  et  les  autres 
présentent  les  objets  suivants  :  Turris,  Chjpeus,  Columna,  Cala- 
rlùf  Clepsydra,  FusuSy  Organum,  Securis,  Scala,  Cor^  Tripus, 
Cochlea,  Pileus^  Spathalion,  Bastrum,  Amphora,  Calix,  Cu- 
btiSy  Serra,  Ara. 

Le  recueil  de  Caramuel  (Rome , Falooni ,  1668,  in-fol.) est  en- 
core plus  considérable  :  sur  huit  cent  trente-quatre  pages ,  vingt- 

17. 
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quatre  sont  gravées.  Oq  lit  en  tête  :  Primus  ealamus  ob  ocuhs 
panens  tnetametricum ,  quœ  variis  currentium,  recurrentium , 
adscendentium ,  descendentium  y  necnon  circonvolentiumver^ 
suwn  ductihuSy  aut  œri  incisos,  aut  buxo  insculptosyaut plumbo 
infusosy  multiformes  laby tint hosexomat.  11  comprend  huit  par- 
ties :  Prodromus,  Apollo  arithmeticus,  Apollocetrictts.,.  Ana- 
grammaticus,..  Analexicus,.,  Centonarius...  Polyglottus...  Se- 
puicralis.  Un  jésuite  eut  le  bonheur  de  composer  ce  vers  : 

Tôt  tibi  sunt  dotes ,  Virgo ,  quoi  sidéra  cœlo , 
qui  comporte  3312  changements,  tout  en  conservant  le  mètre;  et 
Ericius  Puteanus  employa  quatre  pages  entières  à  de  semblables 
combinaisons. 

La  France  cite  la  Callipedia  de  Claude  Quillet.  Ménage,  Fra- 
guier,  la  Rue,  le  cardinal  de  Polignac,  ne  sont  pas  des  écrivains  sans 
grâce.  Il  y  a  plus  de  talent  chez  René  Rapin,  qui  chanta  les  Jardins 
en  trois  mille  vers,  virgiliens  daus iexpression.  Ses  cadences  sont 
aussi  gracieuses  que  son  sujet;  et  il  est,  selon  nous,  supérieur  à  De- 
mie pour  la  variété  des  descriptions.  Santeuil  célébrait  les  victoires 
du  grand  roi,  et  composait  des  inscriptions  pour  ses  monuments. 
Quatre  membres  de  FAcadémie  des  sciences  étaient  choisis  d'or- 
dinaire pour  cette  tâche  par  le  ministre,  de  même  que  pour  pré- 
parer les  projets  de  médailles ,  et  les  devises  pour  les  fêtes  de 
Aradéme  An  Versaillcs.  Cette  commission  fut  ensuite  organisée  en  1 70 1,  et  le 
beltei^ieu^cr  uombre  de  ses  membres  porté  à  quarante  ;  elle  prit  alors  le  nom 
d'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  et  ne  contribua  pas 
peu  au  progrès  des  études  classiques. 

La  critique  grammaticale  s'était  élevée  à  une  hauteur  remarqua- 
ble, grâce  aux  travaux  de  Gaspard  Scioppius  et  de  Gérard  Vossius. 
Le  premier,  en  guerre  avec  tout  le  monde,  avec  les  protestants  qu'il 
avait  quittés,  avec  les  jésuites  auxquels  il  ne  voulait  pas  céder,  con- 
suma ses  forces  en  satires  et  en  querelles.  Il  fit  une  critique  sévère 
de  Cicéron;  sa  Grammatica  philosophica  (1628),  qu'il  publia  à 
Milan,  n'offre  (  cas  assez  peu  rare  )  de  philosophie  que  dans  le  titre. 
Du  reste,  il  ne  s'écarte  des  errements  ordinaires  qu'en  ne  rangeant 
pas  parmi  les  verbes  les  gérondifs  et  les  supins.  Il  écrivit  contre 
Strada,  qu'il  délestait  parce  qu'il  était  célèbre,  VInfamia  Famianij 
en  signalant  dans  sesouvrages  plusieurs  expressions  barbares  ;  puis, 
dans  le  Judicium  de  stylo  hislorico,  il  reproche  des  barbarismes 
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à  Jaste-Lipse,  de  Thon ,  Casaubou ,  et  autres  écrivains  de  l'autre 
côté  des  Alpes ,  sans  faire  grâce  non  plus  à  Manuce  et  à  Maffei. 
Gérard  Yossius  coutribua  plus  que  tout  autre  à  la  correction 
par  son  Aristarchus ,  sive  de  arte  grammatica ,  et  par  un  réper- 
toire de  mots  employés  par  les  modernes,  quoique  non  autorisés, 
avec  le  titre  De  vitiis  sermonis  et  glossematis  latino-harbaris 
(1645-56).  Il  y  ajouta  les  FalsO'Suspecta^  que  réprouvaient  les 
pédants ,  mais  qu'il  appuie  :  on  peut  y  voir  combien  il  y  avait 
d'expressions  condamnées  par  quelques  latinistes,  parce  qu'ils  ne 
les  trouvaient  pas  dans  Gicéron. 

Les  jésuites  se  montrèrent  écrivains  châtiés  en  latin ,  bien  qu'ils 
donnent  dans  la  déclamation ,  défaut  propagé  peut-être  dans  cet 
ordre  par  l'habitude  de  professer  dès  la  première  jeunesse.  Parmi 
leurs  nombreux  livres  d'éducation,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  les  Prolusioni  de  Famfano  Strada.  Ce  sont  des  préceptes 
et  des  exemples  de  rhétorique,  où  l'on  remarque  entre  autres  cette 
expérience  difficile  :  il  feint  une  réunion  dans  laquelle  les  hommes 
les  plus  distingués  du  siècle  précédent  ont  à  réciter  une  composi- 
tion, en  contrefaisant  quelques-uns  des  plus  grands  poètes  Tatins. 
Glano  Parrasio  refait  Lucain;  Bembo,  Lucrèce  ;  Gastiglione,  Glau- 
dien;  Hercule Strozzi,  Ovide; André  Navagéro,  Virgile;  Qoemo^ 
instrument  de  plaisirs  érudits  pour  Léon  X,  improvise  des  bouf- 
fonneries. Quel  que  soit  le  succès  obtenu ,  il  faut  être  extrême- 
ment familiarisé  avec  les  classiques  pour  prétendre  imiter  la  ma- 
nière de  chacun  d'eux. 

Les  jansénistes  de  Port-Royal  voulurent  aussi  rivaliser  sous  ce 
rapport  avec  les  jésuites  ;  et  les  grammaires  latines  et  grecques  de 
Lancelot  furent  reçues  partout^omme  les  mieux  conçues,  les  plus 
simples,  et  fournissant  d'excellents  exemples,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  sans  erreurs. 

De  pareils  secours  permirent  d'améliorer  les  éditions  des  an- 
ciens. L'Allemagne ,  qui  devait  ensuite  laisser  les  autres  pays  der- 
rière elle,  lisait  alors  les  classiques  dans  les  traductions  françaises  ; 
et  c'est  à  peine  si  elle  peut  citer  Ézéchiel  Spanheim,  commenta- 
teur des  Césarsde  Julien.  L'Angleterre,  après  des  talents  inférieurs, 
produisit  Richard  Bentley,  homme  d'une  érudition  immense  et 
bien  digérée  :  vif  et  poli  dans  son  style,  enjoué  même  au  besoin, 
il  mit  soudain  en  désarroi  ses  contemporains,  peu  habitués  à  une 
guerre  aussi  terrible  à  la  fois  et  aussi  loyale. 
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Ce  genre  4'étude8  fleurit  aussi  en  Hollande,  où  Daniel  Helnsios 
eierç^  avec  moins  de  frivolité  qu*à  l'ordinaire,  et  en  se  tenant  à 
des  observations  judicieuses,  une  bonne  critique  sur  les  auteurs. 
Grotius  aussi,  très-babile  à  éclaircir  un  auteur  par  un  autre,  pro- 
cura plusieurs  bonnes  éditions.  Gaspard  Barth  fit  dans  VAdversa- 
fia  ^ne  infinité  de  remarquas  Importantes,  bien  que  décousues, 
joarnaai.  Nous  avous  déjà  eu  oecasiou  de  mentionner  un  genre  de  littéra- 
ture nouveau  qui  devait  acquérir  bientôt  une  grande  fmportance,  et 
noi)  pas  seulement  dans  les  lettres.  Denis  de  Sallo,  membre  dupar<- 
lement  de  Paris,  publia,  le  lundi  5  janvier  ]  666,  le  premier  numéro 
du  Journal  des  savants.  Il  continua  à  y  faire  connaître  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  en  y  insérant  de  courtes  notices ,  la  plu- 
part laudatives.  Cependant,  on  ton  dictatorial  et  la  hardiesse  de 
sas  opinions  lui  attirèrent  des  ennemis;  et  l'on  prétendit  l'assujettir 
à  la  censure.  Ne  voulant  pas  subir  cette  condition ,  il  céda  son  jour- 
nal à  Gallois.  Gomme  ce  dernier  s'occupait  plus  des  sciences  que 
des  lettres ,  Visé  fonda  le  Mercure  galant  pour  la  poésie  et  la 
théâtre.  Bientôt  ce  mode  de  converser  continuellement  avec  la 
public ,  de  lui  soumettre  ses  pensées  même  sans  liaison  et  sans  les 
avoir  autrement  méditées,  parut  commode  et  agréable  à  la  fois. 

On  comptait  en  France  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
quatre  journaux,  les  deux  dont  il  vient  d'être  parlé,  plus  ceux  de 
Trévoux  et  de  Verdun^  qui  paraissaient  une  fois  par  mois.  Il  ne 
faut  pas  se  les  figurer  semblables  en  rien  aux  représentants  de  la 
littérature  militante  d'aujourd'hui.  Se  considérant  par  leur  privi- 
lège comme  les  organes  de  l'autorité  publique,  lis  avaient  soin  de  ne 
pas  blesser  les  auteurs  ;  ils  se  bornaient  donc  à  donner  un  résumé 
clair  et  impartial  de  l'ouvrage,  en  évitant  de  formuler  un  juge- 
ment ,  sauf  quelques-unes  de  ces  phrases  de  politesse  que  l'amour- 
propre  d'auteur  se  plaîtà  interpréter  comme  des  éloges.  On  aurait 
cru,  notamment  pour  les  compositions  théâtrales,  attenter  à  la  pro- 
priété d'auteur  en  émettant  un  avis;  on  en  donnait  seulement  une 
analyse,  telle  que  l'auteur  lui-même  l'envoyait,  en  se  réservant  de 
porterun  jugement  lorsqu'elles  seraient  tombées  dans  le  domaine 
des  salons.  Cette  politesse  de  la  critique  dégénérait  en  insipidité. 

Le  Journal  des  gens  de  lettres  commença  à  paraître  à  Rome  en 
1668,  par  les  soins  de  François  Nazzario,  de  fiergame;  il  fut  in- 
terrompu en  1679,  puis  repris  en  1686,  par  Benoît  Bacchini,  du 
bourg  San-Donnino,  qui  le  rédigeait  presque  seul ,  en  y  traitant 
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de  matières  très- variées.  Oo  en  avait  commencé  un  autre  en  1671 
à  Venise,  où  prirent  aussi  origine  les  feuilles  politiques  qui,  de  la 
pièce  de  monnaie  qu'elles  coûtaient,  furent  appelées  gazzette  (i). 

£d  Allemagne  les  Actes  de  Leipsig  commencèrent  en  1689, 
mais  en  latin ,  et  s'occupent  plus  du  passé  que  du  présent.  Le 
Mercure  savant  d'Amsterdam  vécut  peu,  et  d'une  existence  faible. 
L'Allemagne  eut  deux  autres  journaux  dans  le  cours  de  ce  siècle, 
l'Angleterre  trois.  Il  paraissait  encore  extravagant  aux  savants 
d'être  Jugés  par  des  gens  au-dessous  d'eux ,  et  il  en  résultait  des 
clameurs,  de  véritables  guerres;  mais  d'autres  reconnurent  quel 
avantage  il  était  possible  d'en  tirer.  En  Hollande  surtout,  on  met- 
tait dans  ces  feui!les  plus  d'érudition  qu'on  n'en  emploie  aujourd'hui 
pour  de  gros  volumes  ;  et,  pour  les  rendre  plus  populaires,  elles 
étaient  rédigées  en  français,  fiayle  commença  à  publier  en  1684  les 
Nouvelles  de  la  république  littéraire^  où  il  déploya  beaucoup  de 
connaissances,  de  finesse ,  de  pénétration,  de  vivacité,  et  cette  har- 
diesse à  prononcer  un  jugement  qui  éblouit  les  demi-savants.  U 
eut  pour  émule  à  Amsterdam  Leclerc,  qui  publia  la  Bibliothèque 
universelle  de  1686  à  1693,  époque  à  laquelle  lui  succéda  la  Bi- 
bliothèque choisie,  qui  dura  jusqu'en  1703.  On  y  trouve  un  choix 
Judicieux,  des  analyses  loyales  :  les  jugements  en  sont  l)ons  et  com- 
plets, quand  des  préoccupations  religieuses  ne  viennent  pas  les 
altérer. 

Le  Polyhistor  de  Morhof  (1689)  et  les  Jugetnents  des  savants  de 
Baillet  (i685)  appartiennent  à  la  critique,  quoique  les  nombreux 
emprunts  y  fassent  presque  disparaître  la  partie  originale.  Les 
préambules  de  ce  dernier  recueil  ont  été  presque  entièrement 
insérés  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique^  sans  même  indiquer 
qu'on  lui  en  avait  obligation. 

Il  y  eut  aussi  abondance  de  Mélanges  littéraires^  genre  de  re- 
cueils plus  appropriés  que  les  livres  systématiques  à  Tbomme  du 
monde,  à  qui  ils  fournissent  des  sujets  de  conversation  et  de  dis- 
traction, tels  que  des  mémoires,  des  lettres,  des  voyages,  des 
dialogues.  Les  Ana  sont  des  recueils  de  mots  de  personnages  célè- 

(1)  Marsand  ciïc,  dans  les  Manuscrits  italiens  des  bibliothèques  royales 
de  Paris,  sons  le  ii"  869,  «  nn  amateur  curieux  de  nouveautés  qui,  en  1571,  fai- 
sait transcrire  ces  articles  des  gazettes  ou  journaux  publiés  dans  lesdif rerentes 
villes  d'Italie;  »  or  il  dit  qu'il  en  existait  oeuf  cents  dans  la  Bibliothèque  royale. 
Ce  doit  être  là  une  des  nombreuses  inexactitudes  de  ce  livre. 
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hns,  comme  Scaliger,  Perron ,  Pithée,  Nandé ,  Casavbon  ;  les  plos 
eonnnsdeee  temps  sont  eeoxde  Ménage  [Menagiana)j  ansquefs 
OD  en  a  ajouté  d'autres  d'origines  diverses ,  et  les  Mélanges  de  Ut- 
iéraiure  par  Vignenl  de  Marville ,  mais  écrits  par  le  bénédictin 
d'Argonne,  qni,  plus  assuré  sous  ce  déguisement,  montra  beaucoup 
de  connaissance  de  la  littérature. 

Les  autres  critiques  sont  dépassés  par  Claude  Saumaise  (Sal- 
masius),  qui,  doué  d*une  mémoire  de  fer,  enrichie  par  un  traTail 
solitaire,  devient  presque  leur  type.  Mais  sa  supériorité  le  rendit 
présomptueux,  et  II  en  arriva  à  écrire  plume  courante.  Il  dit  dans 
\e%  Plinianœ  exercitationes  (1629)  qu'après  avoir  longtemps  étn- 
dié  sur  Pline ,  trouvant  le  champ  trop  vaste ,  il  s'en  est  tenu  à 
Solin,  son  compilateur.  Ce  titre  fastueux  couvre  donc  la  misère.  Il 
engagea  une  polémique  animée  avec  Milton ,  en  qui  II  trouva  un 
adversaire  bien  au-dessus  de  lui. 

Frédéric  Gronovius,  de  Hambourg,  approcha  le  plus  de  Saumaise. 
Élevé  daos  les  universités  de  Hollande,  il  s'appliqua  principale- 
ment à  corriger  les  classiques  latios  ;  et  la  plupart  des  notes  aux 
éditions  Variomm  sont  de  lui.  Elles  furent  publiées  après  1660 
dans  ce  pays  de  l'érudition ,  en  choisissant  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  dans  les  éditions  précédentes,  sans  pourtant  y  apporter 
toujours  le  jugement  et  le  respect  convenables ,  et  en  dédaignant 
comme  une  petitesse  de  donner  des  explications  de  sens.  Grévius 
y  travailla  aussi;  puis  tous  deux  recueillirent,  moyennant  un  im- 
mense travail,  les  traités  de  différents  auteurs  -sur  les  antiquités 
grecques  et  romaines. 

Louis  XIV,  d'après  le  conseil  du  duc  de  Montausier,  et  sur  le 
ehoix  de  Huet,  fît  faire  à  l'usage  du  Dauphin  des  éditions  avec  une 
glose  continue  pour  les  poètes,  et  des  notes  pour  éclaircir  ce  qui 
dépassait  une  capacité  médiocre. 

Tannegiiy  le  Fèvre  (Tanaquil  Faber),  homme  sûr  de  lui,  qui  ne 
redoutait  pas  de  passer  pour  paradoxal,  a  fait  aussi  des  éditions  esti- 
mées. Henri  Valois,  en  annotant  Ammien  Marcellin  et  d'autres 
encore,  s'est  mis  au  rang  des  plus  distingués.  Cousin  étendit  le 
diamp  de  Térudition  en  l'appliquant  aux  écrivains  du  Bas-Empire. 

Le  zèle  classique  était  tel  en  France,  que  chacun  des  grands 
écrivains  se  complaisait  à  être  comparé  à  quelqu'un  des  anciens , 
on  s'efforçait  de  l'imiter.  Molière  étudiait  Lucrèce,  et  se  proposait 
pour  modèles  Plante  et  Térenee.  Rousseau  demandait  des  inspira- 
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tioDsà  PiDdare;  Boileau  leur  dictait  les  lois  posées  par  Horace,  et 
critiquait  les  mœurs  à  la  manière  de  Juvénal  ;  Racine  se  formait 
sur\es  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée;  la  Fontaine,  sur  Pla- 
ton et  Plutarque;  il  reproduisait  Phèdre,  et  disait  avoir  sans  cessa 
à  la  main  Horace,  Homère,  l'Arioste ,  le  Tasse  (1).  Tons  conser- 
vent néanmoins  une  physionomie  propre.  Ils  font,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  des  imitations  originales  ;  et  Bossnet  est  autre  que  Jean 
Ghrysostome,  Racine  n*est  point  Euripide,  ni  Boileau  Horace. 

Le  culte  des  anciens  amena  une  querelle  qui  fit  alors  grand  LManctentet 
broit,  celle  de  la  prééminence  entre  eux  et  les  modernes.  Quant  anx 
sciences  et  à  la  philosophie,  les  pédants  seuls  pouvaient  hésiter. 
Mais  les  anciens  trouvaient-ils  parmi  les  modernes  des  rivaux  qui 
les  égalassent  en  belle  diction ,  en  éloquence,  en  poésie?  Desma- 
rets,  auteur  du  Clovis,  irrité  de  ce  que  Boileau  avait  fait  fl  de 
son  poème,  publia  une  Comparaison  de  la  langue  et  de  la  poésie 
française  avec  celles  des  Grecs  et  des  Latins,  où  il  maltraitait 
Horace  et  Virgile,  en  se  comparant  à  Tamerlan,  vainqueur  de  Ba- 
jazet.  L'architecte  Perrault  fit  paraître  un  Parallèle  des  anciens 
et  des  modernes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  dialogues  où, 
en  déployant  assez  de  connaissances  et  d'habileté,  il  met  Athènes 
an-dessous  de  Versailles,  les  anciens  peintres  au-dessous  de  ceux 
de  ritalle,  et  traite  fort  rudement  Virgile  et  Horace,  et  surtout  Ho* 
mère.  Mais,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  il  n'en- 
visage que  le  côté  défectueux,  sans  tenir  compte  des  beautés  ;  il  n'é- 
tablit d'ailleurs  les  comparaisons  que  sur  des  traductions.  Cependant 
il  n'en  flattait  pas  moins  le  goût  du  temps  et  l'amour  propre  fran* 
çais. 

En  vérité,  la  question  pouvait  être  débattue  alors  que  les  chefs- 
d'œuvre  étaient  peu  nombreux ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  encore  ob- 
tenu le  suffrage  de  la  postérité;  alors  que  les  regards  se  portaient 
uniquement  sur  la  forme,  sans  s'inquiéter  en  rien  du  sentiment  re- 
ligieux qui  distingue  les  deux  sociétés.  Les  uns  et  les  autres  don- 
naient donc  dans  l'excès,  ne  s'apercevant  pas  que  l'on  ne  saurait 
être  grand  qu'à  la  condition  d'être  de  son  siècle.  Or  ceux-ci  mé- 
prisaient les  anciens  pour  avoir  composé  selon  l'esprit  de  leur 

(1)  Térence  est  dans  mes  mains  ;je  m'instruis  dans  Horace; 
Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse... 
Je  chéris  l'Arioste ,  et  f  estime  le  Tasse  ; 
Plein  de  Machiavel,  entêta  de  Boccace... 
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temps;  eeux-là  croyaient  que  i'étude  consigtait  dans  Tiinitatioii', 
et  cette  dernière  dans  une  contrefaçon. 

Fontenelie  combat  les  anciens  avec  bon  sens,  mais  sans  le  sen- 
timent de  l'opportunité,  en  distinguant  toutefois  le  mérite  scien- 
tifique et  le  mérite  littéraire.  Le  Bossu  se  fait  le  champion  d'Ho- 
mère, dont  il  relève  les  beautés  en  le  comparant  aux  autres  poètes  ; 
tandis  que  Rapin,  dans  le  Parallèle  des  grands  écrivains  anciens^ 
décerne  la  palme  à  Gicéron,  à  Virgile,  à  Tite-Uve,  sur  I>émos^ 
thène,  Homère  et  Tliucydide,  en  immolant  toujours  l'originalité 
au  fini.  Boileau,  dans  une  pauvre  apologie,  mesure  la  cour  d'Aga- 
memnon  d'après  celle  de  Louis  XIV,  Homère  diaprés  Baoine, 
Achille  d'après  Condé.  La  Fontaine,  qui  pourtant  croyait  Planude 
Approché  du  temps  où  vivait  Ésope,  défendit  les  anciens  en  assu- 
rant qu'il  n'existait  point  de  Platon  parmi  les  modernes,  tandis 
que  la  Grèce  en  fourmillait  dans  sou  moindre  canton  ;  et  que  l'ode 
n'atteignait  pas  au  sublime  dans  la  main  des  Français,  parce  qu'ils 
n'ont  que  du  feu,  et  qu'il  y  faut  de  la  patience  (1).  Mais  Fénelon 
savait  apprécier  «  la  gracieuse  facilité  du  monde  antique,»  et  il 
puisait  son  Télemaque  dans  Homère,  dans  Xénophon ,  dans  Pla- 
ton. Au  milieu  de  ces  écrivains  se  démenait  avec  bruit  le  médecin 
Patin,  tellement  idolâtre  du  bon  vieux  temps,  qu'il  s'habillait 
eomme  on  le  faisait  cent  ans  auparavant,  et  réprouvait  les  déeou- 
vertes  de  la  médecine  nouvelle,  surtout  l'antimoine  et  le  quin* 
quina. 

Mais  le  différend  ne  s'étendait  guère  au  delà  des  mots.  Boileau 
dit  que  les  termes  bas  avilissent  l'expression.  Or,  Perrault  en  trouve 
un  grand  nombre  dans  Homère  ;  et  le  donneur  de  préceptes  ne  ae 
tire  d'embarras  qu'en  niant  qu'il  y  eu  ait  jamais  eu  ni  pu  y  en  avoir. 
Mais  voilà  que  Racine  trouve  dans  Henys  d'Halicarnasse  un  pas- 
sage où  il  reproche  précisément  »  Homère  d*étre  rempli  de  mots 
très-vils  et  très- bas  :  J'ai  fait  réflexion,  écrit-il  à  Boileau  en  lui 
indiquant  cette  observation  de  l'historien  grec ,  qu'au  lieu  de  dire 
que  le  mot  àne  est  en  grec  un  mot  très-nohle  y  vous  pourriez 
vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien  de  bas,  et 
qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  cheval,  de  brebis,  etc.  ;  ce  très- 
noble  me  parait  un  peu  trop  fort. 

(1) VodCf  qui  baisse  un  peu , 

Veut  de  la  patience,  et  nos  gens  ont  du  feu. 
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Tannagoy  le  Fèvre,  qui  voulait  tout  justifier  chez  les  anciens ,  t6&i.i7aa. 
même  le  libertinage  de  Sapho,  avait  unefllle,  qu'il  maria  à  son 
élève  bien-airné  André  Daeier.  Les  deux  époux  ayant  abjuré  le 
calvinisme^  obtinrent  de  nombreuses  faveurs,  et  se  consacrèrent  à 
des  travaux  d'érudition  et  d'esprit  ;  mais  Boileau  disait  :  Dam  hê 
productions  de  leur  commune  intelligence ,  c'est  elle  qui  est  U 
père.  Bladame  Daeier,  quoique  plus  savante  que  son  mari  en  grec, 
en  latin,  en  antiquités  et  en  critique,  le  rendit  heureux,  et  ne  mon- 
tra point  de  pédantisme.  Un  de  ces  ennuyeux ,  eomme  il  y  en 
avait  déjà,  l'ayant  priée  de  lui  écrire  quelque  chose  sur  son  album , 
après  une  longue  résistance  elle  y  traça  son  nom,  avec  ce  vers  de 
Séoèqne  :  Le  silence  est  ^ornement  de  la  femme. 

Il  était  naturel  que  les  deux  époux,  en  voyant  les  erreurs  et  les 
Irrévérences  des  assaillants  à  Tégard  des  anciens ,  se  fissent,  par 
droit  d*héritage,  les  champions  des  Grecs  et  des  Romains.  Ma- 
dame Daeier  s'éleva  donc  chaudement  contre  la  eorruption  du 
goût  ;  mais  ce  fut  avec  un  manque  de  politesse  que  la  sincérité 
rend  à  peine  excusable. 

I^a  Motte,  poète  en  renom ,  quoique  compassé  et  prodigue  de  fi- 
gures et  de  formules  préétablies,  attaqué  spécialement  par  madame 
.  Daeier,  lui  répondit  par  les  Réflexions  sur  la  critique  y  écrites  avee 
convenance,  mais  sans  approfondir  davantage  ni  les  causes  véri- 
tables ni  les  différences,  et  nes'arrétant  qu*à  l'artifice  extérieur. 
Il  gâta  ensuite  sa  propre  cause  en  prétendant  remanier  Homère; 
c'est-à-dire  qu'il  lui  ôta,  dans  sa  traduction,  tout  ce  qu'il  y  con- 
sidérait comme  des  défauts. 

M.  et  madame  Daeier  sont  bien  plus  recommandables  pour 
leurs  travaux  d'érudition  :  le  mari  exerça  la  sienne  à  traduire  Ho* 
race,  Aristote,  Sophocle;  tandis  que  sa  femme  s'occupait  de  repro- 
duire en  français  VIliade,  VOdysséCy  et  quelques  comédies  de 
Térence  et  de  Plante. 

La  Harpe  devait  venir,  un  siècle  plus  tard,  remettre  ces  que- 
relles sur  le  tapis  ;  mais,  malgré  les  progrès  de  la  critique  et  de  l'é- 
rudition, il  ne  voyait  encore  dans  l'antiquité  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  parmi  les  modernes  que  les  Français,  dont  le  mérite, 
selon  lui,  consistait  à  avoir  suivi  les  traces  des  anciens  ;  tandis  qu'il 
traitait  les  Allemands  et  les  Anglais  de  barbares,  attendu  qu'ils 
s'étaient  contentés  d'être  de  leur  pays. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  envisagèrent  la  question  d'un  point 
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de  vue  partieulier  et  plus  élevé.  Quand  i*abbé  de  Saiot-Cyran, 
après  sa  mise  en  liberté,  alla  rendre  visite  à  le  Maistre ,  celui-ci 
lui  montra  sa  traduction  des  Offices  de  Qcéron  qu'il  Tavait  précé- 
demment invité  de  faire  :  Saint-Cyran  témoigna  des  regrets  de  ce 
eonseil  ;  et,  parmi  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à  le  lui  donner, 
il  lui  dit  notamment  que  Dieu  s'est  figuré ,  avec  toutes  les  vérités 
de  Tordre  et  de  la  grâce,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre 
social,  autant  que  dans  la  loi  de  Moïse.  Or,  dans  ce  traité  des 
Offices ,  une  vérité  concernant  la  puissance  sacerdotale  lui  dé- 
montrait que  la  raison  d'un  païen  avait  mieux  aperça  qu'on  ne 
l'avait  jamais  fait  depuis  dans  les  écoles,  quel  était  chez  les  hom- 
mes le  fondement  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  ecclésiastiques 
émanés  de  Dieu.  Il  faut  avouer^  ajoutait-il,  que  Dieu  a  voulu  que 
la  raison  humaine  fit  tous  ses  efforts  avant  la  loi  de  grâce^  et 
qu*il  ne  se  trouvera  plus  de  Cicéron  ni  de  Virgile. 

Personne  assurément ,  dans  ce  débat,  n'élevait  l'histoire  litté- 
raire jusqu'au  Calvaire  pour  distinguer  le  domaine  du  beau,  qui  lut 
fût  antérieur,  du  domaine  du  vrai,  qui  se  découvrit  ensuite.  Per- 
sonne ne  s'apercevait  que  la  question  qui  s'agitait  était,  au  fond, 
eelle  de  la  perfectibilité  humaine.  Cependant,  une  noble  voix 
sortant  de  Fort- Royal  avait  fait  entendre  ces  mots  :  «  Non-seule- 
m  ment  chaque  homme  grandit  chaque  jour  en  savoir,  mais 
«  tous  les  hommes  ensemble  y  font  de  continuels  progrès;, de 
«  manière  que  tout  le  genre  humain,  pendant  tant  de  siècles,  doit 
«  être  considéré  comme  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et 
m  apprend  continuellement;  et  la  vieillesse  de  cet  homme  univer- 
«  sel  ne  doit  pas  se  chercher  voisine  de  sa  naissance,  mais 
«  loin  au  contraire.  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véri- 
«  tablement  nouveaux  en  toute  chose.  Or,  comme  nous  avons 
«  ajouté  à  leurs  connaissances  Texpérience  des  siècles  qui  se  sont 
«  succédé,  c'est  en  nous  qu'il  faut  chercher  cette  antiquité  que 
«  nous  révérons  dans  les  autres  (1).  » 

(i)  Pascal. 
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CHAPITRE  XV. 

LK  TOÉATRE. 

Si  ce  grand  respect  pour  les  anciens  contribuait  à  raffiner  les 
formes,  il  nuisait  à  l'originalité ,  et  quelquefois  il  servait  d'arme 
aux  gens  médiocres  pour  fustiger  quiconque  sortait  du  sillon 
qu'ils  avaient  tracé.  Les  Français  grandirent  par  leurs  propres 
forces  dans  deux  carrières  différentes  :  Téloquence  de  la  chaire 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  le  théâtre. 

Le  théâtre  naquit  d'abord  delà  représentation  des  mystères  (I); 
pois,  livré  à  des  compagnies,  il  devint  une  spéculation,  et  non  un 
art.  A  la  moitié  du  seizième  siècle,  les  clercs  de  la  Bazoche  et  les 
Enfants  sans  souci  représentaient  encore  des  mystères  et  des  mora* 
iités.  Mais,  après  LouisXII,  les  troubles  politiques  et  religieux  firent 
proscrire  ce  genre,  qui  prêtait  trop  à  la  satire.  Bientôt  le  théâtre  fat 
fréquenté,  à  Texemple  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre^  non  pas  encore 
par  les  femmes ,  mais  par  des  personnes  bien  élevées;  ce  qui  contri- 
bua à  le  rendre  moins  trivial  et  à  en  bannir  l'obscénité.  Puis,  lors- 
que Richelieu  lui  accorda  sa  protection,  on  chercha  à  y  mettre  de 
la  décence;  on  demanda  des  modèles  aux  «nciens;  on  abandonna 
la  licence  des  faits,  et  on  mitigea  celle  des  expressions.  La  préfé- 
rence restait  toutefois  encore  aux  farces  italiennes  ou  aux  petites 
comédies,  dans  lesquelles  les  acteurs  déployaient  plus  de  talent 
que  les  auteurs.  La  scène  sans  aucun  appareil  ne  produisait  nulle 
illusion,  et  la  décoration  ne  changeait  pas ,  lors  même  que  le  sujet 
l'exigeait.  Des  jeunes  gens  à  la  mode  avaient  leurs  sièges  sur 
le  théâtre ,  où,  contrefaisant  les  gestes  et  les  paroles  des  acteurs, 
applaudissant  ou  sifflant,  il  n'y  avait  pas  de  grimace  qu'ils  ne 
se  permissent  pour  exciter  l'attention  et  le  rire  des  spectateurs. 

L'école  de  Jodelle  innova  dans  la  comédie,  mais  plus  encore 
dans  la  tragédie,  en  se  détachant  des  compagnies  pour  suivre 
les  traces  des  Grecs.  Alexandre  Hardy,  acteur  comique  et  poète 
dramatique,  qui,  pendant  vingt  ans,  travailla  exclusivement  pour 
le  second  théâtre  de  Paris,  est  admirable  pour  la  facilité  du  dia- 

(l)  Voy.  tome  X,  page  91. 
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logue  et  des  vers.  Il  donna  près  de  trois  cents  drames  empruntés 
à  Plante  ou  à  Cervantes,  sans  ajouter  augre  chose  à  Torigioal 
que  les  fadeurs  et  le  jargon  du  temps,  changant  les  héros  en 
matamores,  et  les  amours  en  subtilités.  Le  caractère  de  son  école 
est  de  confondre  tous  les  genres,  et  de  ne  point  tenir  compte  des 
règles  classiques;  début  étrange  pour  une  littérature  dont  le  carac- 
tère devait  être  la  correction. 
(ornoiiie.  Pierre  <k>rneille ,  né  à  Rouen,  donna,  à  vingt^trois  ans,  sa 
Mélitey  puis  Clitandre  et  la  Veuve,  pièces  qui  produisirent 
alors  beaucoup  d*effet,  parce  qu^elles  étaient  selon  le  goût  affeiité 
et  romanesque  du  moment.  La  Médée  (1636),  puisée  dans  Sé- 
nèque,  précéda  de  peu  le  Cid^  qui  assura  la  gloire  du  poète.  Cor- 
neille emprunta  heureusement  aux  Espagnols  ce  personnage,  chez 
qui  rancienne  valeur  s*allie  si  bien  aux  sentiments  modernes  de 
tendresse,  de  grâce  et  d'honneur.  Des  situations  vraiment  tragi- 
ques, le  combat  entre  le  devoir  de  venger  l'honneur  paternel 
et  la  crainte  d'offenser  l'objet  aimé,  des  passions  telles  que  cha- 
cun les  ressent,  un  langage  pur,  approprié  au  sujet;  exempt 
d'afféterie,  enlevèrent  les  applaudissements.  Une  Jeune  fille  qui 
épouse  le  meurtrier  de  son  père,  et  cela  après  les  quelques  instants 
que  les  règles  accordent  au  développement  dramatique ,  est  un 
sujet  malheureux.  Chimène  est  bien  loin  des  grands  caractères 
féminins  du  théâtre  anglais.  Ni  elle,  ni  son  amant,  ne  sont 
dessinés  de  manière  à  nous  intéresser  vivement  à  leurs  aventures, 
tellement  qu'il  fallut,  pour  les  soutenir,  avoir  recours  au  person- 
nage oisif  et  dès  lors  défectueux  de  l'Infante,  éprise  aussi  du 
héros.  Pais  l'action  ne  peut  n>éme  acquérir  une  vraisemblance 
conventionnelle  qu'en  accumulant  les  incidents  (f  ). 

Cependant,  les  censures  dont  le  CidïxjX  l'objet  ne  tombèrent 
pas  sur  ces  défauts,  mais  bien  sur  l'exécution.  Richelieu,  qui,  ne 
se  sevrant  d'aucune  des  Jouissances  de  l'arabition,  s'amusait 
à  faire  des  canevas  de  tragédies  que  d'autres  étaient  chargés  de 
broder,  resta  effrayé  à  l'apparition  du  Cid^  nous  dit  Fontenelle, 
comme  s'il  eût  vu  les  Espagnols  aux  portes  de  Paris.  Or,  une 


(1)  Magnin,  après  avoir  relevé,  avec  l'indulgepce  d'un  artiste  et  la  franchîM 
(Fiin  savant,  les  nombreux  anachronismes  du  C/rf,  termine  en  soutenant  l'o- 
pinion que  les  ouvrages  dMmaginatioD  ne  doivent  pas  être  soumis  sévèrement 
à  une  exactitude  liistorique. 
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foule  de  gens  vendos  oq  vonlant  se  vendre  est  toujours  disposée 
à  servir  les  jalousies  d*an  homme  paissant. 

La  pédanterie  s'était  armée  de  la  règle  et  de  l'horloge.  D*Aabi* 
gnac,  le  premier,  avait  soutenu  la  nécessité  de  se  conformer  aux 
règles  d'Aristote  pour  faire  une  tragédie.  Mairet  mit  le  précepte 
en  pratique;  Scudéry,  maniaque  d'érudition,  s'en  appuya  pour 
soutenir  que  le  public  s'abusait  en  admirant  le  Cid;  et  Richelieu 
prit  l'Académie  pour  arbitre  du  différend.  Elle  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  dignité  et  bon  sens ,  dans  une  critique  assez  respec- 
tueuse; se  noontrant  économe  de  louanges,  orthodoxe  dans  ses 
doctrines,  mais  subtile  et  vraie  dans  ses  remarques,  sans  paraffre, 
du  reste,  s'apercevoir  qu'elle  avait  à  prononcer  sur  un  chef-d'œu- 
vre. Cette  censure  fut  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  l'ouvrage 
de  Chapelain  ;  et  la  Bruyère  a  pu  dire  :  Un  des  meilleurs  drames 
que  Von  ait  vus  est  le  Cid  ;  une  des  meilleures  critiques  que  ton 
ait  faites  est  celle  du  Cid. 

Balzac  entreprit  de  défendre  Corneille  en  démontrant  que,  s'il 
avait  plu ,  il  avait  atteint  le  but  de  la  représentation ,  bien  que  par 
des  voies  différentes  de  celles  qui  sont  indiquées  par  Aristote. 
Corneille  voulut  soutenir  aussi  sa  cause  à  l'aide  des  autorités, 
non  pas  tant  qu'il  s'y  crût  obligé  que  pour  faire  étalage  d'érudition, 
et  pouvoir  dire  :  Et  moi  aussi,  je  le  savais.  Mais  il  faut  croire  que 
les  règles  d'Aristote  sont  bien  élastiques,  si  le  poète  put  y  ajuster 
sa  tragédie ,  et  démontrer  qu'elle  avait  plu  précisément  parce 
qu'il  les  avait  suivies.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Français  se  persua- 
dèrent avoir  modelé  leur  théâtre  sur  celui  des  Grecs,  prouvant 
par  là  qu'ils  avaient  moins  étudié  les  règles  profondément  es- 
sentielles que  les  formes  organiques.  En  ce  qui  concerne  même 
celles-ci,  les  Grecs  n'avalent  point  d'actes;  et  Aristote  ne  distingue 
que  le  prologue,  le  chœur,  l'épisode  et  l'exorde.  Le  chœur,  d'où  la 
tragédie  avait  tiré  son  origine,  en  resta  toujours  la  partie  princi- 
pale. Les  Grecs  puisaient  leurs  sujets  dans  l'histoire  et  dans  la 
religion  nationales  ;  les  Français  les  puisent  dans  celles  des  autres 
peuples  :  chez  les  premiers,  il  y  a  beaucoup  de  poésie  lyrique, 
aucune  chez  les  seconds  ;  les  uns  n'observent  point  l'unité  de 
temps  et  de  lieu,  les  autres  l'exigent;  les  Grecs  représentaient 
leurs  héros  dans  leur  nudité  physique  et  morale  ;  les  Français 
leur  donnèrent  un  costume  et  une  politique  artificielle,  une  ga- 
lanterie aussi  éloignée  de  l'araour  sensuel  et  expédilif  de  cette 
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Dation,  que  leurs  intrigues  le  sont  de  la  simple  contexture  des 
anciens  tragiques. 

On  n'en  prétend  pas  moins  avoir  modelé  la  tragédie  moderne 
sur  celle  de  l'antiquité.  Née  en  France  dans  des  temps  de  gran- 
deur monarchique,  elle  reproduisit  exclusivement  la  cour,  et 
rafflna  les  sentiments  comme  le  langage.  Détachée  du  peuple, 
elle  perdit  le  caractère  spontané,  et  abdiqua  les  traditions  du  siècle 
précédent;  mais  si,  au  contraire,  cette  politesse  des  formes  eût 
été  associée  à  Thistoire  et  à  des  sentiments  nouveaux ,  il  au- 
rait pu  en  résulter  le  type  de  la  tragédie  moderne ,  une  inspira- 
tion hardie  sans  égarements,  profonde  sans  bizarreries;  une  ex- 
pression noble  et  délicate,  juste  et  forte  de  sentiments  vrais; 
un  intérêt  d'action,  joint  à  la  régularité  et  à  la  décence. 

Les  prétentions  des  pédants  purent  détourner  Corneille  de  la 
voie  où  il  s'était  élancé  d'al)ord  dans  sa  liberté;  mais  on  se  plaît 
à  lire  ses  préface,  où  il  pallie  les  défauts  de  ses  pièces  en  faisant 
ressortir  leurs  mérites,  avec  la  prédilection  et  tout  ensemble  l'intel- 
ligence de  l'auteur  :  on  y  voit  combien  on  apportait  alors  de  cons- 
cience à  l'étude  de  l'art;  combien  étaient  nuisibles  et  l'asservisse- 
ment aux  règles,  et  la  manie  de  ne  contempler  les  Grecs  qu'à 
travers  le  prisme  des  faiseurs  de  préceptes.  Mais  Corneille  avait  plus 
d'inspiration  que  de  connaissance  de  l'art  et  des  détails  :  il  n'avait  ni 
un  goût  raffiné  ni  un  jugement  sûr,  ni  l'imperturbable  hardiesse 
du  génie.  N'étant  donc  pas  assez  certain  de  lui-même  pour  mépri- 
ser les  courtisans  qui  le  dénigraient,  il  s'effraya  de  la  critique,  et 
céda  à  la  nécessité  de  subir  ces  règles  qu'il  déclarait  pourtant 
«  mal  connues  ou  mal  pratiquées.  »  Au  lieu  de  s'abandonuer  à  ses 
élans  originaux,  qui  l'auraient  conduit  à  des  créations  d'une  beauté 
saisissante  au  milieu  de  quelques  endroits  faibles,  il  se  traîna  à  la 
suite  des  pédants  en  délaissant  les  héros  modernes ,  lorsqu'il  ve- 
nait à  peine  de  les  découvrir  ;  et,  après  avoir  conçu  la  Médée  et 
V Illusion  comique  avec  la  liberté  vigoureuse  de  Shakspeare,  il 
immola  l'idée  aux  formes  organiques ,  pour  ramener  à  Tuoité  de 
temps  et  de  lieu  des  actions  qui  y  répugnaient  (l). 

(1)  L'unité  oblige  Corneille  de  recourir  à  d'étranges  expédients.  Ainsi  Pompée 
vient  conférer  avec  Sertorius  dans  une  ville  où  ce  dernier  est  le  maître;  «  mais 
il  éluit  mipossible  de  garder  Tunité  de  lieu ,  sans  lui  faire  faire  cette  échappée.  » 
Lorsqu'il  y  a  impossibilité  absolue  de  Tobserver,  il  s'arrange  |M)ur  n  faiic  qiie 
les  deux  lieux  uVusseut  point  besoin  de  diverses  décoralions ,  et  qu'aucun  des 
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C'estaiDSl  qu'il  fit  Y  Horace.  Un  auditoire  moderne,  qui  n'est  pas 
dominé  par  un  patriotisme  impitoyable,  doit  avoir  le  fratricide  en 
horreur;  et  pourtant  Corneille  assombrit  encore  le  tableau  tracé 
par  Tite-Live,  en  faisant  d* Horace  l'époux  de  la  sœur  des  Guriaces. 
Ensuite  le  roi  deBome  entend  les  plaidoiries,  et  absout  le  coupable 
avec  une  autorité  que  Louis  XIV  lui-même  ne  se  serait  point  ar- 
rivée, et  qui  ne  pouvait  convenic  qu*à  la  majesté  d*un  peuple 
sauvé. 

UHéracHus  est  un  tissu  de  petits  incidents.  Les  deux  faux  Hé* 
radius,  qui,  incertains  de  leur  père,  n'osent  épouser  la  femme  dans 
laquelle  ils  craignent  de  trouver  une  sœur  ;  Phocas,  qui  s'abstient  de 
les  condamner  dans  la  crainte  que  l'un  d'eux  ne  soit  son  fils ,  amè* 
nent  des  situations  qui  appartiennent  plutôt  à  la  comédie  qu'à  la 
tragédie.  Nicomède  est  moins  étrange,  bien  que  faible  et  invrai- 
semblable. 

Une  reine  de  Syrie,  aussi  cruelle  qu'insensée,  élève  ses  deux  fils 
sans  déclarer  lequel  est  l'aîné ,  et  par  suite  celui  qui  doit  hériter 
du  trône  :  l'instant  venu  de  révéler  son  secret,  elle  leur  annonce 
que  celui  qui  voudra  l'emporter  sur  son  frère  devra  donner  la 
mort  à  Bodogune,  dont  tous  deux  sont  épris.  Saisis  d'horreur,  ils 
s'en  remettent  au  choix  de  Bodogune  elle-même,  qui,  à  son  tour, 
leur  impose  le  meurtre  de  leur  mère.  L'école  satanique  a-telle 
jamais  enfanté  de  conception  plus  atroce? 

Dans  la  Mort  de  Pompée,  le  héros  ne  paraît  point,  et  sa  fin  est 
racontée  dès  le  commencement  du  second  acte.  Tout  y  roule  ainsi 
sur  le  châtiment  des  assassins;  et  si  le  but  en  est  moral,  on  y 
trouve  peu  d'intérêt.  César  joue  dans  la  pièce  le  rôle  d*un  dameret, 
tandis  que  Coruélie  est  constamment  noble  et  digne. 

Dans  Cinna ,  le  héros  de  la  pièce  et  Maxime  sont  des  gens  mé- 
prisables; Emilie  est  une  fille  ingrate  et  perfide  ;  si  elle  ne  fait  pas 
pis,  c'est  qu'elle  est  retenue  par  la  société,  à  qui  elle  fait  la  guerre. 
Toutes  les  volontés  ne  sont  pas  en  lutte  avec  des  pervers,  ni  déter- 
minées par  de  nobles  motifs  ;  on  ne  tremble  pas  pour  Auguste,  attendu 
qu'il  ne  parait  pas  dans  un  véritable  danger  ;  et  si  on  l'applaudit 
lorsqu'il  pardonne,  on  ne  voit  pas  le  motif  qui  lui  fait  accorder  son 

deux  ne  fût  jamais  nommé,  mais  seulement  le  lieu  général  où  tous  les  deux 
sont  compris.  Cela  aide  à  tromper  Tauditeur,  qui,  ne  voyant  rien  qui  lui  marque 
la  diversité  des  lieux,  ne  s'en  aperçoit  pas,  à  moins  d'une  réQexion  malicieuse 
et  critique  dont  bien  peu  sont  capables.  » 

T.   XVI.  18 
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amitié  à  celui  qai  conspirait  contre  ses  jours.  Corneille  a  déployé  de 
l'éloquence  dans  les  longues  tirades  philosophiques,  empreintes 
d'une  vigueur  romaine,  qu'il  fait  prononcer  à  ses  personnages  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  et  la  gloire  réservée  aux  cons- 
pirateurs ;  idées  qu'il  avait»  du  reste,  puisées  dansla  Fronde.  Latnlle 
et  la  cour,  comme  pour  dédommager  l'auteur  des  premières  con- 
trariétés qu*il  avait  eu  à  essuyer,  prodiguèrent  les  éloges  à  Cinna 
jusqu'à  le  mettre  au-dessus  du  Cid. 

Plus  Corneille  va  perdant  en  originalité,  plus  il  ennoblit  son  style, 
et  laisse  de  côté  les  défauts,  les  incorrections,  les  obscurités,  la 
recherche.  Il  exprime  des  pensées  hardies  et  quelquefois  sublimes 
avec  une  concision  qui  ne  nuit  pas  à  la  clarté,  et  dans  un  rhythme 
harmonieux.  Quoique  Lucain  et  Sénèque  fussent  ses  auteurs  de 
prédilection,  il  est  loin  d'être  aussi  gonflé  et  aussi  hyperbolique 
que  ces  deux  écrivains;  il  sait  où  il  doit  s'arrêter,  et  se  montre 
toujours  noble,  sauf  dans  les  scènes  d'amour.  Il  enseigne  à  son  pays 
le  langage  élevé  que  l'afféterie  alors  en  usage  avait  gâté  ;  et  une  foule 
de  belles  sentences  et  de  sentiments  généreux  qu'il  rendit  yulgaires 
agirent  efflcacement  sur  le  caractère  de  la  nation. 

Corneille  trouve  en  lui  la  grandeur  et  la  liberté  que  l'on  enle- 
vait au  drame  ;  aussi  peint-il  mieux  l'héroïsme  et  les  passions  vio- 
lentes que  les  affections  délicates  ou  les  sentiments  faibles  ;  Ta- 
raour  même,  selon  lui,  ne  devait  être  qu'un  accessoire:  or,  il  est 
nécessairement  tel  dans  les  sujets  romains ,  qu'il  préférait ,  et  il 
l'y  introduisit  uniquement  parce  que  la  mode  Texigeait;  il  en 
résulte  que  cette  passion  y  est  insipide,  comique  même,  dans  les 
formes  et  dans  le  résultat. 

Ses  personnages  sont  tous  grands,  tous  capables  d'immenses  sa- 
criûces,  sans  gradation,  sans  hésitation  ;  il  a  donc  placé  au  milieu 
de  plans  mal  tracés  des  types  immortels  de  grandeur,  où  il  y  a 
pourtant  plus  d'idéal  que  deréalité  (l)  ;  des  héros  tout  d'une  pièce, 
débitant  d'admirables  maximes  dont  ils  ne  s'écartent  jamais  ;  ce  qui 
fiiit  qu*on  les  devine  facilement.  Vous  trouvez  dans  Horace  un 
Romain  primitif;  dans  Diègue  et  Rodrigue,  des  chevaliers  féo- 
daux ;  ce  sont  des  types  plutôt  que  des  individus  :  si  Ton  excepte 
le  Cid,  Corneille  offre  plutôt  au  spectateur  desdiscours  que  des  per- 
sonnages ;etil  seraitdifficiledcseflgurer  que  ceuxqueTon  voit  sur 

(I)  Le  fameux  Qull  mourût  n\h[  que  Texpression  du  devoir  de  tout  soldat. 
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la  scène  agissent  réellement.  On  n'y  rencontre  aucun  caractère 
féminin  tel  qu'on  en  trouve  dans  la  vie  ordinaire;  toujours  des 
abstractions  personnifiées  d'un  sentiment,  d'une  idée,  d'une  pas*» 
sion  ;  des  tyrans  exagérés  ;  des  hommes  forts,  tels  que  les  lui 
suggérait  la  fréquentation  des  gens  de  guerre  et  des  théologiens, 
anciens  acteurs  de  la  guerre  civile  :  de  là  la  nécessité  d'une  emphase 
continuelle. 

Polyeuete  seul  touche  le  cœur,  parce  qu'il  s'adresse  aux  sympa- 
thies communes ,  et  repose  sur  une  idée  hautement  dramatique , 
les  combats  de  la  volonté  de  l'homme.  Pour  peu  qu'on  laisse  à 
l'écart  le  mélange  de  l'amour  et  de  la  religion,  le  théâtre  français 
n'a  pas  de  création  aussi  noble  et  aussi  délicate  que  Pauline.  Mais 
Corneille  ne  se  trouvait  pas  là  obligé  de  subir  un  joug  auquel  il  se 
sentait  supérieur  sans  oser  le  secouer  ;  il  n'avait  pas  devant  lui 
le  spectre  des  anciens. 

Corneille  était  un  homme  excellent ,  plein  d'affection  pour  son 
frère,  également  poète  tragique,  auquel  le  retinrent  attaché  des  pen* 
chants  communs  :  vivant  même  avec  lui,  il  recourait  parfois  à  sa 
mémoire  plus  sûre  que  la  sienne,  quand  il  avait  de  la  peine  à  trou- 
ver une  rime.  La  muse  tragique  n'absorba  pas  tellement  tous  ses 
moments,  qu'il  ne  lui  en  restât  pour  traduire  en  vers  V Imitation  de 
Jésus'Christ.  Il  retomba  en  vieillissant  dans  la  fécondité  malheu- 
reuse de  sa  jeunesse,  et  dans  ses  dialogues  sur  la  raison  d'État^  ap- 
plicables à  tous  les  cas  et  à  tous  les  temps.  Il  ne  put  donc  soutenir 
la  comparaison  avec  Racine,  qui  ne  tarda  pas  à  briller  à  son  tour 
sur  la  scène.  Le  jeune  poète  lui  ayant  remis  le  manuscrit  d'A-  Racinf. 
lexandre,  il  en  loua  la  versification ,  mais  en  lui  déclarant  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  le  théâtre.  Peut-être  disait-il  vrai  ;  car  Racine 
se  sentait  repoussé  de  cette  carrière  par  des  scrupules  religieux,  et  il 
put  prendre  sur  lui  de  s'en  tenir  éloigné  longtemps  après  des 
triomphes  éclatants,  pour  se  livrer  à  des  études  toutes  diffé- 
rentes. 

Les  Frères  ennemis,  que  Racine  fit  représenter  à  vingt-cinq  ans, 
promettaient  déjà  beaucoup  ;  mais  Andromaque  le  plaça  à  côté 
de  Corneille ,  sur  qui  il  l'emporte  par  la  manière  dont  il  dispose  ses 
sujets,  par  un  grand  art  de  symétrie,  une  construction  graduée, 
et  une  attention  extrême  aux  moindres  détails.  Corneille  crée  ses 
héros  d'un  seul  jet ,  tout  à  fait  bons  ou  tout  à  fait  méchants.  Ra- 
cine mélange  davantage  le  bien  et  le  mal  y  nuance  les  sentiments, 

18. 
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et  excite  ainsi  plus  de  sympathie.  Corneille  immole  la  vigoeor  de 
80D  génie  aax  prétentions  érudites  de  son  siècle  ;  tandis  que  Badne, 
calme  et  harmonieux,  s'y  adapte  spontanément,  comme  un  fleuve 
paisible  subit  les  digues  qui  le  resserrent  en  l'embellissant.  Les 
passions  sont  en  lutte  chez  Corneille  ;  il  n'y  a  de  combat  chez  Ra- 
cine qu'entre  les  convenances  et  l'amour  ;  partant»  plus  de  tendresse 
et  moins  d'enthousiasme. 

Si  Shakspeare  vous  entraine ,  à  travers  les  rochers  et  les  préci- 
pices, au  sommet  d'une  montagne  d'où  vous  contemplez  tout  un 
monde,  Racine  vous  guide  doucement  dans  les  sentiers  fleuris  d'un 
Jardin  où  chaque  pas  vous  offre  un  point  de  vue  agréable.  Chez  lui^ 
les  intrigues  sont  simples,  les  caractères  convenables  et  réguliers, 
les  couleurs  ménagées  ;  car  il  éteint  ce  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de 
trop  vrai  et  de  trop  marqué.  La  faute  en  est  à  son  caractère  ^  à  son 
époque,  où  les  inégalités  qui  donnent  de  la  physionomie  aux  hom- 
mes allaient  s'aplanissant,  pour  rendre  tout  calme  et  uniforme  à 
l'entour  du  trône.  Des  mœurs  élégantes  remplaçaient  l'énergie; 
le  peuple  n'était  rien,  et  la  langue  elle-même  dépouillait  sa  mâle 
hardiesse.  Racine  ne  pouvait  donc  saisir  de  l'homme  que  ce  qui, 
chez  lui,  est  indépendant  de  l'état  social  et  de  la  constitution  poli- 
tique ,  et  le  reproduire  dans  sa  vérité  générale,  modifiée  par  le  ca- 
ractère de  la  civilisation  contemporaine.  Voilà  pourquoi  tous  ses 
personnages  parlent  le  même  langage  ;  voilà  pourquoi  ses  héros 
s'expriment  par  moments  d'un  ton  doucereux  tout  à  fait  cho- 
quant, et  contraire  à  la  généralité  poétique  à  laquelle  doit  tendre 
tout  auteur  tragique. 

Toutes  les  femmes  de  Racine  sont  belles,  gracieuses ,  noblement 
calmes.  Mais  l'amour  est  toujours  dans  ses  pièces  une  passion  res- 
pectueuse ,  même  chez  Pyrrhus  à  l'égard  d'une  esclave.  Hippolyte 
pousse  des  soupirs  comme  un  Parisien  ;  Achille  est  un  muguet;  et 
il  n'est  pas  jusqu'à  Néron  qui  ne  soit  amoureux.  Si  Racine  sacrifia 
beaucoup  au  goût  dédaigneux  de  la  cour,  il  n'en  appréciait  pas 
moins  la  sublime  familiarité  des  Grecs;  et  l'on  voit  dans  ses  pré- 
faces, écrites  avçc  simplicité,  qu'il  comprenait  ce  qu'il  n'osait 
imiter.  *  Un  goût  très-délicat,  dit  Manzoni,  lui  fait  trouver  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  dans  le  vrai  et  de  plus  exquis  dans  le  naturel. 
L'art  s'y  cache  dans  la  perfection,  et  Télégance  est  toujours  au 
profit  de  la  justesse.  A  chaque  instant  on  y  reconnaît  le  reflet  d'un 
sentiment  profond  qui  développe  toutes  les  gradations  des  idées  et 
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des  objets,  avec  le  don  de  s'arrêter  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
poétique.» 

Si  donc  Bacine  le  cède  à  Corneille  pour  la  grandeur  du  carac- 
tère, la  vigueur  des  pensées  et  du  langage,  il  l'emporte  dans  la 
variété  des  demi-teintes ,  en  quoi  consiste  la  connaissance  du  cœur 
humain.  Il  transforma  la  langue  deG)rneille,  qui  avait  déjà  vieilli, 
en  donnant  de  la  stabilité  au  style  poétique,  comme  l'avait  fait  Pas- 
cal pour  la  prose,  ou  en  prenant  des  phrases  vulgaires  pour  les 
poétiser,  et  en  tirer  des  rapprochements  inattendus.  Il  atteignit 
dans  Tidylle  et  dans  l'élégie  une  perfection  inconnue  avant  lui. 
C'est  à  peine  s'il  le  cède  à  Virgile  pour  le  fini ,  pour  la  mélodie 
des  expressions,  aussi  heureuses  que  naturelles  ;  et  il  n'a  point  d'é» 
gaux,  comme  poète  lyrique ,  dans  les  chœurs  d'Athalie.  Boi- 
leau,  qui  lui  avait  enseigné  à  faire  difficilement  des  vers  fad" 
les,  le  soutint  toujours  de  ses  éloges,  et  proclamait  heureux  le  siècle 
qui  voyait  éclore  ces  pompeuses  merveilles. 

fiien  que  l'on  exigeât  en  France  que  le  sujet  fût  classique,  nom- 
bre d'auteurs  puisèrent  des  sujets  dans  Thistoire  turque,  c'est-à« 
dire,  dans  celle  qui  est  la  moins  favorable,  puisqu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  luttes  de  passion  là  où  tout  se  décide  par  l'épée  (l).  Bacine 
essaya  aussi  dans  Bajazet  de  puiser  à  cette  source;  mais  il  ne  fit 
guère  qu'y  prendre  un  nom.  Bérénice  est  peu  dramatique.  Dans 
Britannicus  (  1 669  ),  riche  en  contrastes  de  caractères,  il  convertit 
des  rivalités  d'amour  en  terreur  et  en  pitié.  Il  montre  dans  Mi- 
thridate  (  1 67 1  )  un  grand  homme  inébranlable  aux  souffrances  et 
aux  revers.  Il  rivalise  dans  Phèdre  avec  Euripide,  en  inspirant 
plus  d'intérêt  que  ne  l'a  fait  le  poète  grec,  et  en  atteignant  la  plus 
haute  perfection  du  style  tragique.  Iphigénie  (1674)  tant  admirée 
a  le  défaut  de  toutes  les  productions  transplantées  ^  les  erreurs  de 
faits  et  plus  encore  de  sentiments  y  sautent  aux  regards  de  ceux  à 
qui  les  Grecs  sont  le  moins  familiers.  La  rudesse  de  la  forme  aurait 
fait  partie  de  la  vérité  ;  car  on  ne  saurait  s'imaginer  qu'avec  tant 
de  politesse  de  langage  on  puisse  offrir  des  sacriflces  humains,  de 
même  qu'on  ne  saurait  concilier  la  sublime  délicatesse  d'Andro- 
maque  avec  l'état  de  servitude. 

Les  sujets  bibliques  convenaientmieiix  àRaeine,parce  qu'il  avait 

(1)  La  moins  mauTnise  des  tragédies  de  la  Calprenède  est  le  Comte  d  pssex, 
qui  roule  sur  un  fait  arrivé  Irenle-sept  ans  auparavant. 
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une  plus  grandeintelllgence  de  ces  croyances,  et  qu'il  n'était  préoe« 
cupé  ni  par  les  exemples  anciens,  ni  par  la  prétendue  nécessité 
d'une  intrigue  amoureuse.  Après  avoir  renoncé  pendant  plusieurs 
années  au  ttiéâtre  par  un  redoublement  de  rigueur  Janséniste,  il  se 
décida,  à  la  requête  de  madame  de  Maintenon,  à  écrire  Esther 
pour  les  pensionnaires  de  Saint- Cyr.  Cette  pièce  fut  admirée  et 
pour  la  moralité  de  son  but,  et  pour  les  allusions  que  Ton  croyait 
y  trouver.  Ëocouragé  par  ce  succès,  il  fit  Aihalie  (1691),  chef- 
d'œuvre  de  grandeur,  de  simplicité,  d'intérêt,  d'effet,  de  con- 
texture  claire  et  facile.  Les  fadeurs  galantes  en  sont  bannies,  les 
caractères  en  sont  iiardis,  les  images  sublimes;  la  curiosité  reste 
constamment  éveillée  entre  l'émotion  et  la  terreur  :  comme  l'action 
se  passe  dans  le  temple,  tout  y  revêt  un  caractère  solennel  ;  mais  le 
sentiment  mystérieux ,  la  rude  grandeur  du  temple  hébraïque ,  la 
magnifique  sévérité  et  le  désordre  sublime  de  la  poésie  sacrée,  ne 
s'accordent  point  avec  son  élégance  circonspecte  ;  et,  habitué  aux 
sentiments  doux,  il  n'ose  aborder  ni  la  sublimité  du  terrible,  ni  la 
sublimité  du  gracieux. 

Il  s'enhardit  toutefois  à  remettre  les  chœurs  sur  la  scène.  Cor- 
neille se.  livre  aussi  parfois  au  genre  lyrique,  et  se  rapproche  par 
là  bien  plus  de  la  tragédie  antique  que  par  les  formes  organiques. 
Mais  on  ne  sut  pas  marcher  dans  cette  voie ,  et  Ton  s'en  tint  aux 
sujets  anciens  sans  suivre  les  formes  anciennes ,  tandis  qu'on  au- 
rait dû  faire  précisément  le  contraire.  Après  avoir  choisi  les  per- 
sonnages parmi  les  héros,  on  dut  nouer  l'action  à  l'aide  d'intrigues 
secondaires,  exagérer  les  passions  et  les  faire  discoureuses  et  ana- 
lytiques, pour  amener  l'occasion  de  tirades  brillantes. 

De  là  les  beautés  et  les  défauts  de  la  dramatique  française,  où, 
l'action  se  passant  toujours  dans  les  coulisses,  le  public  ne  fait 
qu'assister  à  la  délibération  qui  la  précède,  et  où  lemonologue  d'un 
homme  au  moment  d'accomplir  on  projet  est  remplacé  par  un  con- 
fident qui  représente  ou  la  raison  ou  la  passion  du  héros.  Cependant 
le  manque  d'élan  lyrique  auquel  la  France  a  paru  condamnée 
jusqu'ici  a  fait  que  les  chefs-d'œuvre  appartiennent  au  théâtre, 
parce  que  l'homme  y  est  dépeint  plutôt  que  l'idéal  de  la  nature  et 
l'immensité  divine. 

Si  Ton  se  rappelle  que  ta  société  de  l'hôte!  de  Rambouillet  fit 
conseiller  à  Corneille  de  ne  pas  risquer  Polyeitcte,  parce  que  le 
christianisme  ne  pouvait  plaire  sur  le  théâtre,  et  que  le  beau  monde 
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mit  aa-dessasde  cette  tragédie  Tinepte  Cinna  et  rinfernàte  Aoe/o-' 
gune,  il  faut  se  rappeler  aussi  qu'Athalie  fut  la  tragédie  la  plus 
attaquée  parmi  les  ouvrages  de  Racine ,  et  que  madame  de  Sévigué 
disait  de  sou  auteur  :  //  passera  de  mode  comme  le  café.  Elle  ne 
croyait  pas  deviner  si  juste. 

Indigné  de  se  voir  préférer  Pradon,  qui  lui  était  si  inférieur,  après 
répopéed'y4/Aa/f^etréiégied'£'5/A6r,RQcine abandonna  le  théâtre 
au  milieu  d'une  carrière  où  il  avait  toujours  été  eu  se  perfection- 
nant ,  pour  revenir  aux  ferveurs  de  l'esprit,  ainsi  qu'à  la  paix  de  la 
raison  et  des  sens. 

Quelques- unes  des  tragédies  de  ce  temps  furent  portées  aux  nues 
par  l'esprit  de  parti.  Le  fécond  Rotrou  (  1658),  qui,  négligeant  les 
règles,  croyait  que  le  jugement  le  meilleur  était  un  triomphe 
bruyant  sur  la  scène,  a  laissé  Venceslas,  où  il  y  a  du  mérite,  bien 
que  l'héroïsme  y  soit  exagéré ,  et  qu'il  ne  soit  pas  exempt  des  fa- 
deurs des  romans  d'alors  ;  le  Saint- Genest ,  qui  est  de  l'école  des 
sujets  religieux,  reste,  après  Polyeucte,  le  seul  descendant  des  Mys* 
tères  qui  mérite  d'être  mentionné.  Gampistron  (  1 656-  f  738  ),  faible 
disciple  de  Racine,  chez  qui  Ton  remarque  des  plans  très-régu- 
liers et  des  situations  intéressantes,  manque  des  qualités  qui  font 
vivre  un  poète. 

Crébillon  disait  :  Corneille  a  occupé  le  ciel.  Racine  la  terre; 
il  ne  me  restait  que  V  enfer  y  et  je  m'y  suis  plongé  tête  baissée^ 
S'étant  aperçu  que  le  mérite  de  Corneille  était  d'avoir  excité  i'é- 
tonnement,  il  voulut  frapper  de  stupeur  Timagination,  en  mettant 
en  scène  les  romans  compliqués  que  Paris  avait  abandonnés,  mais 
que  la  province  cultivait  encore.  Il  émeut  à  force  d'angoisses  et 
d'horreurs,  gâtant  ce  qu'il  peut  avoir  de  qualités  par  un  langage 
inculte  à  la  fois  et  affecté,  auquel  se  mêle  la  fade  galanterie  des  Imi- 
tateurs de  Racine.  Crébillon,  devenu  vieux,  se  trouva  en  présence 
de  celui  qui  devait  occuper  le  troisième  rang  parmi  tes  tragiques 
français  :  Voltaire  ne  pardonnant  pas  au  pauvre  vieillard,  que  l'en- 
vie élevait  à  son  niveau ,  le  persécuta  avec  une  lâcheté  haineuse, 
que  mit  encore  plus  en  relief  le  silence  magnanime  de  Crébillon. 

Corneille,  qui  fit  de  belles  tragédies  lorsqu'il  n'avait  sous  les 
yeux  dans  sa  patrie  que  de  mauvais  modèles ,  avait  aussi  donné 
dans  le  Menteur^  qu'il  imita  des  Espagnols,  et  que  Goldoni  a  copié 
de  lui ,  la  première  comédie  écrite  d'un  bon  style,  sans  les  bouf- 
fonneries accoutumées.  Il  y  eut  aussi  des  applaudissements  pour 
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le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  et  ponr  la  Mère  eoquelle 
de  Quinault,  la  première  pièce  où  les  marquis  furent  touroés  en 
ridicule. 
Vfei'i^;  ^^  jeune  garçon  né  sous  les  piliers  des  halles,  d'une  famille  de 
tapissiers,  réussissant  mal  dans  le  métier  de  ses  pères,  on  le  des- 
tina à  la  jurisprudence ,  et  il  fut  placé  chez  les  jésuites  pour  y  faire 
ses  études.  Tourmenté  par  Timpatiencedu  génie  qui  se  ronge  lui- 
même  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  prendre  l'essor,  il  se  jette  dans  une 
troupe  de  comédiens  :  comme  c'était  une  profession  infamante , 
embrassée  presque  uniquement  par  des  étourdis ,  de  pauvres  dia- 
bles ou  des  mauvais  sujets,  afin  de  ne  pas  déshonorer  ses  parents, 
il  cacha  son  nom  de  Poquelin  sous  celui  de  Molière,  qu'il  devait 
rendre  immortel. 

C'est  à  peine  à  trente  ans  si  ses  camarades  connaissaient  sa  va- 
leur :  lui-même  il  ne  la  connaissait  pas,  car  il  se  croyait  né  pour 
là  tragédie.  Mais  les  sifflets  l'avertirent  de  son  erreur,  et  il  se 
donna  à  la  comédie.  Il  copia  d'abord  des  scènes  entières  du  théâtre 
italien,  mais  avec  un  naturel  qui  leur  manque.  C'est  ainsi  qu'il 
lit  paraître  V Étourdi  et  le  Dépit  amoureux.  Lorsque,  plusieurs 
années  après,  ces  pièces  arrivèrent  à  Paris  ,  elles  y  obtinrent  des 
applaudissements  plus  unanimes  que  ceux  de  ses  ouvrages  dont 
la  beauté  est  incontestable.  Comprenant  alors  ce  que  la  comédie 
pouvait  opérer,  il  se  proposa  pour  but  de  plaire  à  la  bonne  compa- 
gnie ,  non  à  l'aide  de  bouffonneries  et  d'accidents  forcés ,  mais  en 
peignant  la  société,  et  en  tirant  le  comique  du  fond  des  caractères. 
Introduit  à  Thôtei  de  Rambouillet,  il  s'y  trouva  au  milieu  des  extra- 
vagances des  marquises  convulsionnaires,  du  faste  des  parvenus, 
de  l'abus  du  savoir  et  des  belles  manières;  au  milieu  d'absurdités 
ingénieuses ,  à  l'aide  desquelles  l'intention  de  raffiner  amenait  à 
toutgâter;si  bien  quelasciencedevenait  de  la  pédanterie,  la  langue 
un  jargon,  la  délicatesse  des  sentiments  une  minauderie  de  prudes. 
Le  génie  comique  de  Molière  avait  ainsi  un  vaste  champ  à  mois- 
sonner. Mais  comment  rire  de  ceux  qu'il  voulait  traduire  sur  la 
scène,  sans  se  faire  Imnnir  de  leurs  salons?  car,  une  fois  expulsé, 
adieu  la  gloire,  adieu  ses  espérances.  Il  écrivit  donc  les  Précieuses 
ridicules,  mais  en  protestant  qu'il  n'avait  en  vue  que  celles  qui 
s'efforçaient  d'imiter  gauchement  les  airs  du  grand  monde.  La 
compagnie  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  devant  qui  cette  pièce  fut 
d'abord  représentée,  la  couvrit  d*applaudissemcnts  \  la  ville  entière 
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voulut  la  voir,  la  province  y  accourut  à  son  tour:  Taffluence  fut 
telle,  qu'il  fallut  doubler  le  prix  des  billets,  et  Ton  ne  pouvait  se  faire 
à  l'idée  de  tant  de  hardiesse  jointe  à  tant  de  vérité. 

Une  voix  s'élevant  du  parterre  cria  :  Courage,  Molière!  voilà  la 
vraie  comédie;  et  il  se  dit  à  lui-même  :  Je  n*ai  plus  besoin  de 
m' embarrasser  des  livres;  il  me  suffit  d'étudier  le  monde.  Il  ne 
renonça  pas  pour  cela  à  la  comédie  d'intrigue ,  ni  à  Timitation  ;  il 
lisait ,  s'instruisait ,  avait  recours  à  tontes  les  ressources  de  la  scène, 
mosiqoe,  danses,  intermèdes,  bouffonneries.  Plante  et  Térence 
lui  fournirent  le  fond  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  il  pilla  large- 
ment les  Espagnols  et  les  Italiens;  mais  ce  fut  de  bonne  prise ,  car 
il  s'appropria  admirablement  les  emprunts  qu'il  leur  fit. 

Assailli  de  toutes  parts ,  il  mit  en  scène  ses  censeurs  dans  la 
Critique  de  V École  des  femmes,  et  lui-même  dans  V Impromptu 
de  Versailles,  où  il  se  montre  en  proie  aux  embarras  d'auteur  et 
de  chef  d'une  troupe  comique,  empruntant  le  moindre  détail  à  la 
vérité,  et  ne  changeant  pas  même  les  noms.  Or  il  ne  se  borna  pas  k 
tirer  dans  cette  seule  circonstance  et  les  scènes  et  les  caractères  de 
laits  réels  ;  et  c'est  cette  étude  de  la  nature  qui  le  fit  atteindre  à 
l'originalité. 

Il  choisissait  aussi  de  préférence  la  langue  la  plus  familière , 
tellement  que  des  critiques  sévères  lui  ont  reproché  d'avoir  donné 
dans  Texcès;  et  il  essayait  sur  sa  vieille  servante  l'effet  de  la 
phrase  ou  de  la  scène  (l).  Il  était  obligé  de  faire  vite,  pour  ne  pas 
laisser  chômer  sa  troupe;  et  les  trois  actes  des  Fâcheux  furent 
conçus,  écrits,  versifiés,  répétés  et  joués  en  quinze  jours.  La  fa- 
cilité est  encore  une  preuve  de  génie,  quand  elle  est  couronnée  de 
succès  ;  mais  Molière  n'était  satisfait  lui-même  d'aucun  de  ses  ou- 
vrages, même  les  plus  applaudis. 

Ils  sont  d'un  mérite  si  différent ,  qu'il  semblerait  difficile  de  les 
croire  d'un  seul  auteur.  Les  règles  qui  avaient  rapetissé  la  tragédie 
furent  pour  la  comédie  un  frein  salutaire,  en  l'empêchant  de  tomber 
dans  la  représentation  prosaïque  de  la  vie  ;  mais  la  nécessité  d'of- 
frir une  action  qui  se  développe  avec  plus  de  rapidité  que  les  sen- 
timents habituels  porte  Molière  à  exagérer. 

Il  est  admirable  pour  l'art  avec  lequel  il  met  ses  types  dans  des 

(1)  CetJ^  fille  devait  èlredpuée  d'une  grande  délicatesse,  sMI  est  vrai  que  son 
maître  lui  ayant  lu  une  fois  une  comédie  d'un  anlrc  auteur,  elle  s*aperçut  de 
la  supercherie. 
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situations  favorables  pour  ei)  faire  ressortirlecaractère.LesfemmeSy 
jusqu'à  lui  triviales  et  effrontées^  dans  ses  pièces  se  montrèrent  di-* 
gnes,  et  offrant  des  caractères  distincts.  En  retraçant  la  vie  indivi- 
duelle, il  sonde  les  plaies  du  cœur,  et  il  ne  met  en  œuvre  rien  d'in- 
décis ou  de  vague,  rien  qui  ne  contribue  à  l'effet.  Mais  souvent, 
bien  qu'ennemi  des  abstractions ,  il  tombe  dans  le  défaut  que  nous 
avons  signalé  chez  les  tragiques ,  en  restreignant  l'observation  à  ^ 
des  temps  et  à  des  sentiments  particuliers ,  en  peignant  des  person- 
nifications, plutôt  que  les  types  éternels  de  la  nature  humaine.  Ses 
acteurs  profèrent  des  sentences,  au  lieu  de  ces  manifestations  qui 
échappent  involontairement  à  l'homme. 

Ce  fut  une  nouveauté  que  de  traîner  l'hypocrisie  snr  la  scène, 
comme  il  le  fit  dans  Tartufe,  Or,  sans  parler  du  dénoûment,  qui 
est  loin  d'être  heureux ,  la  situation  n'est  pas  comique  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  pour  Orgon  de  simples  embarras,  mais  d'un  véritable 
péril  (1).  Le  dénoûment  des  Femmes  savantes  n'est  pas  bon  non 
plus,  et  la  peinture  est  limitée;  le  Misanthrope  est  trop  sérieux 
pour  une  comédie  :  c'est  pourtant,  selon  nous^  ses  meilleurs  ouvrages, 
avec  V  École  des  femmes  qui  les  précéda,  et  qui  l'emporte  en  rapi- 
dité, en  vigueur,  en  comique. 

Molière  est  considéré  en  France  comme  le  premier  poète  comi- 
que de  quelque  littérature  que  ce  soit.  Il  efface  Plante  en  l'exploi- 
tant (2)  ;  s'il  te  cède  à  Térence  en  grâce  et  en  élégance,  il  le  surpasse 
en  vérité  et  en  force  de  caractères ,  dans  le  bon  choix  des  détails  et 
dans  la  vivacité  du  dialogue  ;  s'il  n'a  pas  la  fécondité  des  Espagnols^ 
ni  leur  sentiment  profond,  il  est  bien  au-dessus  d'eux  en  correction 
et  en  régularité;  Shalupeare,  si  supérieur  pour  la  force,  la  viva* 
cité  du  coloris  et  la  richesse  des  caractères ,  n'a  pas ,  autant  que 
lui,  l'art  de  diriger  chaque  chose  au  but. 

Molière  était  d'humeur  sérieuse ,  et  les  faiseurs  de  caricatures  le 
représentaient  comme  hypocondriaque;  Boileau,  avec  qui  il  était 

(1)  «  Si  Tartufe  eût  été  fait  de  mon  temps,  je  n'iiésite  pas  à  le  dire,  je  ii'ea 
aurais  pas  permis  la  représentation.  »  Napoléon. 

(2)  Il  y  a  de  la  finesse  et  de  la  vérité  dans  cette  réflexion  de  Fr.  Schlegel  que 
V Avare  de  Plauten*a  qu'une  seule  passion,  ce  qui  le  rend  plus  saisissant  ;  tandis 
que  celui  de  Molière  est  à  la  fois  avare  et  amoureux.  Sans  parler  de  la  difticulté 
d'associer  ces  deux  sentiments,  il  en  résulte  que  Thomme  avare  qui  assiste  à  la 
représentation  se  reconnaît,  mais  se  dit  :  n  Moi  du  moins  je  ne  suis  pas  amou- 
reux ;  »  et  à  son  tour  le  vieillard,  coiflé  d^un  joli  minois,  se  dit  :  «  Moi,  du  moins 
je  ne  fais  pas  le  ladre.  »  Ainsi  aucun  des  deux  ne  trouve  qu'il  ait  à  se  corriger. 
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très-Ifé,  rappelait  le  Contemplateur.  Directeur  de  troupe  en  même 
temps  qu'auteur,  il  avait  contracté  les  mœurs  du  théâtre  ;  et  les  ac- 
triées  dont  il  s*éprit  lui  fournirent  un  grand  nombre  de  ces  scènes 
de  Jalousie  qu'ii  reproduisit  avec  une  si  grande  variété.  Toute  sa  con- 
naissance du  cœur  humain  ne  l'empêcha  pas  d'espérer  qu'une  fille 
coquette  deviendrait  pour  lui  une  compagne  affectueuse,  et  qu'une 
vivacité  de  seize  ans  pourrait  s'allier  à  ses  huit  lustres.  Il  se  trom- 
pa; la  Béjart  lui  fit  endurer  et  les  tourments  de  la  Jalousie  et  les 
souffrances  d'une  passion  qui ,  survivant  au  mariage ,  n'était  ni 
payée  de  retour,  ni  alimentée  par  des  sens  usés.  Cette  femme,  plus 
que  légère,  n'en  vénérait  pas  moins  le  génie  chez  son  époux;  et 
lorsque  l'Église  refusa  la  sépulture  en  terre  sainte  à  Molière  comme 
comédien,  et  comme  étant  mort  sans  sacrements,  elle  s'écria  : 
Ils  refusent  une  tombe  à  Vhomme  à  qui  la  Grèce  aurait  élevé 
des  autels! 

Begnard  est  placé  immédiatement  après  Molière  pour  ses  comé- 
dies des  Folies  amoureuses ,  du  Légataire ,  et  surtout  du  Joueur, 
composition  pleine  de  mouvement,  de  véritable  comique ,  et,  à  la 
différence  du  Légataire  ^  offrant  un  dénoûment  moral  dans  la  pu« 
nition  du  coupable ,  par  les  effets  mêmes  de  son  vice.  Mais  si  Ton 
cherche  moins  au  théâtre  les  Jouissances  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation qu'une  représentation  vraie  des  mœurs  contemporaines,  il 
est  surpassé  par  Florent  Dancourt,  qui  continua,  dans  plus  de 
soixante  compositions,  la  magnifique  galerie  de  portraits  com- 
mencée par  Molière.  La  plupart  sont  tirées  des  aventures  ou  des 
modes  du  Jour ,  arrangées  en  farces  spirituelles. 

Parmi  les  poètes  qui  travaillèrent  pour  l'opéra ,  Quinault  mérite 
seul  d'être  mentionné;  ses  œuvres  survécurent  aux  airs  de  Lulli, 
dans  un  genre  où  la  poésie  est  l'humble  servante  de  la  musique; 
aucun  autre ,  Jusqu'à  Métastase ,  ne  sut  donner  à  la  versification 
une  mélodie  si  flexible. 

Louis  XIV  avait  trouvé  ces  grands  hommes  tout  formés;  et  il 
ne  faut  pas  attribuer  trop  d*inflnence  à  sa  protection ,  car  les  ré- 
compenses royales  tombaient  sur  ceux  qui  savaient  ou  flatter,  on 
tirer  meilleur  parti  de  sujets  d'une  frivolité  inoffensive,  comme  la 
t)eauté  des  femmes,  les  fêtes ,  les  victoires,  les  panégyriques.  Mais 
celui  qui  voulait  faire  de  la  littérature  un  aliment  sul)6tantiel  et 
vital ,  l'employer  à  préconiser  des  vertus  sévères,  à  proclamer  des 
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pensées  fnagnanimes ,  devait  s'attendre  à  la  risée  des  écrivains 
mercenaires,  ou  à  pis  encore.  Athalie  fut  oubliée ,  les  sermons  de 
Bossuet  méconnus,  Fénelon  persécuté.  La  Fontaine,  déjà  vieux, 
fut  au  moment  de  passer  en  Angleterre,  à  la  cour  de  la  ducliesse 
deMazarin,  tant  il  était  mal  vu  de  Louis  XIV.  Voiture,  qui  amusait 
la  l>elle  société,  eut  à  lui  seul  plus  de  pensions  que  tous  ies  plus 
beaux  génies  ensemble. 

Ceux  même  qui  fleurirent  dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne ont  plus  d'originalité,  quoiqu'on  y  trouve  moins  de  (inesse  de 
goût.  Cette  littérature  demeura  pourtant  désignée  par  le  nom  du 
monarque.  Elle  avait  mûri  sous  la  quadruple  influence  de  i*aniti- 
quité,  de  Timitation  espagnole  et  italienne,  de  la  religion  et  de  la 
monarchie;  et  elle  acquit  une  pureté  de  langage  énergique,  un  tour 
abon  dant  et  simple,  un  goût  et  une  éloquence  qui  n'ont  point  été  sur- 
passés. L'esprit  religieux  y  tenait  le  premier  rang,  et  après  lui  l'es- 
prit de  société.  Or^  celle-ci  se  trouvant  tout  à  fait  monarchique,  la 
vie  étant  dès  lors  concentrée  dans  la  capitale,  et  la  pompe  delà  cour 
considérée  comme  la  propriété  du  peuple ,  Tindépendance  originale 
y  perdit,  et  la  poésie  fut  amenée  à  cette  régularité  du  siècle,  si 
bien  représentée  par  Boileau  et  Racine  ;  tellement  que  le  style  i'emi 
porte  de  l>eaucoop  sur  les  choses ,  si  l'on  en  excepte  peut-être  Mo- 
lière, Corneille,  et  le  petit  nombre  d'autres  qui  conservèrent  leur 
individualité.  L'instinct  dominant  de  l'adulation  entraîna  même 
les  plus  hardis  à  payer  de  misérables  tributs  d'éloges  au  Jupiter, 
au  Mars,  à  l'Auguste  du  temps  ;  il  fit  que  les  auteurs ,  comme  les 
antres  hommes  de  l'époque,  se  conformèrent  au  programme  du 
maître. 

Mais  Louis  XIV  ne  s'apercevait  pas,  en  couvrant  de  sa  protec- 
tion la  littérature,  c'est-à-dire  la  pensée  écrite,  qu'il  préparait  une 
rivale  à  la  monarchie  :  car  si  la  littérature  perd  de  son  naturel  en 
visant  à  la  dignité,  si  elle  sacrifie  ses  élans  originaux  à  l'amour 
de  la  mesure,  elle  révèle  à  un  haut  degré  l'intelligence  de  la  vie, 
la  délicatesse  des  sentiments ,  ce  bon  sens  qui  naît  de  la  conver- 
sation. On  y  trouve  de  plus  ce  qui  est  le  véritable  fond  de  lacivi- 
llsation  nationale,  un  langage  poli ,  affranchi  de  l'incertitude  anté- 
rieure ,  et  qui  n'a  point  été  égalé  depuis.  De  là  l'immortelle  fraî- 
cheur de  ceux  dont  l'esprit,  abondant  dans  les  idées  qui  sont  de  tous 
les  temps,  s'arrête  peu  à  celles  qui  sont  éphémères  et  condition- 
nelles; car  la  raison  elle-même  a  besoin  du  goût  pour  être  entière. 
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Voltaire  a  fait  un  reproche  grave  an  siècle  objet  de  son  idolâ- 
trie, quand  il  a  dit  :  Les  grandes  inventions  et  les  grandes  véri" 
tes  vinrent  d^ ailleurs  (i)  ;  mais  nous  lui  tiendrons  compte  d'avoir 
donné  les  meilleurs  livres  de  morale  et  d'amusement,  et  les  meil- 
leurs exemples  modernes  de  cette  association  de  la  liardiesse  d'es- 
prit avec  la  correction  du  goût,  dont  les  Grecs  furent  les  types.  Les 
Français  reconnurent,  il  est  vrai,  pour  base  de  la  perfection,  la 
manière  des  anciens ,  mais  en  l'adaptant  à  l'esprit  de  l'Europe  mo- 
derne ;  ils  introduisirent ,  à  côté  du  sentiment  de  la  beauté  correcte, 
une  observation  qui  tient  de  la  raillerie;  ils  ouvrirent  une  route 
émaillée  de  fleurs,  mais  tous  ne  la  parcoururent  point  dû  même 
pas;  Tauteur  de  Polyeucte  composa  aussi  Théodora;  Jean -Bap- 
tiste Rousseau  entremêlait  ses  hymnes  sacrés  de  sales  épigrammes  ; 
la  divinité  d'Homère  comptait  autant  d'apostats  que  d'adorateurs; 
et  non  loin  des  pieux  solitaires  de  Port-Royal  s'élevait  Bayle, 
qui  doutait  savamment  de  tout. 


CHAPITRE  XVI. 

L'ANGLETERRE.  —  CHARLES  !«'. 

L'obéissance  des  seigneurs  en  vers  le  roi  d'Angleterre  se  fondait, 
dans  le  principe,  sur  la  supériorité  militaire,  comme  chef  de  l'armée 
conquérante  ;  et  les  lois  constitutives  du  pays  n'avaient  été  que  des 
stipulations  entre  ce  chef  et  ses  pairs ,  sans  égard  à  la  population 
conquise.  Les  habitants  étaient  seulement  convoqués  de  temps  à 
autre  pour  déclarer  ce  qu'ils  possédaient,  ou  pour  s*entendre  noti- 
fier combien  ils  devaient  payer.  Mais  lorsqu'elles  se  trouvaient 
réunies,  les  communes  osaient  parfois  exposer  leurs  griefs ,  et 
même  refuser  l'impôt,  si  l'on  n'y  donnait  pas  satisfaction  :  alors  les 
chevaliers,  qui  formaient  la  classe  infime  des  conquérants ,  se 
réunissaient  aux  communes  pour  s'opposer  à  la  haute  noblesse. 

Le  besoin  de  réunir  les  communes  en  parlement  s'accrut  lorsque 
les  rois  voulurent  faire  des  expéditions  au  dehors,  pour  lesquelles 
les  seigneurs  et  le  clergé  ne  voulaient  pas  fournir  de  subsides.  La 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV. 
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Les  Todor  avaient  obtenu  une  obéissance  absolue,  grâce  à  la 
prospérité  qu'ils  donnèrent  au  pays;  mais  le  danger  était  im- 
mense à  le  blesser  dans  ses  intérêts  matériels ,  comme  le  firent  les 
Stoarts.  Les  premiers  avaient  donné  au  gouvernement  la  toute- 
puissance  en  matière  de  foi ,  à  une  époque  où  les  partis  étaient  fai- 
bles, ou  plutôt  le  sentiment  religieux  :  aucun  d'eux,  en  effet,  ne 
parvint  jamais  à  triompher  ou  à  obtenir  la  tolérance,  comme  dans 
le  reste  de  l'Europe,  par  une  résistance  sérieuse.  Si  partout  les  in- 
térêts politiques  se  mêlèrent  aux  intérêts  religieux,  ils  s'identiûè- 
rent  en  Angleterre  ;  et  les  réformateurs  étaient  des  hommes  poli- 
tiques, tandis  que  le  reste  demeurait  dans  Tindifférence. 

Jacques  P*^,  prince  écossais  et  entouré  d'Écossais,  accepté  avec 
répugnance  par  tout  ce  qui  était  Anglais,  plus  théologien  que  po- 
litique,  et  descendant  des  Guise  par  sa  mère,  tolérait  les  catho- 
liques ,  contractait  des  alliances  avec  l'Espagne ,  et  cessait  d'être 
le  chef  du  parti  protestant  en  Europe.  Il  fut  donc  toujours  vu  de 
mauvais  œil,  et  la  haine  mêlée  de  mépris  qu'il  inspirait  accrut 
d'autant  celle  que  l'on  portait  déjà  au  papisme.  Ayant  la  pédante- 
rie du  despotisme ,  il  ne  sut  point  céder  de  bonne  grâce  aux  pro- 
grès inévitables  de  la  liberté  ;  il  excita  la  jalousie  du  pouvoir  sans 
savoir  en  user  hardiment;  il  chercha  des  remèdes  et  des  lois  en 
tâtonnant,  ce  qui  engendra  des  débats,  et  en  combattant  les  droits 
du  parlement  il  ne  réussit  qu'à  les  consolider.  En  effet,  le  parle- 
ment se  vengea  de  ses  actes  arbitraires  en  épluchant  minutieuse- 

Thomas  CR0invELL*8  Mem.  of  thc  protector  Cromwell.  Londres,  1820. 

Mazure,  Hisl.  de  la  révolution  de  1668  en  Angleterre.  Paris,  1825. 

W.  D.  Fellow  ,  Historical  sketches  of  the  lutter  parts  of  the  reign  qf 
Charles  the  first ,  including  his  trial  and  exécution,  Londres,  1828. 

J.  n^IsRAELi ,  Commentaries  on  the  life  and  reign  of  Charles  i•^  Lon- 
dres, 1828-31. 

Chateaubriand,  les  Quatre  Stuarts. 

GuizoT,  Hist.de  la  révolution  d'Angleterre  depuis  Vavénement  de  Char- 
les l"  Jusqu'à  la  restauration  de  Charles  IL  —  Il  avait  déjà  publié  les  Mé- 
moires originaux  de  la  révolution  anglaise  en  25  volumes,  y  compris 
r£lxà)v  ^aaiXix;^. 

ViLLEMAiN,  Hist.  de  Cromwell,  d'après  les  mémoires  du  temps  et  les  re- 
cueils parlementaires. 

Armand  Carrel,  Hist.  de  la  contre-révolution  en  Angleterre  sous  Char- 
les 11  et  Jacques  IL 

Les  historiens  modernes  de  cette  époque  sont  remplis  d'allusions  à  d*aulj«s 
hommes  et  à  d'autres  événements. 
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ment  ses  dépenses,  tellement  qa'il  se  vit  obligé,  à  l'intérieor,  de 
revenir  aux  franchises  nationales ,  et ,  au  deiiors ,  de  se  détacher 
des  alliances  catholiques. 

Charles  V  arriva  au  trône  sous  le  poids  de  cette  double  défaite.  »«**. 
A  peine  eut-il  ceint  la  couronne,  qu*il  chassa  la  foule  des  bouffons 
et  des  débauchés  qui  encombraient  le  palais  du  pédant  efféminé  ; 
il  contraignit  les  nobles  à  se  corriger  ou  à  cacher  leurs  vices,  et 
il  lionora  les  gens  d*esprit;  mais  il  était  aussi  persuadé  que  son 
père  qu'un  roi  ne  doit  point  subir  d'entraves ,  et  que  le  parlement 
n'était  devenu  fort  que  parce  que  les  rois  avaidht  été  faibles.  Il 
conservait  donc  l'ancien  instinct  de  sa  famille  pour  le  pouvoir  des- 
potique et  pour  le  droit  divin.  Mais  si  ses  ancêtres  avaient  pu ,  en 
Ecosse ,  réduire  à  l'unité  les  seigneurs  féodaux  et  les  chefs  de 
clans,  les  t)ourgeois,  qui  en  Angleterre  s'étaient  élevés,  avaient 
en  main  la  richesse  publique  ;  ils  étaient  devenus  redoutables ,  non 
par  des  soulèvements,  mais  par  l'inertie  et  par  l'opinion,  forces 
que  l'on  ne  savait  avec  quelles  armes  combattre. 

La  première  fausse  démarche  que  Ht  Charles ,  ce  fut  d'épouser 
Henriette  de  France,  princesse  belle,  vertueuse,  instruite,  mais 
Française  et  catholique.  Elle  s'était  réservé ,  par  son  contrat  de 
mariage,  le  libre  exercice  de  sa  religion  pour  elle,  pour  sa  suite  et 
pour  ses  enfants ,  avec  chapelle,  prédications  et  sacrements  sous  la 
direction  d'un  évêque  aumônier^  qui  seul  devait  statuer  sur  les  cau- 
ses ecclésiastiques  à  naître  parmi  les  personnes  susnommées.  Un 
article  secret  stipulait  de  plus  que  le  roi  tolérerait,  autant  qu'il  serait 
en  lui ,  ses  sujets  catholiques.  Marie  de  Médicis,  dans  les  instruc- 
tions qu'elle  donna  à  sa  fille,  lui  disait  entre  autres  choses  :  «  Mon- 
«  trez-vous  la  digne  fille  de  saint  Louis ,  qui  alla  mourir  pour  la  foi 
«  sur  une  terre  étrangère.  Fréquentez  les  sacrements  ;  et  pour  que 
«  ce  soit  avec  fruit,  faites  des  œuvres  dignes  de  la  foi  que  vous 
«  professez.  Soyez  pour  les  catholiques  anglais  une  Esther  suscitée 
•  par  Dieu.  Depuis  longues  années  ils  vivent  dans  les  souffrances, 
«  et  dans  des  souffrances  pour  la  religion  :  double  titre  qui  doit  vous 
«  les  recommander.  N'oubliez  pas  les  autres  Anglais  :  bien  qu'ils 
n  soient  d'un  culte  différent,  vous  êtes  pourtant  leur  reine;  vous 
<t  devez  les  assister,  les  édifier,  et  les  disposer  doucement  par  là 
«  à  sortir  d'erreur.  » 

Henriette  ne  sut  pas  modérer  son  zèle,  comme  il  eût  été  néces- 
saire dans  un  pays  intolérant.  Elle  refusa  d'être  couronnée,  pour 
T.  xyi.  19 
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t6xi.  ne  pas  participer  à  des  cérémonies  hérétiques  ;  et,  en  voulant  8*iin* 
miBcer  dans  les  affaires  publiques,  elle  fut  prise  en  haine  par  la 
nation,  qui  soupçonna  de  papisme  l'époux  qui  lui  était  asservi. 

La  confiance  que  Charles  conserva  au  duc  de  Buckingham ,  le 
favori  de  son  père,  ne  lui  nuisit  paï  moins  que  ces  soupçons.  Homme 
frivole  et  présomptueux ,  ce  ministre  dirigeait  la  politique  d'après 
ses  passions ,  la  cour  par  ses  intrigues  ;'et  son  pouvoir  s'accrut  avec 
un  roi  nouveau ,  sans  expérience  des  affaires.  Son  luxe  n'avait 
point  d*égal  ;  il  introduisit  le  premier  la  litière  à  Londres,  où  il 
scandalisa  le  peuple  en  employant  les  hommes  comme  des  bêtes 
de  somme.  Il  s'était  déshonoré  en  Espagne,  et  il  en  fit  autant  en 
France,  où,  s'étant  rendu  pour  épouser  flenriette  par  procuration  (l^), 
il  prétendit  courtiser  la  reine  Anne  d'Autriche,  ce  qui  le  fit  écon- 
duire  par  Richelieu.  Pour  s'en  venger,  il  persuada  à  Charles  de 
foire  la  guerre  à  la  France,  et  de  soutenir  les  Rochellois.  Peut-être 
Charles  croyait-il  recouvrer  la  faveur  populaire  en  combattant 
pour  les  protestants;  mais,  outre  cet  instinct  de  défiance  vague  qui 
porte  les  mécontents  à  ne  rien  vouloir  de  ce  que  veut  la  cour,  il 
gâta  l'effet  qu'il  attendait  de  cette  expédition  en  chargeant  Bue- 
kingham  de  la  commander ,  et,  qui  pis  est ,  en  ne  réussissant  pas. 
Cet  échec  et  le  mécontentement  de  voir  des  Anglais  aller  à  la 
messe,  ainsi  que  la  non  application  des  peines  ecclésiastiques  «à 
l'égard  de  ceux  qui  négligeaient  le  culte  national,  avaient  mal  dis> 
posé  les  esprits.  Or,  le  roi  fut  alors  obligé  de  réunir  le  parlement 

13  Juin,  pour  obtenir  des  subsides,  afin  de  continuer  la  guerre  que  Buc- 
kingham avait  fait  déclarer  à  l'Espagne  par  haine  contre  Olivarès. 
Ici  commence  le  conflit  qui  devait  se  terminer  d'une  manière 
tragique.  Le  parlement,  qui  s'était  aperçu  que  sa  puissance  con- 
sistait dans  le  droit  de  voter  1^  dépenses  publiques ,  se  répandit  en 
plaintes  contre  le  ministre,  et  refusa  les  subsides.  Le  roi  le  cassa , 
c'est-à-dire  qu'il  résista  aux  représentants  de  la  nation  pour  soute- 
nir un  favori  indigne.  Mais,  après  avoir  épuisé  les  expédients  que 
6  fMtr     ^^^  offrait  la  constitution ,  il  fut  contraint  de  rappeler  la  chambre; 

(I)  «  Il  prit  un  riche  habit  de  yelours  blanc  satiné ,  non  frappé ,  tout  garni ,  dn 
même  que  le  manteau,  de  diamants  estimés  quarante  mille  livres  sterling;  plus, 
un  nœud  de  gros  diamants,  une  épéc,  une  ceinture  et  des  éperons,  aussi  en 
diamants.  Son  excellence  voulut  entrer  à  Paris  avec  cet  habillement....  Il  avait 
Yingt-sept  antres  habits,  tons  aussi  riches  que  l'esprit  pouvait  se  Pimaginer  ou 
Tartles  façonner.  >•  Papiers  de  Hardwich,  1 ,  571.  Elus,  lil,  189. 
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et  les  méoies  membres 8*y  représentèrent,  plus  résolus  que  Jamais 
à  TopposHion. 

Un  certain  nombre  â*entre  eux  se  donnaient  comme  les  oonstf- 
vateors  de  la  liberté  et  les  réformateurs  des  abus,  nom  sous  lequel 
ils  entendaient  tout  acte  quelconque  de  la  prérogative  royale; 
leur  tolérance  consistait  à  avoir  banni  les  prêtres  catholiques, 
firai^  d'une  amende  ceux  qui  n'assistaient  pas  au  prêche,  enlevé 
aux  catholiques  leurs  enfants,  pour  les  élever  dans  la  religion  dn 
libre  examen. 

Quand  la  Réforme  eut  commencé ,  il  ne  fut  plus  possible  de  la 
maintenir  dans  les  limites  que  Henri  YIII  avait  voulu  lui  impose!* • 
Dans  les  premières  années  du  siècle,  une  pétition,  souscrite  par 
près  de  mille  ecclésiastiques ,  avait  sollicité  la  destruction  radi- 
cale des  cérémonies  et  des  rites ,  pour  revenir  à  la  simplicité  pri- 
mitive. Les  dîmes  absorl>ées  par  les  courtisans,  à  qui  le  despote  les 
avait  Jetées  en  pâture,  étaient  une  cause  de  mécontentement.  On 
voulait  qu'une  partie  au  moins  en  fût  attribuée  aux  nouveaux 
prédicateurs  du  calvinisme.  L'unité  catholique  une  fois  rompoe, 
il  était  naturel  d'en  venir  à  une  réforme  radicale,  de  renverser, 
comme  ils  le  disaient,  l'idolâtrie,  de  revenir  au  sens  divin  du  chris- 
tianisme, d'embrasser  à  la  fois  la  liberté  et  la  vérité,  d'extirper 
tout  germe  de  servitude  étrangère ,  pour  s'élever  à  la  contempla- 
tion de  Dieu  et  à  l'indépendance  terrestre. 

L'autorité  religieuse  et  le  pouvoir  civil  s'effrayaient  de  cette 
immense  négation,  et  tâchaient  de  s'opposer  à  la  propagation  de 
cette  foi  farouche.  Mais  elle  dominait  surtout  dans  les  campagnes; 
et,  comme  on  ne  voulait  pas  en  salarier  les  ministres  avec  les  an- 
ciennes propriétés  du  clergé ,  les  l)ourgeois  se  taxaient  pour  don- 
ner le  pain  terrestre  à  ceux  qui  répandaient  la  parole  de  vie.  Les 
saints ,  les  puritains ,  comme  on  appelait  en  Angleterre  les  pres*- 
bytériens,  gens  inflexibles  envers  les  autres  comme  envers  eux- 
mêmes,  commentant  TÉvangile  en  faveur  des  faibles  contre  les  forts, 
voulaient  réformer  l'Église  et  l'État  par  le  fer  et  par  le  feu  :  leur  but 
était  non-seulement  de  rétablir  Tordre  légal  et  d'abolir  l'organisa- 
tion épiscopale,  mais  d'assurer  l'indépendance  absolue  des  fidèles. 
Toujours  absorbés  dans  la  contemplation  de  l'éternité,  les  puri- 
tains attribuaient  tous  les  événements  au  Très-Haut,  qu'ils  voulaient 
servir  seul ,  pour  jouir  à  jamais  de  sa  lumière  éblouissante.  Ils  ne 
reconnaissaient  d'autre  supériorité  que  celle  des  degrés  de  grâet 
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qu'il  daignait  dispenser.  lis  étaient  étrangers  à  la  philosophie  et 
À  la  politique,  mais  ils  se  confiaient  dans  rinspiration-Jes  anges 
étaient  leurs  guides  :  aussi  méprisaient-ils  la  richesse,  la  science, 
le  pouvoir;  enfin  ils  voyaient  en  tout  et  dans  tous  la  prédestination 
divine  ;  cet  anéantissement  devant  Dieu  les  rendait  très-orgueil* 
lenx  devant  les  hommes  ;  et ,  dans  leur  inébranlable  résolution,  ils 
n'étaient  pas  plus  accessibles  à  la  terreur  qu'aux  promesses  bril- 
lantes. Intolérants  comme  la  religion  qu'ils  réprouvaient,  ardents 
à  la  conquête  de  la  liberté  civile  uniquement  comme  élément  de 
la  liberté  religieuse ,  Ils  donnaient  dans  des  extravagances  de  con- 
duite et  d'austérité  qui  les  rendent  ridicules  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  comprennent  pas  combien  elles  les  rendaient  puissants. 

Ils  multipliaient  les  congrégations,  s'habillaient  de  noir,  élargis* 
saient  les  bords  de  leurs  chapeaux,  portaient  les  cheveux  courts  pour 
protester  contre  les  perruques ,  qu'ils  considéraient  comme  une  in* 
SQlte  envers  la  Divinité  ;  puis ,  après  avoir  jeûné  et  entendu  quatre 
longues  prédications,  ils  présentaient  à  Charles  leur  pieuse  pétition 
pour  l'exécution  des  lois  contre  les  catholiques.  La  rigidité  de 
leurs  idées  et  l'horreur  qu'ils  professaient  contre  le  papisme  les 
roidaient  extrêmement  puissants  dans  la  chambre  des  commu- 
nes; ils  s'unissaient  d'ailleurs  aux  bourgeois  pour  demander  des 
réformes ,  la  restriction  des  prérogatives  royales ,  la  pureté  de  la 
religion ,  la  liberté  civile ,  et  une  égalité  parfaite. 

Au  milieu  des  nombreux  dissentiments  religieux,  une  formidable 
unanimité  se  forma  dans  le  parlement  pour  articuler  des  griefs  con- 
tre Buckingham  :  le  roi,  qui  ne  détestait  rien  tant  que  l'opposition, 
le  cassa  de  nouveau  ;  mais,  réduit  bientôt  par  le  manque  d'argent  à 
ir'^rt.  convoquer  ceux  qu'il  avait  irrités  :  «  Je  vous  ai  réunis,  dit-il  à  Fou- 
«  verture  des  chambres,  parce  que  le  parlement  est  le  plus  ancien, 
K  le  plus  prompt  et  le  meilleur  remède  pour  obtenir  les  subsides  né- 
«  cessaires  à  notre  sûreté,  et  pour  sauver  nos  amis  d'une  ruine  im* 
«  minente.  Si  vous  né  faites  pas  votre  devoir,  moi ,  pour  l'acquit  de 
«  ma  conscience  y  j'emploierai  les  autres  moyens  que  Dieu  a  mis 
A  entre  mes  mains  pour  sauver  ce  que  la  folie  de  quelques-uns 
«  risquerait  de  perdre.  Ce  ne  sont  pas  des  menaces ,  je  ne  menace- 
«  rais  qu'avec  mes  égaux  ;  c'est  un  avis  de  celui  qui,  par  nature  et 
«  par  devoir ,  prend  souci  de  votre  salut  et  de  votre  prospérité.  » 

Ce  corps, 'qui  sous  les  Plantagenets  avait  été  un  instrument  de 
résistance  et  une  garantie  pour  les  droits  privés,  était  devenu  sous 
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lesTadors  un  instrument  de  gouvernement  et  de  politique  générale. 
Cependant,  même  avili  par  la  tyrannie,  il  avait  gagné  en  impor- 
tance et  en  stabilité,  au  point  de  se  trouver  désormais  la  base  da 
gouvernement  représentatif,  et  un  puissant  moyen  pour  arriver  à 
de  nouvelles  libertés.  11  consentit,  pour  le  moment,  à  accorder 
cinq  subsides;  mais,  avant  de  donner  à  sa  résolution  la  forme  de 
bil! ,  il  YOta  la  célèbre  pétition  des  droits ,  comme  une  barrière  Péuuon  «k» 
au  pouvoir  royal.Elle  exprimait  les  restrictions  suivantes  :  l*"  qu'on 


ne  pouvait  arrêter  un  homme  libre ,  même  par  Tordre  du  roi,  i 
exprimer  le  motif  légal  de  l'arrestation  ;  2<*  qu'il  ne  pouvait  être 
exigé  de  dons  gratuits,  de  prêts  ou  de  subsides  sans  le  consente- 
ment des  deux  chambres;  3°  que  les  Citoyens  ne  pouvaient  être 
grevés  de  logements  militaires  pour  les  troupes  de  terre  ou  de  mer; 
4*^  que  la  loi  martiale  était  abolie,  et  que^nul  ne  pourrait  être  Jugé 
que  selon  les  formes  ordinaires  et  les  lois  du  royaume. 

Les  communes  triomphant,  le  roi,  après  avoir  en  vain  tergiversé, 
dut  se  résigner  à  revêtir  les  résolutions  de  la  formule  sacramen- 
telle :  Que  la  loi  soit  faite  comme  il  est  requis;  et  la  pétition  des 
droits  est  restée  la  seconde  loi  fondamentale  de  l'Angleterre.  Char* 
les,  voyant  que  les  difficultés  et  les  exigences  ne  faisaient  que 
croître  de  jour  en  jour,  prorogea  ce  parlement  mémorable. 

Le  mécontentement  des  classes  supérieures,  qui  s'était  manifesté 
par  leur  éloignement  de  la  cour ,  ne  se  calma  pas  pour  cela  ;  et  les 
imputations  contre  Buclciogham,  que  l'on  traitait  ùl  entrepreneur 
de  la  misère  publique,  ne  cessèrent  qu'au  moment  où  il  fut  a»»  ^  «oùt. 
sassiné  par  Jean  Felton ,  qui  se  vanta  d'avoir  accompli  un  devoir, 
et  délivré  son  pays. 

Lors  de  la  nouvelle  session,  la  chambre  se  montra  plus  ouverte- 
ment hostile  au  roi ,  et  voulut  lui  enlever  les  droits  de  tonnage 
et  ûepondage^  c'est-à-dire  une  taxe  sur  les  poids  et  mesures,  qui 
était  accordée  à  vie  aux  rois  et  constituait  leur  revenu  principal, 
en  leur  fournissant  le  moyen  d'avoir  de  l'argent  et  de  distribuer 
des  faveurs.  Ceux  qui  payeraient  ce  droit  étaient  déclarés  traîtres  à 
la  patrie ,  de  même  que  ceux  qui  introduiraient  le  catholicisme  et 
Tarminianisme.  Ce  fut  ainsi  que  les  bourgeois,  tout  en  se  montrant 
exagérés  dans  leurs  demandes,  firent  reconnaître  des  droits  qui 
auparavant  étaient  audacieusement  violés,  et  affermirent  les  liber- 
tés publiques  ;  mais  en  même  temps  ils  montrèrent  une  intolérance 
farouche,  et  effrayèrent  les  consciences^  , 
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Le  roi  ne  voulait  pas  reconnattre  qu'un  corps  qui  peut  discuter 
les  impôts  peut  aussi  les  refuser,  et  que  rexamen  de  Tusage  qui  en 
a  été  fait  entraîne  la  discussion  des  actes  du  gouvernement.  Or,  ne 
'^^  pouvant  obtenir  que  le  parlement  restât  muet,  il  prononça  encore  sa 
dissolution  ;  et,  persuadé  qu'il  était  ligné  contre  la  monarchie  pour 
la  renverser ,  il  résolut  de  gouverner  sans  lui ,  ce  qu'il  annonça 
publiquement.  li  fit  même  arrêter  neuf  membres  des  communes 
parmi  les  plus  factieux ,  conclut  la  paix  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, ûl  des  économies  sur  les  dépenses  de  la  cour  :  et  telle  était 
encore  la  puissauoede  la  noblesse,  qu'il  put  pour  le  moment,  avec  les 
aeuts  subsides  qu^elle  lui  fournit ,  suppléer  aux  impôts  que  lui  refù* 
talent  les  représentants  de  la  nation.  Il  resta  onase  ans  sans  les  oonvo- 
qpier,  gouvernant  avec  ses  ministres  comme  roi  absolu.  Parmi  eux 
aa  trouvait  Thomas  Went¥^orth,  comte  de  Strafford,  dont  Ténergie 
égalait  rintelligence.  Il  avait  été  le  principal  rédacteur  de  la  péti- 
tion  des  droits^  mais  voyant  les  excès  auxquels  se  portaient  ceux 
de  son  parti ,  ti  prêta  au  roi  un  appui  fidèle  et  utile ,  disant  :  Il  faut 
réduire  ces  gens-là  avec  les  étrivières.  Mommé  lord  gouverneur 
d'Irlande,  il  y  organisa  la  justice ,  la  force  militaire ,  l'industrie, 
écouta  les  réclamations  contre  les  nombreux  abus  de  l'administra- 
tion,  et  fit  cesser  les  vexations  inutiles  du  fisc. 

Il  était  secondé  dans  le  ministère  par  son  collègue  Guillaume 
Lttda,  évêque  de  Londres,  puis  archevêque  de  Gantorbéry, 
bomme  instruit  et  désintéressé,  jaloux  de  la  puissance  éplsco- 
pale  au  détriment  même  des  prérogatives  royales,  dont  11  était 
le  défenseur  en  toute  autre  circonstance.  La  monarchie  avait 
un  aspect  de  prospérité ,  mais  la  liberté  lui  manquait.  Le  roi 
exigeait  les  deux  taxes  de  tonnage  et  de  pondage,  une  autre 
sur  ceux  qui  n'allaient  pas  au  prêche,  et  une  pour  les  dépenses 
de  la  marine ,  qu'il  rendit  florissante.  Prétendant  pour  l'Angle- 
terre au  droit  exclusif  de  naviguer  dans  les  mers  environnantes, 
il  Interdisait  aux  Hollandais  la  pêche  sur  les  côtes;  il  expulsa  les 
pirates,  étendit  le  commerce,  réforma  les  monnaies,  et  fit  pros- 
pérer le  pays.  Mais  comme  il  ne  rendait  pas  compte  de  ses  actes, 
il  était  traité  de  tyran  ;  on  l'accusait  de  violer  les  promesses  roya- 
les, d'abuser  du  pouvoir,  de  s'arranger  de  la  tyrannie.  On  se 
récriait  contre  la  chambre  étoilée  et  contre  la  haute  cour  de 
commission,  qui ,  sous  prétexte  de  maintenir  la  paix,  punissait 
les  paroles ,  les  pensées,  les  allusions  prétendues  ;  à  tel  point  qu'un 
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grand  nombre  de  saints  et  de  puritains ,  oonvaincns  que  ies  affaires 
de  Dieu  doivent  passer  avant  celies  des  iiommes,  s^enfayaient  en 
Amérique  (1).  An  moment  de  leur  départ,  leurs  frères  acoouraieot 
sur  le  rivage;  le  ministre  de  la  congrégation  prononçait  un 
sermon  d'adien,  et  ils  se  séparaient  avec  le  désir  de  se  réunir. 

I^ies  libertés  politiques  n'étaient  pas  encore  assez  affermies  el 
comprises  pour  déterminer  une  révolution;  mais  tous  frémis- 
saient au  nom  de  la  lil)erté  de  conscience.  Aussi  la  tyrannie  de  Char- 
les se  trouva-t-elle  ébranlée,  lorsqu'après  s'être  fait  couronner  en 
Ecosse,  il  prétendit  introduire  dans  ce  pays  une  liturgie  conforme 
au  système  épiscopal.  Poussé  par  Laud^  qui  ne  comptait  pas  la 
tolérance  au  nombre  de  ses  mérites,  il  fit  la  guerre  aux  presby* 
tériens,  sans  y  apporter  une  lenteur  prudente.  Jacques  1^'  avait 
obligé  i'asseml>lée  générale  du  clergé  de  prescrire  la  compilation 
d'un  livre  de  prières  et  d'un  code  de  lois  ecclésiastiques;  or, 
tous  deux  furent  mal  accueillis,  l'un  parce  qu'il  s'opposait  an 
prières  improvisées ,  l'autre  parce  qu'il  soumettait  les  prêtres  à 
la  surveillance  des  évéques.  Il  fallut  donc  les  laiswr  alors  de 
côté;  mais  Cluirles  voulut  remettre  ce  projet  à  exécution. 

La  réforme  était  née  en  Ecosse  parmi  le  peuple ,  et  était  montée 
jusqu'au  trône  au  lieu  d'en  descendre;  aussi  le  clergé  écossais, 
qui  tenait  extrêmement  à  la  prière  spontanée ,  à  l'autorité  légis- 
lative et  à  la  iil>erté  par  des  rites,  avait  en  horreur  de  pareilles 
innovations  :  les  nobles  craignaient  de  se  voir  contraints  à  ren* 
dre  les  biens  usurpés  sur  les  évéques;  le  peuple  fut  scandalisé 
de  l'appareil  déployé  dans  les  cérémonies  pompeuses  conservées 
par  l'Église  anglicane,  qu*il  considérait  comme  une  idolâtrie 
catholique  ;  et  il  se  rappelait  ces  paroles  du  premier  apôtre  du 
puritanisme  :  •  Les  gentilshommes,  les  juges,  le  peuple  d'Aogle- 
«  terre, devaient  non-seulement  ré«ster  à  la  reine  Marie,  autre  Jésa- 
«  l)el ,  du  moment  où  elle  commença  à  éteindre  l'Évangile ,  mais 
«  micore  la  faire  mourir  avec  tous  ses  prêtres  et  ses  complices.  » 

Lors  donc  que  la  nouvelle  liturgie  fut  introduite  à  Edimbourg  : 
C'est  le  pape^  l'Antéchrist/  s'écria  une  femme;  et  tous  de  répéter  : 
Le  pape  et  l'Antéchrist,  Le  doyen,  Tévéque  furent  assaillis  à  coups 
de  livres,  de  pierres,  de  chaises.  La  même  scène  se  renouvela 

(1)  Cromwell  était  déjà  embarqué ,  quand  il  fut  retenu  par  quelques  accidents 
fortuits. 
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partout;  le  soulèvement  devint  général.  Charles,  contraint  de 
s'appuyer  sur  le  clergé  anglican,  persécuta  les  non-conformistes , 
qui  souffrirent  avec  un  fanatisme  iiérOIque.  Exposés  au  pilori  avec 
les  oreilles  coupées,  la  foule  se  pressait  pour  les  voir  ;  et,  comme 
le  bourreau  voulait  l'éloigner  :  Ne  les  repoussez  pas ,  dit  Bur- 
ton  ;  il  est  bon  qu'ils  apprennent  à  souffrir.  Voyant  un  jeune 
homme  pâlir,  il  lui  adressa  ces  roots  :  Pourquoi,  mon  fils,  es- tu 
si  défait?  Mon  cceur  ne  vacille  pas;  et  si  j'avais  besoin  de  plus 
de  force.  Dieu  ne  m'en  laisserait  pas  manquer;  puis,  levant 
l'éponge  imbibéedu  sang  de  ses  oreilles  coupées,  il  s'écria  :  Béni  le 
Seigneur,  qui  m'a  jugé  digne  de  souffrir  pour  lui!  J'ai  perdu 
quelques  gouttes  de  sang,  je  suis  prêt  à  le  verser  tout  entier 
pour  soutenir  la  vérité  de  Dieu  et  l'honneur  de  mon  roi  contre 
les  usurpations  des  papistes.  Gloire  à  Dieu^  et  longue  vie  au  roi  ! 

Quelqu'un  venait  de  présenter  un  bouquet  à  Bastwlck,  quand 
une  abeille  vint  s'y  poser  :  Voges,  s'écria-t-il,  cette  pauvre  petite 
béU  qui  vient  jusqu'au  pilori  sucer  le  miel  des  fleurs  :  pourquoi 
n^g  pourrais'je  goûter  le  miel  de  Jésus-Christ  F  Prynn  disait  : 
Chrétiens,  si  nous  nous  étions  inquiétés  de  notre  liberté,  nous 
ne  serions  pas  ici  :  c^  est  pour  votre  liberté  à  tous  que  nous  avons 
risqué  la  nôtre.  Gardez-la  bien  ^  je  vous  en  prie;  soyez  fermes 
pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  patrie;  sinon,  vous  tomberez, 
vous  et  vosjils,  dans  une  étemelle  servitude.  Quelque  temps  après, 
Lilbume,  que  l'on  fouettait  par  les  rues  pour  la  même  cause,  s'était 
mis  à  prêcher  ;  comme  on  lui  imposait  en  vain  le  silence,  on  lui  mit 
un  bâillon  :  alors  il  tira  de  sa  poche  des  papiers  qui  furent  recueillis 
avidement  parle  peuple;  on  finit  par  le  lier,  et  la  foule  l'admira  (i). 

C'est  ainsi  que  les  esprits  s'exaspéraient;  et  Charles,  inhabile 
à  réprimer  par  la  force  ceux  qu'il  avait  irrités,  proclama  une  amnis- 
tie, à  la  condition  que  la  liturgie  serait  conservée.  Mais  soixante 
mille  insurgés  se  levèrent  au  cri  de  Mort  aux  épiscopaux!  on  pré- 
senta des  pétitions  par  milliers  ;  l'insurrection  fut  dirigée  d'Edim- 
bourg par  quatre  tables^  une  de  lords,  une  de  nobles  inférieurs, 
la  troisième  de  ministres  de  l'Évangile,  la  dernière  de  députés  de 
la  ville.  Richelieu  attisait  cet  incendie,  et  fournissait  de  l'argent 
et  des  armes.  Bientôt  se  forma  la  ligue  dite  du  Covenant,  de  la 
profession  de  foi  de  1588.  Mais  les  confédérés  s'obligèrent  en 
outre,  au  nom  de  Dieu,  à  défendre  la  vraie  religion,  à  s  opposer  à 

(1)  GCIZOT. 
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tonte  erreur  contre  elle,  à  s'unir  pour  la  défense  du  roi  et  de  son 
autorité,  à  redet  de  garantir  la  religion^  la  liberté  et  les  lois. 

Le  peuple  accourut  par  masses  adiiérer  à  cet  acte  :  le  roi  fut 
obligé  de  négocier.  Mais  ce  ne  fut  pas  assez  qu'il  eût  supprimé  la 
liturgie  et  la  baute  cour  de  commission  :  le  synode  de  Glascow 
abolit  i'épiscopat,  et  prononça  Texcommunication  contre  tous  ceux 
qui  n'adbéreraient  pas  au  Covenant. 

Il  ne  restait  plus  que  la  ressource  des  armes.  Les  finances  du  coem  dfUe. 
roi  se  trouvaient  rétablies,  sans  qu'il  eût  eu  l)esoin  de  rassembler 
le  parleinent  ;  il  avait  une  l)onne  flotte ,  avec  cinq  mille  hommes 
à  bord  :  l'ordre  fut  donc  donné  à  vingt  mille  fantassins  et  à  six 
mille  chevaux  de  se  mettre  en  marche.  Les  Écossais  s'emparè- 
rent des  magasins,  des  places  fortes  et  des  revenus  royaux  ;  Leslie 
se  mit  à  la  tête  d'une  armée  qui  fut  levée,  d'un  clialeureux  accord^  . 
au  nom  de  Jésus  cou venan taire  (covenanier)y  et  Richelieu  four* \ 
nit  encore  des  armes.  Si  Cliarles  l'eût  attaquée,  il  aurait  été  vain-  . 
queur  ;  mais  il  ne  se  hasardait  pas  avec  résolution,  ou  peut-être 
se  défiait-il  de  l'armée  anglaise,  où  ne  s'élevaient  pas  moins  de 
plaintes  que  dans  Tautre,  et  de  même  pour  des  idées  plus  que 
pour  des  faits.  Il  eut  donc  la  faiblesse  d'accepter  des  propositions; 
mais  à  peine  avait-il  congédié  ses  troupes,  qu'il  les  vit  violées, 
et  il  fut  obligé  de  reprendre  les  armes.  Le  parlement  d'Irlande  et  conrt  p.irte. 
celui  d'Angleterre  ayant  été  convoqués,  la  rapide  activité  de       ••^l"-. 
lord  Strafford  amena  le  premier  à  voter  des  subsides ,  ainsi  que  le 
clergé;  mais  les  communes  anglaises,  enorgueillies  des  applaudis- 
sements du  peuple,  et  de  la  nécessité  où  le  roi  avait  été  de  les  con- 
voquer après  onze  ans  d'interruption ,  instruites  d'ailleurs  par  la 
révolte  de  TÉcosse,  virent  qu'il  fallait  saisir  le  timon  de  l'État, 
et  réclamèrent  contre  les  abus  commis  pendant  les  années  de 
silence.  Se  posant  donc  comme  les  gardiennes  de  la  liberté, 
sans  agitations  bruyantes ,  elles  exposèrent  avec  hardiesse,  non 
plus  au  roi,  mais  au  peuple,  et  par  la  voie  de  la  presse,  les 
graves  abus  qu'il  n'était  plus  possible  de  tolérer.  Puis,  quand 
les  lords  s'opposèrent  à  leurs  prétentions,  il  leur  fut  répondu: 
«  Qu'a  de  commun  votre  nation  avec  la  nôtre?  »  Alors  Charles,  sous 
le  prestige  de  onze  années  de  despotisme,  eut  encore  recours 
au  périlleux  expédient  de  la  dissolution. 

Il  en  résulta  des  troubles  dans  Londres,  et  des  intentions  répu- 
blicaines apparurent  sous  le  masque  de  la  religion.  Le  synode  du 
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tu».      elergé,  coDYoqnë  eo  même  temps  qae  le  pariemeiit,  aurait  dû 
être  dissous  avec  lai;  mais,  ebotinué  par  un  exemple  noafoia, 
il  décréta  soixante-dix  canons  d'une  intolérance  extrême ,  cl  vota 
trois  cent  mille  livres  sterling,  qui,  jointes  aox  sommes  offertes  par 
les  lords,  permirent  au  roi  de  mettre  sur  pied  une  belle  armée. 
Mais  il  fut  prévenu  par  les  Écossais,  qui  ne  faisaient  pas,  disaient- 
ils,  la  guerre  à  T Angleterre,  mais  bien  à  la  faction  de  Gantorbéry, 
qu'ils  appelaient,  dans  leur  langage  biblique,  les  Balaam,  les  Aman, 
les  Goré.  La  fougue  l'emporta  sur  Tordre  et  le  sang-froid,  et,  contre 
l'avis  de  lord  Strafford,  le  roi  se  résigna  à  traiter. 
^ratT^       Charles,  dont  les  ressources  étaient  épuisées,  dut  avoir  recours 
3  octobre.    ^  qq  cinquième  parlement,  qui,  revenu  plus  achan^é,  acquit,  sous 
le  nom  de  long  parlement,  une  célébrité  égale  à  celle  de  Tassem- 
.  Uée  nationale  de  France ,  et  produisit  des  effets  semblables.  On 
^l^vait  pas  pensé ,  dans  Torigine  ,  à  faire  une  révolution  ;  une  fois 
.:fëpée  hors  du  fourreau,  les  esprits  furent  saisis  d'un  douloureux 
étonnement.  La  guerre  civile  n'était  pas  chose  nouvelle  dans  le 
pays  ;  mais  toujours  la  résistance  s'était  déclarée  an  nom  des  lois 
el  de  droits  certains  et  précis.  Id  les  deux  partis  s'accusaient 
mutuellement  d'iilégalité  et  d'innovation,  tous  les  deux  avee 
vérité,  attendu  que  l'un  avait  violé  les  anciens  droits  du  pays, 
et  que  l'autre  réclamait  des  franchises  et  une  puissance  inconnue 
jusqu'alors  :  de  là,  pour  tous  deux,  le  besoin  de  se  justifier  au 
moyen  d'une  publicité  retentissante.  La  nation  entière  prit  parti 
dans  la  lutte  qui  s^engagea  alors.  «  A  peine  affranchie  d'une  op- 
pression qu'avaient  condamnée,  sans  la  prévenir,  les  lois  de 
ses  aïeux ,  elle  cherchait  avec  passion  des  garanties  plus  effica- 
ces ;  mais  c'était  toujours  à  ces  mêmes  lois ,  d'une  impuissance 
naguère    éprouvée,   que  s'attachait   son  espoir.  De  jeunes 
croyances,  des  idées  nouvelles,  fermentaient  dans  son  s^; 
elle  leur  portait  une  foi  vive,  pure,  se  livrait  même,  avec  forée 
et  confiance,  à  cet  enthousiasme  qui  poursuit  le  triomphe  de 
la  vérité ,  n'importe  à  quel  prix  ;  et  en  même  temps ,  modeste 
dans  ses  pensées,  fidèle  avec  tendresse  à  ses  habitudes,  pleine 
de  respect  pour  ses  vieilles  institutions,  elle  voulait  croire 
que,  loin  d'y  rien  changer,  elle  ne  faisait  que  leur  rendre 
hommage  et  les  remettre  en  vigueur.  De  là  un  singulier  mé- 
lange de  hardiesse  et  de  timidité ,  de  sincérité  et  d'hypocrisie , 
dans  les  publications  de  toute  sorte,  officielles  ou  libres,  dont 
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TAngleterre  fut  alors  inondée.  L'ardeur  des  esprits  était  sans 
mesure,  le  mouvement  universel,  inouï,  déréglé.  A  Londres, 
À  York,  dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume,  les  pam- 
phlets, les  Journaux  périodiques,  Irréguliers,  se  multipliaient, 
se  propageaient  en  tout  sens:  questions  politiques,  religieuses, 
historiques,  nouvelles,  sermons,  plans,  conseils,  invectives, 
tout  y  prenait  place,  tout  y  était  raconté,  débattu;  desmes- 
Sfgers  volontaires  les  colportaient  dans  les  campagnes;  aux 
assises,  les  Jours  de  mardié,  aux  portes  des  églises,  on  se 
pressait  pour  les  acheter  ou  les  lire;  et  dans  cette  explosion 
de  toutes  les  pensées,  au  milieu  de  cet  appel  si  nouveau  à  l'o- 
pinion du  peuple,  tandis  qu'au  fond  des  démarches  et  des 
écrits  régnait  déjà  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  aux 
prises  avec  k  droit  divin  des  couronnes,  les  statuts,  la  juris- 
prudence ,  les  traditions ,  les  usages,  étaient  sans  cesse  invoqués 
«  comme  seuls  juges  légitimes  du  débat;  et  la  révolution  était 
«  partout ,  sans  que  nul  osât  lie  dire,  ni  peut-être  se  l'avouer  (1).  » 
Un  grand  nombre  de  députés  venaient  pour  exercer  des  ven- 
geances depuis  longtemps  amassées,  et  avec  le  projet  arrêté  de  chan- 
ger l'ordre  des  choses,  de  morceler  le  pouvoir  royal ,  de  renverser 
Strafiford,  cet  apostai  de  la  cause  du  peuple^  et  Fépiscopat,  cet 
appui  du  tr6ne.  Ils  avaient  à  leur  tête  des  hommes  d'une  grande 
capacité ,  notamment  John  Pym  ;  et  leur  influence  était  d'autant 
plus  forte ,  qu'ils  se  montraient  plus  résolus.  Cependant  Pym  lui- 
même  et  Hampden,  dont  l'opposition  était  la  plus  avancée,  se  ré- 
duisaient à  vouloir  raffermissement  du  gouvernement  du  pays  par 
les  communes,  sous  la  garantie  impossible  d'un  roi  apparent.  Ils 
entendaient  yiirrivernonpar  un  acte  constitutionnel  positif,  mais 
en  transportant  toutes  les  affaires  dans  la  chambre  basse,  et  en  con- 
centrant le  pouvoir  dans  les  mains  des  citoyens.  D'accord  avec 
les  puritains  des  trois  royaumes,  Pym  sul)orna  les  Irlandais,  afin 
qu'ils  accusassent  Strafford ,  à  qui  un  procès  fut  intenté  sur  leurs 
plaintes.  Se  confiant  dans  son  innocence ,  il  vint ,  au  lieu  d'éviter  le 
danger,  au  milieu  de  ses  ennemis.  Pym  le  dénonça  à  la  chambre 
des  lords  comme  coupable  de  haute  trahison,  et  demanda  son  arres- 
tation, qui  fut  décrétée  par  les  pairs  du  royaume. 
C'était  attester  le  triomphe  des  novateurs,  qui  commencèrent  alors 

(1)  GoizoT,  tome  I,  page  257. 
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Tœavre  des  reformes.  Charles  avait  déjà  excla  les  catholiqoes  de 
la  coar  et  de  Tarmée  ;  ils  purgèrent  TËgUse  de  toutes  soperstitioDs , 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  restait  de  ranciea  culte.  On  décréta  la 
durée  triennale  du  parlement,  Tinamovibilité  des  juges,  la  sup- 
pression des  taxes  et  des  cours  illégales;  il  fut  décidé  en  outre  que 
le  trésor  rendrait  compte  des  dépenses ,  et  que  les  dépositaires  du 
pouvoir  seraient  responsables  de  leurs  actes.  C'étaient  là  des  me- 
sures d'une  haute  importance  pour  la  liberté  publique;  mais  on  alla 
jusqu'à  vouloir  leur  donner  un  effet  rétroactif,  en  procédant  contre 
ceux  qui  avaient  agi  contrairement  à  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
décrété  :  celui  dont  on  ne  pouvait  pas  établir  le  crime  était  dénoncé 
comme  délinquant  ;  accusation  d'une  généralité  redoutable  contre 
ceux  qui  votaient,  dans  le  parlement,  dans  un  sens  contraire  à  celui 
de  la  majorité,  ou  élisaient  des  membres  de  l'opposition.  La  liberté 
était  ainsi  étouffée,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  révolutions, 
au  nom  de  la  liberté  elle-même. 

Cependant  les  journaux  poussaient  les  hauts  cris.  Charles,  dans 
l'espoir  de  sauver  Strafford,  cédait  sur  un  point,  puis  sur  un  autre  ; 
et  peu  à  peu  il  en  vint  à  se  trouver  incapable  de  sauver  ni  son  mi- 
nistre ni  lui-même.  Laud,  le  seul  appui  qui  lui  restât,  était  détesté 
comme  chef  de  la  hiérarchie;  et,  bien  qu'il  conseillât  le  roi  dans  un 
sens  pacidque,  il  fut  aussi  emprisonné. 

Les  Écossais,  soutenus  par  la  secte  puritaine,  élevaient  leurs  pré- 
tentions, et  s'acharnaient  chez  eux  contre  les  incendiaires^  déno- 
mination aussi  vague  que  celle  de  délinquants,  et  appliquée  à  qui- 
conque avait  obéi  au  roi.  Les  puritains  avaient  à  Londres  un 
temple  extrêmement  fréquenté ,  où  ils  prêchaient  contre  la  hiérar- 
chie ;  ils  multipliaient  les  jeûnes,  les  prières  à  Dieu,  pour  que  le 
souffle  de  ses  narines  aidât  les  faibles  à  réduire  en  fumée  une 
Église  perverse  et  contraire  aux  Écritures.  En  somme ,  le  libéra- 
lisme apparaissait  revêtu  de  style  biblique,  comme  naguère  d'in- 
crédulité; et  ses  apôtres  avaient  fait  de  l'Evangile  de  charité  un 
Koran  de  guerre. 

On  donna  un  effet  rétroactif  au  bill  sur  la  responsabilité  des 
ministres  pour  procéder  contre  Strafford,  à  qui  l'on  imputa  à  crime 
jusqu'aux  paroles  prononcées  dans  le  conseil  du  roi ,  et ,  qui  plus 
est,  ses  intentions.  En  effet,  Pyra  déclarait  que  les  vingt-huit  chefs 
d'accusation  portés  contre  lui  ne  constituaient  pas,  pris  un  à  un,  le 
crime  de  haute  traliison  ,  mais  qu'ils  attestaient  cumulaiivement 
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l'intention  de  booleyerser  l'Étatr  Strafford  se  défendit  avec  tant 
de  dignité ,  et  montra  si  bien  anx  lords  l'abîme  qa'ils  creusaient 
sons  leurs  pas,  la  bonté  qu'il  y  avait  à  mettre  en  jugement,  et  sur 
des  dépositions  secrètes,  un  ministre  qui  n'avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  du  roi,  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  le  renvoyer  absous, 
quand  les  communes  renouvelèrent,  dans  le  bill  d'aitainder,  une 
des  infamies  de  Henri  YIII.  Aux  termes  de  cet  acte,  le  parlement 
pouvait ,  par  mesure  de  baute  police,  prononcer  une  condamnation, 
sans  t'étayer  des  preuves  ordinaires. 

Cbarles  vit  alors  combien  il  lui  serait  difficile  de  sauver  celui  à 
qui  il  avait  dit  :  Comme  je  suis  roi ,  ils  ne  toucheront  pas  un  cke^ 
veu  de  voire  tète.  Ne  pouvant  se  former  un  parti  au  milieu  des  * 
opinions  fractionnées  de  la  chambre,  il  songea  à  s'appuyer  sur 
une  masse  plus  solide  et  plus  unie ,  c'est-à-dire  sur  l'armée,  com- 
posée de  gentiisbommes  qui  viendraient  imposer  silence  par  la 
force  an  parlement.  Mais,  entouré  qu'il  était  de  traîtres,  son  projet 
fut  dénoncé  ;  et  les  communes,  dont  l'irritation  et  la  hardiesse  s'en 
accrurent,,  lui  enlevèrent  la  faculté  de  dissoudre  ou  de  proroger  le 
parlement.  £n  même  temps  des  bruits  alarmants  étaient  répandus 
parmi  le  peuple  sur  les  dangers  qui  menaçaient  les  libertés  natio- 
nales, et  on  lui  faisait  accroire  les  assertions  les  plus  absurdes* 
Une  pétition  couverte  de  signatures  innombrables  fut  présentée 
pour  demander  la  tête  de  Strafford,  le  plus  habile  et  le  plus  fidèle 
soutien  de  la  couronne.  Les  lords  amis  du  ministre  s'étant  retirés, 
il  n'en  siégeait  que  quarante-cinq,  lorsqu'il  fut  déclaré,  par  vingt- 
sept  voix,  mériter  la  peine  de  mort,  pour  avoir  réparti  entre  les  ci- 
toyens des  troupes  à  loger,  et  imposé  un  serment  arbitraire  aux 
Écossais  résidant  en  Irlande. 

Le  peuple,  en  fureur,  exigea  que  Charly  ratifiât  la  condamnation. 
Le  roi  hésita,  et  convoqua  les  évéques,  dont  un  seul  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait,  contre  sa  conscience,  condamner  un  innocent;  quatre 
l'exhortèrent  à  jeter  Jonas  à  la  mer  en  courroux.  Il  pleura ,  il  pria, 
et  signa.  A  cette  nouvelle,  Strafford  s'écria  avec  le  Psalmiste  :  Ne 
vous  confiez  pas  dans  les  rois  ni  dans  les  fils  des  hommes^  dont  on 
ne  peut  attendre  de  salut;  et  il  mourut  avec  la  fermeté  de  Tinno-  ,J*^';|^ 
cence ,  honoré  d'une  compassion  dont  le  roi  se  rendit  indigne  par 
sa  lâcheté. 

Après  cette  honteuse  condescendance,  quelle  existence  pouvait 
rester  à  l'abri  ?  Les  communes  mirent  le  comble  à  l'infamie,  en  ajou- 


303  SEIZIEME   EPOQUE. 

taotque cette  condamnation  ne serviraitd'exemple contre penoDue, 
tout  autre  Anglais  devant  être  jagé  par  les  tribunaux  ordinaires. 

Ainsi,  le  trône  demeurait  sans  défense.  La  reine,  qui  était  catho- 
lique, et  qui  avait  été,  depuis  ia  mort  de  Bucliingbam^  Tunique  fa- 
vori de  Charles,  tremblait  pourelle-roéme.Ala  haine  contre  Cliarles, 
traité  de  tyran,  se  Joignait  le  mépris  pour  sa  léciieté  ;  car  il  ne  sa- 
vait ni  trouver  la  force  nécessaire  pour  résister,  ni  saisir  le  nio- 
ment  opportun  pour  céder.  Les  communes,  enliardies,  donnèrent 
le  nom  de  frères  aux  insurgés  écossais ,  alliant  ainsi  le  calvinisme 
de  cette  nation  aux  lii>ertés  bourgeoises  de  l'Angleterre  ;  et  elles 
prolongèrent  d'une  année  le  séjour  de  cette  armée  en  Angleterre, 
pour  avoir  des  troupes  à  leur  disposition  ;  puis,  en  la  congédiant,  il 
lui  fut  compté  trois  cent  mille  livres  sterling. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  événements  vinrent  briser  le 
reste  de  Tautoritc  du  roi.  L'Irlande  avait  été  conquise  par  les  An- 
glais; mais  lors  même  qu'on  eut  enlevé  le  Pa/e,  elle  ne  put  Ja- 
mais se  fondre  avec  les  conquérants  et  avec  les  nouveaux  venus. 
L'Angleterre,  s'étant  faite  protestante,  dut  vouloir  qu'il  en  fût  de 
même  de  l'Irlande  ;  mais  les  discussions  qui  préparèrent  la  réforme 
n'avaient  pas  pénétré  dans  le  pays ,  et  le  commandement  de  con- 
quérants abhorrés  n'en  faisait  aimer  que  davantage  le  culte  pa- 
ternel. Elisabeth  dépensa  quatre-vingt-dix  millions  en  dix  ans 
pour  dompter  les  Irlandais,  qui,  vaincus  par  la  force  des  armes,  s'at- 
tachèrent, comme  à  une  liberté,  à  ce  qui  les  arrachait  au  vain- 
queur, et  l'idée  de  réforme  resta  unie  dans  leur  esprit  à  celle  de 
conquête.  Les  moyens  tyranniques  à  l'aide  desquels  Henri  VIII  et 
Elisabeth  avaient  imposé  à  l'Angleterre  leurs  innovations  religieu- 
ses étaient  inefflcaces  en  Irlande ,  attendu  que  s'il  importait,  dans 
la  première,  de  renforcer  l'autorité  royale  pour  éteindre  les  partis, 
il  aurait  fallu  l'affaiblir  dans  la  seconde  pour  effacer  les  souve- 
nirs d'une  royauté  nationale. 

La  raison  d'État  exigeant  donc  la  conversion  des  habitants,  qu'il 
était  impossible  d'obtenir,  on  commença  à  expulser  en  foule  les 
catholiques,  pour  les  remplacer  par  des  protestants.  Six  cent  mille 
acres  de  terrain,  conflsqués  par  suite  de  la  révolte  de  Dermond, 
furent  offerts  à  quiconque  voudrait  venir  résider  dans  le  pays. 
Jacques  V^  en  confisqua  cinq  cent  mille  autres,  en  imposant  aux 
colons  Tobligation  de  ne  pas  souffrir  un  seul  irlandais  sur  leur  ter- 
ritoire. Ceux  qui  a  vaient  été  expropriés  durent  donc  se  réfugier 
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daos  les  forêts,  demeurant  ainsi  séparés  de  lieu ,  d'origine  et  de 
croyance.  La  cité  de  Londres  fonda  alors  Londonderry ,  où  elle  Im- 
planta le  puritanisme.  .^ 

Quand  il  n*y  eut  plus  de  terres  à  prendre,  Jacques  I^%  tyran  so- 
phistique ,  eut  recours  à  un  nouvel  expédient  pour  dépouiller  les 
Irlandais  :  il  inventa  le  stratagème  de  les  obliger  à  prouver  légale* 
ment  leur  droit  de  propriété ,  ou  à  restituer  à  la  couronne  les  bieot 
qu'ils  possédaient.  Une  nuée  de  procureurs  tomba  alors  sur  Plr* 
lande^  où  les  attirait  la  promesse  de  participer  au  butin  ;  et  comme, 
après  tant  d'années  et  de  guerres,  beaucoup  de  titres  avaient  été 
perdus,  il  n'y  eut  aucune  propriété  assurée.  Celles  qu'on  enlevait 
aux  possesseurs  qui  se  trouvaient  hors  d'état  de  fournir  la  preuve 
demandée  venaient  enrichir  d'autres  protestants. 

Les  catholiques  espérèrent  que  la  protection  de  Henriette  leur 
vaudrait  au  moins  le  rétablissement  de  leur  culte  ;  mais  Charles  l*' 
ne  savait  s'arrêter  franchement  à  aucun  parti,  et  il  renouvela 
contre  le  Connaught ,  encore  intact,  les  expédients  de  son  prédé- 
cesseur. Strafford,  qu'il  y  avait  envoyé  en  qualité  de  vice-rot 
avec  des  soldats  et  des  légistes,  fit  déclarer  que  le  roi  était  l'uni- 
que propriétaire,  tout  autre  ne  possédant  qu'eu  vertu  d'une  con- 
cession émanée  de  lui.  En  vain  le  jury  décida  en  sens  contraire; 
Strafford  punit  le  jury  et  le  schérif ,  pour  enseigner  la  docilité  aux 
autres.  Considérant  donc  tous  droits  comme  usurpés  sur  le  gou* 
vernement,  il  s'appliqua  à  les  limiter  ;  et,  despotique  dans  ses  opi- 
nions, habile  dans  les  moyens  d'exécution ,  il  sut  tirer  de  l'Irlande 
des  subsides  pour  le  roi;  mais,  tout  en  opprimant,  il  procurait  au 
pays  de  la  tranquillité,  de  l'industrie  ,  du  commerce,  et  une  bonne 
administration. 

Au  moment  où  Charles  succombait,  il  sentit  la  nécessité  de  se 
concilier  les  Irlandais ,  et  fit  droit  à  leurs  griefs  ;  mais  bientôt  sur- 
>int  le  long  parlement ,  qui  fut  alors  le  véritable  roi.  Les  hostilités 
entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  parurent  aux  Irlandais  une  occasion 
favorable  pour  recouvrer  leur  liberté.  En  conséquence,  ils  multi- 
plièrent, dans  leur  parlement,  les  ordonnances  destinées  à  restreindre 
le  pouvoir  royal.  Mais  les  anciens  Irlandais  et  les  nouveaux  étaient 
trop  divisés  d'intérêts.  Si  les  premiers  voulaient  rétablir  leur  in- 
dépendance ,  les  seconds  redoutaient  de  perdre  des  biens  mal  ac- 
quis ;  si  les  uns  redemandaient  lour  religion  maternelle,  les  autres, 
puritains  ardents,  ne  tendaient  qu'a  détruire  l'épiscopat. 
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Les  jeunes  gens  destinés  ao  sacerdoce,  ne  pouvant  faire  leur 
éducation  dans  Ttle,  étaient  envoyés  en  Italie  et  en  Espagne,  où  ils 
acquéraient  une  haute  idée  de  la  puissance  papale ,  et  une  grande 
affection  pour  le  culte  extérieur,  qu'ils  transmettaient  ensuite  à 
leur  troupeau.  Ajoutez  à  cela  que  les  potentats  étrangers,  hostiles  à 
TAngleterre,  alimentaient  chez  cette  population  des  espérances  de 
secours  :  peut-être  même  des  Anglais  y  fomentaient-ils  le  mécon- 
tentement ,  dans  la  pensée  de  s'enrichir  des  confiscations  qui  sui- 
vraient la  révolte. 

Un  gentilhomme  nommé  Robert  Moore  de  Ballynagh ,  jadis 
propriétaire  de  vastes  domaines  qu'il  voyait  partagés  désormais 
entre  des  colons  anglais ,  s*entendit  avec  d'autres  anciens  chefs  de 
111e  pour  assaillir  au  même  moment  tous  les  étrangers  et  se  rendre 
maîtres  du  fort  de  Dublin  »  qui  renfermait  des  armes  pour  douze 
mille  combattants.  Au  moment  même  les  Anglo-Irlandais  adres- 
salent  de  nouvelles  demandes  à  Charles,  qui  songea,  pourse  mettre 
en  garde  contre  eux ,  à  occuper  par  surprise  ce  même  fort  de  Du* 
blin  :  convaincu  de  la  haine  des  catholiques  contre  les  puritains,  il 
traita  secrètement  avec  eux  pour  qu'ils  prissent  les  armes.  Char- 
mes  d*nne  ouverture  qui  venait  si  à  propos ,  ils  se  soulevèrent  en  ef* 
fet,  et,  dans  Timpétuosité  de  leur  courroux,  ils  massacrèrent  les  An- 
glais au  nombre  de  quarante  raille  selon  les  uns,  de  deux  cent  mille 
selon  d'autres  ;  les  maisons  furent  brûlées,  le  bétail  même  fut  exter- 
miné. Les  hommes  redoutables  du  clan  de  TUIster,  qui  obéissaient 
à  sir  PhelimO'  Niai ,  se  signalèrent  entre  tous  par  leur  férocité  (i  ). 

Moore  comprit  trop  tard  qu*il  est  plus  possible  de  déterminer  des 
soulèvements  que  de  les  diriger.  11  se  prépara  cependant,  avec  les 
autres  chefs,  à  se  soutenir  vigoureusement,  déclarant  au  gouverne- 
ment qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  revendiquer  leurs  droits, 
la  liberté  de  conscience ,  et  Tégalité  avec  les  Anglais.  Uneassocia* 
tion  nationale  se  forma  dans  ce  but;  et  tous  les  Irlandais  jurèrent 
de  s*armer  pour  la  défense  du  roi ,  de  la  religion  et  de  leurs  droits. 

Charles  réclama  du  parlement  les  moyens  nécessaires  pour  pu- 

(1)  Tel  est  le  récil  des  Jiistoriens  anglais;  mais  le  concert  entre  Charles  el  les 
Irlandais  nous  paraît  un  roman.  Quant  <'.u  nombre  des  victimes,  Lingard  éta- 
blit (///£/.  d'Angleterre,  t.  X,  note  A)  que  les  insurgés  voulaient  chasser 
et  non  tuer  les  colons ,  que  le  massacre  fut  loin  d'être  aussi  horrible  ;  et  que  de 
toute  manière  il  ne  fut  pas  concerté.  O^Connel  fournit  d'autres  preuves  dans 
son  Mémoire  sur  l'Irlande,  Londres,  1843,  Observations  au  C,  ///. 
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Dir  et  réprimer  les  rebelles  ;  mais  les  communes  firent  coarir  le  bmlt 
qu'il  était  lui-même  l'auteur  ou  le  complice  de  la  révolte  ;  peut-être 
aus^i  les  insurgés  ne  fomentèrent-ils  cette  opinion  que  pour  se  Jm- 
tifier  eux-mêmes.  Le  parlement  rédigea  une  remonirmice  très- véhé- 
mente sur  iesmaux  du  royaume,  qu'il  récapitula  en  lesexagérant, 
et  en  supposant  rexistence  d'une  trame  ténébreuse,  contre  la  cons- 
titutiou,  entre  les  papistes  et  les  jésuites.  Les  communes  deman- 
dèrent en  conséquence  que  les  évêques  fussent  exclus  du  parle- 
ment ,  les  cérémonies  du  culte  abolies ,  et  les  citoyens  ramenés  a 
un  seul  culte.  Ces  demandes  trouvèrent  de  l'écho  dans  les  passions 
du  vulgaire,  qui  s'arma  pour  défendre  le  parlement,  que  rien 
ne  menaçait;  les  gentilshommes  en  firent  autant  pour  protéger 
le  roi,  dont  la  sûreté  pouvait  être  compi'omise;  et  l'on  désigna 
les  uns  sous  le  nom  de  têtes  rondes  [roundheads)^  les  autres 
sous  celui  de  cavaliers.  Les  uns  et  les  autres  voulaient  la  li- 
berté; mais  ceux-ci  croyaient  que  le  refus  de  l'impôt,  la  respon* 
sabilité  des  ministres ,  la  convocation  du  parlement  tous  les  trois 
ans,  suffisaient  pour  mettre  un  frein  aux  abus  ;  ceux-là  cherchaient 
en  outre  à  investir  la  chambre  du  commandement  de  l'armée ,  de 
la  nomination  des  officiers,  des  conseillers  de  la  couronne,  des 
fonctionnaires  chargés  de  rendre  la  Justice. 

Tous,  du  reste,  s'accordaient  pour  haïr  la  reine,  et  l'on  parlait  tout 
bas  de  la  mettre  en  accusation.  Elle  demanda  un  asile  en  France  ; 
mais  Richelieu  lui  répondit  :  Dans  de  semblables  circonstances, 
qui  quitte  sa  place  la  perd.  En  conséquence  Charles  V^  tenta  pour 
elle  un  de  ces  actes  de  courage  qui  sauvent  dans  les  révolutions, 
mais  ceux-là  seulement  qui  n'ont  pas  commencé  par  montrer 
de  la  peur  :  ce  fut  d'accuser  lui-même  de  haute  trahison  quelques 
chefsdes  républicains.  Il  se  rendit  au  parlement,  et  demanda  leur  ar- 
restation. L'assemblée, surprise,  s'ajourna;  mais  bientôt, déclarant 
que  le  roi  avait  violéses  privilèges,  elle  demanda  satisfaction,  etap- 
pela  le  bas  peuple  aux  armes.  Charles,  qui  était  sorti  de  Londres,  où 
triomphaient  les  républicains,  s'humilia  de  nouveau,  et  accorda 
tout,  en  même  temps  qu'il  sollicita  des  secours  au  dehors. 

Le  parlement,  alléguant  les  trames  des  papistes ,  demanda  un 
corps  de  troupes  pour  sa  défense;  et,  sans  s'inquiéter  du  refus  |de 
Charles ,  il  méconnut  les  principes  d*un  gouvernement  constitu- 
tionnel, en  s'attribuant  le  droit  de  lever  une  armée  ;  mesure  qu'il 
justifia  en  prétextant  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  trames 
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qoe  préparait,  disait-on ,  le  roi  pour  changer  la  religion.  Il  prit  à 
son  service  les  troupes  réunies  pour  marcher  contre  Tlrlande,  et 
chacun  lui  offrit  à  Fenvi  le  plus  d*or  qu'il  put  (l).  Charles,  ré* 
asaoAt  solu  à  faire  bonne  guerre,  déploya  à  Nottingham  la  bannière 
royale ,  en  proclamant  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  maintenir 
la  religion  protestante,  de  gouverner  selon  les  lois,  et  d'exécuter  les 
décisions  du  parlement. 

Presque  tous  les  pairs  accoururent  près  de  lui,  ainsi  que  les 
gentilshommes,  les  épiscopaux,  les  catholiques;  gens  de  luxe, 
d'opulence ,  de  crédit ,  du  beau  monde  :  mais  le  gros  de  la  nation, 
les  forts  propriétaires  et  les  hommes  les  plus  énergiques  restèrent 
avec  le  parlement;  il  eut  de  plus  la  flotte  qui  interceptait  les  se* 
,643.  cours  étrangers.  Le  comte  d'Essex  et  Guillaume  Waller  comman- 
daient les  forces  des  libéraux.  Sur  ces  entrefaites,  le  parlement 
proposa  aux  Écossais  de  réunir  les  deux  nations  ;  et  le  synode  qui 
les  dirigeait  dans  cette  anarchie  religieuse  accepta  l'offre,  à  la  con- 
dition que  les  deux  Églises  n'en  feraient  qu'une.  Il  se  forma  donc  un 
eovenant  qui  entraînait  la  destruction  de  l'épiscopat ,  et  que  sui- 
vit bientôt  une  liffue  de  secours  fraternel,  en  vertu  de  laquelle 
les  Écossais  envoyèrent  vingt  mille  combattants.  Charles  publiait 
des  défenses  et  des  protestations  ;  il  adressa  en  outre,  aux  membres 
des  deux  chambres  demeurés  fidèles,  une  invitation  pour  venir 
siéger  à  Oxford,  où  il  s'était  retiré.  Il  s'y  trouva  cent  soixante- 
quinze  membres  de  la  chambre  basse  et  quatre-vingt-trois  de 
celle  des  lords,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  calmer  l'acharne- 
ment de  leurs  collègues  et  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix; 
mais  cela  parut  un  procédé  2>cp(fl  et  jésuitique ,  et  l'on  s'accusa 
mutuellement  de  trahison. 

(1)  A  On  a  peine  à  croire  la  quautilé  de  vaisselle  portée  dans  l'espace  de  di% 
jours  à  la  trésorerie.  Il  u^y  avait  pas  assez  d*hommes  pour  la  rece?oîr  ni  de 
place  pour  la  déposer.  La  foule  de  ceux  qui  en  apportaient  était  si  grande, 
qu'au  bout  de  deux  jours  beaucoup  encore  attendaient  qu*on  les  déchargeât 
de  leurs  offrandes  séilitieuses.  »  Cl.\rendo\  ,  Histoire  de  la  HéhtUion. 

•«  Los  prédicants  produisirent  un  tel  effet  que  de  pauvres  femmes  apportaient 
leurs  anneaux  de  mariage,  les  epiugles  d*or  et  d'argent  de  leur  tête.  »  Mé- 
moires de  NVhitelocke. 

«^  >^onseulemenl  de  riches  bourgeois  et  des  gonlilshommes  de  Londres  ve- 
naient apporter  de  };n'>sses  Iwiirsrs  cl  de  grands  vases;  mais  les  plus  p.mvres, 
comme  la  veuve  de  TÉvangile,  apjwrlaient  leur  obole.  »  TnoM.\s  >\v,  Hist  du 
iong  parlement. 
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Œaean  des  deux  partis  songea  à  se  procurer  de  l'argent;  et 
parmi  les  divers  moyens  employés  figura  Vexcise ,  impôt  inaccoa- 
tumésur  les  boissons  spiritueuses ,  Thuile,  les  figues,  le  sucre, 
*  le  raisin ,  Je  poivre,  le  sel  et  le  tabac ,  la  soie ,  le  savon ,  la  viande. 
Il  fat  continué  depuis,  comme  il  est  arrivé  de  tant  d'autres  inven- 
tions révolutionnaires.  Il  y  en  eut  encore  une  autre,  celle  d'imposer 
le  Jeûne  aux  habitants  de  Londres  un  jour  de  la  semaine ,  et  de  leur 
faire  verser  au  trésor  le  prix  du  repas  épargné. 

A  ce  moment  commençait  à  se  manifester  une  faction  qui  Lfftodépen- 
jusqu'alors  s'était  déguisée  sous  le  grand  chapeau  del  presbyté- 
riens. D^à,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  Robert  Brown  avait  enseigné 
que  les  ministres  étant  vicieux  et  le  culte  de  l'Église  anglicane  ido* 
lâtrique,  l'unique  moyen  de  salut  était  de  s'en  détacher.  Il  rejetait 
dès  lors  toute  hiérarchie,  toute  différence  entre  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques,  n^admettait  ni  forme  extérieure ,  ni  symbole ,  ni  disci- 
pline, attendu  que,  selon  lui,  il  suffisait  de  la  communication  de 
l'Esprit-Saint,  que  chacun  peut  obtenir  par  la  prière. 

Les  browniens,  comme  les  anabaptistes,  furent  persécutés  par 
ceux-là  même  qui  naguère  maudissaient  avec  eux  les  souffrances 
communes  ;  mais  le  nouveau  mouvement  accrut  leur  importance  : 
la  réforme  politique  légale  était  désormais  obtenue,  et  il  avait  été 
remédié  aux  abus  ;  restait  la  réforme  religieuse,  qui,  contrainte  de 
se  rattachera  la  première,  était  par  suite  vacillante  et  peu  logique, 
attendu  que  ceux  qui  dominaient  dans  les  affaires  politiques  se 
trouvaient  hais.  On  commença  à  se  demander  pourquoi  Ton  souf- 
frirait, en  matière  de  foi,  des  liens  dont  on  ne  voulait  pas  en  poli- 
tique ;  de  quel  droit  on  prétendrait  courber  les  consciences  sous  le 
joug  d'une  unité  mensongère  :  on  soutint  que  toute  congrégation 
de  fidèles  constituait  une  église  légitime,  et  qu'aucun  autre  pouvoir 
ne  pouvait  prétendre  exercer  sur  elle  une  autorité  quelconque.  Les 
browniens  prirent  en  conséquence  le  nom  d'indépendants  ou  de 
congrégationistes. 

Ainsi  se  faisait  jour  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  ;  et  le 
fanatisme  dominant  qui  cherchait  uniquement,  entre  le  pouvoir 
absolu  du  pape ,  l'aristocratie  des  évéques  et  la  démocratie  pres- 
bytérienne, par  qui  l'Église  devait  être  dominée,  vit  là  une  im- 
piété. Mais  les  débats  s'animaient,  les  croyances  en  restaient 
ébranlées,  et  il  n'y  eut  plus  de  bornes.  On  ne  voulait  plus  de 
l'état  légal  de  l'ancienne  Angleterre;  on  répudiait  la  constitution 
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des  églises  écossaise,  hollandaise,  genevoise  :  comme  on  n'admettait 
aucune  limite  à  la  pensée  ni  aux  exigences,  on  entendait  tout  sou- 
mettre au  raisonnement  et  à  la  volonté  de  Thomme.  Après  avoir  se- 
coué le  Joug  de  Rome,  pourquoi  accepter  celui  des  évéques^?  De  quel  * 
droit  les  prêtres  formaient-ils  un  corps  riche  et  privilégié?  Pour- 
quoi leur  laisser  autre  chose  que  les  moyens  de  persuasion ,  l'ensei- 
gnement, la  prière?  Dieu  ne  peut-il  conférer  ses  dons  à  qui  il  veut? 

En  conséquence,  point  de  dogme  fixe,  point  de  cérémonies, 
point  de  prêtres.  Après  avoir  supprimé  l'ordre  sacerdotal  comme 
un  privilège,  les  indépendants  réduisaient  le  culte  à  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit;  mélange  de  la  simplicité  des  premiers 
chrétiens,  de  l*exaltation  raffinée  des  quiétistes  et  de  la  férocité 
Inspirée  par  la  foi. 

Cette  doctrine  simple  et  rigoureuse  évitait  l'inconséquence  aux 
esprits  fermes  et  l'hypocrisie  aux  cœurs  sincères  ;  elle  répondait 
en  outre  aux  besoins  de  l'Angleterre ,  qui  se  trouvait  dans  un  de 
ces  moments  où  l'homme  a  la  sublime  ambition  de  n'obéir  qu'à  la 
vérité  pure,  et  le  fol  orgueil  d'attribuer  les  droits  qui  dérivent  de 
cette  source  à  sa  propre  opinion. 

Ces  idées  influèrent,  comme  cela  devait  être,  sur  la  politique; 
les  indépendants  se  proposèrent  de  délivrer  leurs  concitoyens  de 
la  terre  d'Egypte ,  c'est-à-dire  de  la  monarchie ,  et  d'établir  une 
égalité  absolue  de  rangs ,  en  se  conformant  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu  et  à  la  Bible,  interprétée  selon  le  sentiment  de  chacun.  C'é- 
tait un  parti  informe, ^.composé  d'enthousiastes,  de  philosophes, 
de  débauchés,  mais  assez  vigoureux  pour  donner  la  victoire,  mal- 
gré les  erreurs  des  gens  de  bonne  fpi  et  les  vices  des  hommes  per- 
vers ,  et  dont  pouvait  se  servir  utilement  un  ambitieux  capable 
de  réunir  les  esprits  dans  une  tolérance  générale. 
croiDu eu,  ^^^^  ^^  ^àiïgs  de  cc  parti  se  trouvait  le  colonel  OU  vier  Crom well, 
homme  d'une  l>onne  naissance,  élevé  avec  austérité,  alliant  une  rus- 
ticité modeste  à  une  imagination  ardente.  Il  mettait  l'égalité  en  pra- 
tique en  traitant  de  pair  avec  les  plus  infimes,  s'exprimait  en  phra- 
ses de  l'Écriture;  et  ses  actes  tenaient  du  trivial  et  de  l'exalté.  Sa 
mise  négligée ,  sa  voix  criarde ,  ses  manières  rustiques,  le  faisaient 
tourner  en  dérision;  il  n'attirait  l'attention  que  par  une  éloquence 
d'inspiré,  farcie  de  citations  bibliques,  ce  qui  rendait  très- populaire 
une  diction  incertaine  et  inexpérimentée. 

Les  demi-mesures  des  calvinistes,  qui  voulaient  substituer  l'Ë- 
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gllse  presbytérienne  à  TÉglise  anglicane,  les  assemblées  synodales  i«^3. 
à  i'épiscopat ,  lui  parurent  impropres  à  exciter  Tentiiousiasme  qui 
aâsure  le  trioropbe.il  proclama  donc  la  liberté  de  conscience, 
l'indépendance  absolue  de  la  personne  humaine,  Tinspiration  di* 
recte,  sans  intermédiaire  d'église  ou  de  prêtres.  Insuffisant  dans 
les  débats  parlementaires ,  il  sentit  que  la  carrière  s'ouvrait  pour 
lui  lorsque  la  discussion  fut  transportée  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  régiment  de  mille  cavaliers  ayant  devant  les  yeux  la  crainte 
du  Seigneur,  c'est-à-dire  rejetant  toute  modération ,  parce  qu'ib 
étaient  persuadés  de  combattre  pour  la  cause  de  Dieu,  avait 
pris  le  nom  de  frères  rouges.  Ce  fut  la  pépinière  des  officiers  que 
le  parlement  mit  à  la  tête  de  ses  troupes.  Cromwell,  colonel  de  ee 
régiment,  priait  et  combattait  à  sa  tête,  accoutumant  ses  hommes 
à  opérer  au  nom  dû  Seigneur,  àTinvoquer,  et  à  s'abandonnera  luL 
Les  mots  d'ordre  étaient  empruntés  à  la  Bible,  les  psaumes  rem- 
plaçaient  les  chansons,  le  commandement  de  feu  se  faisait  au  nom 
du  Seigneur.  Cromwell  déclarait  hautement  qu'il  tirerait  sur  le 
roi  s'il  s'avançait  contre  lui ,  et  se  montrait  dévoué  de  corps  et 
d'âme  à  son  parti. 

Remarquons  donc  les  situations.  Le  roi  concentrait  en  lui  l'auto- 
rité spirituelle  et  le  pouvoir  temporel  ;  il  restait  par  suite  exposé  aux 
coups  de  ceux  qui  réclamaient  la  liberté  politique  et  de  ceux  qui 
voulaient  la  liberté  religieuse.  Or  ces  deux  partis  s'allièrent, 
les  uns  invoquant  la  politique  pour  soutenir  leur  foi ,  les  autres 
s'appuyant  sur  la  réforme  populaire,  et  tous  poussant  à  la  révo- 
lution, qui  fut  le  but  pour  la  faction  politique,  le  moyen  pour  la 
faction  religieuse. 

Ce  n'était  donc  pas,  comme  la  révolution  française,  un  événement 
non  préparé,  lors  duquel  on  demande  et  l'on  obtient  des  choses 
qu'on  n'aurait  pas  obtenues  autrement.  On  poursuivait ,  au  con- 
traire, des  idées  et  des  œuvres  commencées  déjà  depuis  un  certain 
temps.  Le  pou  voir,  dont  il  avait  été  fait  abus,  fut  déclaré  illégitime. 
On  proclama  la  nécessité  du  libre  consentement  en  matière  de  lois 
et  d'impôts,  et  le  droit  de  résistance  à  main  armée.  Mais  tout  cela 
existait  dans  le  droit  féodal ,  et  TÉglise  l'avait  déjà  consigné  par 
écrit  dans  le  concile  de  Tolède.  Quant  à  la  destruction  des  privilèges, 
à  l'égalité  devant  la  loi,  à  l'admission  de  tous  aux  emplois,  c'était  ce 
que  les  rois  cherchaient  depuis  longtemps  à  amener,  et  ce  que  l'Ëglise 
pratiquait.  Déjà  les  nobles  avaient  résisté  aux  volontés  arbitrairça 
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|>ar  le  zèle  religieux,  Cromwell  y  plaça  des  ofâcfers  Indépendants, 
artisans  pour  la  plupart,  démagogues  et  fanatiques  ^  qu'il  rendit 
invincibles  en  les  animant  de  son  enthousiasme. 

Laud ,  qui  depuis  trois  ans  était  resté  prisonnier,  fut  mis  en 
Jugement  à  la  demande  de  Pym  -,  mais  il  se  défendit  si  bien ,  que 
les  pairs  ne  trouvèrent  pas  qu'il  y  eût  lieu  de  le  condamner.  Les 
communes  voulurent  se  constituer  de  nouveau  en  chambre  d'at- 
tainder;  et  comme  les  lords  s'y  opposaient,  elles  ordonnèrent  un 
Jeûne  général,  moyen  ordinaire  de  réchauffer  les  esprits.  Les  pairs, 
intimidés,  adoptèrent  le  bill  de  proscription ,  et  Laud  fût  exécuté 

1645.       à  l'âge  de  soixante-douze  ans:  ce  qui  fut  une  cruauté  Inutile. 

Alors  le  roi ,  désespérant  d*une  conciliation ,  reprit  les  hostilités  ; 
mais  ses  partisans ,  qui  risquaient  pour  lui  leurs  biens  et  leur  vie, 
prétendaient  lui  donner  des  conseils  et  diriger  ses  actes;  de  là  des 
dissensions  intérieures  non  moins  Violentes  que  celles  du  dehors , 
des  prétentions  d'emplois  et  des  intrigues.  Les  Irlandais  offraient 
à  Charles  des  subsides ,  mais  à  des  conditions  qu'il  n'osait  accep- 
ter. Son  armée  était  tellement  indisciplinée ,  que  dans  nombre  de 
comtés  se  formaient  des  clubs,  dont  certains  armaient  jusqu'à  dix 
mille  hommes  pour  garantir  les  propriétés.  Il  n'y  av^it,  au  con- 
traire, parmi  les  parlementaires,  ni  déserteurs  ni  désobéissance; 
les  officiers  semblaient  des  prêtres ,  tant  on  les  voyait  s'occuper  de 
rites  pieux  dans  les  intervalles  du  service.  Beaucoup  de  soldats 
avaient  des  extases,  jeûnaient,  psalmodiaient.  Le  contraste  était 
frappant  avec  le  corps  d'officiers  dont  Charles  était  entouré,  et  qui 
se  montrait  splendide,  orgueilleux,  débauché.  Se  partageant  entre  la 
guerre  et  la  piété,  les  parlementaires  s'élançaient  dans  la  mêlée  en 

i^juin.  chantant  les  psaumes.  Ils  défirent,  à  Naseby,  dans  le  Leicester, 
le  prince  Robert  et  le  roi ,  à  qui  ils  enlevèrent  non-seulement  son 
artillerie ,  mais  ses  papiers  les  plus  secrets.  Ils  y  trouvèrent  la 
preuve  de  sa  mauvaise  foi  et  des  intelligences  qu'il  entretenait  (i)  ; 
aussi  les  firent-ils  imprimer,  ce  qui  exaspéra  encore  les  haines. 
Sur  ces  entrefaites,  le  parlement,  nonobstant  l'égalité  proclamée, 
vota  à  Cromwell  et  à  Fairfax  le  titre  de  baron ,  avec  cinq  mille  li< 

(I)  Cromwell  publia  une  lettre  de Cliarles  h  la  reine,  qui  avait  été  interceptée, 
et  qui  se  terminait  ainsi  :  Sois  tranquille  sur  les  concessions  que  je  pour- 
rai faire;  je  saurai  en  temps  et  lieu  comment  me  conduire  avec  ces  vau- 
riens,  et,  au  liett  d^une  jarretière  de  soie,  je  leur  r(^serv€  une  longe  dt 
chanvre. 
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vres  sterling  de  revenu  au  premier,  deux  mille  cinq' cents  au  se-      m». 
cond,et  de  même  différents  titres  à  plusieurs  autres;  puis  il  pro< 
clama  la  tolérance ,  ce  qui  annonçait  des  persécutions  contre  ceux 
d'une  opinion  différente  (i). 

Quand  Fairfax  se  fut  emparé  de  Bristol ,  c'en  fut  fait  de  la  cause 
royale.  Charles  se  réfugia  dans  Oxford;  puis,  craignant  d'y  ôtre 
pris,  attendu  que  le  parlement  avait  ordonné  son  arrestation,  et 
que  la  nation  se  défiait  de  sa  loyauté,  il  se  jeta  dans  les  bras  des 
Écossais.  Ce  fut  une  de  ces  résolutions  généreuses  ou  téméraires, 
selon  que  le  succès  en  décide.  Il  fut  retenu  parmi  eux  comme  pri* 
sonnier,  jusqu'à  l'instant  où  le  parlement,  moyennant  payement 
ou  liquidation  d'une  dette  de  quatre  cent  mille  livres  sterling ,  ob-  , 
tint  qu'il  lui  fût  livré.  Amené  dans  le  château  d'Holmby ,  il  y  tuii^ 
gardé  à  vue  sans  que  personne  pût  l'approcher ,  même  les 
sans,  qui  venaient  se  faire  toucher  par  lui  pour  être  guéris  ( 
écrouelles. 

Le  triomphe  du  parlement  paraissait  complet  ;  mais  il  fallait  i 
les  factions,  formées  de  plusieurs  éléments,  vinssent  à  se  décom- 
poser,  lorsque  le  but  qu'elles  avaient  annoncé  était  atteint.  Le  peuple, 
loin  de  ha!r  le  roi,  le  vénérait,  même  prisonnier.  Les  presbytériens 
qui  dominaient  dans  le  parlement  se  trouvant  maftres  du  roi,  qu'ils 
étaient  certains  d'amener  facilement  à  leurs  prétentions ,  deman* 
dèrent  que  l'armée  fût  réduite,  et  qu'il  en  fût  conduit  une  partie 
contre  les  Irlandais,  dans  l'intention  de  jouir  tranquillement  en 
Angleterre  des  fruits  de  la  victoire.  La  révolution  était  donc  finie, 
ou ,  si  l'on  aime  mieux,  le  débat  entre  les  deux  Églises.  Mais  alors 
se  levèrent  les  indépendants,  qui  n'avaient  pas  pour  eux  la  force 
du  nombre,  mais  celle  de  l'habileté  et  de  l'enthousiasme,  outre  qu'ils 
comptaient  pour  alliés  les  fanatiques  opposés  aux  presbytériens; 
or,  Cromwell  fit  changer  la  question  de  face,  en  la  réduisant  à  un 
démêlé  entre  la  chambre  et  l'armée.  Les  troupes  parlementaires  se 
mutinèrent  donc  ;  elles  exigèrent  leur  solde  et  des  garanties  avant 
de  se  dissoudre.  Un  conseil  des  agitateurs  fut  institué ,  espèce  de 
parlement  militaire  à  l'imitation  de  celui  de  Westminster,  les  of- 
ficiers supérieurs  représentant  la  chambre  haute,  et  deux  sous-ofD« 
clerset  deux  soldats  par  compagnie,  celle  des  communes. 


(1)  Bailli  rem«irque  avec  horreur  que  certains  membres  soutenaient  que  Too 
devait  user  de  tolérance  même  envers  les  catholiques.  II,  17,  18,  45, 61... 
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-  La  révolution  commençait  donc  véritablement  alors;  car  il  ne 
s'agissait  plas  de  la  lutte  des  deux  Églises  protestantes,  sans  but  po- 
litique, mais  bien  de  celle  de  Tarmée  et  du  parlement,  en  laissant 
de  côté  toute  apparence  de  légalité.  Bientôt  les  soldats  firent  la  loi 
au  parlement  de  Westminster  :  ayant  envoyé  à  Holmby  un  certain 
nombre  des  leurs,  ils  enjoignirent  au  roi  de  venir  avec  eux ,  et  le 
conduisirent  à  Newmarket ,  où  ils  lui  accordèrent  une  plus  grande 
liberté,  lui  donnant  des  paroles  et  des  espérances,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  se  jetât  du  côté  des  presbytériens ,  qui  auraient  préféré  son 
rétablissement  au  despotisme  militaire  et  aux  niveleurs,  faction 
nouvelle,  qui  proclamait  l'égalité  absolue. 
^  Cromwell  marcha  avec  les  indépendants  sur  Londres ,  sous  pré- 
yntb  de  troubles  et  de  privilèges  violés  ;  il  feignit  d*écouter  les  pro- 

litions  du  roi,  et  lui  facilita  les  moyens  de  fuir  dans  Tlie  de 

^t,  dont  le  gouverneur,  sa  créature,  le  retint  prisonnier. 
Maintenant  que  f  ai  le  roi  dans  ma  main  >  dit  alors  Cromvfrell , 

[  le  parlement  dans  ma  poche;  et  il  chercha  à  calmer  les  nive- 
leurs ;  car  ce  cri  d*égalité,de  communauté  des  biens  et  du  pouvoir, 
cessait  de  lui  convenir.  Il  employa  même  les  supplices  contre  ceux 
qui  tiraient  les  conséquences  de  ses  principes ,  et  comme  il  ne  pou- 
vait marcher  avec  le  roi  à  la  liberté  de  conscience,  il  résolut  d'y  ar- 
river avec  l'armée  seule,  c'est-à-dire  avec  la  république.  Mettant 
donc  en  œuvre  cette  énergie  que  donne  l'union  au  milieu  d'adver- 
saires divisés,il  fit  voter  par  force  au  parlement  un  bill  qui  défendait 
toute  communication  avcMC  le  roi ,  ce  qui  équivalait  à  le  déposer. 

Le  peuple,  qui  avait  espéré  quelque  allégement  à  la  paix ,  corn- 
mençaalorsà  murmurer  :  la  compassion  que  le  roi  inspirait  lui  gagna 
des  amis  (i) ,  et  la  flotte  se  déclara  pour  lui ,  ainsi  que  les  Écossais 
repentants.  Mais  Cromwell  mit  en  déroute  les  royalistes,  et,  entrant 
en  Ecosse ,  il  éloigna  du  gouvernement  tous  les  modérés. 

Sa  victoire  ne  laissa  plus  subsister  qu'un  seul  pouvoir,  celui  de 


(1)  L*a?ocdt  Pi7nDe  proposa  à  la  chambre  des  communes  de  traiter  avec  le  roi, 
et  s'exprima  ainsi  :  «  Je  sais  qu'il  suffira  de  cela  pour  m'accuser  d'apostasie  et 
m'appeler  favori  royal.  Les  faveurs  que  j*ai  reçues  de  sa  majcslé  et  des  siens , 
les  voici  :  on  m'a  cou|>é  deux  fois  les  oreilles;  on  m^a  mis  Irois  fois  au  pilori; 
on  a  fait  brûler  mes  ouvrages  par  le  bourreau;  on  m'a  fait  payer  dix  mille  li- 
vres sterling  d'amende;  on  m'a  retenu  en  prison  huit  ans,  sans  autre  livre  que  la 
Bible,  sans  pouvoir  écrire  et  sans  amis,  ayant  à  peine  assez  de  nourriture  pour 
vivre.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  m'envient  ces  faveurs  royales  me  traitent  de 
favori.  » 
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l'épée,  qui  avait  triomphé.  On  prêcha  une  doctrine  nonvelle,  celle  de 
la  souveraineté  du  peuple ,  qui  conOe  l'autorité  à  qui  il  veut,  et  peut 
la  retirer  quand  il  lui  platt.  En  conséquence,  Charles  fut  déclaré 
incapable  de  régner,  et  les  communes  décidèrent  qu'il  devait  étie 
rois  en  Jugement  comme  coupable  des  malheurs  publics. 

Avant  de  confirmer  cette  décision ,  la  postérité  doit  en  apprécier 
les  eireoDstances.  Chaque  parti  prétendait  alors,  comme  toujours, 
être  seul  en  possession  de  la  vérité.  Se  prononcer  pour  l'un ,  c'était 
s'aliéner  l'autre  ;  proclamer  la  liberté  religieuse,  c'était  les  offen* 
ser  tous.  Que  ne  tenta  pas  Charles,  du  moment  où  il  se  fut  asais 
sur  un  trône  vacillant?  Il  chercha  d*abord  à  occuper  au  dehors 
l'ardeur  nationale;  mais  ses  entreprises  échouèrent  :  il  eut  alors 
recours  à  l'économie  et  à  la  paix  ;  mais  le  silence  auquel  il  condamnft 
le  parlement  valut  à  cette  assemblée  la  popularité  :  enfin  la  révoMB 
des  Écossais  et  l'ardeur  des  presbytériens  rendirent  le  calme  Im- 
possible, et  il  fallut  repousser  par  les  armes  la  prétention  d'une  ré« 
forme  universelle. 

Charles,  effrayé,  commit  de  nouvelles  faiblesses,  en  abandon- 
nant au  supplice  sept  de  ses  amis;  après  quoi  le  parlement  déclara 
que  le  roi  avait  fait  assez  de  concessions  pour  songer  à  la  paix. 
Mais  Cromwell,  qui  nesavait  pas  rester  à  moitié  chemin,  fit  arrêter 
le  roi,'et  marcha  sur  Londres  avec  Farmée.  Onquante-deux  presby- 
tériens du  parlement  furent  arrêtés,  d'autres  exclus,  et  les  indépen- 
dants, restés  seuls,  décrétèrent  que  le  roi  serait  mis  en  Jugement.  Les 
lords  repoussèrent  ce  bill  ;  mais  les  communes  déclarèrent  qu'elles 
représentaient  le  peuple  anglais,  et  que  dès  lors  elles  se  trouvaient 
investies  de  l'autorité  suprême  ;  que  chacune  de  leurs  délibérations 
avait  force  de  loi,  sans  qu'il  fût  besoin  du  consentement  du  roi 
ou  des  pairs.  Fairfax  se  prononça  ouvertement  contre  cet  attentat; 
Cromwell  dit  n'avoir  pas  d'opinion  bien  déterminée  y  mais  se 
soumettre  à  la  providence  de  Dieu,  qui  paraissait  remettre  aux 
membres  du  parlement  cette  haute  et  importante  mission. 

Dans  le  pays  du  jury,  le  roi  fut  privé  de  cette  garantie.  Il  fut 
traduit  devant  une  commission  spéciale  dont  faisaient  partie  Crom- 
well, Ireton,  son  gendre,  avec  d'autres  Sami/^Js  et  d'autres  Gc- 
fléons  chargés  déjuger  le  grand  Barabbas,  Cromwell,  qui  procla- 
mait la  souveraineté  de  l'inspiration  et  de  la  parole,  disait  que  si 
quelqu'un  eût  proposé ,  de  dessein  prémédité ,  de  mettre  le  roi  en 
accusation ,  il  le  tiendrait  pour  un  traître  ;  mais  que  la  Providence 
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xMi.  les  y  ayant  poussés ,  il  priait  Dieu  de  bénir  lears  conseils.  Derniè- 
rement, ajoutait-il,  comme  je  me  disposais  à  demander  que  le 
rai  fût  mis  en  liberté  Je  sentis  ma  langue  s'attacher  à  mon  palais; 
ee  gui  me  fit  connaître  la  volonté  de  Dieu,  qui  Va  répudié. 

Charles,  déjà  très-affligé  de  ne  plus  se  voir  traité  en  roi,  ne  pou- 
vait croire  qu'on  en  vint  jamais  à  le  juger.  11  pensait  qu'on  voulait 
seulement  l'effrayer  ;  que,  dans  tous  les  cas,  TÉcosse  se  lèverait,  et 
que  les  rois  étrangers  s'interposeraient.  Mais  celui  de  Danemark , 
son  cousin ,  garda  le  silence  ;  l'Espagne  entretenait  des  relations 
amicales  avec  le  parlement;  la  France  fit  quelques  démarches, 
mais  sans  insister;  les  Écossais  protestèrent,  et  les  états  généraux 
envoyèrent  une  aml>assade  qui  resta  sans  résultat.  Charles,  amené 
devant  les  commissaires,  s'écria  :  Je  ne  vois  pas  ici  les  lords,  et 
moi'méme je  fais  partie  du  parlement;  et  il  refusa  constamment 
de  répondre.  Cromwell  signa  l'arrêt  de  mort,  et,  avec  la  plume 
dont  il  venait  de  se  servir,  il  barbouilla  le  visage  de  Henri  Mar- 
ityn ,  qui  lui  rendit  la  même  plaisanterie.  Ce  fut  tout  en  se  livrant  à 
des  bouffonneries,  et  en  allant  même  jusqu'à  tenir  la  main  à  quel- 
ques-uns, qu'il  fit  signer  la  condamnation  par  cinquante-neuf  de 
ses  collègues  (1).  Le  roi  ayant  entendu,  à  sa  sortie,'  les  vocifé- 
rations des  soldats  que  l'on  avait  payés  :  Les  malheureux,  dit-il , 
stmt  poussés  à  cela  par  leurs  ojficiers,  à  V égard  desquels  ils  en 
feraient  autant  pour  un  peu  d'argent.  Un  d  eux  lui  ayant  craché 
au  visage,  il  ne  prononça  que  ces  paroles  :  Autant  en  a  souffert  le 
Sauveur  du  monde. 

Sa  condamnation  produisit  une  grande  impression.  On  chercha  à 
y  remédier  à  Taide  de  la  légalité  des  presbytériens ,  et  par  le  sa- 
crifice de  quelques  lords,  ses  conseillers,  qui  se  déclaraient  coupa- 
bles des  actes  qui  lui  avaient  été  imputés.  Mais  les  inspirés  n'enten- 
daient pas  raison  ;  les  royalistes  étaient  mal  dirigés,  et  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  n'irait  pas  plus  loin  qu'une  simple  démonstration. 

La  sentence  portait  que  «  Charles  avait  été  fait  roi  d'Angleterre, 
et  avait  reçu  en  dépôt  une  autorité  limitée;  qu'il  avait  ensuite  fait 
la  guerre  au  peuple  et  à  ses  représentants,  afin  d'étendre  la  préro- 
gative royale  :  en  conséquence ,  il  était  condamné  comme  tyran , 
traître ,  meurtrier,  et  ennemi  du  peuple.  »  Or ,  il  n'y  avait  là  rien 

(1)  Horace  Walpole  possédait,  entre  autres  curiosités,  la  minute  de  la  coq- 
damQalton  de  Charles  r'  j  et  il  avait  écrit  au  dos  :  Grande  charte. 


BiPCBUQUB  AlfGLAISB.  317 

de  vrai  :  il  n'avait  point  été  fait  roi ,  mais  il  était  né  tel  ;  la  mo-  ,g.«. 
narchie  ne  Ini  avait  point  été  donnée  en  dépôt  ,11  l'avait  eue  du  ha* 
sard  de  la  naissance;  son  pouvoir  n'était  limité  que  par  la  force  ;  et 
quand  elle  fût  plus  grande  chez  le  peuple,  le  peuple  voulut  qu'il 
mourût ,  en  expiation  de  cette  pleine  autorité  dont  il  s'était  rendu 
seul  responsable. 

Il  est  certain  qu'il  avait  violé  les  lois  du  royaume  par  des  men-* 
songes  et  par  des  actes  oppressif;  qu'il  avait  usurpé  les  fonctions 
de  la  législature ,  levé  arbitrairement  des  impôts»  entravé  la  liberté 
des  discussions,  méconnu  le  droit  de  pétition ,  fait  des  arrestations 
illégales ,  et  donné  trop  de  preuves  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  sa 
parole;  et  ceux-là  même  qui  prennent  sa  défense  mettent  en 
avant  cette  phrase  absurde  :  (Tétait  un  mauvais  roi,  mais  un  hon* 
néte  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  supplice  fut  nuisible  à  la  cause 
de  la  liberté,  d'autant  plus  que  s'il  avait  mérité  la  mort  par  les 
intrigues  à  l'aide  desqueltes  il  chercha  à  maintenir  l'absolutisme 
que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  malheureusement  transmis,  il 
la  subit  généreusement.  La  compassion  qu'il  inspira  fut  générale ^  •ojiBvier. 
surtout  après  Tapparition  d'un  livre  qu'il  écrivit  »  dit-on ,  dans 
sa  prison  (i).  Gromwell  voulut  voir  le  cadavre  du  monarque  quand 
déjà  il  était  renfermé  dans  la  bière  ^  et,  soulevant  la  tête  :  Corps 
bien  constitué  y  s'écria-t-il,  «^ç^ti»  promettait  de  vivre  encore 
longtemps. 


CHAPITRE  XVIL 

RKPL'ULIQIE  AM0LAI8E. 

Il  ne  fut  plus  alors  question  d'alléger  les  charges  publiques,  mais 
dedétruire  legouvernement.  Les  communes  déclarèrent  que  «  roffice 
de  roi  est  inutile,  onéreux  et  dangereux  pour  la  liberté,  la  sécurité,  le 
bien  du  peuple;  »  et  en  conséquence  il  fut  aboli.  Le  jour  précédent, 
la  chambre  des  pairs  avait  été  supprimée;  et  la  raillerie  des  vain- 

(I)  L^Etxùv  ^aaiXixT],  c'est-à-dire  Tlmagedu  roi.  Cet  ouvrage  fut  ensuite  ré- 
clamé comme  apparteuaut  à  l'évèque  Gauden.  Wordswortli  soutiot  cepeudaot 
qu'il  avait  été  réellement  écrit  par  Charles;  mais  il  ne  con?aiiiquit  pas  tout 
le  monde. 
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quears  inscrivit  sur  les  portes  du  palais  de  Whitehati  :  Chambre  à 
fouer  (1).  Hugues  Péters,  chapelain  de  FairCax,  prêchant  devant 
les  débris  des  deux  chambres,  disait  aux  généraux  :  Comme  Moise, 
vous  êtes  élus  pour  tirer  le  peuple  de  la  servitude  d'Egypte. 
De  quelle  manière  s*accomplira  ce  dessein?  C'est  ce  qui  ne  m'a 
pas  encore  été  révélé.  Alors,  appuyant  sa  tète  entre  ses  mains»  il  se 
courbait  sur  l'oreiller  placé  devant  lui  ;  et  bientôt  se  levant  :  Voici 
la  révélation  y  je  vais  vous  en  faire  part.  Cette  armée  extirpera 
la  monarchie  y  non-seulement  d^ici,  mais  de  France  et  de  tous 
les  autres  royaumes  qui  nous  entourent.  Cest  de  cette  manière 
que  vous  serez  délivrés  d^ Egypte. 

La  république  fut  donc  déclarée,  et  Ton  adopta  un  sceau  avec 
cette  inscription  :  An  P^  de  la  liberté  restaurée  par  la  bénédic^ 
UondeDieu^  1648  (vieux  style).  On  substitua  dans  le  Pafer^  aux 
paroles  habituelles,  Que  votre  république  arrive.  La  famille  royale 
fut  proscrite;  ce  fut  un  crime  de  haute  trahison  que  de  reoonnat- 
tre  pour  roi  Charles  Stuart^  dit  le  prince  de  Galles;  et  quelques- 
uns  des  principaux  royalistes  furent  mis  à  mort.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  beaucoup;  il  en  était  qui  demandaient  encore  la  liberté 
de  conscience  ;  que  les  lois  fussent  faites  dans  la  langue  natio- 
nale et  égales  pour  tous  ;  que  les  accusés  fussent  jugés  prompte- 
ment  ;  que  la  force  fût  exclue  des  affaires  civiles  :  quelques-uns 
même  allaient  jusqu'à  vouloir  rindividnalité,  en  supprimant  toute 
communauté  (2). 

(1)  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  traits  comiques  au  milieu  de  cette  tragédie. 
Lorsque  Cromwell  eut  résoli^  d'établir  la  république ,  après  avoir  entendu  plu- 
sieurs discours  contre  le  gouvernement  d'un  seul,  «  il  prit  dans  sa  joie,  dit 
Ludiow,  un  coussin  qu'il  me  jeta  à  la  tête,  et  s^élança  des  gradins  quatre  ù 
quatre.  J'en  pris  un  autre,  et  je  le  lui  lançai  sur  le  dos.  » 

(2)  On  peut  juger  des  doctrines  des  niveleurs  par  un  livre  publié  aussitôt 
après  la  mort  de  Cromwell,  sous  ce  titre  :  le  Niveleur,  ou  principes  et  maxi- 
mes concernant  le  gouvernement  et  la  religion ,  professés  par  ceux  qu'on 
appelle  communément  Mveleurs.  1659^ 

Principes  de  gouvernement —  1°  Le  gouvernement  d'Angleterre  doit  être 
régi  par  les  lois  et  non  par  les  hommes,  c'est-à-dire  que  les  lois  doivent  juger 
de  tous  les  délits  et  délinquants,  et  de  toutes  les  peines  et  amendes  à  imposer  aux 
coupables.  L'arbitraire  de  son  altesse  et  de  son  conseil  ne  doit  pas  faire  déclarer 
coupableet  punir  ou  emprisonner  qui  leur  plaît,  et  même  quand  il  leur  plaît. 

2°  Les  lois,  les  impôts  en  argent,  la  guerre  et  la  paix,  doivent  être  décrétés 
par  les  députés  du  peuple  au  parlement,  élus  successivement  à  certaines  pé- 
riodes. En  conséquence,  aucun  veto  du  roi,  parce  qu'il  écoutera  fréquemment 
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Cromwell  s'opposa  à  desdoctriDes  peu  sociales  en  constituant  une 
république  possible.  Poussé  au  faite  du  pouvoir  par  l'ambition ,  il 
dieminait  à  l'aventure  ;  mais  il  savait,  Jour  par  jour,  tirer  parti  de 
ce  qui  pouvait  tourner  a  son  avantage.  Affectant  l'humilité  au  milieu 
des  triomphes ,  l'abnégation  au  sein  du  despotisme  ;  après  avoir  di- 
rigé la  révolution  dans  la  résistance ,  il  la  gouvernait  encore  dans 
la  victoire  et  dans  le  rétablissement  de  Tordre.  La  liberté  de  la 
presse  et  celle  de  la  prédication  avaient  été  proclamées;  mais  elles 
étaient  réprimées,  si  elles  ne  servaient  à  ses  vues.  Ceux  qui  in- 
voquaient les  droits  sous  le  prétexte  desquels  le  peuple  avait  été 
soulevé  étaient  arrêtés,  et  même  mis  à  mort.  L'armée,  qui  les  re- 
demandait, et  les  niveleurs,  logiciens  inflexibles,  qui  voulaient  qu'il 
les  garantit,  eurent  recours  aux  armes  ;  mais  Gromwell  fondit  sur 
eux  à  i'improviste,  en  prit  quatre  cents,  et  envoya  les  plus  arro- 
gants au  supplice. 

Pendant  ce  temps  la  guerre  continuait  en  Irlande  avec  acharne- 
ment. Une  dévotion  insensée,  excitée  par  la  lecture  de  la  Bible, 
avait  fait  concevoir  à  Gromwell  le  dessein  d'exterminer  la  popula- 
tion indigène,  pour  lui  en  substituer  une  autre  tout  anglaise,  seul 
moyen  d'obtenir  l'obéissance  :  en  conséquence,  il  leva  des  sommes 
énormes,  en  hypothéquant  les  biens  qui  devaient  être  confisqués.  Il 
prescrivit  de  ne  faire  quartier  à  aucun  Irlandais  abordant  en  An- 
son  propre  intérêt  ou  celui  de  sa  famille,  au  préjudice  du  peuple.  Il  serait  bon 
que  les  députés  du  peuple  fussent  divisés  en  deux  corps;  que  1  un  proposât  les 
lois,  et  que  l'autre  les  adoptât  ou  les  rejetât. 

3°  Tous,  sans  exception,  doivent  être  soumis  à  la  loi. 

^°  Le  peuple  devrait  se  mettre,  par  le  moyen  dn  parlement  et  sous  lui,  dans 
une  position  militaire  à  pouvoir  contraindre  tout  individu  à  obéir  aux  lois  et  à 
défendre  le  pays  contre  les  étrangers.  Une  armée  mercenaire  (  permanente  )  est 
périlleuse  pour  la  liberté,  et  par  suite  ne  devrait  pas  être  admise. 

Principes  de  religion,  —  1**  L'essence  de  l'intelligence  ne  peut  être  con- 
trainte ;  en  conséquence,  personne  ne  peut  obliger  un  autre  d'être  de  la  vraie 
religion. 

2**  Le  culte  dérive  de  doctrines  admises  par  Tintelligence.  Personne  ne  peut 
donc  contraindre  un  auire  à  aucune  forme  particulière  de  culte. 

3°  Les  œuvres  de  droiture  et  de  miséricorde  font  partie  du  culte  de  Dieu  ;  et 
aillant  qu'ils  tombent  sous  le  magistrat  civil ,  celui-ci  doit  refréner  les  hommes 
qui  se  livrent  à  Tirréligion ,  c'est-à-dire  à  l'injustice,  à  la  violation  de  la  foi,  à 
ropprcssion,  f  t  à  toutes  les  antres  œuvres  manifestement  mauvaises. 

'i"  Rien  n'est  plus  funeste  à  la  vraie  religion  que  les  discussions  concernant 
la  religion ,  et  que  les  c hAliments  pour  contraindre  quelqu'un  à  croire  comme 
un  autre. 
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gleterre.  Ceux  que  Ton  prenait  sur  les  bâtiments  étaient  jetés  à  la 
mer  ;  on  les  traquait  dans  les  bois  comme  des  bêtes  fauves  ;  on  les 
égorgeait  dans  leurs  lits  ;  les  traités  étaient  violés.  La  passion  se  foi- 
sait  rezéeutrice  terrible  de  la  loi ,  afin  de  les  réduire  au  désespoir  et 
de  se  procurer  un  prétexte  pour  les  anéantir.  De  vastes  contrées  res- 
tèrent entièrement  ravagées  et  désertes, à  tel  point  qu'il  fallait,  pour 
les  traverser,  emporter  des  vivres  avec  soi.  Les  troupeaux ,  unique 
ressource  du  pays,  avaient  péri,  et  la  guerre  rendait  la  famine 
encore  plus  cruelle. 

D'après  les  ordres  de  Charles  PS  le  marquis  d'Ormond  avait 
ressuscité  la  faction  royaliste  dans  le  pays,  qui  acheva  de  s'apau- 
vrir  pour  la  soutenir.  Arriva  ensuite  Gromweti  avec  ses  saints  : 
il  iMittit  l'armée  irlandaise,  et  en  fit  un  massacre  affreux.  Le  bruit 
oourut  qu'il  faisait  tuer  tous  les  Irlandais  de  seize  à  soixante 
ans,  arracher  les  yeux  de  six  a  seize,  et  percer  le  sein  des  femmes 
avec  un  fer  rouge.  Ces  exagérations  attestent  la  terreur  qu'il  ins- 
pirait, et  les  atrocités  commises  dans  les  villes  prises;  les  exécu* 
tions  en  masse  ne  sont  que  trop  certaines.  11  ne  survécut  à  Trèdagh 
que  trente  personnes,  qui  furent  envoyées  aux  travaux  forcés;  il 
en  fut  de  même  à  Wexford,  et  aussi  ailleurs.  Hugues  Péters  écrV* 
vait  :  Vous  voilà  maîtres  de  Trédagh.  Trois  mille  cinq  cent 
cinguanle-deux  ennemis  ont  été  tués;  on  n'épargne  personne. 
Je  sors  de  l'église  principale,  oùfai  été  remercier  le  Seigneur. 
Autant  en  contiennent  les  lettres  de  Cromwell,  qui  fit  vendre  beau- 
coup d*Irlandais  à  la  Barbade,  comme  des  nègres^  et  fit  à  quelques 
députés  que  lui  avait  envoyés  le  parlement,  le  cadeau  d'un  cheval 
et  de  deux  prisonniers  chacun.  Après  avoir  raconté  ces  sanglantes 
dévastations ,  il  terminait  en  disant  :  On  m*en  sait  mauvais  gré , 
mais  Dieu  l'a  voulu;  et  il  n'écrivait  jamais  à  ses  amis  ou  à  sa  fa- 
mille sans  implorer  leurs  prières  pour  son  âme. 

Ludlow,  général  des  républicains,  nous  dépeint  l'effroi  des  Irlan  * 
dais  qui  fuyaient  de  toutes  parts,  au  point  qu  il  était  impossible  de 
les  trouver.  En  ayant  surpris  une  troupe,  il  en  massacra  un  grand 
nombre,  poursuivit  les  autres  ;  et  comme  ils  se  réfugièrent  dans  une 
grotte,  il  fit  tirer  des  coups  de  canon  à  rentrée  ;  puis  personne  ne 
sortant,  il  y  mit  le  feu,  sans  parvenir  encore  à  les  attirer  au  dehors. 

Crofton  Croker  (l)  rapporte  ce  testament  d'un  compagnon  de 

(I)  Commentaires  sur  les  chants  populaires  de  l'Irlande, 
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Gromwell  :  «  Qae  mon  cercaeil  soit  placé  sur  une  table  de  chêne, 
dans  la  chambre  brane.  Cinquante  Irlandais  seront  incités  à  y 
faire  la  ireillée  des  morts  ;  chacun  recevra  trois  quarts  de  bonne 
eau-de-vie,  et  aura  devant  lui  un  poignard.  Lorsqu'ils  auront  fini  de 
boire,  que  l'on  scelle  ma  bière,  et  que  Ton  rende  mon  corps  à  la 
terre,  d'où  il  vient.  » 

Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  voulait  régaler  les  Irlan- 
dais, qu'il  n'avait  jamais  aimés  :  Parceque,  répondit-il,  ilsneman-- 
guerontpas  de  s*  enivrer,  et  que  y  dans  l'ivresse,  ils  se  tueront 
entre  eux.  Si  tout  Anglais  en  faisait  autant,  la  vieille  Angle- 
terre  serait  bientôt  délivrée  de  cette  mauvaise  engeance. 

Les  Irlandais,  ayant  de  nouveau  couru  aux  armes  pour  un  mo« 
ment,  ne  tardèrent  pas  à  être  réprimés.  Mais  comme  les  bourreaux 
eux-mêmes  se  lassèrent  d'égorger,  et  finirent  par  s'effrayer  de  la 
terreur  qu'ils  inspiraient,  l'Ile  ne  put  être  entièrement  dépeuplée. 
Alors  commencèrent  les  justices  d'une  cour  qui  fut  appelée  cour 
du  massacre  [slaughter'house],J^e%m\\\\^f^  de  malheureux  furent 
exilés;  on  en  vendit  vingt  mille  en  Amérique;  mille  jeunes  filles 
arrachées  aux  bras  de  leurs  mères  furent,  en  une  seule  fois,  embar- 
quées pour  la  Jamaïque.  Tout  officier  irlandais  ayant  été  autorisé 
à  faire  dans  le  pays  autant  d'enrôlements  qu'il  pourrait  pour  le  ser- 
vice étranger,  quarante  mille  hommes  en  sortirent  ;  procédé  nou- 
veau de  dépopulation  (i).  On  promit  à  Phélim  O'Nial  de  lui  accor- 
der sa  grâce,  s'il  avouait  avoir  reçu  commission  de  Charles;  mais 
il  persista  à  nier  jusqu'au  gibet. 

(1)  Selon  Pctty  (pajçc  187),  six  mille  personnes,  garçons  el  filles,  furent  en- 
voyés au  dehors.  Lynch  {  Cambrensis  eversus ,  in  fine)  dit  qu%>n  les  vcndil 
comme  esclaves.  Bruodin,  dans  son  Propugnaciilum  (  Prague,  1069),  romple 
jnsqu*à  cent  mille  exilés  :  IJllra  venlum  inillia  omnissexns  etœfatis,  v  qui- 
bus  aliquot  milita  in  diversas  Amei'icœ  tabaccarias  tnsulas  relegata  sunf 
(p.  692  ).  Lingard  trouva,  dans  une  lettre  de  1C56  :  Catholicos  pauperes  pie- 
nis  naxiibus  mitlunt  in  liarbadas  et  insulas  Americœ.  Credo  janr  srxa- 
ginta  millia  abivisse.  Expuhis  enim  ab  initio  in  Hispaniam  cl  ficlgium 
marias,  jam  uxores  et  proies  in  Americam  destinantur.  Cromi/vell  érril 
en  1655  :  «  Je  pense  qu'il  serait  d*un  égal  avantage  à  vos  affaires  et  aux  nôtres, 
si  vous  le  jugez  conveiuble ,  d'envoyer  quinze  cents  ou  deux  mille  jeunes  gens, 
de  douze  à  quatorze  ans,  à  la  Jamaïque.  Nous  pourrions  les  entretenir,  et  ils 
TOUS  seraient  utite&.  Qyi  sait  si  ce  n'est  pas  nn  moyen  pour  les  rendre  Anglais, 
je  dirai  plutôt  ciMMeus  ?(  P.  140.  )  »  Thurloe  répond  :  «  Les  députés  du  con- 
seil ont  décjràfli^i^'iUsera  pris  à  cet  elfet  mille  jeunes  filles  et  autant  de  gar- 
çons. (P.  75.  f»     ^ 
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L'œuvre  de  Cromwell  fut  continuée  par  son  gendre  Ireton  ;  et  le 
droit  de  conquête  à  la  manière  des  païens ,  qui  livre  le  vaincu  à 
la  merci  du  vainqueur,  fut  remis  en  vigueur.  Trois  mille  neuf  cent 
millions  d'arpents  (cinq  millions  d'acres)  furent  donc  enlevés  aux 
anciens  propriétaires,  et  donnés  ou  vendus  aux  négociants  qui 
avaient  avancé  Targent  nécessaire  pour  la  solde  des  troupes,  et 
servirent  soit  à  payer  des  dettes  ,  soit  à  satisfaire  la  cupidité. 

Après  tantde^massacres,  il  restait  encore  huit  catholiques  contre 
un  protestant.  Le  parlement  avait  décrété  que  son  intention  n'é- 
tait pas  que  la  nation  irlandaise  fût  anéantiCi  et  qu'il  pourrait  même 
être  fait  grâce  aux  paysans,  aux  pâtres ,  aux  artisans,  et  à  toute 
aiitre  personne  de  basse  condition.  On  établit  donc  que  les  catho- 
liques seraient  exclus  de  trois  provinces  sur  quatre ,  et  qu'ils  ne 
pourraient  habiter  que  dans  le  Connaught.  Ils  y  furent  poussés 
nus,  parqués  comme  des  troupeaux,  et  ceux  qui  sortaient  de  ces 
limites  pouvaient  être  tués  par  quiconque  les  rencontrait  (1). 

De  ce  moment  une  haine  mortelle  se  perpétua  entre  les  deux 
nations;  haine  qui  fut  une  source  de  maux  pour  l'Angleterre  elle- 
même  ,  contrainte  par  une  première  injustice  d'en  commettre  sans 
cesse  denouvelles,  etne  pouvantadmettre  l'Irlande  à  participer  aux 
mêmes  droits  qu'elle,  faute  de  pouvoir  lui  restituer  les  biens  usurpés. 

Les  Anglicans  vaincus  en  Angleterre  et  les  catholiques  en  Ir- 
lande ,  restaient  les  calvinistes  en  Ecosse.  Ce  pays  s'arrangeant 
mald^une  liberté  tyrannique,  et  compatissant  au  malheur  du  roi, 
résolut  de  reconnaître  son  fils,  qui  prit  le  nom  de  Charles  II.  Le 
prince  y  envoya  Mont  rose,  «  un  de  ces  hommes  qui  ne  se  rencon- 
trent que  dans  Plutarque  (2)  ;  «  mais  les  presbytériens,  l'ayant  pris, 
le  mirent  à  mort  avec  une  joie  cruelle. 

Charles  II,  qui,  à  force  de  temporiser  au  milieu  de  femmes  et 
d'amusements,  avait  été  cause  de  cette  mort,  et  qui  eut  la  lâcheté 
de  nier  la  mission  donnée  à  sou  fidèle  serviteur,  accourut  avec  une 


(1)  O'Connel  rapporte,  dans  les  Mémoires  sur  l'Irlande  indigène  et 
saxonne  (  Londres,  1843  ),  divers  protocoles  originaux,  de  la  teneur  snivante  : 
WilUelmus,  fiUiis  Rogeri,  reclatus  de  morte  Rogeri  de  Cantelon, /elonice 
per  ipsum  inlerfecti,  venit,  et  dicit  quod  fcloniam  per  inter/ectionem 
prœdictam  commitlere  non  potuit,  quia  dicit  quod  prœdictus  Rogerus 
fuit  pttnts  Hihernicus  f  et  non  de  libcro  sanguine..,  Ideo  prœdictus  Wih 
iielmus  quoad J'eloniam prœdictam,  quietus. 

(2)  Mtm.  de  Rktz. 
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flottille  que  lui  fournit  le  prince  d'Orange.  Il  accepta  le  covenant 
et  se  soumit  à  toutes  les  liumiliationsy  sans  aucune  autorité  en  par* 
tage.  Lors  de  son  couronnement,  un  ministre  presbytérien  lui  dé- 
clara qu'il  était  roi  par  suite  d*une  conyention  avec  le  peuple  ;  que 
son  pouvoir  était  limité  par  la  loi  de  Dieu  et  par  celle  du  peupfe ,  à 
qui  tout  abus  d'autorité  donnerait  le  droit  de  résister  ;  que  s*il 
Imitait  l'apostasie  de  son  père,  il  eût  à  s'attendre  à  finir  de  même. 
Charles  II  endura  tout ,  se  résignant  à  entendre  jusqu'àsix  sermons 
par  jour.  On  n'acquiert  pas  un  trône  et  l'estime  du  peuple  avec  de 
pareils  moyens. 

Fairfax  se  fit  un  scrupule  de  combattre  contre  les  convenant 
taires  :  la  guerre  d'Ecosse  fut  donc  confiée  à  Cromwell.  Le  fana- 
tisme religieux  régnait  dans  les  deux  armées.  A  cliaque  instant 
les  Anglais  sanctifiaient  le  camp  par  eux-mêmes ,  les  Écossais 
avec  le  concours  des  prêtres  ;  les  enthousiastes  prétendaient  sul)s- 
tituer  aux  conseils  de  la  prudence  leurs  propres  inspirations.  Crom- 
well conduisait  des  vétérans  contre  les  recrues  noYieesde  l'Ecosse. 
Cependant  Leslie,  en  évitant  d*en  venir  aux  mains  dans  un  pays 
dévasté,  l'avait  réduit  aux  extrémités  ;  mais  les  prédicants  s'éle- 
vèrent avec  tant  de  véhémence  contre  cette  défiance  de  Dieu  et  de 
la  bonté  de  leur  cause,  qu'il  fut  obligé  de  livrer  Imtaille  et  de  se 
laisser  vaincre;  or.  Dieu  mit  Edimbourg  dans  les  mains  de 
Cromwell. 

Les  ministres  presbytériens  perdirent  alors  quelque  peu  dans 
l'opinion  ;  et  Charles  II ,  ayant  repris  quelque  autorité,  leva  des  trou  • 
pesavec  lesquelles  il  pénétra  en  Angleterre,  où  il  combattit  en  héros  ; 
mais  ses  partisans  découragés  ne  le  secondèrent  pas.  Défait  ensuite 
par  Cromwell  à  Worcester,  il  fuit  pendant  quarante  et  un  jours  au 
milieu  d'aventures  romanesques,  voyant  même  les  soldats  enne- 
mis passer  sous  l'arbre  où  il  se  tenait  caché.  Enfin  une  barque  de 
pécheurs  le  transporta  en  Normandie.  La  dignité  royale  fut  abolie, 
et  l'Ecosse  réunie  à  la  république  anglaise. 

La  nouvelle  forme  de  gouvernement  se  trouvait  donc  affermie  : 
le  parti  catholique  était  soumis  en  Irlande,  la  faction  calviniste  en 
Éeosse;  les  colonies  américaines  reconnaissaient  la  république; 
la  Hollande  s'y  étant  refusée,  Cromwell  lui  fit  une  guerre  commer- 
ciale. Observant  la  position  insulaire  de  la  Grande-Bretagne  et  le 
caractère  actif  et  opiniâtre  de  ses  habitants,  il  conçut  le  projet  de 
constituer  l'industrie  sur  une  guerre  permanente  à  l'égard  de  toutes 
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les  industries  étrangères,  et  en  isolant  les  intérêts  du  pays  de  ceux 
de  toute  l*£urope.  11  exclut  donc,  par  Vacte  de  navigation,  les 
marchandises  de  toute  l'Europe  importées  autrement  que  sur  bâ- 
timents anglais,  et  tout  autre  poisson  que  celui  de  pêche  anglaise  : 
ce  fut  un  préjudice  immense  pour  la  Hollande,  qui  s'enrichissait 
par  les  transports.  Il  fonda  ainsi  un  système  maritime  qui  usurpait 
les  droits  et  menaçait  les  intérêts  des  autres  nations,  en  faisant 
croire  à  TÂngleterre  qu'il  lui  appartenait  de  donner  des  lois  à  la 
mer.  L'intérêt  commercial  demeurait  ainsi  indissolublement  asso- 
cié à  la  puissance  de  l'État  ;  de  là  le  soin  que  prit  le  gouvernement 
anglais  de  trou  ver  des  débouchés  à  l'industrie,  d'écarter  d'elle  tous 
les  obstacles ,  de  découvrir  des  pays  nouveaux,  et  d'établir  des  co- 
lonies. 

La  grandeur  maritime  de  l'Angleterre  fut  donc  fondée  par  Crom- 
well  ;  et  comme  les  révolutions  font  surgir  à  Timproviste  de  grands 
hommes,  on  vitBlake,  devenu  amiral  à  cinquante  ans,  rivaliser 
avec  Trompet  Ruyter.  Monck,  qui  lui  succéda,  employant  de  plus 
gros  bâtiments  avec  une  meilleure  artillerie,  assura  la  supériorité 
britannique,  et,  comme  disait  Gromwell,  «  renvoya  dans  leurs  ma- 
récages les  grenouilles  bataves  (1).  »  Blake  purgea  la  Méditerranée 
des  pirates  qui  l'infestaient;  Penn  fit  la  conquête  de  la  Jamaïque 
pour  humilier  TEspagne.  La  guerre  contre  cette  puissance  était 
déclarée  à  l'improviste,  et  venait  interrompre  le  commerce  qui  com- 
*mençait  à  prospérer;  mais  elle  était  très-populaire,  comme  s'atta- 
quant  à  une  nation  intolérante,  superstitieuse,  au  roi  de  l'inquisi- 
tion ;  et  l'on  ne  doutait  pas  que  Cromv^ell  n'en  vint  à  bout.  Le 
Protecteur,  fort  de  cette  protection  du  ciel  dont  les  vainqueurs  ne 
manquent  jamais  de  se  vanter,  et  de  l'appui  de  Tarmée  ;  flatté  dans 
son  orgueil  de  triomphes  qui  le  comblaient  de  joie ,  s'appliqua  à 
.  vaincre  les  habitudes  de  liberté  enracinées  dans  la  nation.  Gomme 
le  parlement  avait  pris  en  défiance  sa  grandeur  et  ses  intentions, 
il  cherchait  à  le  discréditer  comme  traître  envers  la  justice  et  la 

(1)  Sagredo,  ambassadeur  de  Venise,  qui  résidait  à  Amsterdam  durant  les  hos- 
tilités, dit  que  les  Hollandais  reconnaissaient  avoir  éprouvé  une  perte  de  onze 
cent  Tingt-deux  bâtiments  tant  de  guerre  que  de  commerce,  et  que  les  dépenses 
de^cette  guerre  dépassèrent  celle  de  leur  lutte  de  vingt  années  contre  l'Espagne. 
Il  attribue  leur  inrériorité  à  trois  motifs  :  à  ce  que  les  vaisseaux  anglais  étaient 
d*une  masse  plus  considérable,  leurs  canons  en  cuivre  et  d'un  calibre  plus  fort; 
k  ce  que  les  Anglais  ayant  fait,  dans  le  princi|)e,  un  très-grand  nombre  de 
prises,  les  forces  navales  de  la  Hollande  8*en  trouvèrent  diminuées. 
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religfon.  H  disait  à  Ludiow  :  C'est  chose  misérable  que  de  servir 
vn  parlement;  et  d'autres  fois  :  Ces  gens-là  ne  se  tiendront  pas 
tranquilles  tant  que  les  soldats  ne  les  auront  pas  tirés  dehors 
par  les  oreilles. 

Or,  il  fit  présenter  par  les  troupes  une  pétition  pour  réclamer 
leur  solde  arriérée,  avec  conseil  à  la  chambre  (réduite  de  cinq  cent 
treize  à  cent  quarante  membres,  et  déshonoréedu  nom  de  croupion) 
de  se  dissoudre  pour  laisser  la  place  à  d'autres,  qui  avaient  aussi  le 
droit  de  gouverner.  Le  parlement  s'en  irrita;  maisCromwell  entra 
dans  la  salle  avectrois  cents  mousquetaires:  Allons,  allons^  dit-ii, 
vous  n'êtes  plus  du  parlement;  le  Seigneur  vous  a  t^jetés.  Et,  tout 
en  protestant  d'avoir  imploré  le  Seigneur  jour  et  nuit  pour  n'être 
pas  destiné  à  cet  office,  il  les  chassait  en  disant  à  l'un  :  Tu  es  un  vau- 
rien ;  à  l'autre  :  Tu  es  un  ivrogne  ;  toi,  un  débauché  ;  toi,  un  bri- 
gand; puis ,  lorsqu'il  eut  fait  évacuer  la  salle ,  il  mit  les  clefs  dans 
sa  poche.  Ainsi  finit  le  long  parlement.  Après  avoir  existé  illéga- 
lement, il  périt  par  une  illégalité ,  victime  de  cette  force  grâce  à 
laquelle  il  s'était  soutenu. 

Après  avoir  brisé  les  entraves  que  lui  opposaient  les  hommes 
pour  n'obéir  qu'à  la  nécessité,  loi  de  Dieu,  Cromwell  gouverna, 
avec  un  absolutisme  militaire,  à  la  tête  d'un  conseil  de  douze  per- 
sonnes, nombre  des  apôtres.  Il  leur  fit  nommer  cent  quarante- 
quatre  députés,  et,  en  sa  qualité  de  capitaine  général  des  forces  de 
la  république,  il  invita  ce  simulacre  de  représentation  nationale  à  u  proueta 
prendre  part  au  gouvernement.  C'étaient  des  gens  vulgaires ,  sans 
instruction,  ignorés  du  pays,  mais  doués  du  don  de  la  prédication 
et  de  la  prière  :  ils  n'avaient  point  brigué  la  députation ,  mais  ils 
avaient  été  choisis  par  Dieu  même ,  c*est-à-dire  par  l'armée,  son 
organe.  Ils  quittèrent  leurs  noms  profanes  pour  prendre  ceux  de 
Sédécias,  d'Habacuc,  de  Josué ,  de  Zorobabel  (i).  Méprisés  et  mé- 
prisables ,  ils  furent  contraints,  au  bout  de  six  mois,  de  céder  l'auto-  * 
rite  au  conseil  militaire.  Or,  celui-ci  confia  à  Cromwell  le  gouver- 
nement à  vie  de  la  république  d'Angleterre,  comme  à  leur  protec» 

(1)  U  fut  alors  proposé,  entre  autres  choses,  de  réformer  la  loi  du  pays.  Llie 
consistait,  disait-on,  en  statuts  mal  connus  ou  inapplicables,  en  décidions  déjuges 
peul-ctre  ignorants,  souvent  partiaux,  en  recueils  de  cas  contradictoires  d'usa- 
ges particuliers  aux  divers  districts  :  on  pouvait,  disait-on,  réduire  le  tout  à  la 
contenance  d^uu  petit  yolume.  Cela  effraya  pour  la  liberté,  d'autant  plus  qu'on 
leur  imputait  l'intention  d'introduire  la  loi  de  Dieu.  ; 
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«  fectait  l'empire  du  monde ,  resserrée  désormais  dans  ses  ports 
«  par  nos  vaisseaux ,  voyait  la  pourpre  de  notre  pavillon  flotter 
«  sans  rivaux  sur  les  flots  azurés  de  la  mer.  Les  nations  sont 
«  passagères  sur  TOcéan;  les  Anglais  y  sont  seuls  à  demeure, 
«  Nos  voiles  défient  les  vents  à  la  course,  pactisent  avec  les 
t  nuages.  Nos  sapins  ont  enfoncé  leurs  racines  dans  la  mer,  et  nous 
«  nous  promenons  en  sûreté  sur  les  ondes  furieuses.  »  Il  terminait 
en  faisant  des  vœux  pour  que  la  couronne  fût  offerte  au  Protecteur. 

Ce  serait  calommier  la  nature  humaine  que  de  croire  que 
tous  se  fussent  ainsi  avilis.  Lorsque  Cromwell  eut  chassé  le 
parlement,  Bradshayr  lui  adressa  ces  paroles  :  Vous  vous  êtes 
trompé  si  vous  avez  cru  que  le  parlement  élait  dissous;  il  n'y 
a  point  de  pouvoir  sous  le  ciel  qui  puisse  le  dissoudre,  que 
hti-méme.  Ludlow  disait  au  fils  du  Protecteur  :  Je  détesterais 
juiçu'à  mon  père  sHl  était  à  la  place  du  vôtre;  et,  menacé  de 
la  prison  par  Cromwell,  il  s'écriait  :  Un  juge  de  paix  pourrait 
me  faire  /ter,  parce  quHl  est  autorisé  parla  loi  ;  muis  vous,  non  ; 
et  il  donna  sa  démission.  Comme  on  lui  disait  qu'il  se  privait 
par  là  de  l'occasion  d'être  utile ,  il  répondit  :  Prêter  la  main  à 
l'usurpation  de  Cromwell  est  mal;  et  je  ne  veux  pas  faire  mal, 
quelque  bien  qui  pût  en  résulter. 

Le  pouvoir  de  Cromwell,  fondé  sur  la  nécessité  et  sur  la 
clairvoyance  prophétique,  qui,  en  justifiant  ses  actes  en  iace  des 
indépendants,  correspondait  parfaitement  avec  l'orgueil  britanni- 
que, si  positif  et  parfois  si  sublime,  ne  fut  jamais  entièrement 
reconnu.  Son  habitude  de  parler  sans  cesse  écarte  l'idée  de  la 
feinte,  que  suggère  d'abord  le  ton  mystique  et  scriptural  dont  il 
s'enveloppe,  en  se  servant  du  nom  et  de  l'inspiration  de  Dieu 
pour  étouffer  la  liberté  et  proclamer  le  pouvoir  de  Tépée.  Ceux 
qui  attribuent,  disait-il,  au  tiers  ou  au  quart  l'idée  et  Vac- 
complissement  des  grandes  choses  que  le  Seigneur  a  opérées 
au  milieu  de  nouSf  et  qui  voudraient  prétendre  que  ce  n'est 
pas  la  révélation  de  Jésus-Christ  lui-même  sur  laquelle  repose 
le  gouvernement ,  parlent  contre  Dieu,  et  tomberont  sous  sa 
main  sans  le  secours  d'un  médiateur.  En  conséquence^  quoi  que 
vous  puissiez  penser  de  quelques-uns  ^  quoique  vous  disiez. 
Un  tel  est  rusé  y  politique^  fourbe;  prenez  garde,  je  vous  le 
répète^  de  juger  les  révélations  de  Dieu ,  en  croyant  examiner 
Iç  résultat  des  inventions  des  hommes. 
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La  crainte  de  Fanarchie  fut  toujours  l'excuse  du  despotisme. 
Cromwell,  pour  réprimer  les  royalistes,  divisa  l'Angleterre  en 
treize  gouvcrnementsmilitaires,  sous  les  ordres  d'un  major  général 
réunissant  l'autorité  civile  et  militaire,  et  relcTant  immédiatement 
du  Protecteur.  Il  se  ût  proposer  le  titre  de  roi  ;  mais,  ayant  re- 
connu que  l'opinion  publique  y  répugnait,  il  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  le  recevoir;  déclarant  toutefois 
que  sa  vocation  venait  de  Dieu ,  sa  nomination  du  peuple,  et  que 
Dieu  seul  et  le  peuple  pourraient  lui  enlever  le  poste  suprême, 
Burnet  prétend  que  si  Gromwell  eût  accepté  la  couronne,  il  avait 
l'intention  de  signaler  sa  royauté  par  une  grande  institution  ea 
faveur  de  la  religion  protestante  ;  à  savoir,  rétablissement  d'une  es* 
pèce  de  concile,  dans  le  genre  de  la  congrégation  de  Rome,  pour 
en  diriger  les  intérêts  généraux.  Sa  surveillance  se  serait  répai 
sur  quatre  départements  :  l'un  aurait  embrassé  la  France,  ht 
Suisse,  les  vallées  du  Piémont;  un  autre,  le  Palatinat  et  les  payt^ 
calvinistes  ;  un  troisième ,  rAllemagne  et  le  Nord;  le  quatrième^' 
les  colonies  des  Indes.  Les  membres  du  coticile  auraient  eu  pour 
attributions  d'entretenir  des  correspondances  avec  ces  contrées, 
de  veiller  à  leurs  intérêts,  de  les  défendre  au  besoin. 

Jamais  l'espionnage  ne  fut  plus  étendji  que  sous  Gromwell  : 
ayant  frappé  et  trompé,  avec  l'impartialité  de  la  tyrannie,  les 
deux  factions  opposées,  il  ne  put  se  ûer  à  aucune.  Au  milieu  de 
si  grandes  prospérités  et  dotant  de  flatteries ,  il  avait  peur  de  tout 
le  monde,  de  ses  amis,  des  fanatiques,  des  royalistes.  11  portait 
une  cuirasse,  n'observait  aucune  heure  fixe  ni  pour  les  cérémo* 
nies  ni  pour  les  voyages ,  et  changeait  toutes  les  nuits  de  chambre 
à  coucher. 

N'ayant  ni  beauté ^  ni  bonnes  manières,  ni  politesse,  incorrect 
et  enveloppé  dans  sou  langage,  il  eut  une  grande  activité,  une 
profonde  connaissance  des  hommes,  et  des  moyens  de  les  faire 
servir  à  ses  projets  ambitieux ,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucua 
sentiment  d'honneur  et  de  vertu.  N'ayant  ni  richesse  ni  naissance, 
il  s'empara  de  trois  royaumes,  et  leur  imposa  un  joug  plus  pesant 
que  celui  qu'ils  venaient  de  secouer.  Il  n'eut  pas  la  rapidité  de  Napo* 
léon,  mais  il  avançait  à  pas  comptés.  La  dissimulation  était  sa 
science  suprême  (  i)  ;  son  unique  soin ,  l'attachement  des  troupes. 

(0  Waller,  que  nous  avons  cite  plus  haut,  raconte  qu'admis  souvent  à  8*eo- 
trcnjr  avec  le  Protecteur,  ils  se  trouvaient  souvent  interrompus  par  des  chefs  de 
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Tantôt  crael,  tantôt  généreux ,  la  supériorité  de  sa  raison  ne  le 
laissa  pas  être  persécuteur  ;  et  au  lieu  de  se  venger  de  ses  rivaux 
il  voulut  les  dominer.  Le  sentiment  religieux  lui  fit  tolérer  les 
différentes  sectes.  Il  accueillit  avec  bienveillance  le  quaker  Fox , 
laissa  les  juifs  tranquilles;  et,  quoiqu'il  parût  concentrer  toute 
son  animadversion  contre  Rome  seule,  il  écrivait  à  Mazarin 
qu'il  ferait  tout  pour  obtenir  aussi  la  tolérance  en  faveur  des 
catholiques.  Un  fond  de  religion  fanatique,  qui  lui  faisait  accom- 
plir très-exactement  les  actes  de  piété,  le  distingue  des  autres  révo- 
lutionnaires. Il  prêchait ,  il  déplorait  ses  péchés  et  ceux  d'autrui  ; 
et,  étant  tombé  malade,  11  s'écriait  :  Mon  Dieu,  si  je  désire  la  vie, 
^  c'est  pmir  montrer  manifestement  la  gloire  de  tes  ceuvres. 
^^K  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  qu^uné  misérable  créature,  je  corn- 
munk/uf^  avec  toi  par  le  moyen  de  ta  grâce.  Beaucoup  de 
gens  m'ont  estimé  plus  que  je  ne  valais;  d'autres  désirent 
^_  ma  tnorl  :  mais  toi^  Seigneur^  tu  fus  toujours  mon  maître.  Con^ 
^^r  anue  défaire  ce  qui  te  paraîtra  meilleur  pour  eux. 

Son  mal  s'étant  aggravé,  il  demanda  à  un  chapelain  si  tdme 
qui  a  une  fois  la  grâce  divine  peut  rester  en  doute  de  son 
salut.  Gomme  il  lui  fut  répondu  que  non  :  Je  suis  donc  sauvé, 
reprit-il  ;  car  je  l'ai  eue  sans  doute  une  fois.  Puis  il  s'écria  :  Mes 
enfants,  vivez  en  chrétiens;  je  vous  laisse  pour  aliment  le 
pacte  avec  le  Seigneur.  Il  mourut  le  jour  anniversaire  des  vic- 
3«cpienâbre.  tolres  de  Worcester  etdcDumbar  (i),  et  «  monta  au  ciel,  écrivait 
Thurloe,  embaumé  dans  les  larmes  de  son  peuple,  et  porté  sur 
les  ailes  des  prières  des  saints.  » 

Quand  une  révolution  a  tout  abattu,  celui  qui  reste  debout 
paraît  grand.  C'est  le  jugement  qu'on  porta  de  Gromwell  parce 
qn'il  fut  fort,  et  parce  qu'on  lui  attribua  les  mérites  de  la  révo- 
lution précédente,  dont  on  décerna  la  gloire  à  celui  qui  en  avait 
recueilli  les  avantages.  Mais  en  fait  il  laissa  les  libertés  anéanties , 
les  esprits  abattus,  des  taxes  énormes,  une  armée  dispropor- 
tionnée,  et  l'habitude  d'obéir.  Il  avait  réalisé  en  lui  Tidée  de 
l'indépendance  individuelle  et  celle  de  l'indépendance  nationale 

parti  qui  venaient  lui  faire  leur  cour.  Cromwell  les  recevait  debout  près  de  la 
^        porte,  el  répétait  :  Le  Seigneur  se  révélera,.,,  le  Seigiieur  viendra  en  aide.... 
Puis  se  tournant  vers  le  pocte  :  Cher  cousin ,  lui  disait-il,  il  faut  parler  à  ces 
gens'là  leur  jargon.  Revenons  où  nous  en  étions. 
(1)  Son  agonie  est  décrite  par  Uoderwoodson ,  page. 
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dans  le  gouvernement,  comme  la  prêchaient  les  indépendants; 
mais  son  œuvre  ne  pouvait  lui  survivre.  Une  domination  fondée 
sur  l'enthousiasme,  sur  le  don  d'inspiration  et  de  prophétie,  ne 
passe  pas  à  un  successeur.  Ajoutez  que  sa  famille  était  moins 
joyeuse  qu'effrayée  de  son  élévation  subite,  et  qu'il  n'était  guère 
possible  à  un  peuple  penseur  et  commerçant  de  se  maintenir  à 
ce  degré  d'exaltation  lyrique  dans  un  siècle  politique  et  positif. 

Le  conseil  d'État  donna  pour  successeur  à  Gromwell  son  fils 
Richard,  avec  toutes  les  cérémonies  en  usage  pour  les  héritiers 
des  rois,  avec  les  mêmes  basses  flatteries.  Le  soleil  avait  dis- 
paru, mais  la  nuit  ne  lui  avait  pas  succédé.  Après  MoUe  qui 
avait  délivré,  Josué  était  venu,  qui  conduirait  le  peuple  à  la 
terre  promise  de  la  vérité.  Richard  était  un  homme  retiré,  .. 
n'ayant  ni  expérience  des  affaires,  ni  valeur  guerrière.  Par  trop  '''^. 
juste  et  modéré,  il  voulut  se  rendre  populaire,  et  se  fit  mépriser  ;  en 
conséquence,  les  soldats  attirèrent  tout  à  eux,  et  le  firent  abdiquer. 
Demeurés  les  maîtres,  ils  réunirent  les  débris  du  long  parlement; 
mais  à  peine  lui  virenMIs  une  tendance  à  commander,  qu'au  lieu 
d'obéir  ils  le  dispersèrent.  George  Monck,  gouverneur  de  rÉcosMi 
se  rangea  de  son  parti.  Après  avoir  été  partisan  de  Charles  P'',  il 
avait  servi  sous  Gromwell,  en  conservant  toutefois  sa  dignité, 
sans  flatter  ni  rechercher  des  grades,  s'occupent  uniquement 
de  son  service  et  de  maintenir  la  subordination.  Aussi  tous  le 
croyaient-ils  de  leur  parti. 

11  songea  alors,  sous  les  dehors  républicains,  à  rétablir  les 
Stuarts  ;  mais  il  n'en  dit  rien  à  personne,  et  à  Charles  11  moins 
qu'à  tout  autre,  l'espionnage  s'exerçant  encore  plus  au  dehors 
qu'au  dedans.  Charles  11  s'était  réfugié  en  France,  où  Tesprit qu'il 
montra  et  ses  aventures  romanesques  excitèrent  l'intérêt,  ce  qui  lui 
fit  concevoir  des  espérances.  11  lui  fallait  toutefois  soutenir  beaih 
coup  de  ses  partisans  ;  et  il  n'avait  d'autres  ressources  que  les 
six  mille  livres  de  pension  que  lui  avait  assignées  le  roi  de  France. 
Il  n'en  voulait  pas  moins  conserver  les  apparences  d'une  cour, 
se  livrer  aux  plaisirs,  et  à  des  amours  publiques  indignes  de  son 
rang.  Catholiques  et  presbytériens  se  mirent  en  peine  de  le 
convertir  ;  il  promit  aux  uns  et  aux  autres ,  et  finit  par  prendre 
en  mépris  toute  croyance  religieuse. 

Cependant  Monck  entra  en  Angleterre  avec  le  titre  de  défenseur       ^^* 
des  anciennes  libertés.  Bien  accueilli  sur  sa  route,  il  arriva  à 
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Londres;  puis  nommé  général  en  chef,  il  abolit  le  décret  qui  bannis^ 
sait  les  Stuarts,  et  convoqua  un  parlement  qui,  excité  par  les  puri* 
tains,  rétablitiecalvinisme.llluiremitunedéclarationduroi^oùies 
promesses  étaient  prodiguées  ;  et  le  retour  du  roi  fut  voté.  Charles  11 
fat  reçu  dans  ses  États  au  milieu  d'une  joie  immense  et  d'une 
vive  attente,  après  ce  que  Ton  avait  vu  de  la  tyrannie  de  la  républi- 
que. Escorté  des  troupes  qui  avaient  accompagné  son  père  à  Té- 
chafaud  :  Où  sont  donc  mes  ennemis  Pàernandà-t'il.  Je  vois  que 
c'est  notre  faute  si  nous  ne  sommes  pas  revenus  plus  tôt^ 
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Cromwell  n'avait  pas  bouleversé  les  anciennes  institutions  à 
rintérieur ,  ses  coups  étant  de  ceux  qui  se  font  sentir  dans  l'ave- 
nir, et  non  dans  le  présent.  Les  éléments  de  la  constitution,  lesys* 
tème  de  la  propriété  et  de  la  législation,  la  liturgie,  le  symbole, 
étaient  restés.  La  chambre  des  lords  fut  fermée,  mais  on  ne  leur 
enleva  pas  leurs  titres;  une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  as- 
sociée au  peuple  contre  le  roi.  Il  était  donc  possible  de  rétablir 
l'ancien  équilibre  sans  beaucoup  d*efforts,  d'autant  mieux  qu'on 
avait  seulement  acquis  plus  d'expérience, 
cbaries  II.  La  rcstauratlon  des  Stnarts  fut  un  événement  national ,  attendu 
qu'ils  se  présentaientavec  les  mérites  d'un  ancien  gouvernement  qui 
je  rattachait  aux  souvenirs  du  pays,  et  d'un  nouveau  encore  exempt 
de  fautes.  Les  croyances  énergiques  commençaient  à  paraître  ri- 
dicules,  et  l'on  obéissait.  Ce  fut  sans  doute  un  bien  après  tant  de 
maux  ;  mais  Monck  aurait  dû  faire  des  stipulations  avec  le  roi 
pour  assurer  les  libertés  obtenues  durant  la  révolution ,  et  préve- 
nir des  débats  qui  bientôt  renaquirent,  parce  que  les  droits  étaient 
mal  déterminés.  Charles  II,  aimable  et  bienveillant,  plus  que  ne  le 
promettait  son  aspect  rude ,  élevé  dans  l'infortune ,  et  arrivant  au 
milieu  d'un  peuple  las  d'agitations,  donna  bonne  opinion  de  lui  par 
le  pardon,  la  douceur,  la  tolérance  ;  il  congédia  Tarmée,  rendit  à 
rÉcosse  son  indépendance,  et  s'entoura  de  personnes  estimables. 
Ceux  qui  ont  déserté  la  cause  de  la  liberté  sont  d'excellents  ios- 
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traments  contre  elle;  et  les  lâches  flatteurs  de  Cromwell  se  hâtèrent 
de  mériter  par  de  nouvelles  lâchetés  les  bonnes  grâces  de  Char- 
les II.  Un  parlement  qui  dura  dix-huit  ans,  et  fut  plus  royaliste 
que  n*osait  se  montrer  encore  le  roi  lui-même,  aurait  été  amené,  en 
réagissant  contre  le  passé,  à  établir  un  tyran,  si  le  comte  de  Cla- 
rendon,  chancelier  du  royaume,  ne  s'y  fût  opposé. 

Mais  Charles  II  était  un  de  ces  princes  faibles  qui,  n'osant  pas 
exercer  la  tyrannie,  ont  recours  àTarbitraire.  D'un  caractère  in- 
sondant,  il  fit  passer  la  dissipation  et  le  plaisir  avant  les  affaires, 
écoutant  des  bouffons  plutôt  que  ses  ministres;  il  fit  exécuter  dix 
des  juges  qui  avaient  condamné  son  père,  et  exhumer  les  cadavres  de 
ceux  qui  étaient  morts.  Intrépidechasseur,  il  avaitun  excellent  chien 
pourles  renards;  il  seplaisaitaux  combatsdecoqs;ildissipaiten  ma- 
gnificences les  subsides  que  lui  accordait  le  parlement  ;  oublieux  des 
bienfaits,  il  se  souvenait  trop  des  injures ,  et  n'avait  aucun  amour 
pour  son  pays,  qu'il  avilit  et  sacrifia  pour  se  procurer  de  l'argent  et 
du  plaisir.  11  eut  des  enfants  de  cinq  maltresses,  et  prit  pour  femme 
Anne,  fille  du  chancelier  Hyde;  puis  d'autres  après  elle,  en  se  mon- 
trant toujours  changeant  :  il  finit  par  se  laisser  diriger  par  la  belle 
Louise  de  Kerhouent,  qu'il  créa  duchesse  de  Portsmouth.  Le  mal- 
heur rayait  gâté  au  lieu  de  le  grandir,  et  il  apporta  sur  le  trône 
cet  épicurisme  blasé,  propre  aux  temps  qui  succèdent  aux  révolu- 
tions; Sans  mauvaises  intentions,  mais  plein  d'ennui,  et  plus  sen* 
suel  que  dépravé,  il  ne  crut  ni  au  bien  ni  au  mal ,  ne  sut  ce  que 
c'était  que  vertu  ou  vice;  libertin,  grand  buveur,  il  se  servit  des 
courtisans  et  des  femmes  comme  de  jouets  ;  voulut  jouir  de  tout, 
parce  qu'il  ne  savait  s'attacher  à  rien;  rit  de  tout,  non  par  ironie 
profonde,  mais  par  légèreté  :  enfin  on  a  dit  de  lui  que  jamais  il 
n'avait  proféré  une  sottise,  ni  fait  une  chose  sensée.  Voyant  un 
homme  au  pilori  pour  avoir  composé  une  satire  contre  les  minis- 
tres :  L'imbécile!  s'écria-t-il ,  que  ne  récrivait-il  contre  moi  :  on 
ne  lui  aurait  rien  fait.  Il  considérait  la  dissimulation  comme 
constituant  Tart  de  régner  :  aussi  une  éternelle  défiance  régna- 
t-elle  entre  lui,  qui  croyait  que  ses  sujets  voulaient  la  république, 
et  ses  sujets,  qui  croyaient  qu'il  voulait  violer  les  franchises  natio- 
nales. 

La  frugalité,  qui  était  de  mode  durant  la  république,  avait  fait 
augmenter  les  richesses,  auxquelles  le  commerce  avait  procuré 
un  emploi  avantageux;  mais  lorsqu'on  se  trouva  dégagé  de  cette 
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austérité,  lôreléchemeDt  des  mœurs  s'ensuivit.  Les  cavaliers, 
contraints  d'affecter  la  vertu  sons  les  rigides  répnblicainsi  s'en  dé- 
dommagèrent désormais  par  la  licence  ;  l'aristocratie,  revenue  de 
l'étranger  ou  sortie  de  ses  retraites,  s'ingénia  à  oublier  un  triste 
passé  au  milieu  des  fêtes  et  dès  plaisirs;  le  luxe  passa  pour  un 
indice  de  contentement,  de  loyauté,  de  fidélité  monarchique.  Le 
temps  ayant  calmé  les  imaginations  ardentes  que  la  religion  et  la 
guerre  civile  avaient  exaltées,  l'esprit  français  l'emportait  sur 
l'esprit  national  chez  des  gens  las  de  vains  essais,  affaiblis  par  le 
contact  de  tant  de  crimes.  On  s'habilla  à  la  française,  on  parla, 
OD  écrivit,  on  lut  en  français.  Dryden  n'est  pas  un  poète ,  mais  un 
foiseur  de  beaux  vers;  il  n'y  a  point  à  cette  époque  de  philosophe 
en  Angleterre  Jusqu'à  Locke ,  point  d'homme  de  génie  jusqu'à 
Foe.  Glarendonest  sonore,  mais  vide,  tout  subterfuges,  équivo- 
ques et  faux  esprit.  Le  théâtre ,  oublieux  de  Shakspeare ,  imita  les 
insipides  amours  de  la  scène  française,  comme  la  cour  imitait  les 
vices  de  Louis  XIV. 

La  plus  grande  entrave  pour  les  rois  d'Angleterre  provint  tou- 
jours de  la  religion,  tous  ayant  dû  se  résignera  être  injustes 
avec  une  partie  de  leurs  sujets  pour  gouverner  l'autre.  Charles  II 
flotta  Incertain,  et  mécontenta  tout  le  monde.  Après  avoir  promis 
la  liberté  de  conscience,  il  rétablit  le  serment  à  TÉglise  constituée, 
qui  demeurait  TËglise  épiscopale.  Les  presbytériens  le  refusèrent,  et 
deux  mille  ministres  au  moins  renoncèrent  à  leurs  bénéfices  :  eneon* 
séquence,  les  persécutions  se  renouvelèrent,  et  le  fanatisme  avec 
elles.  Les  ministres  anglicans,  qui  toujours  avaient  prêché  la  toute* 
puissance  royale,  démontrèrent  alors  qu'on  ne  devait  obéir  au  roi 
que  dans  les  limites  de  la  loi. 

Charles  penchait  vers  les  catholiques,  mais  sans  résolution;  et 
s'il  en  conservait  quelques-uns  dans  les  emplois,  il  alléguait  des 
raisons  absurdes.  Loin  de  les  protéger  en  Irlande  contre  les  pro- 
testants, il  prit  sa  part  du  butin  fait  sur  eux. 

L'Ecosse  eut  aussi  ses  vengeances  :  tout  ce  que  le  parlement 
avait  fait  depuis  vingt-huit  ans  fut  aboli,  l'Église  épiscopale  réta- 
blie, et  les  évèques  eurent  plein  pouvoir.  Les  presbytériens  fu- 
rieux, ceux  surtout  qui  suivaient  Richard  Caméron  et  s*intitulaient 
l'armée  d'Israël,  levèrent  l'étendard  de  Jésus-Christ  eu  excom- 
muniant le  roi.  Caméron  ayant  péri  dans  une  bataille  à  Airmoss, 
Cargill  entreprit  de  venger  sa  mort;  mais  le  duc  d'York  parvint 
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aie  soamettre;  les  chefs  mourarent  avec  intrépidité,  plutôt  que  de 
dire  :  Dieu  sauve  le  roi!  Charles  H  fit  restituer  à  l'Ecosse  ses  ar- 
chives; mais,  dans  le  trajet,  le  bâtiment  qui  les  portait  fit  nau- 
frage :  de  là  la  disette  de  documents. 

Une  nouvelle  secte  religieuse  venait  s'ajouter  alors  à  toutes  cet-  Qoaken. 
les  qui  existaient  déjà.  George  Fox,  fils  d'un  tisserand  de  Leicester, 
en  gardant  les  troupeaux  s'abandonna  à  la  méditation,  ce  qui  le 
rendit  taciturne,  docile,  laborieux.  Agité  d'abord  de  doutes,  à 
dix-neuf  ans  il  se  sentit  enivré  de  douceurs  spirituelles  ;  il  s'entendit 
assurer,  dans  une  vision,  que  son  nom  était  inscrit  sur  le  livre  de 
vie,  et  appeler  par  Dieu  à  réformer  le  monde.  De  mœurs  incorrup- 
tibles,  dépourvu  du  don  de  la  parole,  mais  inspiré  par  la  Bible ,  il 
se  mit  à  prêcher,  trouva  des  prosélytes  parce  qu'il  était  hardi  et 
violent,  et  des  persécutions  parce  qu'il  troublait  le  culte  et  insul- 
tait  les  magistrats.  Il  fut  incarcéré  neuf  fois;  mais  il  gagna  beau- 
coup de  gens ,  surtout  parmi  les  anabaptistes  et  les  indépendants. 
Comme  il  avait  dit  un  jour  à  un  juge  devant  lequel  il  était  amené , 
Tremble  devant  la  parole  de  Dieu,  on  appela  ironiquement  ses 
sectateurs  les  trembleurs  (quakers).  Selon  eux,  Dieu  se  manifeste, 
par  un  effet  intérieur,  à  tout  chrétien  qui  attend  la  venue  du 
Saint-Esprit.  £n  conséquence,  ils  ont  en  mépris  toute  Église  fon- 
dée sur  la  parole  inanimée.  Continuellement  voisins  de  l'Être  Su* 
préme,  ils  doivent  faire  fi  des  choses  d'ici-bas,  et  aspirer  à  une 
perfection  qui  condamne  même  les  actes  les  plus  innocents  en  eux- 
mêmes  ;  ils  se  refusent  à  faire  le  service  militaire,  à  payer  les  dîmes 
ou  les  taxes  pour  l'entretien  du  culte  ;  ne  reconnaissent  aucune 
distinction  de  rangs  dans  la  société.  Ils  se  font  remarquer  par  une 
grande  affection  entre  eux,  par  une  morale  qui  soumet  les  moin- 
dres actes  à  une  règle  sévère,  ainsi  que  par  le  calme,  la  piété ,  la 
tranquillité  d'esprit.  On  les  met  à  l'amende,  parce  qu'ils  ne  veulent 
ni  prêter  serment,  ni  reconnaître  les  magistrats;  et  ils  endurent  les 
amendes,  les  emprisonnements,  le  fouet,  en  se  résignant  et  en 
priant.  Mis  en  liberté,  ils  retournent  à  leurs  conventicules  ;  con- 
damnés à  l'amende,  ils  ne  payent  pas;  toujours  tranquilles,  tu- 
toyant les  magistrats  comme  les  autres,  le  roi  lui-même,  et  ne  vou- 
lant lever  leur  chapeau  devant  qui  que  ce  soit. 

S'étant  réfugiés  à  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  y  furent  persécutés 
par  les  congrégation istes,  fugitifs  eux-mêmes  de  l'Europe  intolé- 
rante ;  la  cruauté  à  leur  égard  alla  jusqu'à  les  punir  de  mort| 
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parce  qoMIs  désobéissaient  à  la  défense  de  se  montrera  Boston. 
G.  pena.  Lear  secte  fit  une  importante  acquisition  dans  la  personne  de 
Gnillaume  Penn ,  fils  de  Tamiral  de  ce  nom.  Gomme  il  8*était  mis 
À  déclamer  contre  TÉgiise  dominante  en  Angleterre ,  son  père ,  afin 
de  le  guérir,  l'envoya  à  Paris,  où  il  contracta  en  effet  des  goûts  fri- 
yoles;  mais,  à  son  retour,  s*étant  occupé  de  l'administration  de  quel- 
ques biensen  Irlande,  sa  ferveur  se  raviva  en  entendant  de  nouveau 
dessermons  ;  tellement  qu'il  s'adonna  à  la  prédication,  qui  lui  valut 
des  applaudissements  et  des  persécutions.  Lorsqu'il  eut  hérité  des 
biens  immenses  de  son  père,  il  obtint  du  gouvernement,  en  échange 
d'une  créance  de  400,000  fr.,  la  propriété  du  pays  américain  sur  la 
Delaware,  entrele  40**  et  le  42®  de  latitudeseptentrionale,  avec  le  pou- 
voir législatif  et  exécutif,  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  S'é- 
tantrendu  dans  cettecontrée,  il  acheta  des  Indiens,  par  respect  pour 
lapropriété,  ieterritoire  que  lui  avait  concédé  l'Angleterre,  et  y  con- 
tracta amitié  avec  les  colonies  voisines  et  avec  les  naturels.  Presque 
tous  les  quakers  se  réunirent  dans  ce  qu'il  appela  la  Pensylvanie  : 
alors  il  donna  aux  nouveaux  colons,  qui  y  étaient  venus  aux  con- 
ditions prescrites ,  un  code  plein  de  sagesse,  fondé  sur  une  liberté 
religieuse  sans  limites,  et  sur  une  sécurité  parfaite  contre  tout 
pouvoir  arbitraire ,  les  citoyens  étant  admis  à  prendre  part  au 
gouvernement  sans  serment  à  prêter,  sans  soldats,  sans  Église 
dominante. 

Charles  II  usa  aussi  alternativement  envers  les  quakers  de  ri- 
gueur et  de  tolérance,  en  faisant  des  mécontents  par  l'un  et  Tautre 
procédé.  On  l'avait  vu  de  mauvais  œil  déposséder  une  foule  de 
citoyens,  qui  durant  la  révolution  avaient  acquis  de  l)onne  foi  des 
biens  confisqués;  on  était  irrité  de  ce  qu'il  avait  accordé  la  liberté 
religieuse,  et  de  ce  que  le  duc  d'York,  son  frère  et  son  héritier  pré- 
somptif, s'étant  fait  catholique,  avait  épousé  une  princesse  deMo- 
dène  ;  les  gens  religieux  s'indignaient  du  scandale  de  ses  mœurs 
Ce  qui  surtout  déplaisait  aux  Anglais,  c'est  que,  non  content  des 
sommes  considérables  généreusement  votées  par  le  parlement,  qui 
avait  môme  perpétué  Torcwe,  il  tendait  la  main  à  l'or  de  Louis  XIV, 
qui  le  traitait  comme  un  stipendié,  et  lui  avait  vendu  Dunkerque, 
acquis  parCromwell,  et  considéré  comme  un  dédommagementde  la 
perte  de  Calais.  Louis  XIV,  qui  connaissait  le  métier  de  roi,  devait 
naturellement  être  hostile  à  la  révolution  anglaise,  et,  sachant 
IMHDbien  l'exemple  est  contagieux,  voir  avec  inquiétude  la  discipline 
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romaine,  doDtil  était  l'héritier,  défaite  parle  principe  contraire  de 
la  lil>erté  individuelle,  des  assemblées  délibérantes,  et  de  l^éqoi- 
libre  du  pouvoir.  Il  s  efforça  donc  d'amener  Charles  à  se  déclarer 
catholique  ;  et  l'on  veut  même  qu'ils  se  fussent  entendus,  par  un 
traité  secret,  pour  établir  en  Angleterre  la  religion  et  le  gouver* 
nementde  la  France. 

Charles  II,  pour  seconder  le  monarque  français,  déclara  la  guerre 
à  la  Hollande,  tout  en  paraissant  ne  céder  qu*au  désir  de  la  nation  ^ 
à*laquelle  portaient  ombrage  les  agrandissements  des  Hollandais 
dans  rinde  et  en  Afrique.  Le  duc  d'York,  qui  Ty  avait  poussé  afin 
de  se  montrer  comme  grand  amiral ,  envoya,  en  sa  qualité  de  chef 
de  la  compagnie  d'Afrique,  s'emparer  de  l'Ile  de  Corée,  des  forts  *«« 
hollandais  en  Guinée,  et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments;  puis  il 
expédia  des  forces  en  Amérique  pour  occuper  les  nouveaux  Pays- 
Bas.  Ruy  ter  accourut  bientôt,  pour  prendre  une  revanche  sur  les 
Anglais;  mais,  pendant  qu'il  exerçait  de  terribles  représailles  dans 
les  Indes  occidentales,  le  duc  d'York  captura  cent  trente  navires 
marchands  hollandais  à  leur  sortie  de  Bordeaux ,  et  un  riche  con- 
voi qui  venait  de  Smyrne.  Dans  la  guerre  violente  qui  éclata,  la 
Hollande  eut  d'abord  le  dessous  ;  mais  lorsqu'elle  fut  soutenue  par  ^^f^^  *'* 
le  Danemark,  par  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg,  ainsi  que  par  la  fermeté  du  grand  pensionnaire  de 
AVitt,  elle  recouvra  sa  dignité,  et  la  victoire  de  Dunkerque  ira* 
mortalisa  les  amiraux  Ruyter  et  Tromp.  La  paix  de  Bréda  conserva  icc;. 
à  chacune  des  puissances  ce  qu'elle  avait  acquis. 

Pour  soutenir  cette  guerre,  Charles  H  suspendit  le  payement  des 
intérétsdusaux  banquiers  qui  avaient  avancé  les  sommes  votées  par 
le  parlement,  ce  qui  entraîna  le  discrédit  et  la  ruine  de  beaucoup  de 
gens.  Pour  surcroit  de  maux,  la  peste  se  développa  avec  une  telle      pmk*. 
violence,  qu'il  périssait  à  Londres  dix  mille  personnes  par  semaine. 
A  peine  la  ville  avait-elle  commencé  à  réparer  ses  pertes,  qu'un  in« 
cendie  terrible  éclata.  II  soufflait  un  vent  très-fort;  et  comme  le  maire    meendie. 
n'osa  point  faire  abattre,  sans  le  consentement  des  propriétaires,  les 
maisons,  qui  pour  la  plupart  étaient  en  bois,  bientôt  une  colonne 
de  feu  d'un  mille  de  circuit  s'étendit  sur  quatre-vingt-neuf  églises,  a  septembre, 
nvec  celle  de  Saint-Paul ,  enveloppant  tout  l'espace  compris  entre  la 
Tour  et  le  Temple,  avec  treize  mille  deux  cents  habitations  et  vingt- 
six  magasins.  Deux  cent  mille  citoyens  demeurèrent  sans  abri. 

Le  vulgaire  attribua  ce  désastre  aux  Hollandais,  les  puritains 
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aux  catholiques ,  les  royalistes  aux  républicaios  :  on  en  avait  vu 
vingt  mille,  dit-on,  qui  lançaient  des  torches  et  massacraient  les  An- 
glais. Ceux  qui  emportaient  leurs  effets  pour  les  sauver,  ceux  qui 
couraient  pour  éteindre  le  feu  ou  se  montraient  armés  pour  se  défen- 
dre ,  étaient  pris  pour  des  hrigands  et  des  incendiaires,  poursuivis, 
tués;  et,  sur  l'emplacement  de  la  houtique  d'un  l)oulanger  ou  le  feu 
avait  commencé,  on  érigea  le  Monument^  qui  attribue  le  méfait 
aox  papistes  (i). 

Tout  cela  indisposait  les  esprits  contre  le  roi  :  le  parlement,  si 
soumis  naguère ,  commença  alors  à  résister;  Glarendon,  premier 
ministre  de  fait,  sinon  de  nom,  qui,  redoutant  le  gouvernement  po- 
pulaire, soutenait,  tant  qu'il  lui  était  possible,  la  prérogative  royale, 
tout  en  réprouvant  la  cour  avec  une  Justice  sévère,  tomba  alors  en 
disgrâce,  et  alla  vivre  dans  la  retraite ,  où  il  écrivit  ses  Mémoires; 
ouvrage  verbeux,  inexact ,  mais  attachant,  qui  offre  la  principale 
source  des  renseignements  à  consulter  sur  cette  période. 

11  eut  pour  successeurs  des  ministres  plus  mauvais  que  lui,  et 
appelés  par  le  peuple  la  Cabale,  de  la  réunion  des  initiales  de  leurs 
noms  (2).  Le  nouveau  parlement  obligea  Charles  II  à  souscrire  an 
blll  du  test  y  sorte  d'épreuve  à  laquelle  dut  être  soumis  tout  offi- 
cier public,  civil  ou  militaire  :  elle  consistait  à  prêter  serment  d'o- 
béissance, en  Jurant  de  reconnaître  la  suprématie  royale,  de  rece- 
voir l'eucharistie,  et  de  ne  pas  croire  à  la  transsubstantiation.  Ceux 
qui  s*y  refusaient  étaient  passibles  d'une  amende  de  cinq  cents  li- 
vres, ne  pouvaient  tester  en  Jugement,  ni  être  chargésd'une  tutelle, 
ni  accepter  de  legs  ou  de  donations.  Cette  loi  était  donc  dirigée 
contre  tous  les  catholiques. 

Ashley  Cooper,  depuis  lord  Shaftesbury ,  était  passé  du  minis- 
tère à  la  tête  de  l'opposition:  homme  violent  et  enthousiaste,  il 
sema  dans  les  esprits  des  doutes  sur  la  religion  du  roi ,  laissant  en- 
tendre que  lui  et  le  duc  d'York  s'étaient  ligués  avec  la  France  pour 
détruire  l'Église  nationale.  On  demanda  en  conséquence  que  tout 
militaire  qui  ne  se  soumettrait  pas  au  test  fût  exclu  de  l'armée  (3). 

(1)  Lors  de  Tincendie  de  Hambourg,  en  1842,  le  seul  que  Pou  puisse  comfKi- 
rar  à  celui  de  Londres,  la  population  se  déchaîna  contre  quelques  uégociaols 
anglais ,  connue  auteurs  de  cet  horrible  désastre. 

(a.)  ClilTord ,  Ashley,  Buckiugham ,  Ariington ,  Lauderdale. 

(3)  Voici  comment  sV\ prime  le  chevalier  Temple,  alors  nommé  arabas.<a- 
deur  d'Angleterre  à  la  Haye  : 

«  Je  pris  occasion,  dans  une  longue  audience  que  me  donna  le  roi  dans  soa 
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On  vit  ensuite,  par  le  cas  de  Titus  Oates,  combien  la  terreur  rend 
les  peuples  crédules.  Cet  liomme  de  rien ,  tour  à  tour  catliolique, 
protestant,  anabaptiste,  r^ueilli  quelque  temps  par  les  jésuites  à  titre 

cabinet,  de  faire  des  réflexions  sur  les  conseils  et  sur  le  ministère  de  la  Cabale  ; 
représentant  à  sa  majesté  combien  était  pernicieux  ie  conseil  donné  à  sa  ma- 
jesté de  rompre  des  traités  et  des  conventions  arrêtés  avec  tant  de  solennité  ; 
combien  lut  avaient  fait  tort  les  murmures  excités,  par  cette  démarche,  parmi 
le  peuple,  qui  s'était  récrié  hautement  contre  une  semblat>le  manière  d*agir; 
ajoutant  que,  d'autre  part,  elle  avait  fait  naître  de  graves  soupçons  contre  la 
couronne.  Le  roi  me  répondit  qu'à  la  vérité  il  avait  mal  réussi  ;  mais  que  •*!! 
eût  été  servi  convenablement,  il  aurait  tiré  grand  parti  de  cette  afTatre;  et  U 
ajouta  d'autres  choses  pour  justifier  ce  qui  était  arrivé.  Teus  donc  le  regret  de 
reconnaître  que  le  roi  pourrait  revenir  aux  mêmes  moyens;  et  je  me  vis  en 
conséquence  obligé  de  pénétrer  jusqu^au  fond  de  la  chose.  Je  lui  fis  voir  qnil 
était  difllcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'établir  dans  ce  royaume  le  gouver- 
nement de  la  France  et  la  religion  qu'on  y  professait,  attendu  que  la  nation  repu* 
guait  à  l'un  et  à  l'autre;  que  beaucoup  de  personnes,  assez  indifférentes  peut- 
être  en  fait  de  religion ,  cesseraient  d^être  telles  lorsqu'elles  songeraient  à  la 
nécessité  d'une  armée  pour  la  changer,  attendu  qu'elles  verraient  bien  que  le 
même  pouvoir  qui  rendrait  le  roi  maître  de  la  religion  le  tendrait  aussi  maître  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  biens. 

«(  Je  lui  dis  qu^en  France  il  n'y  avait  de  considérables  que  la  noblesse  et  le 
clergé,  et  que  lorsque  le  roi  pouvait  les  attirer  dans  ses  intérêts,  il  ne  restait 
plus  rien  à  faire,  attendu  que  les  gens  de  la  campagne,  n'ayant  point  de  terres, 
n'étaient  pas,  en  fait  de  gouvernement,  plus  importants  que  les  femmes  et  iei 
enfants.  Que  la  principale  force  de  l'Angleterre  consiste,  au  contraire,  dans  It 
tiers  état,  aussi  orgueilleux  par  l'aisance  dont  il  jouit,  que  celui  de  France  est 
assoupli  par  le  travail  et  la  misère;  que  les  rois  de  France  sont  puissants  par 
les  grandes  possessions  qu'ils  ont  en  propre ,  et  par  la  multitude  d'emplois  ci- 
vils, ecclésiastiques  et  militaires  dont  il  peuvent  disposer;  tandis  que  les  rois 
d'Angleterre  ayant  fort  peu  d'emplois  à  distribuer,  et  ayant  renoncé  aux  biens 
qu'ils  possédaient  autrefois,  ne  se  trouvaient  plus  en  état  de  lever  une  ar- 
mée ,  et  encore  moins  de  l'entretenir  sans  le  secours  de  leurs  parlements ,  et 
de  faire  la  guerre  à  leurs  voisins.  Que  lors  même  qu'ils  auraient  une  armée  sur 
pied,  il  était  vraisemblable  que,  si  elle  était  composée  d'Anglais,  elle  ne  servirait 
jamais  des  projets  hais  ou  redoutés  du  peuple;  que  les  catholiques  romains  ne 
formant  pas  en  Angleterre  un  centième  de  la  nation  et  les  deux  centièmes  en 
Ecosse,  il  ne  paraissait  pas  possible,  sans  offenser  le  sens  commun,  de  préten- 
dre avec  un  homme  en  gouverner  quatre» vingt-dix  neuf  antres  d'opinions  et 
d*hnè[ieurs  tout  opposées. 

<«  Quant  aux  troupes  étrangères,  si  elles  étaient  en  petit  nombre,  elles  se* 
raient  inutiles ,  et  fomenteraient  la  haine  et  le  mécontentement  :  en  grand 
nombre ,  il  serait  difficile  de  s'en  procurer,  de  les  faire  passer  en  Angleterre,  et 
de  les  y  entretenir.  Pour  subjuguer  la  liberté  de  la  nation  et  dompter  l'orgueil 
des  Anglais ,  it  faut  au  moins  avoir  sous  la  main  soixante  mille  hommes.  En 
effet,  les  Romains  durent  entretenir  à  cet  effet  douze  légions  dans  le  pays,  les 
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de  chanté ,  adressa  au  parlement  une  dénonciation  portant  que 
le  pape  avait  déclaré  le  royaume  d'Angleterre  sa  propriété  ;  que  l'on 
devait,  pour  s'en  emparer,  tuer  le  roi  ;  que  4éjà  les  cathol  iques  étaient 
partout  prêts  à  prendre  les  armes  pour  se  débarrasser  des  protes- 
tants ,  pour  faire  le  duc  d'York  roi ,  vassal  du  pontife ,  et  le  Jésuite 
Oliva  vice-roi  ;  que  les  autres  emplois  seront  donnés  à  leurs  créa- 
tures. Il  ajoutait  que  c'était  dans  ce  but  que  le  feu  avait  été  mis 
par  les  jésuites  en  1666. 

L'accusation  était  si  folle,  que  le  roi  n'y  fit  pas  attention  ;  mais 
le  duc  d'York  demanda  que  le  procès  fût  instruit ,  afin  de  punir 
le  calomniateur.  Alors  Oates  sut  si  bien  colorer  la  chose,  aidé 
d'ailleurs  par  des  accidents  particuliers  et  par  l'intolérance,  qu'il 
parvint  à  se  faire  croire;  le  roi  lui-même  n'osa  plus  en  rire  en 
public;  et,  sur  la  déposition  de  gens  méprisables  et  pleins  d*ab- 
surdité,  beaucoup  de  personnes  furent  emprisonnées,  entre  au- 
tres cinq  lords,  plusieurs  jésuites,  et  le  vicomte  de  Strafford,  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  Les  accusés,  mis  en  jugement,  se  tinrent  sur 
la  négative  ;  la  tyrannie  des  lois  les  détermina  à  dissimuler  des 
circonstances  dangereuses  qui,  venant  à  être  découvertes,  furent 
considérées  comme  des  indices  suffisants  de  culpabilité,  et  ils  mou- 
rurent en  protestant  ne  rien  savoir,  à  l'exception  d'un  projet  qui 
aurait  eu  pour  but  d'obtenir  du  roi  la  tolérance  religieuse  :  les  au- 
tres, afin  d'éloigner  d'eux  le  soupçon  de  papisme,  s'arrangèrent  à 
Tenvi  pour  croire  et  pour  condamner. 

L'effroi  et  la  haine  firent  ajouter  foi  à  d'horribles  absurdités  : 
Oates  accusa  jusqu'à  la  reine,  mais  on  n'osa  poursuivre  sur  Taccu- 
sation.  La  trame  papiste  continua  à  troubler  les  esprits,  et  à  aug- 
menter le  nombre  des  supplices  (1).  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est 

Normands  ftoixaDtedouze  mille.  Cromwell  en  avait  laissé  quatre-vingt  mille  à 
sa  mort... 

«  Bien  que  le  roi  montrât  de  l'impatience  dans  le  principe,  il  m^écouta  atlen- 
tÎTement  jusqu'à  la  fin ,  et  me  dit  que  j'avais  raison  en  tout  ;  puis,  mettant  sa 
main  dans  la  mienne,  il  ajouta  :  Je  veux  être  VJunmme  de  mon  peuple,  » 

(1)  Le  célèbre  Fox ,  qui  certainement  n*était  pas  favorable  aux  catholiques , 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«Des  témoins  si  méprisables  que  leurs  dépositions  auraient  été  inadmissibles 
dans  la  cause  la  plus  légère  et  sur  les  moindres  circonstances,  affirmèrent  des 
faits  tellement  improbables,  même  si  évidemment  impossibles,  qu'attestés  par 
CatoD  en  personne ,  on  n'aurait  pas  dû  y  ajouter  foi  ;  et  pourtant  sur  ce»  seuls 
témoignages  un  grand  nombre  d'innocents  furent  condamnés  et  mis  à  mort. 
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qu'on  n*en  trouva  pas  de  trace  en  Irlande ,  quoiqu'elle  y  servît  de  16.9. 
prétexte  à  des  persécutions.  Shaftesbury  et  ses  collègues ,  attentifs 
à  entretenir  la  défiance  du  roi ,  firent  circuler  dans  Londres  une 
procession  bizarre,  le  jour  anniversaire  deTavénement  de  la  reine 
Éilsabetb.  On  y  voyait  un  personnage  habillé  en  jésuite  à  côté  du 
cadavre  du  jage  Godfoy,  que  l'on  disait  avoir  été  assassiné  par  ces 
pères;  puis  des  religieuses,  des  prêtres,  des  moines,  desévéques,des 
cardinaux,  le  pape  avec  le  diable,  qui  lui  servait  de  chancelier.  Des 
milliers  de  torches  éclairaient  ce  cortège,  au  milieu  des  hurlements 
du  peuple,  qui  vomissait  des  imprécations  contre  le  papisme;  à  la 
suite  de  quoi  tout  Tattirail  catholique  fut  jeté  au  feu  (l). 

Cette  trame  absurde  tendait  à  faire  exclure  le  duc  d'York  de  la 
succession,  et  à  lui  substituer  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles, 
ou  le  prince  d'Orange ,  qui  avait  épousé  la  fille  aînée  de  Jacques. 
Déjà  Charles  avait  consenti ,  au  milieu  de  ces  troubles ,  à  des  me^. 
sures  destinées  à  garantir  la  religion  nationale;  et  chacune  des  per- 
sonnes qui  l'approchaient,  soumise  à  un  second  test,  fut  tenue  de 
déclarer  sous  serment  que  le  culte  de  Marie  et  des  saints  constituait 
une  idolâtrie.  Le  duc  d'York  dit  que  la  religion  était  une  affaire 

plusieurs  pairs  incarcérés.  Les  accusateurs ,  procureurs  et  arocats  généraux , 
poursuivirent  sur  de  semblables  impulalions  avec  toute  la  fureur  que  Ton  pou- 
vait attendre  en  de  pareilles  circonstances;  les  jurés  parlicipèrent  à  la  frénésie 
de  la  nation  ;  et  les  juges  même ,  dont  le  devoir  aurait  été  de  se  tenir  en  garde 
contre  de  telles  impressions ,  firent  scandaleusement  tout  leur  possible  pour 
confirmer  ces  préjugés  et  exciter  les  passions.  » 

Le  célèbre  Arnauld,  grand  ennemi  des  jésuites,  écrivit  pourtant,  dans  l'inté- 
rêt de  leur  défense,  V Apologie  des  catholiques,  où  il  dit  :  «  Je  me  rappelle  avoir  ' 
lu  dans  une  gazette  burlesque  que  le  roi  d'Ethiopie  avait  fait  pendre  son  cor- 
donnier, pour  avoir  découvert  que  cet  homme  avait  voulu  lui  donner  la  mort 
au  moyen  d'une  mine  pratiquée  dans  le  talon  de  son  soulier.  C'est  la  véritable 
image  de  la  conjuration  papiste.  » 

Voltaire  dit  aussi  :  «  Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Les  contradic- 
tions des  délateurs  étaient  si  grossières ,  que  dans  tout  autre  temps  on  n'aurait 
pu  s'empêcher  d'en  rire.  » 

Le  fanatique  Shaftesbury  dit  que  l'on  n'en  croyait  pas  un  mot,  mais  que  l'oa 
considérait  Oates  et  Budiow  comme  tombés  du  ciel  pour  sauver  l'AngleteiTe 
de  la  tyrannie;  c'est  pourquoi  personne  ne  se  faisait  un  devoir  de  combattre, 
dans  les  esprits  faibles,  une  crédulité  née  de  la  peur  et  de  l'amour  du  mer- 
veilleux. 

(1)  On  voit  encore  aujourd'hui,  au  jour  anniversaire  de  l'incendie,  le  peuple 
de  LoDdrcs  oublier  qu'il  a  faim,  pour  courir  autour  du  monument  en  criant  : 
Maudit  le  pape! 


34i  SBIZlkHB  l^POQUE. 

tés  et  sa  religion  attaquées ,  subit  la  mort  avec  fermeté.  Lorsque! 
eut  pris  congé  de  ses  enfants  :  L amertume  de  la  mort,  dit-il ,  est 
passée  maintenant;  puis,  regardant  l'horloge,  il  ajouta  :  Le  temps 
est  passé  pour  moi;  l'éternité  commence.  Dans  le  discours  qu*U 
prononça  sur  Téchafaud,  il  déclara  mourir  protestant  (1).  Mon- 
'**^  mouth ,  qui  s'était  abaissé  jusqu'à  se  faire  délateur ,  obtint  sa 
grâce  ;  mais  il  fut  exclu  du  trône.  L'université  d'Oxford  déclara 
impie,  contraire  à  l'Evangile  et  à  la  société,  d'admettre  la  souve- 
^  raineté  du  peuple,  l'existence  d'un  traité  social,  positif  ou  tacite, 
entre  la  nation  et  le  roi,  ainsi  que  la  possibilité  de  changer  léga- 
lement Tordre  de  succession  au  trône  ;  elle  obligea  les  cathécistes 
et  les  tuteurs  à  élever  les  jeunes  gens  dans  la  doctrine  contraire, 
qui  est  comme  la  devise  et  le  caractère  de  l'Église  d'Angleterre. 
Pourtant,  dans  cinq  mois,  nous  verrons  cette  université  non-seule- 
ment se  dédire,  mais  envoyer  son  argenterie  à  l'usurpateur. 

Cependant,  ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'une  trame  vient  à  échouer, 
l'autorité  du  roi  s'en  augmenta;  il  fit  revenir  le  duc  d'Yorlc,  et, 
assuré  de  l'appui  d'une  faction  puissante ,  il  donna  des  chartes  qui 
réformaient  des  abus,  bien  que  conçus  à  l'avantage  de  la  couronne; 
6  rérrtcr.  ^^^^  ^'  "^  ^^^^^  P^  ^  mourir  subitement ,  et  il  se  découvrit  alors 
catholique  en  se  faisant  donner  la  communion. 

Le  duc  d'York ,  plus  moral  que  son  frère ,  franc ,  aimant  sa  pa- 
Jacques  11.  tHc,  Vaillant  amiral,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jacques  II.  I>e 
semblables  qualités  firent  passer  sur  la  répugnance  qu'inspire  un 
catholique,  d'autant  plus  que,  son  droit  étant  manifeste,  on  aurait 
regretté  de  se  jeter  de  nouveau  dans  la  guerre  civile,  lorsque  le 
commerce  avait  fait  tant  de  progrès.  La  modération  avec  laquelle 
commença  ce  prince,  en  promettant  de  respecter  les  lois  et  la  re* 
ligion ,  fit  que  le  peuple  porta  des  toasts  en  son  honneur ,  et  que 
•  le  parlement  fit  preuve  envers  lui  de  condescendance.  Mais  il  per- 
çut arbitrairement  le  droit  de  tonnage  et  de  pondage,  conserva 
des  liens  étroits  avec  la  France,  et  reçut  ses  honteux  subsides  ;  il 
scandalisa  ses  sujets  en  entendant  la  messe  publiquement;  il  fit 

(1)  Le  procès  de  Williams  Russel  fut  révisé  dix  ans  après;  et  le  roi  Guil- 
laume, lorsque  Parrêl  de  condamnation  eut  été  cassé,  le  déclara  Tornement  de 
son  siècle ,  en  ajoutant  que  son  nom  ne  sera  jamais  oublié,  lant  que  Ton  appré- 
ciera la  sainteté  des  mœurs,  la  grandeur  d'âme,  Tamour  de  la  patrie  constant 
jusqu'à  la  mort.  Fox  dit  que  tout  Anglais  doit  porter  le  nom  de  Russel  gravé 
dans  son  cœur,  avec  celui  d'AIgernon  Sidney. 
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proprisonner  les  récusants^  et  songea  à  obtenir  la  liberté  de  cons- 
cience et  de  culte,  en  supprimant  les  tests  religieux  et  les  lois 
pénales  ;  c'était  une  mesure  nécessaire  pour  donner  au  trône  une 
stabilité  qu'il  n'avait  pas,  tant  que  ceux  qui  professaient  la  reli- 
gion du  roi  demeuraient  incapables  de  tous  emplois. 

Jacques  II  comptait  sur  TÉcosse,  où  la  plupart  des  nobles  étaient 
dévoués  à  la  cour  ;  malheureusement  ils  étaient  en  rlvalitéentre  eux 
pour  des  querelles  domestiques  :  d'un  autre  côté,  les  Caméroniens 
continuaient  leurs  agitations  plutôt  politiques  que  religieuses;  des 
tests  continuels  étaient  réclamés  et  contre  ces  sectaires  antimonar- 
chiques et  contre  les  papistes  ;  mais  il  était  difficile  de  définir  le 
papisme  dans  un  pays  où  l'épiscopat  était  établi  par  la  loi ,  et  le 
presbytérianisme  aimé  du  peuple. 

Quant  à  la  noblesse  d'Angleterre ,  Jacques  II  désirait  qu'elle  le  ^ 
tint  à  la  campagne  :  A  Londres  ^  disait-il ,  vous  êtes  des  vaisseanm 
en  pleine  mer^  à  peine  visibles;  dans  les  villages ^  vous  éfeê 
comme  des  vaisseaux  dans  un  fleuve^  aii  ils  semblent  des  géants. 
Lesseigneurs,  en  restant  isolés  dans  leurs  terres,  augmentèrent  leurs 
richesses,  accrurent  leur  influence  par  l'hospitalité  qu'ils  exer- 
çaient, et  devinrent  plus  redoutables  en  étant  moins  corruptibles. 

Monmouth,  toujours  dévoré  de  la  soif  du  commandement ,  dé- 
barqua en  Angleterre;  mais  il  fut  battu  et  fait  prisonnier;  une 
lâche  soumission  ne  lui  valut  pas  même  grâce  de  la  vie,  et  il  fut 
décapité.  Ce  fut  une  rigueur  inutile,  et  les  persécutions  dirigées 
contre  ses  adhérents  rendirent  à  Jamais  infâme  le  nom  du  juge 
Jefferies,  qui,  devenu  chancelier  (l),  fit  le  plus  grand  tort  à  la 
cause  du  roi. 

(1)  «  11  y  avait  à  Londres  une  certaine  anabaptiste  nommée  Gount,  qui  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa  ?ie  en  œuvres  de  charité ,  à  visiter  les  prisons,  à 
soigner  les  malades,  quelle  que  fût  leur  croyance.  Elle  fit  rencontre  d'un  des  re- 
l)elles,  et  raccueillil  dans  sa  maison ,  cherchant  une  occasion  de  le  renvoyer 
hors  du  pays.  Un  soir  qu'il  était  sorti ,  ce  misérable  ouït  dire  que  le  roi  avait 
promis  le  pardon  et  une  récompense  à  quiconque  indiquerait  une  personne  ayant 
donné  asile  à  des  rebelles  ;  il  alla  en  conséquence  dénoncer  son  hôtesse,  et  gagna 
la  récompense  promise.  On  fit  le  procès  à  cette  femme  ;  mais  il  n'y  avait  point 
d'autre  témoin  que  ce  misérable  pour  prouver  qu'elle  était  instruite  de  sa  qualité 
de  rebelle.  La  servante  attesta  seulement  qu'elle  l'avait  vu  dans  la  maison.  Le 
juge  insista  néanmoins  pour  que  les  jurés  la  déclarassent  coupable;  et  elle  fut 
condamnée  à  être  brûlée  vive.  Elle  mourut  avec  un  courage  et  une  gaieté  géné- 
ralement admirés.  Elle  allégua ,  pour  se  disculper,  que  sa  religion  prescrit  la 
charité;  que  la  charité  la  plus  méritante  est  de  faire  du  bien  à  un  ennemi,  di* 


Gulllaimie 
d'Orange. 
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Enhardi  parla  victoire,  Jacques  IlDedissimala  plusses  projets  : 
les  courtisans  proclamèrent  Taxiome  :  A  Deo  rex,  a  rege  lex  ;  te 
parlement  montra  la  plus  grande  docilité,  et  le  roi  dispensa  de  Té- 
preuve  du  test.  Il  permit  aux  catlioliques  d'exercer  leur  culte,  aux 
jésuites  d'ouvrir  des  collèges,  aux  moines  de  se  rendre  à  Saint-Jac- 
ques revêtus  de  leur  habit;  il  institua  quatre  évéques  catholiques , 
et  une  commission  privilégiée  pour  connaître  des  fautes  commises 
par  les  ecclésiastiques.  Il  envoya  une  ambassade  au  pape ,  et  reçut 
un  nonce  du  pontife,  contrairement  à  la  loi.  L'archevêque  de  Gan- 
torbéry  et  six  évêques  anglicans  ayant  réclamé  y  il  les  fit  mettre 
en  prison ,  et  persécuta  ceux  qui  repoussaient  la  loi  de  tolérance. 
Innocent  XI ,  non  moins  prudent  que  vertueux  ,  cherchait  à  le 
dissuader  de  pareilles  imprudences  ;  mais  Jacques  II  se  fiait  en 
Louis  XIV,  qui  lui  insinuait  d'employer  toute  son  autorité  pour  ré- 
tablir le  despotisme  et  la  religion  catholique ,  en  même  temps  qu'il 
Msait  recommander  aux  membres  de  l'opposition  de  soutenir  avec 
'  Isrmeté  leurs  droits  et  leur  religion,  sans  rien  craindre  de  la  France. 
De  là  des  haines.  La  naissance  d'un  héritier  catholique  vint  faire 
pencher  la  balance,  et  l'on  considéra  comme  supposé  ce  Jacques- 
Edouard  ,  connu  plus  tard  sous  le  nom  du  Prétendant,  et  dès  lors 
réputé  légitime. 

Une  main  cachée,  mais  très-active ,  avait  donné  l'impulsion  à 
tous  les  maux  précédents  :  c'était  cellede  Guillaume  d'Orange.  Mal- 
gré la  Jalousie  des  Hollandais,  il  s'était  trouvé  porté,  sur  le  cadavre 
des  de  Witt,  au  stathoudérat  par  la  multitude  inconstante,  qu'il 
méprisait  profondément.  Le  gouvernement  tyrannique  qu'il  avait 
introduit  avait  eu  pour  mobile  ses  passions  plutôt  que  l'intérêt 
du  pays,  et  il  avait  grandi  aux  regards  de  l'Europe  comme  l'uni- 
que rival  de  Louis  XIV.  Mélange  de  hardiesse  et  de  formalité , 
âme  élevée ,  mais  sous  des  apparences  froides ,  il  s'était  montré 
le  défenseur  intéressé,  mais  fidèle,  de  la  liberté  européenne.  Né 
de  Marie- Henriette,  fille  de  Charles  I",  et  ayant  épousé  Marie, 
fille  de  Jacques  II,  il  portait  naturellement  son  attention  sur  les 
vicissitudes  d'un  trône  d'où  le  rapprochait  chacune  des  fautes  de 
sant  qu'elle  espérait  être  récompensée  par  celui  pour  Pamour  de  qui  elle  avait 
rendu  un  tel  service  ;  et  elle  se  réjouissait  de  ce  que  Dieu  lui  eût  accordé  d*élre 
la  première  à  subir  le  supplice  du  feu,  et  de  mourir  martyre  d'une  religion  toute 
d*amour.  Le  quaiier  Penn  la  vit  mourir.  Elle  disposa  elle-même  la  paille  au- 
tour d'elle,  afin  de  mourir  plus  promptement,  et  se  comporta  de  telle  sorte  que 
tous  les  assistants  fondirent  en  larmes.  »  Bornet. 
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ceux  qui  l'oecopaient.  Il  avait  favorisé  la  restauration  des  Stoarts, 
pois  fomenté  contre  eux  des  dispositions  hostiles;  il  donnait  asile 
aux  mécontents  et  aux  bannis ,  et  témoignait  de  Tintérét  aux 
protestants ,  dont  il  se  montrait  le  protecteur  universel.  Ce  titre , 
et  son  inimitié  constante  contre  Louis  XIV,  le  recommandaient  à 
l'afTection  des  Anglais  ;  et  il  ne  dissimula  pas  combien  il  voyait 
avec  déplaisir  la  naissance  d'un  héritier  du  trône. 

Jacques  II  ayant  voulu  ensuite  l'amener  à  reconnaître  la  révoca- 
tion du  test,  il  lui  sembla  que  ce  n'était  plas  le  moment  de  dissi* 
muler  :  se  déclarant  donc  ouvertement  le  défenseur  des  protestants , 
et  favorisé  par  les  fautes  de  ses  ennemis,  plus  encore  que  parla  fer- 
meté opiniâtre  de  son  esprit,  il  se  prépara  à  la  guerre.  Jacques  II, 
ouvrant  tardivement  les  yeux ,  chercha  à  se  concilier  les  cœurs 
par  des  promesses  qui  ne  firent  qu'attester  son  effroi.  Dans  deux 
proclamations  adressées  aux  peuples  anglais  et  écossais,  Guillaume 
protesta  qu'il  n'avait  d'autre  intention,  en  prenant  les  armes,  que 
d'obtenir  un  parlement  libre  et  légitime,  de  rétablir  les  lois,  les  ma- 
gistrats, les  bourgs,  de  garantir  la  religion ,  et  de  démontrer  que 
le  prince  de  Galles  était  un  enfant  supposé. 

Ce  second  Guillaume  le'  Conquérant  s'avança  avec  cent  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre ,  cinq  cents  bâtiments  de  transport  et 
quatorze  mille  hommes  de  troupes,  portant  sur  sa  bannière  :  Pour 
la  religion  protestante  et  la  liberté  de  C Angleterre  y  avec  la  de- 
vise :  Je  maintiendrai.  Il  débarqua  à  Torbay  ;  et  Jacques  II,  par 
ses  hésitations,  perdit  ses  amis,  et  bientôt  sa  cause  elle-même. 

Lord  Churchill ,  élève  de  Tnrenne,  devenu  célèbre  depuis  sous 
le  nom  de  Mariborough ,  avait  épousé  Sara  Jennings ,  élevée  à  la 
cour  de  la  duchesse  d'York,  et  amie  intime  de  la  princesse  Anne, 
fille  bien-aiméede  Jacques,  qui  avait  épousé  le  prince  de  Dane- 
mark. Il  fut  donc  employé  à  la  guerre,  dans  les  négociations, 
même  dans  des  intrigues  galantes;  et  le  roi  le  nomma  alors  lieu- 
tenant général.  Mais  il  déserta  la  cause  de  son  souverain  et  de  son 
ami,  en  justifiant  sa  trahison  du  prétexte  de  la  religion.  Il  en- 
traîna à  sa  suite  beaucoup  de  personnes,  et  la  princesse  Anne  elle- 
même,  ce  qui  fit  dire  à  Jacques  :  Que  ceux  qui  veulent  passer 
du  côté  de  VvrSurpateur  se  declareîit  ;je  leur  fournirai  des  passe- 
ports, pour  leur  épargner  V infamie  de  trahir  leur  souverain 
légitime. 

Jacques  II  fut  réduit  à  s'enfuir  travesti;  mais  il  fut  découvert, 
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et  invité  à  retoaroer  à  Londres,  où  il  fat  reçu  comme  en  triomphe. 
Mallieureusement  pour  lui,  Il  ne  sut  pas  proOter  du  moment;  et, 
ne  s'apereevant  pas  que  sa  présence  dans  le  royaume  serait  un 
Décore,  gi^ave  eml)arras  pour  le  stathouder  (i) ,  il  s'enfuit  de  nouveau  en 
France. 

Louis  XIV  dut  alors  regretter  vivement  ses  oscillations  ;  car  après 
s'être  vu,  sous  les  règnes  précédents,  Tarbitre  de  TAngleterre,  et 
l'avoir  employée  contre  la  Hollande ,  il  la  voyait  maintenant  dans 
les  mains  de  son  plus  grand  ennemi ,  comme  une  nouvelle  force 
opposée  à  la  monarchie  pure.  Il  fit  donc  bon  accueil  au  prince  fu- 
gitif,  à  qui  il  assigna  le  château  de  Saint-Germain,  avec  cinquante 
mille  livres  par  mois,  et  en  l'y  laissant  maître  comme  dans  son  pro- 
pre palais. 
ii»9.  Une  convention  convoquée  par  Guillaume  fit  paraître  deux  dé- 

clarations, où  il  était  dit  que  Jacques  ayant  attenté  à  la  constitu- 
tion du  royaume  en  violant  le  contrat  originaire  entre  le  roi  et 
le  peuple,  enfreint  Icslois  fondamentales  par  le  conseil  des  jésuites 
et  d'autres  gens  pervers ,  s'étant  en  outre  retiré  hors  du  royaume , 
était  considéré  comme  ayant  abdiqué;  que  letr^ne,  en  consé- 
quence, restait  vacant;  et  que  l'expérience  avait  démontré  qu*un 
royaume  protestant  ne  pouvait  s'accommoder  du  gouvernement 
d'un  roi  papiste.  Farces  causes,  l'assemblée  exclut  pour  toujours 
les  catholiques  du  trône,  où  elle  appela  Guillaume  et  sa  femme  (2). 

(1)  «  Ce  serait  folie,  disait-il,  de  me  croii*e  en  sûreté  taut  que  je  suis  au  pou- 
voir d*uD  homme  qui  non-seulement  a  envahi  mes  États  sans  aucune  provo- 
cation ,  mais  m^a  fait  encore  prisonnier  dans  mon  propre  palais ,  m'a  envoyé 
à  minuit  Tordre  de  quitter  ma  capitale,  et  a  cherché  à  me  montrer  aux  yeux 
du  monde  noir  comme  Tenfer,  en  m*accusant  d*avoir  supposé  un  fils  ;  accusation 
que  ceux-là  même  qui  l'ont  inventée  savent  être  fausse  en  leur  Ame  et  cons- 
cience. Je  suis  né  libre,  et  je  veux  continuer  ;  j*ai  risqué  ma  vie  pour  la  défense 
de  mon  pays,  et  je  ne  suis  pas  assez  vieux  pour  ne  pas  la  risquer  encore.  C'est 
pourquoi  je  me  retire  ;  mais  je  resterai  en  position  de  revenir  quand  la  nation 
ouvrira  les  yeux  sur  les  prétextes  faux,  bien  que  spécieux,  dont  on  s'est  servi 
pour  l'abuser.  « 

(2)  On  avait  eu  l'idée  de  couronner  Marie  ;  mais  Guillaume  ayant  convoqué 
les  principaux  membres,  leur  dit ,  de  ce  ton  bret  et  sec  qui  lui  était  habituel  : 
«c  Vous  avez  vu  que  je  ne  cherchais  ni  à  effrayer  ni  à  flatter  qui  que  ce  soit.  On 
parle  d'une  régence  :  la  pensée  est  bonne;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi ,  car 
je  ne  saurais  accepter  cette  dignité.  Quelques-uns  voudraient  couronner  la  prin- 
cesse: personne  plus  que  moi  n'apprécie  sa  vertu  et  ses  droits;  mais  je  dois 
vous  dire  que  je  ne  suis  pas  homme  à  recevoir  des  ordres  d'une  coiffe,  et  à  le- 
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Ainsi  elle  ne  répudia  pas  la  race  des  Stuarts,  mais  leur  politique , 
et  renia  ce  droit  divin  que  les  prétendants  s'en  allèrent  propageant 
par  toute  i*Europe.  Le  parlement,  dont  la  souveraineté  était  recon- 
nue par  cet  acte ,  présenta  en  triomphe  à  Guillaume  et  à  Marie  la 
Déclaration  des  droits,  quatrième  loi  fondamentale  de  l'Angleterre, 
où  étaient  réprimés  les  abus  du  régime  qui  finissait.  Il  y  est  pourvu 
à  la  liberté  des  élections  et  à  un  meilleur  choix  des  juges  ;  plusieurs 
droits  controversés  jusque-là  y  sont  posés  en  fait  :  il  est  dit  que  le 
roi  ne  peut  dispenser  de  l'exécution  des  lois,  ni  imposer  des  taxes 
tans  le  parlement ,  ni  entretenir  des  armées  permanentes  en  temps 
de  paix  ,  ni  instituer  des  commissions  spéciales;  la  liberté  com- 
plète des  discussions ,  le  droit  de  pétition  pour  tout  Anglais,  y  sont 
proclamés.  D'un  autre  côté,  il  y  est  stipulé  que  le  roi  pourra  con- 
voquer, proroger,  dissoudre  le  parlement  ;  refuser  son  consente- 
ment aux  bills  proposés,  choisir  les  membres  du  conseil,  nommer 
aux  principaux  emplois,  faire  la  paix,  la  guerre,  les  alliances,  et 
diriger  le  gouvernement  général  de  TÉtat,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte  (1). 

Dir  Ja  couronne  par  les  cordons  d'un  tablier.  Je  ne  m^occiiperai  de  rien  qu^à  la 
condition  de  faire  tout  par  moi,  et  pour  tonte  la  vie.  Si  d'autres  pensent  diffé* 
remment,  qu'ils  se  hâtent  de  prendre  ce  parti.  Je  me  soucie  peu  de  régner  ;  et  dès 
que  je  ne  me  croirai  plus  utile  à  la  nation  anglaise,  je  sais  où  m'appellent  les 
affaires  de  l'Europe .  » 

(I)  Voici  les  principaux  articles  de  la  Déclaration  des  droits  : 

f*  Le  prétendu  pou  voir  de  suspendre  arbitrairement  Texécution  des  lois,  sans 
le  concours  du  parlement ,  est  radicalement  nul. 

2^  Il  en  csl  de  même  du  pouvoir  récemment  usurpé  de  dis|)enser  un  individu 
de  l'obligation  de  se  conformer  aux  lois. 

3°  L'érection  de  toute  commission  pour  connaître  des  affaires  ecclésiastiques 
ou  de  toutes  autres  commissions  est  contraire  aux  lois,  et  pernicieuse. 

4<»  Toute  levée  d'impôt  pour  l'usage  de  la  couronne,  en  vertu  de  la  préroga- 
tive royale,  sans  le  concours  du  parlement,  pour  un  temps  plus  ou  moin.<; 
long ,  ou  d'une  manière  différente  de  celle  qui  a  été  consentie ,  est  illégale. 

ô""  Tout  Anglais  a  le  droit  d'adresser  des  pétitions  au  roi ,  et  ne  peut  être  ni 
poursuivi  ni  emprisonné  pour  l'avoir  exercé. 

6**  Le  roi  ne  peut  lever  ni  entretenir  une  armée  en  temps  de  paix,  sans  le 
consentement  du  parlement. 

T*  Tout  Anglais  protestant  a  le  droit  d'avoir  des  armes  pour  sa  défense,  selon 
sa  condition,  et  de  la  manière  dont  les  lois  le  permettent. 

8**  Les  élections  des  membres  du  parlement  doivent  être  libres. 

9*^  Aucun  membre  du  parlement  ne  peut  être  ni  accusé,  ni  poursuivi,  ni 
jugé  par  aucune  cour  du  royaume ,  pour  les  discours  qu'il  a  prononcés  ou  les 
voles  qu'il  a  émis. 
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Ainsi  les  longues  et  sanglantes  agitations  des  libéraux  aboutis- 
saient à  une  réforme  du  gouvernement ,  et  laissaient  la  société 
sans  modification  ;  car  le  contrat  ne  fut  passé  qu^entre  les  rois, 
les  lords  et  les  prélats ,  sans  que  le  peuple  fût  appelé  à  y  prendre 
part.  La  justice  fut  soustraite  à  l'arbitraire  du  roi ,  mais  sans  la 
dégager  d*une  confusion  inextricable,  ni  de  la  barbarie  des  cou- 
tumes féodales.  A  la  place  du  despotisme,  rendu  impossible,  restait 
une  oligarchie  formée  par  un  système  d'élection  inaccessible  au 
peuple.  Le  papisme  était  détruit  ;  mais  le  culte  anglican,  absurde  et 
persécuteur,  lui  était  substitué.  La  nation  se  trouva  restreinte  à  une 
civilisation  qui  ne  s'éleva  pas  au  delà  d'un  bien-être  matériel,  et  ne 
monta  Jamais  à  des  idées  générales.  Certains  faits  passèrent  néan- 
moins pour  tels  à  ses  yeux,  et  compliquèrent  davantage  l'ancienne 
constitution ,  par  l'établissement  d'une  bourgeoisie  régnant  à  titre 
aristocratique,  sous  le  nom  d'un  roi  inactif,  sur  une  nation  de  ma- 
telots et  d'artisans  qui,  au  lieu  des  libertés  modernes,  ne  connais- 
saient que  les  franchises  du  moyen  âge. 

Cependant  l'opposition  aux  Stuarts  s'était  faite  sur  le  terrain  de 
la  légalité ,  ce  qui  enseigna  à  la  nation  à  le  connaître  et  à  modérer 
ses  demandes,  afin  de  conserver  ce  qui  était  important  pour  elle. 
Les  Stuarts  avaient  voulu  non-seulement  abolir  les  droits  donnés 
par  la  révolution,  maisencore  attenter  à  ceux  que  la  nation  possédait 
antérieurement^et  qu'elle  voulait  bien  considérer  comme  accordés 
par  les  rois,  tandis  qu'ils  leur  avaient  été  arrachés.  On  comprit  en 
conséquence  que  les  franchises  de  la  nation  ne  pouvaient  se  concilier 
avec  une  monarchie  de  légitimité,  et  qu'il  en  fallait  une  d'élection. 
La  chambre  basse  ayant  donc  habitué  le  peuple  à  s'occuper  des 
affaires,  l'esprit  national  s'en  trouva  excité.  Le  parlement  avait 
senti  son  importance  :  or  les  nouveaux  rois,  au  lieu  de  s'obstiner 
comme  les  Stuarts  à  i  abattre ,  s'allièrent  avec  lui  par  l'intermé- 
diaire des  ministres,  dont  la  dignité  s'en  accrut;  car,  reconnaissant 

10"  On  ne  pourra  exiger  des  cautions  excessives  et  de  trop  fortes  amejides , 
tii  infliger  des  peines  cruelles  et  non  autorisées  par  l'usage. 

1 1"  Les  jurés  doivent  être  cboisis  sans  partialité  ;  et  quand  il  s'agira  de  haute 
trahison ,  ils  doivent  tous  être  |K)ssesseurs  de  francs  ûefs. 

12**  Toutes  concessions  d'amendes  ou  de  biens  conlisq nés, avant  la  conviction 
de  l'accusé,  sont  nulles  de  plein  droit. 

13°  Il  est  nécessaire  de  convoquer  souvent  le  parlement,  pour  trouver  renoède 
aux  griefs  exposés,  corriger  les  abus,  forlilier  les  lois  et  les  maintenir. 
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la  nécessité  de  marcher  d'accord  avec  la  volonté  nationale,  ils  du« 
reot  seconcilier  la  majorité  dans  les  chambres.  Les  deux  partis  qnl 
oontinaèrent  à  snbsister  attestèrent  la  liberté  de  la  pensée  ;  lorsque 
l'opposition  put  se  montrer  impunément,  les  trames  secrètes  de- 
vinrent inutiles^  et  le  besoin  de  Tunité  fut  senti  par  tout  le  monde. 

Les  élections,  faites  avec  plus  de  liberté  que  jamais,  produisirent 
une  chambre  qui  n'était  ni  presbytérienne,  ni  républicaine,  ni  an- 
glicane, mais  telle  qu'elle  devait  être  pour  représenter  le  progrès  de 
vingt-huit  années.  On  savait  qu'il  fallait  un  roi  à  une  société  consti- 
tuée comme  l'Angleterre  ;  mais  on  savait  aussi  qu*il  ne  devait  pas  ré- 
gner en  vertu  de  la  légitimité,  c'est-à-dire  considérer  les  libertés  na- 
tionales comme  émanées  de  lui,  et  par  conséquent  révocables;  et 
qu'il  devait  reconnaître,  au  contraire,  tenir  son  droit  du  consente- 
ment de  la  nation. 

On  avait  cherché  des  garanties  dans  les  formes  du  gouvernement 
plus  que  dans  les  principes  constitutifs  de  la  société;  aussi  devait- 
Il  en  résulter  des  discordes.  Le  mode  d'élection  demeurait  défec- 
tueux ,  et  il  ne  représentait  pas  les  différentes  classes.  Les  chan- 
gements de  ministère  devaient  influer  sur  la  politique  même  a 
l'extérieur,  et  la  rendre  dès  lors  vacillante. 

Ici  se  termina  donc  la  révolution  anglaise,  dont  l'apogée  fut  Tac- 
tion  presbytérienne  et  démocratique,  où  surgit  le  sentiment  de  l'é- 
galité, comme  conséquence  du  protestantisme,  par  le  renversement 
de  la  chambre  héréditaire  des  lords.  Beaucoup  de  ressemblances 
extérieures  y  font  trouver  un  pendant  à  la  révolution  française.  On 
y  voit  de  même  des  représentants  de  la  nation  en  devenir  les  maî- 
tres; un  roi  conduit  à  i'échafaud,  un  soldat  sur  le  trône;  puis  le 
retour  de  l'ancienne  famille  royale,  qui,  se  rendant  odieuse  en  s'ap- 
puyant  sur  l'étranger,  est  contrainte  de  laisser  la  place  à  une  bran- 
che collatérale,  qui  lui  succède  en  vertu  du  principe  électif. 

Mais,  pour  peu  qu*on  ne  s'arrête  pas  à  la  surface,  on  y  aperçoit 
des  différences  essentielles.  La  révolution  française  venait  après  le 
despotisme,  dont  elle  était  une  conséquence  :  elle  détestait  le  passé, 
et  voulait  élever  un  édifice  nouveau ,  dont  on  était  habitué  depuis 
un  siècle  à  fouiller  les  fondements.  En  Angleterre,  loin  que  le  moyen 
âge  fût  hai,  il  était  considéré  comme  la  source  des  libertés  nationa- 
les, a  tel  point  que  les  rois  et  les  révolutionnaires  invoquaient 
également  lesanciennes  chartes,  ne  juraient  que  par  elles,  elpréten- 
daieut  vouloir  les  rétablir.  Le  besoin  de  l'indépendance  individuelle 
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S  était  bien  éveillé  dans  les  esprits  ;  mais  on  n'avait  pas  encore 
fondé  sur  elle  de  tliéories  décisives.  On  ne  songeait  pas  a  opérer 
une  réforme  générale,  mais  à  établir  le  gouvernement  du  pays  par 
Tentremise  des  communes,  sous  la  garantie  infaillible  d*une  monar- 
chie limitée;  encore  n*y  tendait-on  pas  ouvertement,  mais  dans 
l'ombre ,  en  attirant  peu  à  peu  les  affaires  à  la  chambre  basse , 
pour  les  soumettre  à  la  discussion.  De  là  des  tentatives  maladroi- 
tes, qui  sont  loin  d'égaler  Timportance  sociale  des  actes  de  l'assem- 
blée constituante. 

En  Angleterre,  on  marche  avec  la  Bible  et  Thypocrisle  ;  en  France, 
avec  le  cynisme  et  Tincrédulité.  Là  le  peuple  et  les  partis  sont  in- 
décis, et  ils  ont  besoin  qu'un  homme  les  pousse;  ici  tous  prennent 
leur  course  avec  furie,  et  à  peine  le  chef  ralentit-il  le  pas,  qu'il  est 
écrasé.  Tous  s'accordent  dans  les  idées  destructives  de  la  philoso- 
phie de  l'époque ,  tandis  que  le  long  parlement  flottait  entre  mille 
opinions  religieuses,  et  qu'il  aurait  usé  ses  forces  dans  une  alter- 
native continuelle  d'alliances  ou  d'inimitiés,  si  Gromwell  ne  les 
eût  soutenues  par  son  ambition.  Le  Protecteur  poussait  à  un  pro- 
grès pour  lequel  la  nation  n'était  pas  encore  mûre,  tandis  que 
celui  qui  hérita  de  la  nation  française  ne  fit  que  retenir  et  refouler, 
en  restaurant  le  système  féodal  et  théologique  comme  il  l'enten- 
dait. En  somme,  la  révolution  e^t  faite  en  Angleterre  par  les  partis  et 
sous  des  influences  étrangères  ;  en  France  elle  l'est  par  le  peuple  : 
la  révolution  anglaise  n'eut  pas  d'écho  au  dehors  ;  celle  de  la  France 
effraye  encore  aujourd'hui  les  monarques  :  l'une  n*eut  pour  enne- 
mis que  le  petit  nombre  d'individus  qu'elle  lésa;  l'autre  en  a  dans 
le  monde  entier,  ce  qui  est  uue  preuve  de  son  universalité.  La  révo- 
lution anglaise  périt  d'elle-même,  parce  que  son  idée,  étant  inappli- 
cable, n'avait  pas  été  élaborée  par  la  discussion  et  par  l'expérience, 
et  elle  ne  laissa  rien  à  la  nation;  la  révolution  française  fut  assou- 
pie, mais  non  pas  vaincue  par  les  étrangers  qu'elle  menaçait  ;  et  les 
idées,  les  institutions  à  l'aide  desquelles  elle  avait  renouvelé  la  so- 
ciété,  continuèrent  à  subsister. 
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CHAPITRE  XIX. 

GUILLiiniE  III.  —  ANIII. 

Un  grand  nombre  de  personnes  en  Angleterre,  surtout  parmi  le 
clergé,  étaient  restées  fidèles  au  roi  détrôné  ;  et,  sous  le  nom  dejaco- 
bites,  elles  furent  persécutées  ou  dépouillées  de  leurs  bénéfices.  H 
lint  cependant  un  moment  oà,  pour  accorder  les  scrupules  de  la 
conscience  avec  les  exigences  de  Tintérét,  on  inventa  une  distinc- 
tion entre  le  roi  de  fait  et  le  roi  de  droit;  et  l'on  put  ainsi  obéir  ù 
Guillaume  comme  à  Télu  de  la  nation,  mais  non  comme  à  un  prince 
légitime.  On  essaya  aussi,  pour  apaiser  les  scrupules  religieux,  de 
rédiger  une  formule  dans  des  termes  plus  vagues ,  afin  que  les  non- 
conformistes  pussent  aussi  la  signer;  mais  on  ne  put  y  réussir.  Seu* 
lement  Guillaume,  quoique  zélé  calviniste,  parvint  à  obtenir  l'acte 
de  tolérance,  qui  affranchit  des  peines  portées  contre  ceux  qui 
n'assistaient  pas  aux  exercices  du  culte. 

Bien  que  TÉcosse  parût  devoir  rester  attachée  aux  Stuarts ,  elle 
accepta  la  révolution  avec  joie ,  attendu  que  le  culte  épisoopai  qui 
lui  avait  été  imposé  par  Charles  II  lui  pesait  extrêmement.  L'op- 
position des  torys  et  l'insurrection  des  montagnards  furent  domp- 
tées par  les  armes. 

Les  catholiques  irlandais  avaient  espéré,  lors  de  la  restauration, 
recouvrer  leurs  droits;  et  les  nouveaux  propriétaires  tremblaient, 
lorsque  le  catholicisme  fut  proscrit  par  l'irrésolu  Charles  II,  qui 
rendit  plus  sévère  la  défense  de  sortir  de  i'fie ,  de  peur  quMls  ne 
vinssent  en  Angleterre  lui  demander  justice.  Il  assura,  dans  le  pays, 
aux  révolutionnaires  les  usurpations  qu'il  leur  enlevait  en  Angle- 
terre ,  en  promettant  toutefois  de  rendre  leurs  biens  a  ceux  qui 
pourraient  démontrer  leur  innocence  :  édit  inique  qui  commençait 
par  les  déclarer  coupables,  et  pourtant  ceux  qui  se  disculpèrent 
furent  en  si  grand  nombre,  que  les  terres  manquèrent  pour  les  in- 
demniser  :  alors  on  se  mit  à  crier  au  papisme,  et  les  réparations 
cessèrent. 

On  voulut  faire  sanctionner  par  un  parlement  irlandais  ces  ini- 
quités, de  même  que  celles  qui  les  avaient  précédées.  Mais  outre  qu'il 
n*y  entra  presque  que  des  protestants,  comme  uniques  propriétaires 
ï.  \vi.  2i 
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du  sol ,  on  exigea  de  plas  qu'ils  reçussent  la  commuuioD  d'après  le 
rit  anglican ,  ce  qui  équivalait  à  l'exclusion  entière  des  catholiques. 
Ils  conçurent  de  l'espoir  sous  Jacques  1 1  ;  et  déjà  même  la  réaction 
se  manifestait,  lorsque  la  révolte  éclata.  L'Irlande  devint  donc  le 
centre  de  la  résistance,  et  le  vice-rai  Tyrconeli  invita  Jacques  II  à 
s'y  rendre.  Ce  que  je  puis  vous  souhaiter  de  mieux  y  avait  dit 
Louis  XIV  en  faisant  ses  adieux  au  prince  anglais,  c*est  de  ne  plus 
9«89.      vous  revoir.  Jacques  II  débarqua  dans  l'île,  et  se  vit  suivi  de  beau- 
coup de  monde  ;  mais  il  s'aliéna  bien  des  esprits  en  ne  voulant  pas 
consentir,  dans  le  parlement,  à  ce  que  l'Irlande  fût  détachée  de 
l'Angleterre,  ni  le  roi  considéré  comme  chef  de  l'Eglise.  Sur  ces  en- 
sjoiuei.     ^^l'i^  Guillaume  arrivait,  et  Jacques,  défait  à  la  Boyne,  fut 
obligé  de  fuir  une  seconde  fois  d'un  royaume  dont  il  ne  devait  rem* 
porter  que  des  regrets. 

Le  nom  de  Guillaume  est  resté  en  vénération  parmi  les  protestants 
d'Irlande  :  on  conserve  encore  dans  le  pays  des  emblèmes  qui  le 
rappellent;  on  y  élève  des  lis  jaunes,  on  porte  des  toasts  à  sa 
mémoire,  et  l'on  appelle  orangiste  le  parti  opposé  aux  catholiques. 
11  ne  restait  plus  à  ces  derniers  qu'un  douzième  des  terres.  Aussi, 
À  partir  de  ce  moment,  fut-il  difficile  à  l'Angleterre  de  frapper 
l'Irlande  sans  atteindre  les  Anglais  établis  sur  son  sol  :  elle  ne  put 
donc  que  s'entendre  avec  eux  pour  opprimer  les  catholiques.  En 
conséquence,  l'oppression  nationale  de  tout  le  pays  fut  double, 
c'est-à-dire  au  profit  de  l'Angleterre  et  au  profit  particulier  des 
différents  propriétaires.  Les  protestants  commencèrent  par  recon- 
naître la  supériorité  du  parlement  d'Angleterre  sur  celui  de  l'Ir- 
lande, dont  ils  sacrifièrent  ainsi  les  intérêts.  Les  manufactures  de 
laine,  qui,  très-florissantes  en  Irlande,  rapportaient  beaucoup  aux 
cultivateurs  et  aux  artisans,  furent  détruites,  parce  qu'elles  rivali- 
saient avec  celles  des  Anglais;  et  si  quelque  magistrat  du  pays 
cherchait  à  s'y  opposer,  il  pouvait  être  jugé  par  les  tribunaux  an- 
glais ,  même  après  avoir  été  absous  par  les  tribunaux  irlandais. 

D'un  autre  côté  les  protestants  firent  des  lois  au  détriment  des  ca- 
tholiques, et  l'armée  prêtait  main  forte  pour  les  exécuter.  Ce  fut  une 
persécution  pacifique  qui  se  vantait  d'être  juste  »  parce  qu'elle  était 
légale  ;  humaine,  parce  qu'elle  entraîna  l'effusion  de  peu  de  sang; 
modérée,  parce  qu'elle  opprimait  sans  déterminer  la  rébellion.  Les 
évéques  ou  les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  pouvaient  conférer  les 
ordres  furent  bannis  ;  s'ils  tardaient  à  parler,  ils  étaient  jetés  en  pri* 
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fon  et  déportés  dans  les  lies  ;  s'ils  revenaient,  la  peine  capitale  les 
attendait.  Les  prêtres  furent  autorisés  à  rester,  mais  en  prêtant  ser- 
ment, et  en  s'obligeant  à  ne  pas  quitter  la  campagne,  à  n'officier  que 
dans  la  paroisse  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  et  le  tout  sous  cau- 
tion. S'ils  apostasiaient,  ils  obtenaient  une  grosse  pension.  Le  culte 
nedevait  avoir  rien  d'extérieur.  Tout  catholique  pouvait  être  sommé 
par  le  Juge  de  paix  de  dire  l'heure ,  le  jour,  le  lieu  où  il  avait  assisté  à 
la  messe,  et  qui  s'y  trouvait  ;  en  cas  de  refus,  il  encourait  une  amende 
de  cinq  cents  francs,  ou  une  année  de  prison.  Lespôlerinagesà  St. 
Patrice  furent  prohibés,  les  croix  et  les  tabernacles  abattus  ;  tout 
instituteur  catholique  fut  banni  et  déporté  aurindes.  En  ne  permet- 
tant pas  que  les  jeunes  gens  fussent  envoyés  au  dehors  pour  ûdre  leur 
éducation ,  on  les  excluait  des  professions  libérales,  du  parlement, 
des  fonctions  publiques.  L'industrie  restait  asservie  à  des  corpora- 
tions protestantes  privilégiées  ;  l'ouvrier  qui  refusait  de  travailler 
un  jour  de  fête  était  puni,  en  violation  de  la  liberté  religieuse  et 
Individuelle.  Le  catholique  pouvait  être  contraint  par  le  protestant 
de  lui  céder  le  plus  beau  cheval ,  pour  cinq  livres  sterling;  il  ne 
pouvait  ni  épouser  une  protestante,  ni  hériter  de  protestants,  ni  être 
tuteur  :  nous  passons  sous  silence  mille  vexations  incroyables. 
Enfin,  pour  réduire  les  malheureux  irlandais  à  l'impossibilité  de 
recourir  au  dernier  moyen  de  salut  pour  les  peuples  opprimés, 
ils  furent  désarmés  (l). 

C'était  leur  répéter  de  mille  manières  différentes  qu'ils  avaient 
tout  avantage  à  devenir  protestants,  et  qu'ils  souffriraient  constam- 
ment à  rester  catholiques.  Toutes  les  lois  étaient  donc  religieuses  au 
fond.  Les  Irlandais  pouvaient  obtenir  des  emplois  et  entrer  dans  la 
chambre,  mais  à  la  condition  de  prêter  serment  contre  la  trans- 
substantiation, la  messe,  Tidolâtrie  de  l'Église  romaine,  de  Marie 
et  des  saints.  On  fonda  des  écoles,  mais  elles  étaient  protestantes  ;  et 
parce  que  les  catholiques  n'y  allaient  pas ,  on  se  récria  contre  leur 
ignorance. 

Indépendamment  de  ces  lois,  dont  tous  ne  comprenaient  pas  les 
pièges  et  ne  voyaient  pas ,  par  suite,  le  motif  des  plaintes  soulevées, 
on  en  venait  à  de  véritables  persécutions,  que  la  haine  et  l'intérêt 
rendaient  plus  acharnées.  Or,  quand  la  loi  accordait  déjà  tant,  et 
lorsqu'il  ne  restait  aux  opprimés  aucun  moyen  de  résistance,  l'a- 

(0  Voy.  la  note  F  à  la  fin  da  voliime. 
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bas  dans  les  applieations  était  on  ne  peat  plos  facile.  En  1771,  le 
vice-roi  d'Irlande  allait  absoudre  un  catholique  ;  mais  s'aperce- 
vaut  que  l'opinion  était  contraire  :  Je  vois,  dit-il ,  qu'on  veut  sa 
mort;  qu'il  meure  donc  !  Les  seigneurs  avaient  des  prisons,  où  ils 
tenaient  des  malheureux  à  leur  discrétion  et  leur  faisaient  appli- 
quer le  fouet.  Le  théâtre,  les  écrits  déversaient  à  l'envi  les  outra- 
ges contre  la  religion  catholique.  Demandait-on  le  dessèchement 
des  marais  de  l'Irlande?  il  était  refusé,  attendu  que  ce  serait  en- 
courager le  papisme. 

Lors  même  que  racharnement  religieux  et  la  crainte  des  Stuarts 
eurent  cessé,  et  qu^on  put  voir  que  soixante  ans  de  persécutions 
n'avaient  pas  détruit  les  catholiques ,  on  continua  de  couvrir  les 
intérêts  égoïstes  du  masque  de  la  religion  ;  chaque  plainte,  chaque 
révolte  contre  des  vexations  intolérables  fut  taxée  de  papisme. 
Parfois  les  lois  tyranniques  sommeillaient  ;  mais  le  moindre  pré- 
texte suffisait  pour  les  réveiller  plus  terribles,  attendu  que  les 
violations  s'étaient  multipliées  pendant  leur  désuétude.  La  pire 
des  tyrannies  est  celle  qui  sait  s'adoucir  pour  se  rendre  supporta- 
ble ;  mais  celle  où  les  Iqis  dorment  par  moments  n'est  pas  moins 
à  redouter.  On  peut  comprendre  maintenant  la  cause  des  agita- 
tions continuelles  de  l'Irlande,  et  de  l'horrible  misère  qui  pèse  sur 
ses  habitants. 

Guillaume,  homme  loyal  et  d'une  grande  perspicacité ,  d'un 
sens  prompt  et  droit  dans  les  affaires,  aussi  vaillant  que  tout  autre 
prince  de  son  temps,  ne  savait  pas  se  faire  aimer  :  ne  se  souciant 
ni  des  lettres  ni  des  arts ,  il  se  montrait  rarement  à  Londres,  qui 
regrettait  de  ne  plus  voir  la  cour  (l)  ;  il  ne  donnait  point  d'emplois 
publics  aux  Hollandais ,  mais  il  en  plaçait  près  de  lui  et  les  trai- 
tait avec  faveur,  d'autant  plus  qu*il  se  savait  entouré  de  traîtres. 
Le  parlement  lui  en  gardait  rancune  :  aussi  apportait-il  beaucoup 
d'économie  dans  les  sommes  qu'il  lui  accordait,  sans  compter  que  le 
droit  des  chambres  à  surveiller  l'emploi  des  deniers  publics  avait 
été  établi,  sauf  en  ce  qui  concernait  une  liste  civile  de  six  cent  mille 
livres  sterling.  Ce  désaccord  tourna  au  profit  de  la  liberté ,  car  on 
aurait  peut-être  accordé  à  un  prince  aimé  tout  ce  qu*il  eût  désiré, 

(i)  «  Guillaume  fut  fataliste  eu  religion,  infatigable  à  la  guerre,  entreprenant 
en  politique,  tout  à  fait  insensible  aux  émotions  douces  et  généreuses  du  cœur 
humain;  parent  froid,  mari  insouciant,  homme  déplaisant,  prince  bourriijfiou- 
verain  impérieux.  »  Smollett. 
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au  point  d'anéantir  les  franchises  que  Ton  venait  de  conquérir. 

La  parcimonie  des  chambres  déplaisait  d'autant  plus  à  Guil- 
laume qu'elle  Tempêchait  de  faire  la  guerre  à  Louis  XIY,  ce  qui 
avait  été  le  but  de  toute  sa  vie.  Il  réussit  cependant  à  former 
contre  lui  une  ligue  qui  fut  sa  plus  grande  gloire,  et  dans  laquelle  i6«9. 
entra  aussi  l'Angleterre.  L'alliance  de  cette  puissance  avec  la  Hol- 
lande fut  même  signalée  par  une  innovation  dans  le  droit  de  la 
guerre,  savoir  :  l'interdiction  aux  bâtiments  neutres  eux-mêmes 
de  faire  voile  pour  la  France ,  sous  peine  de  s^exposer  à  être  ar- 
rêtés, comme  s'il  se  fât  agi  d'une  place  bloquée. 

Les  Français  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  débarquer  dans 
l'Ile  ou  d'y  exciter  des  soulèvements,  et  une  conjuration  dirigée 
contre  la  personne  de  Guillaume  leur  fut  même  attribuée  ;  mais  '^^' 
ils  furent  ensuite  obligés  de  le  reconnaître  pour  roi  lors  de  la  paix 
de  Ryswick.  A  son  retour  à  Londres,  Guillaume,  entendant  en- 
tonner sur  le  théâtre  une  ode  en  l'honneur  de  ses  victoires,  s'écria  : 
Chassez-moi  ces  étourdis.  Quoi!  me  prennenUils  pour  le  roi  de 
France  (i)? 

Mais  la  rigueur  qu'il  mit  à  réprimer  les  conspirations  aigrit  les 
esprits  ;  le  peuple  vit ,  dans  cette  guerre  qui  coûtait  tant ,  un  effet 
de  son  ambition  ;  les  whigs»  qui  l'avaient  porté  au  trône ,  croyant 
ainsi  faire  un  pas  vers  la  république ,  prétendaient  le  diriger  à  leur 
gré,  et  lui  rogner  de  plus  en  plus  les  ailes.  Ils  voulaient  qu'il  entre- 
tînt peu  de  soldats ,  que  le  même  parlement  ne  fût  pas  conservé 
plus  de  trois  ans ,  que  la  procédure  pour  les  crimes  de  lèse-majesté 
fût  réglée.  Poussé  à  bout  par  leurs  prétentions  excessives,  il  dut 
se  jeter  du  côté  des  torys,  leurs  adversaires:  les  factions  se  rani- 
mèrent alors  plus  que  jamais ,  excitées  sous  main  par  Marlborough, 
qui,  s'étant brouillé  avec  Guillaume,  sa  créature,  intriguait  avec 
Jacques  qu'il  avait  trahi.  La  princesse  Anne  avait  pour  lui  non- 

(1)  On  conçoil  que  les  journalistes  anglais  n'épargnaient  pas  Louis  XIV  :  il 
est  souvent  attaqué  dans  le  Spectateur.  On  y  calcule  dans  un  endroit  le  nombre 
d'individus  dont  il  a  diminué  la  population  du  royaume  «  au  lieu  de  Taccrottre 
par  ses  conquêtes  ;  et  Ton  en  conclut  que  s*il  avait  été  un  glouton  débauché 
comme  Vilellius,  il  aurait  causé  moins  de  mal  à  son  peuple.  Ailleurs,  on  lui 
reproche  la  corruption  qu'il  a  introduite,  l'ostentation  des  richesses,  la  honte 
de  la  pauvreté,  l'amour  converti  en  galanterie,  l'amitié  en  commerce,  les 
parjures  du  prince,  cet  orgueil  avec  lequel  il  laissa  élever  des  statues  à  sa  vail- 
lance, à  sa  grandeur,  à  son  héroïsme,  et  applaudir,  au  milieu  du  luxe  et  de  1« 
mollesse  de  la  cour,  à  sa  magoanimité  et  à  ses  hauts  faits  de  guerre. 
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seolement  du  penchant,  mais  une  véritable  passion  ;  et  elle  ne  fit 
que  s*aeerottre  lorsque  cette  princesse  se  fut  éloignée  du  roi  et  de  la 
reine,  qui,  prenant  ombrage  de  Marlborough,  l*avaientexcla  du 
conseil  et  mis  en  arrestation. 

Les  contrariétés  que  Guillaume  éprouvait  en  Angleterre  étaient 
pour  lui  un  mérite  de  plus  aux  yeuz  des  Hollandais;  aussi  allait-il 
souvent  s^en  consoler  au  milieu  d'eux.  Enfin,  après  avoir  eu  à  vain- 
cre d'immenses  difficultés,  il  mourut  au  milieu  de  grandes amer« 
tnmes. 

Anne,  fille  de  Jacques  II,  belle-sœur  de  Guillaume,  lui  succéda  à 
rage  de  trente-six  ans,  en  assurant  à  la  Hollande  qu'elle  main- 
tiendrait le  système  de  son  prédécesseur.  Mais  sept  provinces  y 
demeuraient  sans  stathouder,  et  l'union  entière  sans  capitaine  gé- 
néral :  on  hésitait  donc  sur  le  choix  de  celui  à  qui  Ton  confierait 
cette  dignité.  Enfin  on  prit  le  parti  de  rester  sans  stathouder,  et 
on  laissa  le  commandement  au  feld-maréchal  Vollrath,  prince  de 
Nassau-Saarbrûck-Usingen;  changements  qui  ne  se  firent  pas 
sans  troubles. 

En  Angleterre ,  Anne  nomma  George  de  Danemark,  son  mari, 
généralissime  et  amiral  ;  mais  le  véritable  directeur  des  affaires 
Alt  Marlborough ,  qui  constitua  avec  Godolphin  un  ministère  tory, 
en  s'obligeant  toutefois  à  faire  la  guerre  à  la  France,  conformé- 
ment à  ce  que  demandaient  les  whigs ,  d'accord  avec  le  vœu  po- 
pulaire. Les  victoires  signalées  de  Schellemberg  et  de  Hochstsedt 
comblèrent  de  gloire  les  Anglais,  qui  fêtèrent  la  prise  de  Gibraltar 
comme  ils  n'avaient  jamais  célébré  aucun  triomphe  depuis  la  dé- 
route de  l'invincible  Armada.  L'heureux  Marlborough,  dont  les 
succès  paraissaient  d'autant  plus  grands  qu'ils  étaient  remportés 
sur  Louis  XIV,  obtint  le  titre  de  duc,  puis  le  fief  de  Woodstock 
et  ensuite  des  pensions  de  plus  en  plus  considérables,  qui  pourtant 
ne  rassasiaient  pas  ce  héros  avare  et  intrigant  à  la  fois.  Il  négo- 
ciait les  traités  à  sa  guise,  recevait  des  dons  des  cours  étrangères, 
qui  se  résignaient  à  en  passer  par  ce  qu'il  voulait  ;  et  il  pouvait  tout 
par  l'influence  de  sa  femme,  qui,  devenue  la  favorite  de  la  reine 
Anne ,  entendait  que  tout  ne  dérivât  que  d'elle.  Mais  Abigaïl  Hyde, 
sa  parente,  qu'elle  avait  placée  près  d'elle,  lui  enleva  la  confiance 
de  la  reine,  et  servit  les  projets  de  Harley  son  oncle,  qui  cherchait 
à  miner  la  toute-puissance  de  Marlborough. 

Le  duc  sentit  qu'il  ne  pourrait  se  soutenir  qu'en  reniant  son 
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opinion  et  en  s'associant  aux  whigs  ;  mais  ceux-ci,  ne  se  conten- 
tant pas  d*an  partage,  voulureot  avoir  tout  le  ministère.  Louis  XIV  9 
comme  de  nos  jours  Napoléon,  attendait  le  moment  où  ces  divi- 
sions parlementaires  éclateraient  en  révolte,  et  il  les  fomentait  Les 
intelligences  qu'il  entretenait  avec  les  clans  montagnards  de  TÉ- 
cosse,  restés  attachés  aux  Stuartsetà  PiDdépendance  nationale,  lui 
firent  croire  que  l'occasion  était  favorable ,  et  il  prépara  un  débar- 
quement de  ce  côté  ;  mais  les  whigs  et  les  torys  se  réunirent  alors,  170t. 
et  l'entreprise  échoua. 

Marlborough,  passé  tout  à  fait  aux  whigs,  commença  à  susciter 
des  déplaisirs  à  la  reine;  et  afin  de  seconder  les  vengeances  de  sa 
femme,  à  qui  il  donnait  même  à  corriger  les  lettres  officielles  qu'il 
adressait  à  Anne ,  il  se  Joignit  aux  libéraux  pour  demander  que 
les  fonctions. d'amiral  fussent  enlevées  au  prince  de  Danemark. 
Cet  homme  docile,  <  sans  ambition,  sans  intrigues,  teiqu'U  le  fallait 
pour  être  répoux  d'une  reine  d'Angleterre  (l),  »  en  mourut  de  »7o«. 
chagrin.  Il  fut  remplacé  par  lord  Pembroke  ;  et  les  whigs  triom- 
phants promulguèrent  des  lois  libérales,  de  même  que  la  plus 
belle  amnistie  qui  jamais  eût  été  publiée. 

Mais  l'aversion  de  la  reine  et  leurs  imprudences  mêmes  eurent 
bientôt  ruiné  leur  crédit  ;  et  lorsqu'ils  eurent  demandé  maladroi* 
lement  que  Marlborough  fût  renvoyé  à  l'armée,  l'opinion  publi- 
que, tout  en  rendant  justice  à  ses  mérites,  ne  se  fit  pas  faute  de  se 
déclarer  contraire  aux  whigs  ;  ou,  pour  mieux  dire,  la  tyrannie  mi- 
nistérielle avait  lassé  à  tel  point  le  peuple,  qu'on  invoquait  même  l'o- 
béissance passive  envers  le  trône,  et  que  Ton  résistait  par  la  flatterie. 
Outre  que  la  reine  était  fatiguée  de  l'orgueil  de  Marlborough,  elle 
fut  prise  de  scrupules  au  sujet  de  ses  droits  à  la  couronne ,  crai- 
gnant de  ravoir  usurpée  au  détriment  du  prince  de  Galles,  et  pen- 
sant que  la  mort  de  ses  dix-sept  enfants  pouvait  être  un  châtiment 
du  ciel  :  elle  se  proposa  donc  de  changer  l'ordre  de  succession. 

Il  était  impossible  d'y  arriver  avec  un  ministère  whig;  elle  en 
prit  donc  un  tory,  sous  la  direction  de  Bolingbroke.  Il  fut  demandé 
compte  judiciairement  à  Godolphin  de  trente-cinq  millions  de 
livres  sterling,  dont  les  registres  de  la  trésorerie  étaient  en  défi- 
cit; et  comme  l'habileté  militaire  de  Marlborough  le  rendait  né- 
cessaire tant  que  la  guerre  continuait  avec  la  France,  les  torys 

(f)    TUOIRAS. 
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iireDt  tous  leurs  efforts  pour  ramener  la  paix.  Elle  fut  conclue  à 
Utrecht. 

L'Espagne  excluait  de  ses  possessions  de  Tlnde  tous  les  étran- 
gers, en  se  fondant  sur  la  bulle  d'Alexandre  Yl  ;  et  Jamais  elle  ne 
reconnut  les  établissements  de  FAngleterre  en  Asie  et  en  Améri- 
que, ce  qui  fut  une  cause  perpétuelle  de  guerre.  Çn  1670  seule- 
ment elle  se  résigna  aux  faits  accomplis,  et  permit  aux  vaisseaux 
anglais  l'entrée  de  ses  ports  lorsqu'ils  y  seraient  poussés  par  le 
mauvais  temps,  ou  qu'ils  seraient  dans  la  nécessité  de  se  radouber  ; 
c'en  était  assez  pour  que  le  commerce  pût  se  faire  librement.  Ces 
relations  y  interrompues  par  la  guerre,  furent  rétablies  à  la  paix, 
comme  sous  Charles  II;  les  Anglais  acquirent  en  outre  Gibraltar 
et  Minorque,  et  le  privilège  de  faire  la  traite  des  nègres  pendant 
trente  ans. 

Les  Journaux  se  mirent  à  attaquer  Marlborough  (1) ,  «  le  héros 

(1)  Swift  exerçait ,  dans  Y  Examinateur,  sa  verve  piqoante  contre  le  grand 
général  anglais.  Comme  ses  admirateurs  le  comparaient  aux  héros  de  Tanti- 
quilé ,  il  en  prend  occasion  de  faire  ce  rapprochement  : 

«  A  Rome,  au  comble  de  sa  grandeur,  un  général  victorieux  obtenait  pour 
récompense,  après  avoir  subjugué  les  ennemis,  un  triomphe,  ou  une  statue  dans 
le  forum ,  un  bœuf  pour  le  sacrifice ,  un  vêtement  brodé  pour  la  cérémonie,  une 
couronne  de  laurier,  un  trophée  avec  des  inscriptions.  Parfois  on  frappait 
mille  médailles  en  souvenir  de  la  victoire,  dépense  faite  en  Thonneur  du  vain- 
•  queur,  et  par  suite  à  porter  à  son  compte;  telle  autre  fois  il  avait  un  arc  de 
triomphe.  C'étaient  là,  si  je  me  rappelle  bien,  toutes  les  récompenses  du  gé- 
néral victorieux  pour  les  expéditions  les  plus  insignes,  après  avoir  conquis 
un  royaume,  emmené  un  roi  prisonnier  avec  sa  famille  et  les  grands  de  sa  cour, 
réduit  un  royaume  en  province,  ou  du  moins  à  être  Thumble  et  docile  allié  de 
Tempire. 

«  Parmi  ces  récompenses,  deux  seulement  tournaient  au  profit  réel  du  triom- 
phateur, la  couronne  de  laurier  et  le  vêtement  brodé  :  encore  ne  sais-je  bien  si 
le  dernier  était  aux  frais  du  sénat  ou  aux  siens.  Mais  admettons  Topinion  la  plus 
large;  admettons  toutes  les  dépenses  du  triomphe  comme  argent  allant  dans  la 
|K)Che  du  général ,  et  comparons  la 

reconnaissance  romaine  avec  Vingratitude  anglaise. 

L.   s.    D.  Ufres. 

Encens   et  vases  pour  le                    Woodstock 40,600 

brûler 4  10  0      Blenheim 200,000 

Un  bœuf  pour  le  sacrifice.      8  00  1  Prélèvements  sur  les  places.  100,000 

Robe  brodée. 50  00  0      Mildenheim 30,000 

Couronne  de  laurier.  ...    00  00  2      Tableaux,  diamants 60,000 

A  reporter,  .  .  .  .  67  io  3       430,000 
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de  TAngleterre,  lesaavear  de  l'indépendance  européenne.  »  Il  fut 
destitué  de  tous  ses  emplois,  accusé  de  concussions ,  et  condamné 
à  restituer  deux  cent  soixante  mille  livres  sterling,  qui  furent  ré- 
duites à  quinze  mille  livres  par  an. 

Jacques  II ,  conservant  ses  espérances ,  avait  renouvelé  à  plu- 
sieurs reprises  ses  tentatives,  et  secondé,  par  ses  trames  à  l'inté- 
rieur, les  armes  de  Louis  XIY ,  sans  cesser  pour  cela  d'aimer  les 
Anglais.  En  effet,  lorsque,  des  côtes  de  Normandie,  où  il  avait  fait 
ses  préparatifs  pour  se  porter  en  toute  hâte  sur  le  territoire  bri- 
tannique, il  eut  été  témoin  de  la  défaite  de  la  flotte  française  à  la 
Hogue ,  événement  qui  ruinait  à  jamais  ses  espérances  :  //  n*y  a 
que  mes  braves  Anglais,  s'écria-t-il ,  capables  de  pareils  coups! 
et  il  se  consola  à  la  pensée  que  la  marine  nationale  avait  recouvré 
sa  supériorité.  Louis  XIV,  par  condescendance  pour  Louvois ,  ne 
se  montra  plus  prodigue  envers  lui  que  de  courtoisies  et  de  refus  : 
Il  ne  songea  donc  plus  qu'à  se  faire  un  mérite  de  sa  résignation. 
A  son  lit  de  mort,  Louis  XIV  lui  promit  de  protéger  son  fils  et 
de  le  reconnaître  comme  roi  d'Angleterre;  mais  la  maison  ré- 
gnante continuait  à  le  considérer  comme  enfant  supposé ,  et  la  na- 
tion le  déclara  rebelle. 

Guillaume  n'aVait  pas  laissé  d'enfants  :  sur  dix-sept,  nés  de  la 
reine  Anne ,  pas  un  seul  ne  survivait  ;  il  ne  restait  donc  de  descen- 
dant de  Jacques  Y^ ,  par  Elisabeth ,  que  Sophie ,  veuve  du  premier 
électeur  de  Hanovre.  Le  parlement,  qui  crut  devoir  pourvoir  a  la 
succession  au  trône,  reconnut  cette  princesse  pour  héritière,  avec 
ses  descendants  non  catholiques;  en  même  temps  il  entoura  de 

L.     S.    D.  IJvrcs. 

Report 62  10  03 430,000 

statue 100  00  0    Concession  de  Palmal.  .  .      10,000 

Trophée 80  00  0    Emplois 100,000 

Mille  médailles  d'un  sou.  2    18 

Arc  de  triomphe 500  00  0 

Char  triomphal,  de  la  va- 
leur d*une  voiture  mo- 
derne   100  00  0 

Dépenses    imprévues    du 

triomphe 150  00  0 

Totaux 994  11   11 640,000 

En  1814,  le  pariement  alloua  au  duc  de  Wellington  300,000  livres  st., 
et  17,000  par  an. 
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non  velies.restrictions  la  prérogative  royale ,  et  affermit  cette  cons- 
titution ,  qui  consiste  dans  la  supériorité  du  pouvoir  législatif ,  avec 
la  permanence  du  pouvoir  exécutif. 

Lorsque  les  propositions  du  long  parlement  furent  présentées 
à  Charles  P%  il  répondit  :  «  Si  Je  consentais  à  vos  demandes,  on 
«  viendrait  encore  devant  moi  la  tète  découverte ,  on  me  baiserait 
«  encore  la  main ,  et  l'on  m'appellerait  majesté.  La  formule  de  vos 
«  commandements  serait  encore  :  La  volonté  du  roi  êignifiée  par 
«  les  deux  chambres  ;  je  pourrais  encore  faire  porter  devant  moi 
«  la  masse  et  Fépée,  et  me  complaire  à  posséder  un  sceptre  et  on 
«  diadème,  stériles  rameaux  qui  bientôt  se  flétriraient,  après  la 
«  mort  du  tronc.  Mais  quant  au  pouvoir  .véritable  et  réel ,  je  ne 
«  serais  plus  qu'une  image,  ane  enseigne,  un  fantôme  de  roi.  » 
^Çest  en  ces  termes  que  Charles  dépeignait  la  monarchie  à  laquelle 
'Vdftvait  se  résigner  la  maison  de  Hanovre. 

Le  peu  de  temps  que  dura  encore  le  règne  de  la  reine  Anne  se 
passa  en  intrigues  pour  la  succession,  qu'elle  voulait,  par  scrupule 
de  conscience,  faire  passer  au  Prétendant,  tandis  que  les  whigs 
soutenaient  les  droits  de  la  famille  de  Hanovre.  Anne  reçut  de  la 
nation  le  titre  glorieux  de  Bonne  reine  ;  mais  si  elle  fut  bonne, 
elle  se  montra  incapable  de  préparer  les  grands  événements  et 
d*en  profiter.  Elle  n'eut  pas  même  l'ambition  de  s'en  arroger  le 
mérite,  contente  de  faire  le  bien  et  de  pardonner  les  injures.  Ayant 
trouvé  les  tempêtes  apaisées,  les  mœurs  adoucies,  l'esprit  de  com- 
merce éveillé ,  elle  n'eut  pas  besoin  d'être  tyrannique ,  et  le  pays 
jouit  sous  elle  d'une  grande  prospérité.  Une  femme  se  vit  à  la  tète 
d'une  ligue  puissante,  et  arbitre  des  destinées  de  l'Europe,  pendant 
neuf  années  de  victoires,  qui  firent  trembler  sur  la  tête  du  des- 
cendant de  Charles-Quint  ses  nombreuses  couronnes,  abattirent 
l'orgueil  de  la  France,  et  contraignirent  la  monarchie  espagnole 
à  partager  avec  ses  vainqueurs  ses  trésors  et  ses  possessions.  La 
marine  anglaise  ne  comptait  pas  alors  moins  de  233  bâtiments  de 
guerre,  portant  9,954  pièces  d'artillerie  et  50,000  hommes  (i).  Des 
territoires  importants  furent  acquis  en  Europe  et  au  dehors,  la 
Suprématie  diplomatique  assurée,  le  commerce  anglais  installé 

(1)  La  marine  coûU»  de  1682  à  1687,  12  millidis;  de  I68S  à  1697,  25  mil- 
lions; de  1698  à  1700,  UmiUioos;  de  1701  à  1713,  22  miilioiis ;  de  1713  à 
1715,  17  minions  par  an. 
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partout  (f  )  ;  et  même  toat  autre  que  lai  fût  exclu  du  Portugal  par      *i^^ 
le  traité  de  Méthuen. 
Sous  Guillaume,  on  vit  se  constituer,  non  par  l'œuvre  d*an  homme,  ■*JSJ,^ 

(1)  On  dirait  qu'Addison  parle  de  ia  ville  de  Londres  d'aujourd'hui ,  dans  le 
tableau  qu^il  trace  du  progrès  du  coramerce  à  cette  époque  : 

«  Il  c'est  pas  d'endroit  qui  me  plaise  autant  dans  Ldndres  et  que  je  fréquente 
plus  volontiers  que  la  Bourse  royale.  J'y  éprouve  une  secrète  satisfaction  ;  et  ma 
vanité  comme  Anglais  y  est  en  quelque  façon  flattée,  en  voyant  une  aussi  riche 
aasemblée  de  compatriotes  et  d'étrangers  consulter  ensemble  sur  les  intérêts 
du  genre  humain ,  et  (aire  de  cette  capitale  une  espèce  de  marché  de  toute  la 
terre.  Je  dois  confesser  que  la  Bourse  me  parait  comme  un  grand  concile ,  dans 
lequel  toutes  les  nations  de  quelque  importance  ont  leurs  représentants.  Les  . 
agents  dans  le  monde  commercial  sont  comme  les  ambassadeure  dans  le  monde 
politique  :  ils  négocient  des  affaires,  concluent  des  traités,  et  maintiennent  de 
bonnet  relations  entre  ces  sociétés  opulentes  qui  se  trouvent  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  mers  et  des  océans,  ou  vivent  aux  différentes  extrémités  d^un  même 
continent.  Il  m'est  arrivé  maintes  fois  de  prendre  plaisir  à  entendre  des  dif- 
ficultés s'aplanir  entre  un  Japonais  et  un  alderman  de  Londres,  ou  à  voir  un  su- 
jet du  Grand  Mogol  s^associer  avec  un  sujet  du  czar  de  Mosoovie.  C'est  pour  moi 
un  grand  divertissement  de  me  mêler  à  ces  divers  ministres  de  commerce ,  dis- 
tincts entre  eux  par  une  allure  différente  et  par  le  langage.  Parfois  je  me  faufile 
dans  un  corps  d'Arméniens;  dans  un  autre  moment,  je  me  perds  dans  un  cercle 
de  juifs ,  ou  je  fais  partie  d'un  groupe  de  Hollandais  ;  tantôt  je  suis  Danois ,  tan- 
tôt Suédois,  tantôt  Français;  ou  plutôt  je  m'imagine  être  semblable  à  ce  phi* 
loeophe  à  qui  on  demandait  de.quel  pays  il  était,  et  qui  répondit  :  Je  suis  citoyen 
de  ce  monde. 

«  Grand  ami  du  genre  humain  que  je  suis ,  je  me  sens  inondé  de  plaisir  à  la 
vue  d'une  multitude  heureuse,  et  qui  prospère  à  tel  point  que,  dans  les  solennités 
publiques,  je  ne  puis  quelquefois  m'empêcher  d'épancher  ma  joie  par  des  larmes 
furtives.  Je  me  plais  extrêmement,  par  ce  motif,  à  voir  une  réunion  de  personnes 
comme  celles-ci  prospérer  dans  leur  état  privé,  en  même  temps  qu'elles  sont 
cause  du  bien  public;  ou,  en  d'autres  termes,  procurer  à  leur  famille  une  condi- 
tion avantageuse,  en  apportant  dans  leur  pays  natal  ce  qui  y  manque^  et  en  ex- 
portant ce  qui  y  abonde. 

«t  II  semble  que  la  nature  ait  pris  un  soin  particulier  de  semer  ses  faveurs 
dans  les  différentes  régions  du  monde,  en  vue  des  relations  mutuelles  et  du 
commerce  entre  les  membres  du  genre  humain,  aûn  que  les  naturels  des  diver- 
ses parties  du  globe  vécussent  dans  une  espèce  de  dépendance  les  uns  des  autres , 
et  fussent  unis  ensemble  par  le  commun  intérêt.  Chaque  climat  presque  pro- 
duit quelque  chose  de  particulier;  souvent  un  mets  nous  vient  d'un  pays,  et  la 
sauce  d'un  autre.  Les  fruits  du  Portugal  sont  corrigés  par  les  produits  des 
Barhades;  l'infusion  d'une  plante  de  la  Chine  est  adoucie  par  la  moelle  d'une 
canne  des  Indes  ;  les  Philippines  nous  envoient  des  drogues  pour  douner  de  la 
saveur  à  nos  liqueurs  européennes.  Le  seul  vêtement  d'une  dame  est  souvent 
le  produit  de  cent  climats  :  le  mouchoir  et  l'éventail  proviennent  dos  extrémi- 
tés opposées  de  la  terre  ;  l'écharpe  est  expédiée  de  la  zone  torride,  et  la  palatine 
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mais  par  une  conséquence  natarelle  du  nouvel  état  de  choses,  la 
dette  publique,  formée  d'un  capital  non  exigible  pouvant  se  trans- 
férer de  l'un  à  l'autre,  et  dont  TÉtat  payait  les  intérêts.  Les  dettes 
de  rÉtat  avaient  été  abolies ,  c'est-à-dire  fraudées  par  Charles  II , 
qui  avait  fait  fermer  le  trésor,  débiteur  de  2,800,000  livres  ster- 
ling :  néanmoins,  par  transaction,  on  inscrivit  au  grand  livrp 
664,226  livres  sterling,  qui  restèrent  l'unique  dette  nationale  an- 
térieure à  la  révolution.  Guillaume  III  introduisit,  à  l'imitation  de 
la  Hollande ,  de  Gènes  et  de  Venise ,  le  système  des  grands  em- 
prunts; et  Ton  essaya  eu  1699,  pour  la  première  fois,  en  Angle- 
terre, une  opération  aujourd'hui  commune,  la  réduction  de  Tin- 
térét  à  un  taux  inférieur,  qui  fut  de  cinq  pour  cent.  A  la  fin  du  règne 
de  ce  prince,  la  dette  était  réduite  à  16,394,702  livres  sterling; 
elle  augmenta  sous  la  reine  Anne  jusqu'à  54  millions ,  quand  les 
jeux  de  bourse  eurent  pris  du  développement.  On  était  d'abord 
bien  loin  de  comprendre  l'importance  de  la  dette  publique;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  constitution  elle-même  en 
assurait  le  bon  résultat ,  puisqu'elle  était  garantie  par  le  parlement 

des  pays  sous  le  pôle  ;  la  jupe  de  brocart  est  due  aux  mines  du  Péron,  et  le  bra- 
celet de  diamants  a  été  arraché  des  entrailles  de  Tlndostan. 

«  U  arrive  dans  nos  ports  des  navires  cliargés  des  produits  de  tous  les  cli- 
mats ;  nos  tables  ne  manquent  ni  d'épices ,  ni  d^huiles,  ni  de  vins  ;  nos  apparte- 
ments sont  ornés  de  pyramides  de  la  Chine  et  des  ouvrages  industrieux  du  Ja- 
pon ;  notre  collation  vient  des  contrées  les  plus  éloignées  de  la  terre  ;  nous  nous 
traitons  avec  des  drogues  de  l'Amérique ,  et  nous  reposons  sous  des  pavillons 
apporté.*?  des  Indes.  Les  vignobles  des  Français  sont  nos  jardins  ;  les  tles  des  aro* 
mates,  nos  lits;  les  Persans,  nos  fabricants  de  soieries;  les  Chinois,  nos  potiers. 
La  nature  nous  fournit  tout  le  nécessaire;  mais  le  commerce  nous  fournit  une 
foule  de  choses  utiles,  entre  une  grande  quantité  d*objets  commodes,  d'articles 
de  luxe  et  d'ornement  Ce  n'est  pas  notre  moindre  bonheur  de  pouvoir  jouir 
des  produits  les  plus  lointains  des  climats  du  nord  et  du  midi ,  sans  essuyer  la 
rigueur  de  ces  hivers ,  Tardeur  de  ces  étés ,  et ,  en  même  temps  que  notre  vue 
se  récrée  sur  les  vertes  prairies>de  la  Bretagne,  de  savourer  les  fruits  qui  crois- 
sent entre  les  tropiques. 

«  Je  trouve,  par  ces  raisons,  qu'il  n'y  a  pas  dans  une  république  de  membres 
plus  utiles  que  les  négociants.  Ils  unissent  le  genre  humain  dans  une  correspon- 
dance mutuelle  de  bons  offices  ;  ils  répartissent  les  dons  de  la  nature ,  donnent 
de  l'occupation  aux  pauvres,  ajoutent  aux  richesses  du  riche,  à  la  magnificence 
des  grands.  Les  négociants  anglais  convertissent  en  or  Tétain  de  nos  mines,  et 
échangent  la  laine  contre  des  rubis;  les  mahométans  sont  habillés  des  draps 
de  nos  manufactures,  et  les  habitants  des  zones  glacées  se  couvrent  avec  les 
toisons  de  nos  troupeaux.  » 


ÀNNB.  365 

national.  On  constitoa  alors  nn  fonds  d'amortissement;  et,  aûa  de 
Taccroître,  tons  les  créanciers  de  l'État  furçnt  réunis  en  une  Com* 
pagnie  pour  le  commerce  de  la  mer  du  Sud,  privilégiée  pour  le 
Mexique,  le  Pérou,  et  les  autres  possessions  espagnoles  dans  les 
Indes. 

En  1694 ,  nn  Écossais  proposa  de  tirer  le  gouvernement  des  em* 
barras  où  Tavait  jeté  la  révolution ,  en  faisant  un  emprunt  de 
1 ,300,000  livres  sterling,  dont  les  souscripteurs  recevraient  1 00,000 
livres  sterling  par  an ,  avec  la  faculté  d'émettre  des  billets  de  ban- 
que conversiblesenor,  et  en  formant  uue  Compagnie  de  la  banque 
d Angleterre.  Patterson,  persécuté  par  ses  concitoyens,  par  ses 
associés  et  par  le  roi ,  périt  dans  les  forêts  de  TAmérique,  lui  qui 
avait  rendu  un  si  grand  service  au  prince  et  au  gouvernement; 
mais  l'association  prospéra  en  fournissant  des  fonds  au  gouverne- 
ment, à  tel  point  qu'en  1709  le  capital  de  la  banque  s'élevait  à 
4,400,000  livres  sterling.  Elle  put  empêcher  l'établissement  de 
banques  rivales,  et  fut  autorisée  à  créer  un  papier  monnaie.  Le 
gouvernement  lui  payait  huit  pour  cent,  et  lui  donnait  en  gage 
certaines  contributions ,  plus  4,000  livres  sterling  pour  les  dépen- 
ses d'administration.  En  1781 ,  le  capital  originaire  s'était  élevé  à 
11,642,000  livres  sterling,  etl'intérét  avait  diminué  Jusqu'à  trois 
pour  cent.  Les  opérations  commerciales  de  la  banque  devaient  se 
borner  à  l'or  et  à  l'argent  en  barre. 

Lorsqu*en  1833  son  privilège  fut  prorogé  pour  vingt  ans,  l'État 
lui  devait  15  millions  sterling,  rapportant  trois  pour  cent  :  ce  ca- 
pital fut  réduit  à  11,150,000.  Elle  reçoit  et  paye  les  annuités  et 
les  rentes  sur  TÉtat,  met  en  circulation  les  bons  de  l'Echiquier, 
en  les  garantissant,  et  avance  au  gouvernement  les  produits  de 
Timpêt  foncier. 

I^  reine  Elisabeth  avait  institué  en  1600  une  compagnie  des   compagnie 
Indes,  qui ,  après  avoir  prospéré,  déclina  par  suite  d'abus  et  d  evé-     ''  ^  ^' 
nements  malheureux:  elle  était  vue  de  mauvais  œil,  comme  con- 
traire à  la  liberté  du  commerce;  sa  suppression  fut  donc  votée, 
et  Ton  permit  à  d'autres  négociants  d'expédier  des  bâtiments  dans 
les  Indes.  Il  se  forma  à  cet  effet  une  seconde  compagnie  ;  et  le  gou-       im. 
'vemement  ayant  besoin  de  2  millions  sterling,  elle  les  lui  offrit  pour 
être  reconnue.  Peu  de  temps  après,  les  deux  associations  se  fondi. 
rent  dans  la  Compagnie  réunie  du  commerce  des  Indes  orientales.      1701. 

L'Ecosse,  se  plaignant  que  sa  voisine  s'enrichissait  tandisqu'elle 


S66  SEIZIEME  EPOQUE. 

restait  pauvre,  une  compagnie  écossaise  fut  autorisée  à  se  former 
pour  ie  commerce  de  l'Afrique  et  des  Indes,  avec  le  droit  de  fon- 
der des  colonies  et  des  villes  sur  des  districts  non  possédés  par 
des  souverains  européens.  Trois  colonies  forent  donc  établies  entre 
Porto-Belloet  Panama,  dans  une  position  tellement  favorable,  que 
les  autres  puissances  en  conçurent  de  la  jalousie,  et  que  Guillaume 
les  détruisit  Le»  Ecossais  se  trou  vèrentainsi  avoir  perdu  lessommes 
dépensées ,  ce  qui  n'accrut  pas  peu  les  maux  causés  par  l'oppression 
et  par  les  partis  qui  les  divisaient. 

La  reine  Anne,  dès  le  commencement  de  son  règne ,  prenant  en 
considération  leur  condition  malheureuse ,  songea  à  rattacher  plus 
étroitement  l'Ecosse  à  l'Angleterre  :  elle  y  affermit  le  presbytéria- 
nisme en  excluant  l'épiscopat,  et  unit  par  décider  la  réunion  ab- 
solue des  deux  pays,  qui,  à  partir  du  12  mai  1707,  devaient  former 
le  royaume  uni' de  la  Grande-Bretagne,  représenté  par  un  seul 
parlement,  avec  des  droits  et  des  privilèges  communs,  et  l'unité 
des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies.  L'Ecosse  dut  avoir  seize 
membres  dans  la  chambre  des  pairs  et  quarante-cinq  dans  celle 
des  communes,  participant  ainsi  pour  un  onzième  à  la  représen- 
tation, tandis  qu'elle  ne  payait  qu'un  quarantième  des  impôts. 
Mais  les  patriotes  voyaient  avec  regret  cette  union  avec  un  pays 
beaucoup  plus  vaste  et  plus  puissant,  qui  leur  enlevait  l'indépen- 
dance et  le  droit  d'avoir  leurs  rois  particuliers,  leur  laissait  à  crain- 
dre la  prédominance  de  l'épiscopat ,  et  privait  la  haute  noblesse  du 
privilège  de  représenter  la  nation  :  c'était  cependant  un  dédom- 
magement d'avoir  un  gouvernement  régulier,  d'être  délivrés  des 
guerres  civiles ,  et  de  pouvoir  moissonner  librement  dans  le  champ 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  y  eut  en  conséquence  beaucoup 
d'opposition  à  cette  mesure ,  surtout  parmi  les  jacobites,  demeurés 
fidèles  au  prince  de  Galles.  Où  êtes-vous,  s'écriait  le  duc  d'Ha- 
mWXQn  ^  où  étes-vouSf  Wallacey  Douglas,  Campbell ^  boulevards 
de  f indépendance  écossaise?  Quoi  qu'il  en  soit, on  fit  des  pro* 
Grande-Bre-  mcsscs,  OU  corrompIt,  OU  caressa;  si  bien  que  l'union  fut  décrétée, 
en  ajoutant  toutefois  que  l'Église  écossaise  serait  régie  uniquement 
par  le  presbytérianisme. 

Ici  finit  l'histoire  de  l'Ecosse  ;  et  ce  qu'elle  avait  conservé  de  poé- 
tique disparaît  pour  faire  place  à  une  agriculture  florissante,  aux 
progrès  des  arts  et  du  commerce,  le  pays  étant  appelé  désormais  à 
partager  les  biens  et  les  maux  de  l'Angleterre. 


«707. 
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CHAPITRE  XX. 


UmHATUAE  AHGLAISe. 


Cette  époqae  fat  en  outre  le  siècle  d*or  de  la  littératare  an- 
glaUe. 

Après  SpeDcer  et  Shakspeare ,  Cowley ,  aateur  d'une  Davidéide 
et  de  diverses  compositions  lyriques,  passait  alors  pour  le  plus  grand 
poète  d'Angleterre  ;  dépourvu  d'images  et  plus  encore  de  sentiment» 
il  se  soutenait  par  le  brillant  de  l'esprit,  ce  qui  lui  valut  une  re- 
nommée bien  supérieure  à  celle  de  Milton ,  le  véritable  poète  d'à-  miion. 
lors.  Milton  avait  commencé  par  faire  des  vers  latins ,  et  il  s'éleva 
dans  le  Comtu  (1637),  ouvrage  modelé  sur  le  poème  italien,  au« 
dessus  de  tous  ceux  au  milieu  desquels  il  s'était  formé ,  ne  visant 
pas  à  une  régularité  servile,  et  sachant  mieux  que  Johnson  tirer 
parti  des  classiques,  pour  acquérir  de  la  dignité  et  de  l'éloquence. 
Tout  y  est  correct  dans  la  composition ,  presque  tout  dans  le  style , 
qui  se  soutient  à  une  égale  hauteur,  sans  fléchir  brusquement  comme 
chez  ses  contemporains;  et  autant  que  cela  est  possible  dans  une 
langue  morte ,  il  associa  l'originalité  à  un  grand  talent  d'imitation , 
en  y  joignant  un  air  de  noblesse  et  de  liberté  qui ,  même  dans  ces 
amusements,  révèle  la  force  d'un  géant.  Le  Lycidas,  allégorie  pas- 
torale dans  le  genre  de  celles  de  l'Italie,  et  où  saint  Pierre  figure 
parmi  les  divinités  mythologiques  de  la  mer,  n'en  est  pas  moins 
empreinte  d'une  belle  et  gracieuse  poésie.  Des  images  choisies  et 
judicieuses  brillent  dans  V Allegro  et  le  PenserosOy  où  l'on  trouve 
de  jolies  allusions  et  un  vers  soutenu.  L'ode  sur  la  Nativité  passe, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  dans  la 
langue  anglaise. 

Milton  connut  Galilée  en  Italie,  où  il  s'inspira  au  spectacle  des 
magnifiques  ruines  de  Rome.  Il  se  trouva  en  rapport  à  Naples  avec 
Manso,  qui  parlait  du  Tasse  comme  d'un  illustre  ami  dont  on 
déplore  la  perte ,  et  assista  à  Milan  à  une  représentation  de  VAdam 
d'Andreini.  Lorsque  les  tempêtes  de  sa  patrie  eurent  éclaté ,  Il  prit 
part  aux  diseussions  théologiques  sous  lesquelles  se  voilaient  les 
dissidences  politiques,  et  s'abandonna  aux  illusions,  aux  élans 
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fougueux  des  révolutiounaires.  Cromwell ,  dout  il  s'était  fait  eon- 
naître  par  ses  écrits  violents ,  le  nomma  secrétaire  Interprète  du 
conseil  d'État  pour  la  langue  latine ,  et  le  choisit  plus  tard  pour 
son  propre  secrétaire.  Il  publia  divers  opuscules  de  circonstance  ; 
et  son  Areopagetica  est  un  livre  plein  d'éloquence  et  de  chaleu- 
reuse hardiesse  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  que  le  Protec- 
teur songeait  à  opprimer.  Quoique  ses  diatribes  contre  le  roi  déca- 
pité soient  pleines  de  bile  et  de  pédanterie,  elles  sont  écrites  de 
bonne  foi ,  de  même  que  les  louanges  qu'il  adresse  à  Cromwell; 
car  jamais  il  ne  se  démentit  dans  sa  chaleur  démocratique,  dans 
son  amour  des  libertés  constitutionnelles,  dans  son  idée  du  devoir, 
ni  dans  son  courage  à  soutenir  des  opinions  autres  que  celles  du 
vulgaire. 

Dénué  d'ambition  et  devenu  aveugle,  il  continuait  à  exercer  son 
emploi,  haï  d'un  parti  et  négligé  de  l'autre,  réunissant  ainsi  dans 
son  âme  les  émotions  révolutionnaires  dé  liberté,  de  fanatisme  et  de 
vengeance.  Lorsque  ensuite  il  passa  de  la  vie  active  à  la  retraite  et 
à  la  méditation ,  lorsqu'il  eut  vu  ses  illusions  se  dissiper  et  périr  ses 
amis ,  il  se  consola  en  repassant  dans  sa  mémoire  ce  qu'elle  lui 
rappelait  d'Homère,  d'Isaie,  de  Platon,  d'Euripide,  et  en  médi- 
tant sur  lui-même  :  de  là  ces  recueillements  mélancoliques ,  cette 
poésie  intérieure  qui  lui  donnent  un  caractère  à  part.  Sa  femme  le 
pressant  un  jour  de  renier  sa  conscience  et  de  répudier  sa  dignité 
littéraire  pour  s'enrichir  :  Je  vois ,  lui  répondit-il ,  que  tu  es  comme 
toutes  les  autres  femmes;  tu  voudrais  avoir  un  carrosse.  Je  veux 
mourir  en  honnête  homme ,  comme  f  ai  vécu, 
,(^,  Il  avait  déjà  cinquante-neuf  ans  lorsqu'il  songea  à  publier  son 

épopée;  mais  le  censeur  y  mit  obstacle,  à  cause  des  allusions  qu'il 
apercevait  partout  :  ainsi,  par  exemple,  il  voyait  un  crime  dans  ce 
passage  où  le  poète  compare  la  splendeur  ternie  de  Satan  à  une 
éclipse,  qui  «  épouvante  les  rois  de  la  terreur  des  révolutions.  ^ 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  s'entendre  avec  la  censure,  il  se  mit  à  la 
recherche  d'un  éditeur,  et  traita  enfin  avec  un  certain  maître  Simon. 
Il  fut  convenu  qu'il  recevrait  pour  le  «  Paradis  perdu,  ou  tout  autre 
titre  qu'on  pourrait  vouloir  donner  audit  poème,  »  cinq  livres  ster- 
ling; autant  s'il  en  était  vendu  mille  exemplaires ,  et  autant  encore 
au  cas  où  il  s'en  écoulerait  treize  cents  d'une  seconde  édition. 

Telles  sont  les  misérables  conditions  auxquelles  fut  acquis  un 
poëme  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  du  Parnasse  anglais.  Grotius 
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avait  écfit  un  Àdamus  exsul,  dont  on  prétend  qae  Milton  a  tiré  la 
description  du  serpent,  la  prière  d'Eve  à  son  mari  après  son  pé- 
dié,  ie  discours  d'Adam  à  i*ange  sur  la  création,  la  sortie  du 
paradis.  Le  Hollandais  Macropedius  avait  traité  ie  même  sujet. 
Milton  a  évidemment  emprunté  plusieurs  scènes  à  VAdam  d'An- 
dreini.  Le  jésuite  allemand  Masenius  avait  aussi  publié  à  cette 
époque  (16ô7)  un  drame  allégorique  intitulé  Androphile,  où  il 
décrit  la  chute  de  l'homme ,  victime  des  embûches  d*Andromlse, 
et  sauvé  par  Androphile,  qui  s'offre  en  victime  expiatoire  à  Andro- 
pater.  Milton  a  puisé  aussi  dans  ce  drame  diverses  idées,  et  plus 
encore  dans  leSarcotis,  poème  du  même  auteur,  dont  il  a  suivi  la 
marche,  et  reproduit  souvent  les  images  et  les  expressions.  Mais  le 
jésuite  allemand  a  glacé  sa  composition  en  n'y  mettant  en  scène 
que  des  personnages  allégoriques. 

Qu'importent  de  pareils  larcins?  Homère  s'est  servi  des  rap- 
sodes ,  et  Dante  des  légendes.  Celui-là  est  poète  qui  sait  donner 
l'âme  à  un  sujet  quelconque,  et  le  revêtir  de  fleurs  Immortelles. 
Le  sujet  choisi  par  Milton  était  conforme  à  l'esprit  du  protestan- 
tisme et  à  la  sombre  exaltation  des  puritains  :  la  question  du  bien 
et  du  mal ,  en  ce  qui  concerne  les  destinées  humaines  et  le  dogme 
de  la  chute  de  l'homme,  résume  les  impressions  du  poète  et  celles 
de  ses  contemporains  ;  mais  la  création ,  la  chute,  la  rédemption, 
sont  des  actes  d'un  même  drame  et  ne  peuvent  se  séparer.  Or 
Milton  lui-même  parait  l'avoir  senti  ;  car  il  composa  le  Paradis 
reconquis,  poème  qui,  au  dire  de  quelques-uns,  neserait  pas  infé- 
rieur au  Paradis  perdu;  néanmoins,  s'il  mérite  des  éloges  pour  la 
simplicité  du  plan,  pour  la  vivacité  du  dialogue, une  argumenta- 
tion continuelle  en  rend  la  lecture  fatigante. 

L'origine  de  l'homme  est  d'un  bien  autre  intérêt  que  ie  siège 
de  Thèbes ,  de  Troie,  de  Jérusalem ,  de  Paris ,  ou  que  les  voyages 
d'Ulysse  et  d'Énée.  Mais,  dans  les  poésies  religieuses,  le  champ 
laissé  à  l'imagination  est  nécessairement  borné.  Il  l'était  d'autant 
plus  pour  Milton ,  qu'étant  protestant  il  dut  renoncer  à  beaucoup 
de  symboles ,  d'histoires  et  de  traditions ,  dont  le  Dante  et  le  Tasse 
surent  tirer  parti.  Il  lui  fallut  donc  en  aller  chercher  dans  le  Tal- 
mud  et  dans  le  Koran.  Comme  Dante,  il  fut  toujours  grave  et  mé- 
ditatif; comme  lui,  il  se  sentit  né  pour  régénérer  la  poésie  ;  comme 
lui,  il  fait  abus  de  l'érudition,  et  se  jette  dans  des  dissertations,  des 
allusions ,  des  subtilités.  Il  incline  à  rapprocher  le  grotesque  du 
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terrible,  et  la  goût  plus  raffiné  de  sod  temps  ne  rempAehe  pas 
toujours  de  se  livrer  à  une  fantaisie  incorrecte.  La  monotonie  da 
ciel  de  sa  patrie  nuit  chez  lui  à  la  variété  ;  et  lorsque  la  lumière ,  la 
musique,  le  mouvement,  sont  les  trois  idées  principales  mises  en 
œuvre  par  Dante  dans  la  peinture  du  paradis ,  Milton  emploie  des 
images  moins  spirituelles,  tandis  que,  d*un  autre  côté,  élevé  à  la 
ville  et  devenu  ensuite  aveugle,  il  est  moins  pittoresque  qu'il  n'est 
harmonique.  Les  Images  de  Dante  s'offrent  par  elles-mêmes  pour  ce 
qu'elles  sont  ;  celles  de  Milton  ne  peuvent  souvent  être  comprises  que 
par  les  initiés,  et  elles  ont  plus  de  valeur  par  ce  qu'elles  suggèrent 
que  par  ce  qu'elles  représentent.  Le  poète  italien  se  spiritualise  dans 
la  méditation ,  en  se  dégageant  des  pensées  terrestres  ;  Milton,  an 
contraire,  voulait  d'abord  choisir  la  forme  dramatique  (  nous  en 
avons  l'esquisse),  et  sa  théologie  tendait  à  l'anthropomorphisme  et 
à  i'arianisme  ;  tellement  que  son  Dieu  est  plus  matériel  encore  que 
ne  le  fait  la  langue  hébraïque,  et  que  le  Christ  est  un  être  supé- 
rieur, le  premier  né  du  Très-Haut ,  mais  créé. 

Chez  Dante  le  sentiment  est  intense;  chez  Milton  la  pensée  est 
élevée  :  Tun  décrit  avec  clarté  et  détail ,  toujours  par  nombre,  par 
mesure ,  à  l'aide  de  comparaisons ,  parce  qu'il  raconte  en  suppo- 
sant qu'il  a  vu  lui-même,  touché ,  éprouvé  la  crainte  et  la  pitié; 
l'autre  procède  plus  confusément,  eomme  un  homme  qui  raconte 
des  événements  arrivés  à  d'autres.  Mais  Dante  n'avait  vu  que  les 
petites  agitations  de  son  pays ,  et  il  n'aurait  osé  représenter  sous 
de  beaux  traits  Satan,  en  qui  Milton  représenta  les  puissants  dé- 
magogues de  son  époque  (l).  Les  esprits ,  cette  machine  épique  si 


(1)  »  Le  caractère  de  Satan  est  un  tel  mélange  d'orgueil  et  d'indulgence  sen- 
suelle, qu'il  trouve  en  lui  même  le  motif  d'agir  :  c'est  le  caractère  qui  souvent  se 
voit  en  petit  sur  la  scène  politique;  toute  cette  impatience  de  repos,  cette  té- 
mérité, cette  astuce,  qui  distinguèrent  les  grands  chasseurs  d'hommes,  depuis 
Nenirod  jusqu'à  Napoléon.  L'idée  qui  séduit  ordinairement  la  multitude  est  que 
ces  prétendus  grands  hommes  agissent  pour  quelques  grandes  fins.  Milton  a  fait 
ressortir  soigneusement  dans  son  Satan  cet  amour  intense  de  soi-même,  cet 
égoïsme  superlatif  qui  aime  mieux,  régner  au ;(  enfers  que  servir  dans  le  ciel. 
Mettre  cette  passion  ae  soi  en  contraste  avec  l'abnégation  ou  avec  le  devoir,  et 
montrer  avec  quels  efforts  elle  a  pu  persister  pour  atteindre  son  but,  c'est  là 
ce  que  Milton  s'est  proposé  spécialement  dans  le  caractère  de  Satan  ;  mais  il  sut 
revêtir  ce  caractère  d'une  singularité  d'audace,  d'une  grandeur  de  souffrance, 
d'une  splendeur  éclipsée,  an  point  de  constituer  le  degré  le  plus  élevé  du  su- 
blime poéUqot.  »  Cm^wnwQt^BMQnwins ,  page  176. 
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difficile,  sont  chez  Dante  des  personnages  linmains  avec  des  ca- 
ractères humains  ;  ils  sont  chez  Miiton  quelque  chose  de  surnatu- 
rel ,  et  non  des  ahstractions  ni  des  monstres  ;  ils  tiennent  unique- 
ment de  la  nature  humaine  ce  qu*il  en  faut  pour  être  intelligibles 
*  A  l'homme  ;  du  reste,  ils  sont  voilés  d'un  nuage  mystérieux.  Le 
poète  anglais  met  parmi  ses  démons  eux-mêmes  une  variété  de  ca- 
ractères qui  aurait  paru  incompatible  avec  le  sujet,  et  il  ne  donne 
pas  à  ses  anges  cette  perfection  qui  est  sans  mérite,  parce  qu'elle 
est  sans  effort.  Adam  et  Eve  n'apparaissent  pas  non  plus  dans 
cette  innocence  qui  exclurait  tout  contraste  ou  tout  élan  d'affec- 
tions ;  et  c'est  quelque  chose  de  nouveau  que  la  peinture  d'un  amour 
qui  est  une  partie  de  Tinnocence ,  d'une  volupté  qui  est  une  ré- 
compense de  Dieu.  On  ne  pouvait  toutefois  s'attendre  à  éprouver 
ni  curiosité  ni  intérêt  en  un  sujet  aussi  connu,  où  les  combats  entre 
le  Créateur  et  sa  créature  ne  peuvent  rester  en  balance,  ni  la  ré- 
volte des  anges  ou  la  désobéissance  de  l'homme  exciter  de  la  com- 
passion. 

Connaissant  bien  le  théâtre  grec,  et  admirant  Euripide  au  delà 
même  de  ce  qu'il  mérite,  Miiton  disposa  à  merveille  son  sujet ,  et 
employa,  pour  lui  donner  la  couleur,  tout  ce  qu'il  trouva  de  mieux 
chez  ses  prédécesseurs.  Il  fit  prévaloir  dans  la  langue  l'élément 
latin  sur  Télément  saxon ,  et,  la  traitant  en  maître ,  il  viola  ou  mo- 
difia les  règles,  multiplia  les  ellipses,  les  transpositions,  les  régi- 
mes indirects,  emprunta  des  mots  et  des  constructions  aux  lan- 
gues mortes  et  aux  langues  vivantes  (l)  ;  il  sut  ainsi  trouver  dans 
tous  les  idiomes  anciens  et  modernes  quelques  éléments  de  grâce , 
de  vigueur  ou  de  mélodie ,  au  moyen  desquels  il  montra  dans  sa 
plus  grande  perfection  la  puissance  du  langage  natal.  Il  s'attacha 
avee  soin  à  Tbarmon  ie,  afin  que  le  vers  libre  dont  il  se  ^rvait  ne 
tombât  pas  dans  le  prosaïsme  ;  aussi  en  at-il  peu  de  faibles,  bien 
qu'il  s'en  trouve  de  très-rudes.  Iln'y  apas  même  d'Anglais  d'un  es- 
prit cultivé  qui  ne  sac  lie  par  cœur  certains  de  ses  vers,  qui  ne  sont 
que  des  séries  de  noms  propres,  mais  disposés  de  telle  sorte  qu'ils 
charment  Tâme  et  font  nattre  une  foule  d'idées  collectives.  Or,  le 
mérite  suprême  de  Miiton  consiste  précisément  à  suggérer  beau- 
coup plus  de  choses  qu'il  n'en  exprime ,  en  obligeant  le  lecteur  à 
s'aider  par  Timagination ,  c'est-à-dire  à  faire  un  usage  agréable  de 
ses  propres  facultés. 

(I }  Ainsi  il  tire  de  Titalien  emparadiser  ^/ragranee» 

24. 
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JkintiAbsahn  et  Achitophel,  sa  satire  la  plus  étendue,  les  disti^ 
qnes  sont  les  meilleurs  qu'on  eût  encore  lus  :  l'expression  y  est  spon- 
tanée, le  mouvement  général;  les  transitions  ont  de  la  facilité,  et 
il  assaisonne  au  moins  d'esprit  les  invectives  violentes  que  compor- 
tait son  époque.  La  Biche  et  la  Panthère  est  une  allégorie  aux  dis- 
putes religieuses,  où  il  met  dans  la  bouche  de  la  biche  les  arguments 
les  plus  propres  à  soutenir  la  tradition  catholique.  L'ode  à  sainte 
Cécile,  vantée  au  delà  de  son  mérite,  est  puissante  de  langage,  vive 
de  transitions  et  de  contrastes.  Dryden  traduisit  heureusement 
quelques  odes  d'Horace  ;  mais  il  fut  faible  et  maniéré  en  voulant 
reproduire  Virgile.  Il  ne  pensait  pas,  comme  Milton,  que  le  vers  dût 
toujoursgarder  le  ton  soutenu  ;  comme  Chaucer  et  l'Arioste,  il  adop- 
tait volontiers  l'expression  familière  et  le  style  coulant  :  c'est  ce 
qui  valut  un  accueil  sympathique  à  ses  nouvelles  tirées  de  Chaucer 
et  de  fioccace,  bien  que  la  forme  en  soit  négligée.  VAnnus  mira' 
bilis,  qui  contient  cent  soixante  et  un  quatrains  en  vers  héroïques, 
fut  composé  en  trois  mois,  et  c'est  peut-être  son  meilleur  ouvrage. 

Obligé  par  métier  de  se  donner  au  théâtre,  il  chercha  à  suppléer 
au  génie  par  la  réflexion.  Il  reproduisit  du  reste ,  sur  les  unités  et 
sur  les  intrigues,  les  arguments  tant  de  fols  mis  en  avant  par  lesi 
classiques. 

En  même  temps  que  Shakspeare  avaient  vécu  Johnson,  écri- 
vain correct  mais  de  médiocre  imagination,  Beaumont  et  Flect- 
cher,  dont  les  compositions,  faites  en  commun,  brillent  par  l'inven- 
tion et  la  souplesse  d'esprit  :  l'époque  adulatrice  osa  les  mettre 
au-dessus  du  grand  tragique  (t)  ;  il  est  vrai  pourtant  que  les  Deux 

(f)  Dryden  les  plaçait  sur  la  même  ligne;  il  rend  néanmoins  justice  parfois  à 
Shakspeare,  dont  il  dit  :  «  11  fut  de  Ions  les  modernes,  et  peut-être  même  de 
tous  les  anciens,  l'àme  la  plus  vaste  et  la  plus  intelligente.  Toutes  les  images  de 
la  nature  lui  étalent  présentes, et  il  les  reproduisait  sans  effort  et  par  inspira- 
tion. S'il  décrit,  non-seulement  il  fait  Toir,  mais  il  fait  sentir.  Ceux  qui  Taccu- 
sent  de  peu  de  doctrine  font  de  lui  le  plus  grand  éloge ,' attendu  quMI  savait 
par  instinct,  et  n^avait  pas  besoin  de  livres  pour  lire  la  nature  ;  il  regardait  eo 
dedans  de  lui,  et  il  l'y  trouvait.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  soit  partoutégal  à  lui-même; 
8*il  rétait,  ce  serait  lui  faire  tort  que  de  le  comparer  môme  aux  plus  grands.  11 
est  souvent  trivial,  insipide.  La  force  comique  dégénère  chez  lui  en  grossièreté, 
rélévation  en  enflure;  mais  il  est  grand  toutes  les  fois  qu'il  en  rencontre  l'oc- 
casion; et  l'on  ne  dira  jamais  que  Shakspeare,  ayant  trouvé  un  sujet  approprié 
à  son  génie,  ne  se  toit  pas  élevé  au-dessus  des  autres  poètes  autant  que  le  cy- 
près «a  miUea  des  frêles  roseaux.  » 
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Mobleê  eausins  et  le  Chevalier  du  Pilon  rouge  méritent  de  vivre. 

Cette  école  de  Shakspeare  fiait  lorsque  les  rigides  puritains  viD« 
rent  à  dominer.  Mais  l'abstinence  aiguisa  le  désir  :  aussi  les  théâ- 
tres se  multiplièrent-ils  après  la  restauration,  et  les  femmes  même 
forent  admises  sur  la  scène.  Williams  Davenant  fut  chargé  par 
Oiarles  II  d'aller  en  France  pour  étudier  les  améliorations  qui  y 
avaient  été  apportées,  apprendre  le  jeu  des  décorations  mobiles , 
et  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  concernait  Topera.  Cet  engoue- 
ment était  secondé  par  Dryden,  qui  prétendait  avoir  découvert 
le  genre  nouveau  du  drame  héroïque ,  où  tout  n'est  qu'élégance  et 
vers  coulants,  sans  pensées  fortes,  sans  vérité  de  caractères,  ni 
émotions  profondes.  Il  se  mit  en  quête  de  grands  noms ,  mais  il  ne 
•ut  ni  ressusciter  les  âmes  ni  varier  les  physionomies  :  il  aime  les 
ooups  de  théâtre,  accumule  les  incidents,  sans  s'inquiéter  de  la 
vraisemblance,  et  se  contente  de  la  magnificence  extérieure  et 
d'une  hardiesse  qui  n'est  que  dans  les  mots ,  sans  se  douter  de  la 
puissance  d'un  caractère  calqué  sur  la  nature.  Les  Anglais  s'ennuyè- 
rent, et  Dryden  descendit  à  un  genre  intermédiaire,  comme  dans  le 
Moine  espagnol,  dans  Don  Sébastien,  dans  Tout  pour  Vameur; 
^,  toujours  avec  une  servilité  courageuse,  il  glissait  dans  ses  ou- 
vrages des  allusions  contre  les  ennemis  de  ses  Mécènes. 

Les  meilleures  tragédies,  après  que  Johnson  eut  disparu,  sont 
V Orphelinat  Venise  sauvée  d'Otway,  pièces  déclamatoires  et  mé- 
diocres, attrayantes  cependant  par  le  pathétique,  et  l'intérêt  qu'ins- 
pire une  femme  succombant  à  des  malheurs  immérités.  Les  tragé- 
dies deRowe,  pleines  de  douceur  et  d*émotions  tendres,  offrent 
des  allusions  à  Louis  XIV  et  â  Guillaume  III.  Nous  passerons  les 
autres  sous  silence  ;  et  il  nous  suffira  de  dire  que  beaucoup  d'au- 
teurs, ainsi  que  Dryden  lui-même,  prétendaient  refaire  les  drames 
de  Shakspeare. 

Lorsqu'on  eut  renoncé  au  drame  romantique  mixte,  les  deux 
genres  furent  traités  distinctement.  La  comédie,  bien  que  visant  au 
fonda  reprendre  le  vice,  se  jetait  dans  l'obscurité,  par  suite  de  l'ha- 
bitude générale  de  fréquenter  les  tavernes,  et  de  la  grossièreté  qui  ré- 
gnait dans  la  haute  société  et  même  dans  la  cour.  L'amour  et  la  vie 
de  Londres  en  font  tous  les  frais  :  cependant  de  bonnes  peintures 
decaractères  s'y  rencontrentau  milieu  du  désordre  et  de  la  prolixité. 
L'esprit  épigrammatique  que  déploie  incessamment  Gongrève  est 
aux  dépens  de  la  simplicité.  Cet  auteur,  qui  suivait  aussi  les  traces 
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de  Molière,  a  pourtant  un  langage  plus  décent,  et  ceux  qu'il  fail 
agir  en  hommes  de  rien  s'expriment  encore  en  gentilsliommes. 

Cette  allure  française  continua  durant  toute  la  période  classi- 
que, c'est-à-dire  de  1661  à  1714  ;  période  abondante  en  versifica- 
teurs médiocres,  qui  avaient  peur  de  la  multitude  prosaïque.  La 
question  de  supériorité  entre  les  anciens  et  les  modernes  fut  aussi 
débattue  en  Angleterre.  Sir  Williams  Temple ,  homme  d'État , 
ayant  peu  d'originalité,  mais  tirant  parti  de  ce  qu'il  savait,  dé* 
fendit  superficiellement  l'antiquité  et  du  côté  le  plus  faible,  c'est- 
à-dire  sous  le  rapport  de  la  science  ;  tandis  que  Williams  Wol- 
ton  (1694)  soutenait  la  thèse  contraire.  La  Colline  de  Coaper ,  de 
John  Denham,  est  le  premier  essai  de  ces  compositions  locales  con- 
sacrées à  décrire  un  paysage  particulier,  avec  des  embellissements 
tirés  de  réminiscences  historiques  et  de  réflexions  sur  les  événe- 
ments dont  il  fut  le  théâtre.  Clarendon  écrivit  Thistoire  de  la 
grande  rébellion  contre  Charles  I*^*^. 

On  peut  dire  en  somme  qu*à  la  littérature  désordonnée,  mais 
empreinte  de  génie ,  il  en  avait  succédé  une  autre  correcte,  où  do- 
minait l'esprit  critique.  Les  choses  ayant  repris  leur  cours  régulier 
dans  la  politique  et  dans  la  religion ,  il  n'y  avait  aucune  inspiration 
à  tirer  de  ces  intrigues  sans  portée  entre  la  noblesse  bretonne  et 
les  marchands  anglais.  La  paix  et  la  splendeur  dont  fut  entouré  le 
trône  de  la  reine  Anne  excitèrent  Tenthousiasme  littéraire.  Ce  fui 
un  déluge  de  louanges  officielles,  toutes  gonflées  d'emphase  pinda- 
rique  ;  et  c'est  dans  ce  style  que  Congre ve  porte  aux  nues  Marlb»- 
rough,  et  Jusqu'au  ministre  des  finances  Godolphin.  Mais  la  poli- 
tique fut  le  champ  où  prospéra  le  plus  la  littérature,  en  multipliant 
ces  écrits  vifs  et  rapides  qui  conviennent  à  des  gens  occupés. 

Swift,  écrivain  bourru ,  négligé,  fantastique ,  disait  à  Pope  : 
iUMu^  Mon  but  da^  mes  ouvrages  est  d'exercer  le  monde  plutôt  que  de 
le  divertir;  et  si  je  pouvais  V atteindre  sans  risque  pour  ma  per- 
sonne et  pour  mon  avoir,  je  serais  Vauteur  le  plus  infatigable 
que  vous  ayez  connu.  Deux  femmes  moururent  pourtant  d'amour 
pour  cet  homme  ;  d'autres  écrivains,  ses  contemporains,  le  défen-- 
dirent  avec  aigreur;  les  seigneurs  le  recherchaient,  et  il  acceptait 
leur  protection  avec  une  supériorité  pleine  de  franchise. 

Tout  le  monde  a  lu  ses  Voyages  de  Gulliver^  récit  d'une  naïveté 
et  d'une  malice  si  piquantes,  tout  rempli  d'allusions,  tout  âme  d'un 
bout  à  l'autre,  dédaigneux  de  l'opinion  d'autrui ,  il  ne  se  fit  pas 


Swift. 
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fiiûte  de  j^ntures  d'un  cynisme  révoltant  ;  mais  il  fait  rire  les 
enflants  et  gémir  les  grandes  personnes,  par  cette  parodie  sceptique 
et  moqueuse  qui  avilit  tout  à  fait  Thomme  /qui  montre  son  abjec- 
tion sans  le  relever  ni  par  la  vertu ,  ni  par  la  science ,  ni  par  la  foi 
en  lui-même  ou  en  Dieu.  Il  n'y  avait  pas  grand  mérite  du  reste  à 
dire  des  vérités  dans  un  pays  libre ,  et  où  il  y  a  bien  d'autres 
voies  plus  directes  pour  arriver  à  une  régénération. 

Il  déversa,  dans  le  Conte  du  tonneau^  une  ironie  amère  sur  les 
lutbériens,  les  catholiques,  les  calvinistes,  les  presbytériens, 
les  quakers,  de  même  que,  dans  la  Bataille  des  livres,  il  tourna 
en  ridicule  les  auteurs  contemporains.  «  J'ai  vu  parmi  nous,  écri- 
«  vait-il  à  Pope,  un  tel  mépris  de  la  religion ,  de  la  morale ,  de  la 
«  liberté,  de  la  science,  du  sens  commun,  qu'il  surpasse  tout  ce 
«  que  j'ai  jamais  lu  dans  aucun  auteur  ancien  ou  moderne  ;  or,  je 
«  suis  convaincu  qu'une  histoire  complète  des  ordonnances  extra va- 
n  gantes,  perverses,  faibles,  malicieuses,  funestes,  factieuses,  inex- 
«  pllcables,  ridicules,  absurdes  de  ce  royaume,  remplirait  douze 
«  volumes  in-folio,  en  caractères  pressés  et  sur  très-grand  papier.  » 

Bolingbroke  s'associait  volontiers  à  ce  puissant  libelliste.  Steele, 
zélé  patriote,  mais  peu  prudent,  dut  à  ses  articles  d'entrer  dans  la 
chambre  des  communes ,  d'où  il  fut  ensuite  chassé. 

L'éloquence,  qui,  après  la  révolution,  acquit  de  l'importance 
par  le  parlement ,  est  bien  différente  de  celle  des  anciens  :  en  effet, 
les  orateurs,  dans  les  pays  qui  jouissent  du  bienfait  de  la  discussion 
publique,  sont  contraints  de  descendre  à  des  détails  positifs  et 
prosaïques,  à  de  petites  réfutations,  à  ces  particularités  qui,  impor- 
tantes pour  le  bien-être,  ne  sauraient  s'allier  avec  la  poésie  du 
langage.  Qui  tolérerait  aujourd'hui  des  descriptions  comme  celles 
des  Verrines,  ou  des  invectives  comme  on  en  trouve  dans  les 
Catilinairesou  les  Philippiqttes?  Elles  seraient  accueillies  par  des 
bâillements  et  des  éclats  de  rire,  comme  auraient  fait  les  Grecs  et 
les  Romains  à  l'égard  de  nos  chiffres.  Ils  étaient  toute  passion, 
et  nous ,  nous  sommes  toute  raison  ;  ils  cherchaient  à  émouvoir,  et 
nous ,  nous  cherchons  à  convaincre. 

Beaucoup  d'Anglais  s'élevèrent  aux  premiers  rangs  par  leur  ta- 
lent oratoire,  et ,  à  la  différence  àes  Français,  les  savants  étaient 
honorés  chez  eux  de  hauts  emplois.  Prier  fut  ambassadeur  en 
France;  Rowe  et  Gongrève  occupèrent  des  charges  éminentes; 
Locke  fut  président  du  bureau  de  commerce;  Newton,  directeur 
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Addtoon.  des  monnaiei  et  membre  da  parlement.  Addison  fàt  le  premier 
qui  devint  ministre  par  la  voie  du  Journalisme  ;  mais,  s'étant  mon- 
tré inhabile  dans  ees  fonctions ,  il  se  retira,  et  mourut  abreuvé  de 
dégoûts.  On  trouve  dans  son  Spectateur  certains  articles  origi- 
naux et  pleins  de  force  au  milieu  d'autres  sans  couleur,  et  qui  ne 
contiennent  que  des  lieux  communs.  Distribué  deux  fois  ia  semaine 
à  trois  mille  exemplaires ,  et  Jusqu'à  vingt  mille  pour  quelques  nu- 
méros, ce  Journal  donna  une  idée  de  la  puissance  que  devait  ac- 
quérir un  Jour  ce  genre  de  littérature.  La  politique  d'Addison  est 
modérée  et  conciliante;  il  tient,  en  religion,  du  puritain;  mais  il 
prêche  la  tolérance,  il  pique  saos  déchirer,  ne  s'obstine  pas  à  voir 
le  mal ,  et  trouve  beau  ce  qui  est  beau  :  le  soin  qu'il  prend  de  ce 
qui  concerne  les  femmes  indique  que  les  mœurs  publiques  com- 
mençaient à  reprendre  de  la  politesse  ;  il  eut  le  mérite  de  transpor- 
ter la  philosophie  du  cabinet  au  foyer  domestique,  en  l'appliquant 
aux  habitudes ,  aux  sentiments,  aux  besoins  de  la  nation  ;  et  s*il 
fàt  ainsi  moins  universel,  il  réussit  à  être  pour  les  siens  d'une  plus 
grande  opportunité.  Quant  au  goAt ,  l'amour  de  la  forme  lui  fait 
exalter  les  Français  et  blâmer  Shakspeare,  ainsi  que  l'effusion  du 
sang  sur  la  scène.  Il  voulut  même  opposer  aux  genres  nationaux 
sa  tragédie  de  Catanj  composée  en  Italie  (  i  ),  et  dont  la  régularité  et 
la  versification  sont  parfaites;  mais  elle  ne  se  soutint  que  par  les 
allusions  continuelles  qu*il  y  a  semées  sur  les  deux  partis. 

La  correction  et  le  goût  sont  le  caractère  de  ses  ouvrages,  jamais 
le  génie.  lien  est  de  même  des  autres  écrivains  favorisés  par  la 
reine  Anne  et  par  lord  Halifax ,  en  tête  desquels  marche  Alexan- 

jpope.  dre  Pope.  Jugé  à  vingl-cinq  ans  le  premier  poète  de  l'Angleterre , 
Il  resta  sim[>le  littérateur.  Il  traduisit  Homère  ;  mais,  peu  fait  a  l'ai- 
mable naïveté  des  siècles  héroïques,  il  le  remania  à  la  moderne, 
comme  le  fit  Gesarotti  en  Italie  :  néanmoins  toute  l'Angleterre  voulut 
avoir  son  livre,  dont  il  tira  cent  vingt-six  mille  francs.  Dans  sa  lettre 
iFHéloise  à  Abeilardy  la  perfection  de  Tart  simule  admirablement 
le  désordre  de  la  passion.  La  Dunciade^  qu'il  composa  contre  les  li- 
braires et  les  critiques,  est  une  basse  et  violente  diatribe  ;  dans  d'au- 
tres satires,  où  il  s'attaque  aux  mœurs  modernes ,  l'expression  est 
llsroilière,  et  il  y  a  de  la  gaieté  d'esprit.  V  Essai  sur  F  homme  se  com- 
pose de  quatre  éptlres,  qui  n'épuisent  pas  le  sujet,  et  où  il  professe 

(1)  La  parlie  la  plus  attrayante  dans  son  voyage  en  France  et  en  Italie  est 
VMstoire  de  saint  Marin. 
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III16  espèce  d'optimisme.  La  matière  n'y  est  pas  en  tout  digne  d'é« 
loges  ;  mais  c*est  plutôt  la  forme  brillante  dont  il  revêt  ia  rapide  suc- 
cession des  pensées,  ainsi  que  i*heureuse  hardiesse  des  expressions. 
11  s'est  beaucoup  aidé  de  Dryden  dans  V Essai  sur  la  critique  ;  le 
poème  comique  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  montre  qu*il  ne 
manquait  pas  d'imagination.  Unissant  à  une  versification  mélo- 
dieuse une  grande  facilité  d'expression,  il  posséda  au  suprême 
degré  ce  style  concis  et  mordant  qui  donne  du  nerf  à  la  satire  et 
aux  épttres;  mais  il  lui  manque  cet  ensemble  de  qualités  qui  fidt 
le  véritable  poète. 

Les  écrivains  anglais  du  siècle  d'or,  quoique  loin  de  s'élever 
au  niveau  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  ont  le  mérite  de  se  ren* 
dre  intelligibles  au  commun  des  esprits.  L'imagination  sommeil* 
lait;  et ,  bien  qu'elle  pût  être  stimulée  par  les  mœurs  du  temps  et 
par  les  nombreux  événements  qu'il  vit  naître,  elle  ne  produisit 
rien  qui  ressemble  aux  œuvres  des  grands  romanciers  du  siècle 
suivant.  Le  père  du  genre  fut,  dit-on,  un  certain  John  Bunyan, 
chaudronnier  visionnaire ,  puis  soldat  de  Cromwell ,  qui,  retenu 
en  prison  pendant  treize  ans  comme  anabaptiste  et  chef  de  parti, 
y  écrivit  le  Voyage  du  Pèlerin^  allégorie  singulière,  mais  fort 
ennuyeuse  aujourd'hui  :  portée  alors  aux  nues ,  il  s'en  fit  jusqu'à 
cinquante  éditions  ;  on  la  traduisit  en  plusieurs  langues,  et  elle  eut 
beaucoup  de  vogue  parmi  les  protestants. 

Les  Anglais  s'appliquèrent  avec  plus  de  succès  aux  études  sé- 
rieuses ,  et  la  Société  royale  fit  prospérer  les  sciences  expérimen- 
tales. Robert  Boyle  perfectionna  la  chimie  et  la  machine  pneuma- 
tique. James  Gregory  inventa  le  télescope  à  réflexion ,  et  chercha 
la  quadrature  du  cercle  au  moyen  d'une  série  convergente;  Na- 
pier  inventa  les  logarithmes;  Harvey,  Wren,  Wallis,  Hooke, 
Halley ,  Barrow,  opéraient  partiellement  dans  ce  champ  ,  qu'em- 
brassa tout  entier  le  génie  de  Newton.  Browne  avait  choisi  un 
beau  thème  dans  VExamen  des  erreurs  vulgaires  (1646)  ;  mais 
celles  dont  il  s'occupe  sont  véritablement  vulgaires ,  et  il  ne  connaît 
d'autre  argument  que  le  pur  empirisme.  Physicien  médiocre,  il 
agite  avec  une  curiosité  sincère  des  questions  puériles  :  par  exemple, 
si  les  mâles  et  les  femelles  ont  un  nombre  de  c6tes  égales  ;  si  Mathu- 
salera  fut  l'homme  qui  vécut  le  plus  longtemps;  si  Adam  et  Eve 
avaient  l'ombilic.  Il  croit  aux  sortilèges,  sur  lesquels  des  philoso- 
phes même  continuaient  à  publier  des  ouvrages,  tels  que  le  Traité 
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des  apparitions  ( Sadeftieùmtfs  triumphatus)^  da  juriseonsolie 

Joseph  Glanvil. 

Les  vicissitudes  passées  avaient  porté  les  Anglais  à  méditer 
sor  la  nature  des  gouvernements,  pour  substituer  quelque  chose 
de  nouveau  À  la  vieille  monarchie  renversée.  Or,  ils  s'abandonnè- 
rent en  cela  à  cette  science  indisciplinée  qui  d'ordinaire  accompa- 
gne le  désordre  des  faits  ;  comme  s'il  était  dans  la  destinée  des 
nations  de  traverser,  avant  de  reprendre  leur  assiette,  la  turbulence 
indomptable  des  actes  et  Tégarement  effréné  des  idées. 

De  même  que  le  pays  avait  flotté  entre  le  despotisme  et  la  répu- 
blique, entre  la  persécution  puritaine  et  la  réaction  catholique; 
de  même  les  publicistes  anglais  se  jetèrent  dans  les  extrêmes,  en  , 
s'inspirant  des  mêmes  événements  pour  en  tirer  des  conséquences 
H«rrin7toa.  opposécs.  VOcéana  de  sir  James  Harrington  est  une  allégorie 
politique ,  où  il  promet  des  idées  générales  sur  les  constitutions  an< 
eiennes  et  modernes,  pour  offrir  l'image  d'une  constitution  par- 
faite, tirée  de  ce  qu'il  trouve  de  mieux  ;  il  en  vient  ainsi  à  une  ré- 
publique sous  les  auspices  d'Oifaus  Megaletor,  archonte,  qui  n'est 
autre  que  Cromweli.  Après  avoir  posé  un  aphorisme,  il  le  déve- 
loppe dans  des  discours  qui  jouissent  encore  de  quelque  réputation. 
La  doctrine  et  la  prudence  ne  sont  point  le  pouvoir  ;  il  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  propriété  foncière ,  modérée 'par  desjois  agrai- 
res. Sur  cette  base  s'élève  l'édifice  social  en  trois  ordres  :  un  sénat 
qui  discute  et  propose,  le  peuple  qui  décide,  et  des  magistrats  qui 
exécutent.  Pour  le  compléter,  l'auteur  établit  une  aristocratie  des 
classes  moyennes,  qui  conviendrait  à  peine  à  un  petit  État  ;  en 
conséquence  il  accorde  à  Venise,  comme  beaucoup  de  ses  con- 
temporains, cette  admiration  dont  l'Angleterre  est  pour  nous  l'ob- 
jet aujourd'hui,  et  il  n'y  trouve  pas  de  motif,  soit  intérieur,  soit 
extérieur,  pour  qu'elle  vienne  à  déchoir  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Il  cherche  à  démontrer  que  la  révolution  n'est  pas  née  de  la 
tyrannie  des  rois  ou  du  caprice  du  peuple ,  attendu  que  les  États 
se  régissent  par  des  lois  naturelles  inévitables ,  mais  de  ce  que  les 
rapports  du  pouvoir  entre  le  roi ,  la  noblesse  et  le  tiers  état  avaient 
changé  ;  et  il  ajoute  que  les  effets  ne  se  pourront  empêcher  tant  que 
les  causes  subsisteront.  Harrington  proclama  le  premier  que  «  la 
bonté  et  la  durée  d'une  constitution  dépendent  de  l'équilibre  dans 
la  fortune  des  sujets,  quel  que  soit  le  gouvernement.  »  Tous  les 
partis  s'opposèrent  donc  à  la  publication  d'un  ouvrage  qui  ne 
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earessalt  personne ,  mais  les  républicains  pins  que  tous  les  antres. 
Par  la  suite  la  restauration  en  garda  rancune  à  l'auteur ,  et  elle  le 
persécuta  sous  le  prétexte  ordinaire  des  conjurations. 

Le  Patriarche  de  sir  Robert  Filmer  contrariait  le  sentiment 
républicain,  en  soutenant  que  les  premiers  rois  furent  les  pères 
de  famille  ;  d'où  il  résultait  qu'il  répugne  à  la  nature  que  le  peuple 
gouverne  ou  choisisse  ses  chefs ,  ou  que  des  lois  positives  res- 
treignent la  puissance  naturelle  et  paterneMe  des  princes.  Cette 
thèse,  conforme  &  l'esprit  du  temps  où  Charles  P'  soutenait  les 
prérogatives  monarchiques,  trouva  de  nombreux  partisans;  mais 
elle  fut  réfutée  par  Algernon  Sidney,  ardent  révolutionnaire,  qui, 
accusé  de  conspirer  avec  Monmouth,  fut  envoyé  au  supplice.  ,s^ 
Son  Discours  sur  le  gouvernement  est  réputé  classique  dans  le 
droit  politique. 

Un  homme  d*un  esprit  vigoureux ,  dégoûté  des  excès  de  la 
révolution,  se  fit  l'apôtre  de  la  tyrannie  illimitée,  en  devançant 
Spinosa  dans  la  philosophie  de  la  sensation ,  et  en  continuant 
Machiavel  dans  Tempirisme  politique.  Hobbes,  de  Malmesbury,  ^^^^^^^ 
fut  vingt  ans  précepteur  du  comte  de  Dewonshire,  avec  qui  il  «*»•  '*'»• 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  où  il  connut  Galilée  et  autres 
personnages  illustres  :  il  dirigea  toujours  ses  études  vers  un 
but  pratique.  Il  traduisit  Thucydide ,  comme  propre  à  démontrer 
à  l'Angleterre  les  maux  de  la  discorde  et  du  libéralisme,  auquel 
il  opposa  son  livre  Du  citoyen,  imprimé  pour  un  petit  nombre 
d'amis  en  1 642 ,  puis  publié  de  nouveau  cinq  ans  après ,  avec  des 
notes  en  réponse  aux  critiques  qu'il  avait  soulevées.  Il  exprima 
sa  pensée  avec  plus  de  profondeur  et  de  coloris  dans  le  Lévia- 
than  (  1650  ).  Il  y  feint  que  Dieu,  pour  montrer  à  Job  sa  puis- 
sauce,  lui  fait  voir  Béhémoth  et  Léviathan,  monstres  fantastiques , 
dont  le  second  personnifie  l'État,  animal  énorme,  qui  tire  sa 
vie  des  combinaisons  de  l'art. 

Persuade  que  ce  qui  n'était  alors  qu'un  accident  était  dans 
la  nature  de  l'homme ,  il  la  déclara  perverse,  et  proclama  la  né- 
cessité de  la  refréner  doublement.  Bien  qu'il  aime  la  liberté 
spéculative  de  la  pensée ,  pour  pouvoir  prêcher  le  matérialisme, 
il  ne  comprend  pas  la  liberté  civile;  il  veut  l'indépendance  mé- 
taphysique, et  enseigne  une  servitude  pire  que  celle  des  Turcs. 

La  philosophie,  selon  lui,  est  la  connaissance  des  phénomènes, 
déduite,  à  Taide  d'un  raisonnement  juste,  de  l'observation  des 


S83  SBIZISMI  iPOQUB. 

causes  présentes  ou  possibles ,  et  réciproquement  la  eonnaissanee 
des  produits  possibles  d'après  les  effets  observés.  Il  (aat  écarter 
tout  fait  hypothétique,  pour  s'en  tenir  aux  seuls  faits  qui  se  ré- 
duisent à  un  mouvement  et  À  une  sensation.  Admettant  qu'il 
n'y  a  de  pensées  qu'autant  qu'elles  sont  engendrées  par  les 
sensations,  il  en  tire  un  essai  de  psychologie  incomplet,  mais  où 
la  théorie  du  raisonnement  est  digne  d'observation.  Tout  raisonne- 
ment, dit-il,  se  réduit  à  chercher  le  tout  À  Taide  de  l'additicm 
des  parties,  ou  une  partie  par  la  soustraction;  de  telle  sorte  que 
la  déduction  et  l'induction  ne  sont  que  des  formes  de  l'équa- 
tion, procédé  général  de  la  raison  humaine.  Il  ne  resterait  donc 
à  la  philosophie  que  la  science  des  corps,  la  psychologie  et  la  po- 
litique. Toutes  les  sciences  doivent  s'exprimer  par  des  formules 
mathématiques;  celles'quine  le  peuvent  pas  n'ont  pas  de  réalité 
accessible  À  notre  intelligence.  En  somme,  habile  mathématicien, 
Hobbes  raisonne  d'une  manière  serrée,  de  sorte  qu'il  peut  faire 
illusion  sur  la  base  erronée  d'où  il  part  :  excellent  logicien,  il  met 
en  avant  de  mauvais  principes,  comme  ceux  qui  calculent  exacte- 
ment ,  mais  sur  de  fausses  monnaies. 

De  la  matérialité  de  son  principe  il  déduit  deux  corollaires  en  ce 
qui  concerne  rintelligence  :  les  paroles  qui  expriment  l'incorporel, 
l'infini,  manquent  de  sens,  puisqu'elles  représentent  des  choses 
que  ne  représentent  pas  les  sensations;  en  conséquence,  la  philo- 
sophie doit  les  bannir.  Il  est  vrai  qu'en  vertu  de  la  loi  d'associa- 
tion, qui  enchaîne  les  sensations,  et  porte  l'esprit  humain  à 
remonter  de  cause  en  cause,  on  est  arrivé  à  l'idée  de  Dieu ,  mais 
comme  cause  physique,  attendu  que  toute  notion  de  la  nature  di- 
vine, selon  lui,  est  inintelligible. 

La  volonté  n'est  déterminée  que  par  les  sensations  agréables 
ou  pénibles ,  et  par  les  notions  complexes  de  bonheur  ou  de  ma- 
laise ,  formées  par  les  sensations  généralisées.  En  conséquence,  le 
'désir  qui  entraîne  l'homme  à  la  jouissance  est  de  droit  illimité, 
attendu  qu'on  ne  saurait  le  concevoir  subordonné  à  aucune  loi 
morale. 

L'homme  ne  diffère  donc  des  autres  animaux  que  parce  qu'il  joÎDt 
l'astuce  à  la  force.  Or  comme  chacun  cherche  sa  conservation  et 
des  jouissances,  sans  autres  limites  que  la  puissance ,  il  en  résulte 
la  guerre  de  tous  contre  tous;  l'un  bat  l'autre  :  s'il  est  fort,  il  a 
raison;  s'il  est  faible,  il  a  tort.  Mais  précisément  parce  qu'ils 
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aspirent  à  se  conserver  et  à  Jouir,  les  hommes  comprennent  que 
le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  est  de  se  réonir  en  une  société 
civile,  en  renonçant  à  une  partie  de  leurs  droits  naturels  pour 
garantir  les  autres ,  et  en  constituant  une  force  publique  dont  la 
volonté  puisse  prévaloir  sur  les  volontés  particulières. 

Hobbes  appartient  donc  à  cette  école  de  matérialistes  qui,  faisant 
encore  aujourd'hui  invasion  dans  l'économie  politique,  consi- 
dèrent le  fait  comme  un  droit  Les  anciens  avaient  resclavage,  et 
ils  le  trouvaient  juste  et  naturel.  Hobbes  voit  les  nations  occupées 
d'elles  seules,  de  leurs  intérêts,  de  leur  gloire,  de  leur  grandeur, 
machinant  sourdement  les  unes  contre  les  autres,  se  liguant  à  plu- 
sieurs au  préjudice  d'une  seule;  il  voit  au  dedans  les  classes  en 
guerre;  les  familles,  les  sexes,  les  individus  en  guerre  :  il  en  con- 
clut que  la  guerre  est  naturelle  ;  et  c'est  sur  cet  état  habituel 
qu'il  fondera  le  droit  plutôt  que  sur  la  paix ,  qui  est  l'exception. 

Croire  que  ce  qui  est  aujourd'hui  sera  toujours,  est  un  fatalisme 
désolant.  Il  n'a  donc  point  de  goût,  avec  Rousseau,  pour  l'état 
sauvage,  considéré  empiriquement  comme  naturel  à  l'homme;  il 
craint,  au  contraire,  que  nous  ne  venions  à  y  retomber.  Il  veut  donc 
supprimer  tout  ce  qui  favorise  la  liberté  et  l'indépendance  ;  il 
justifie  tout  ce  qui  rend  durable  la  constitution  d'un  État  Si 
l'homme  est  une  béte  farouche,  il  faudra  des  chaînes  pour  le 
retenir;  et,  examinant  ici  les  diverses  constitutions,  il  censure 
amèrement  la  démocratie,  il  désapprouve  moins  l'aristocratie, 
pourvu  qu'elle  se  rattache  au  gouvernement  d'un  seul  ;  car  si  l'huma- 
nité est  toujours  en  guerre,  les  citoyens  sont  une  armée  ;  d'où  il 
suit  que  le  chef  doit  être  absolu  et  arbitre  de  la  vie ,  des  biens ,  de 
l'honneur,  sans  aucun  frein  ni  moral  ni  civil.  La  morale,  en  effet, 
se  réduit  à  l'utilité  publique,  dont  le  souverain  est  juge.  La  loi 
civile  ne  serait  qu'une  opposition  de  pouvoirs  pour  obtenir  une 
justice,  qui  est  une  idée  purement  spéculative  et  Inconnue. 

Resterait  la  religion  ;  mais  il  s'en  inquiète  peu,  attendu  que  le 
christianisme,  selon  lui,  consiste  à  croire  que  Jésus-Christ  fut  en- 
voyé pour  fonder  sur  terre  le  royaume  de  son  père  :  quant  au 
reste ,  il  est  nécessaire  que  TÉglise  natioDale  demeure  sous  la 
dictature  de  l'État,  interprète  suprême  des  Écritures;  despotisme 
inévitable,  si  l'on  ne  veut  pas  que  rinterprétation  soit  abandonnée 
au  caprice  individuel  ou  à  une  autorité  étrangère  à  l'État. 

Mais  si  le  prince  voulait  changer  la  religion?  Même  en  ce  cas 
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il  n'eât  pas  lldte  de  lai  résister,  et  il  vaudrait  mieux  moarlr  mar- 
tyr. C'est  ainsi  qu'avec  an  liéroisme  railleur  il  eonseillait  aux 
catholiques  de  se  laisser  égorger,  et  cela  pour  fonder  la  toute-puis- 
sance de  son  roi,  qu'il  n'y  aurait  eu  moyen  de  réprimer  qu'en  re?e- 
nant  au  terrible  état  de  guerre  (l  ]• 

Voilà  donc  l'âme  réduite  à  un  être  plus  subtil,  à  une  dioae  qui 
n'est  pas;  riutellîgence  au  mouvement  de  certains  organes,  Dieu 
A  un  Je  ne  sais  quoi  d'incompréhensible.  Le  droit  est  la  forée,  la 
Justice  est  l'intérêt;  et  l'homme  appelle  bien  ce  qui  lui  convient, 
mal  ce  qui  le  gêne.  En  conséquence,  Hobbes  fut  toujours  du 
parti  dominant  dans  les  trois  changements  qu'on  lui  reproche. 
Et  comme  Clàrendon  lui  demandait  pourquoi  il  proclamait  de 
semblables  doctrines,  il  répondit,  après  une  conversation  moitié 
sérieuse,  moitié  burlesque  :  Le  fait  est  que  f  ai  envie  de  retour' 
ner  en  Angleterre. 

Mais  les  Stuarts,  remontés  sur  le  trône,  ne  voulurent  pas  même 
se  prévaloir  de  ces  maximes  immorales  d'un  despotisme  qui  n'a  pas 
du  moins,  comme  celui  de  Machiavel,  l'opportunité  pratique;  et 
d'une  religion  hypocrite  qui  ne  se  sert  de  Dieu  que  pour  enlever  à 
la  liberté  de  l'homme  son  dernier  recours.  Hobbes  est  donc  l'opposé 
d'Harrington.  Visionnaires  tous  deux,  l'un,  Hobbes,  exalte  la  force 
brutale  et  veut  défendre  le  passé ,  condamne*  toute  résistance  au 
pouvoir,  tout  ce  qui  tend  à  le  restreindre ,  même  le  droit  aux  par- 
Ci)  Hobbes  se  résume  eu  ces  termes  à  la  fin  du  Léciathàn  :  «  Si  j'eusse  écrit 
pour  des  cœurs  vierges,  j^aurais  pu  être  plus  bref,  et  il  m*auraît  suffi  de  ce  qui 
suit  :  Saus  loi,  les  hommes,  par  le  droit  de  tous  sur  tous,  se  tueraientpar  un  mas- 
sacre mutuel  ;  les  lois  sans  châtiments ,  les  cli&timents  sans  puissance,  sont 
inutiles  ;  la  puissance  sans  armes  et  sans  forces,  réunies  dans  la  main  d'un 
seul,  n'est  qu'un  mot,  et  ne  sert  ni  à  la  paix  ni  à  la  défense  des  citoyens.  Kn 
conséquence,  tous  les  citoyens  pour  leur  propre  bien,  et  non  pour.ravantage  des 
gouvernants,  sont  obligés  de  défendre  la  chose  publique ,  de  la  consolider  de 
tout  leur  pouvoir,  et  cela  au  gré  de  celui  à  qui  ils  ont  donné  la  suprématie.  Tel 
est  le  résumé  de  la  première  et  de  la  seconde  partie. 

«  Puis,  atteudu  que  dans  les  écrivains  sacrés  (  dont  la  lecture  est  permise  et 
recommandée  à  tous  par  notre  Église  )  so  trouvent  cont(>nus  la  vie  étemelle  et 
le  salut  de  tous;  que  chacun,  au  risque  de  sou  Âme,  les  lit  et  les  interprète;  qu'il 
est  donc  juste  que  les  consciences  ne  soient  pas  chargée6  de  plus  d'articles  de 
foi  qu'il  n'est  nécessaire  au  salut,  j  ai  expli({ué  dans  la  troisième  partie  quels 
sont  ces  articles.  J'ai  fait  connaître  dans  la  dernière,  afm  que  le  peuple  ne  fCkt 
pas  séduit  par  des  docteurs,  les  projets  ambitieux  et  rusés  des  adversaires  de 
l'ÊgUse  anglicane.  » 
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ticoliers  de  juger  le  bien  et  le  mal  ;  de  croire  qae  les  prinees 
soient  soumis  aux  lois,  et  que  les  citoyens  sont  propriétaires  de 
lenrs  biens  (l).  Ilarrington  veut  le  droit  de  tous  contre  le  petit 
nombre,  et  pressent  l'avenir;  l'un  veut  comprimer  les  passions, 
l'autre  leur  procurer  un  aliment  qui  les  rende  moins  malfai- 
santes. Chez  Harrington  l'intention  est  meilleure  que  les  moyens; 
diez  Hobbes,  le  moyen  vaut  mieux  qne  le  principe. 

Richard  Cumberland,  évéqne  de  Péterborough,  s'indigna  de  ce 
dénigrement  insensé  de  la  liberté  humaine,  dans  sa  De  legibus  na- 
turœdisquisitiophilosophiea{\67*2),A.n\\enà*diTgnmeïïter  ourles 
lois  humaines  a  posteriori,  c'est-à-dire,  d'après  le  témoignage  des 
auteurs  et  des  nations,  comme  l'avaient  faitGrotiusetSelden,  il 
les  déduisit ,  comme  effets ,  des  lois  de  la  nature  :  abandonnant  les 
idées  innées  des  platoniciens,  il  s'attacha  à  ce  qui  était  enseigné  par 
l'usage  journalier,  sans  conserver  autre  chose  que  les  lois  physiques 
du  mouvement,  et  leur  dérivation  de  la  volonté  d'une  cause  première. 
Puis  il  pensa  que  les  lois  morales  pouvaient  se  réduire  à  une  seule, 
laredierche  du  bien  commun  de  tous  les  agents  rationnels,  dirigée 
vers  le  bien  de  nous-mêmes,  comme  partie  du  tout  ;  tandis  que  la  ma- 
nière d'agir  contraire  préjudiciait,  selon  lui,  non-seulement  au  sys- 
tème universel ,  mais  à  nous-mêmes  dans  les  conséquences  éloignées. 

Cumberland  répudia  tout  à  fait,  par  un  exemple  nouveau,  les  ar- 
guments tirés  de  la  révélation ,  et  fonda  l'école  utilitaire  sur  le  bien 
commun,  en  érigeant  un  système  de  morale.  En  conséquence,  il  ré- 
futa continuellement  l'égoïste  Hobbes  :  la  bienveillance  universelle 
est,  selon  lui ,  la  règle  de  la  vertu  ;  et  un  calcul  dirigé  vers  le  plus 
grand  avantage  général  est  la  mesure  des  actions  vertueuses.  C'est 
lÀ  un  sophisme  dangereux. 

Locke  vint  plus  efficacement  en  aide  à  la  restauration ,  contri-      ^orkc 
bua  davantage  à  réprimer  les  doctrines  tyranniques  des  rois  et 
du  peuple ,  et  à  relever  la  liberté,  que  Hobbes  avait  foulée  aux 
pieds.  Métaphysicien  médiocre,  il  distingue,  avec  bon  sens,  du  gou- 

{\)  Judicationem  boni  et  mali  ad  singulos  pertinere,  seditiosa  opi- 
nio.  Peccare  subditos  obediendo  principibus  suis^  seditiosa  opinio.  Ty- 
rannicidium  esse  licitum,  seditiosa  opinio.  Subjectos  esse  legibus  civilibus 
(  remarquez  que  Hobbes  n*admct  point  de  lois  naturelles  )  etiam  eos  gui  ha- 
^nt  summum  imperium,  seditiosa  opinio.  Imperium  summum  posse 
diviat ,  teditiosa  opinio.  Civibus  singulis  esse  rerum  suai^um  proprieta- 
tem,  sive  dominium  absolutt*m,  seditiosa  opinio. 

T.   XVI.  25 
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▼crnemeDl  politique  l'autorité  paternelle,  fondement  de  la  Cuadle, 
et  nie  cette  aaaertion  de  Filmer,  qu'Adam  reçut  la  puiaumoe  aur 
iCfleniinita,  et  qu'il  put  la  transmettre  à  l'alné.  L'état  de  nature  cal 
la  liberté  et  l'égalité  parfkite,  toutefois  dans  les  limites  de  la  loi 
naturelle,  qui  oblige  tous  les  liommes.  L'exécution  m  est  confiée  à 
chacun,  chacun  pouvant  châtier  les  transgresseurs  de  la  loi  pour  son 
propre  compte  et  pour  celui d'autrui.  Pour  qu'un  individu  soit  sou* 
mis  au  pouvoir,  il  faut  son  consentement,  qui  le  plus  souvent  est 
tacite,  comme  le  serait  le  fait  de  s'établir  soi-même  dans  une  mh 
eiété.  La  fin  principale  delasociétéest  de  Jouir  en  sûreté  et  tranquil* 
lement  des  biens  qu'on  possède  ;  en  conséquence,  la  loi  foodamen* 
taie  est  celle  qu'établit  le  pouvoir  législatif. 

La  liberté  naturelle  est  donc  l'indépendance  de  toute  autorité, 
sauf  la  loi  de  nature.  La  lil>erté  civile  est  l'indépendance  de  toute 
autorité,  sauf  celle  qui  a  été  confirmée  par  une  législation  établie 
en  vertu  du  consentement  commun. 

Locke  déduit  d'une  manière  originale  et  claire,  quoique  insuffi- 
sante, le  droit  de  propriété  du  travail ,  attendu  quMl  constitue  une 
grande  partie  de  la  valeur  de  chaque  chose;  car  c'est  par  lui  seul 
que  le  pain  diffère  du  gland ,  le  vin  de  l'eau ,  l'étoffe  des  feuilles  : 
théorie  bien  plus  vraie  que  celle  de  Grotius  et  de  Puffendorf ,  et 
que  les  déclamations  de  Rousseau  contre  les  biens-fonds. 

Les  pères  acquièrent  l'autorité  sur  leurs  enfants  non  pour  le  fiiiil 
de  lesavoirengendrés,  mais  pour  le  soin  qu'ils  prennent  d'eux;  telle- 
ment que,  lorsque  ce  soin  cesse,  le  pouvoir  paternel  finit.  La  né- 
cessité produisit  la  première  communauté  d'existence  entre  le  mari 
et  la  femme,  entre  le  père  et  ses  enfants  ;  et  bientôt  s'y  ajouta  celle 
du  maître  avec  ses  serviteurs ,  hommes  libres  engagés  moyennant 
un  salaire,  ou  esclaves  pris  à  la  guerre.  Quoiqu'une  semblable  fa- 
mille ait  quelque  ressemblance  avec  un  petit  État,  elle  en  diffère 
essentiellement  en  ce  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  n'appartient  au 
chef  que  sur  les  esclaves.  Jusque-là  chacun  est  en  droit  de  punir  celui 
quf  viole  les  lois  de  nature  ;  mais  une  fois  la  société  civile  instituée, 
ses  membres  résignentce  pouvoir  naturel  à  la  communauté,  et  leur 
ensemble  constitue  le  droit  législatif  de  l'État,  soit  qu'il  provienne 
d'un  consentement  général  à  l'institution  primitive  ou  d'adh^ions 
successives.  Ainsi  les  hommes  passent  de  l'état  de  nature  à  la  so- 
ciété politique,  en  rencontrant  dans  le  magistrat  le  droit ,  d'^i^^rd 
commun,  de  redresser  les  torts. 
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Qoaod  la  commvDauté  est  forinéei  le  consenteroent  de  la  majo- 
rité oblige  la  miDorité.  La  monarchie  absolae  n'est  donc  pas  nné 
forme  de  gonyemement  civil;  car  loraqn'nne  antorlté  commune  à 
laquelle  on  puisse  reoourir  n'existe  pas,  le  souverain  reste  en  état 
de  nature  par  rapport  à  ses  sujets. 

Locke  n'est  donc  pas  éloigné  de  croire  que  lès  sociétés  civiles 
ordinaires  se  sont  modelées  sur  la  société  patriarcale,  recon- 
nue  par  chaque  famille  pour  résoudre  les  différends  et  punir 
les  méfaits,  puis  transportée  à  quelque  personnage,  comme  repré- 
sentant le  chef  de  la  nouvelle  communauté.  Le  pranièr  gouver- 
nement aurait  donc  été  despotique  jusqu'au  moment  oft  ses  abus 
firent  sentir  la  nécessité  de  le  limiter  à  l'aide  des  lois. 

Le  pouvoir  suprême,  c'est-à-dire  l'autorité  législative,  est  ilial- 
térahle  dans  les  mains  auxquelles  la  communauté  l'a  confié^  mais 
il  n'est  pas  absolu  ;  car  il  ne  saurait  attenter  arbitrairement  à  la  vie 
et  à  la  fortune  des  sujets,  ni  imposer  des  taxes  à  son  gré ,  puis- 
qu'il violerait  ainsi  la  loi  de  propriété^  et  méconnaîtrait  le  btit  du 
gouvernement.  Il  n'est  pas  non  plus  aliénable,  attendu  qu'il  est 
une  délégation  du  peuple.  Cette  doctrine  a  été  très<!ombat(ue  ;  car 
si  elle  était  admise,  tous  les  gouvernements  qui  existent  aujour- 
d'hui en  Europe  devraient  être  considérés  comme  tisurpateurs.  ^ 

Le  pouvoir  exécutif,  bien  que  suprême,  est  subordonné  au  peuple, 
qui ,  en  cas  d'abus  de  sa  part ,  peut  en  appeler  atl  ciel. 

La  conquête  dans  une  guerre  injuste  ne  donne  pas  de  droit ,  non 
plus  que  les  promesses  extorquées  par  la  force.  r9e  sommes^nous 
pas  assez  forts  pour  résister?  il  nous  reste  la  patience;  mais  les 
enfants  peuvent  en  appeler  au  ciel  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recouvré 
le  droit  de  leurs  pères  à  un  gouvernement  de  leur  choit.  La  con- 
quête, même  juste,  ne  confère  d'autre  droit  que  la  réparation  de 
l'injure,  et  la  postérité  du  vaincu  ne  doit  pas  souffrir  pour  la  faute 
des  pères.  Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'usurpation  et  à  la 
tyrannie^  Un  prince  dissout  le  gouvernement  quand  il  s'oppose  aux 
lois,  en  empêchant  la  réunion  régulière  de  l'as^mblée  législative/ 
en  changeant  la  forme  de  l'élection,  en  soumettant  le  peuple  à  des 
étrangers,  ou  même  en  le  négligeant.  Gomme  on  pourrait  objecter 
que  nul  gouvernement  ne  saurait  subsister  si  le  peuple  avait  la  fa« 
culte  de  changer  la  législature  chaque  fois  qu'il  serait  mécontent, 
Locke  répond  que  les  hommes  sont  tellement  affectionnés  aux 
anciennes  institutions,  qu'ils  les  supportent  sans  murmurer  tant 

25. 


888  SEIZlBliB  JÎPOQUB. 

qa*il8  peuvent,  et  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  efQcace  pour  tenir  les  goa- 
vemements  en  respect  que  le  droit  de  résistance. 

On  sent  facilement  ici  une  théorie  du  moment,  plutôt  qu'une 
théorie  perpétuelle  ;  puis  ce  sont  des  allusions  incessantes  aux 
abus  commis  par  les  Stuarts,  et  à  la  légitimité  de  la  ré?olotion 
faite  par  le  peuple,  ressaisissant  le  droit  de  fonder  un  pouvoir 
nouveau  pour  le  représenter  et  le  défendre.  Quel  gouvernement 
d'ailleurs  résisterait  à  répreuve  qu'il  impose?  La  théorie  de  Locke 
n'est  pas  non  plus  tellement  connexe  dans  ses  déductions,  qu'elle 
suffise  pour  satisfaire  le  penseur.  Néanmoins  ce  droit  raisonné  de 
la  résistance,  appuyé  par  la  dernière  révolution,  fut  adopté  par  une 
nouvelle  école  politique. 

Ainsi  Hobbes  put  acquérir  de  la  gloire  par  ses  paradoxes  origi- 
naux ,  mais  heureusement  sans  aucune  influence.  Locke,  animé  de 
Tamour  de  Thomme  et  de  l'humanité ,  contribua  à  répandre  une 
idée  pratique  de  la  liberté,  et  une  tolérance  bien  nécessaire.  11  fon- 
dait cette  tolérance  sur  un  contrat  social  par  lequel  Thomme  con- 
eéda  uniquement  au  magistrat  le  pouvoir  nécessaire  pour  garantir, 
conserver,  améliorer  les  intérêts  civils ,  mais  non  pas  les  âmes. 
D'où  il  suit. que  l'on  doit  tolérer  tous  les  cultes  non  immoraux,  et 
les  doctrines  qui  ne  répugnent  pas  à  un  bon  gouvernement,  comme 
celles  des  catholiques. 

Au  milieu  des  sectes  qui  pullulaient  dans  son  pays,  Locke  pensa 
pouvoir  en  introduire  une  de  conciliation,  en  se  restreignant  aux 
dogmes  que  doit  forcément  admettre  quiconque  est  chrétien.  Il  en- 
seigna en  conséquence,  dans  le  Christianisme  raisonnable,  qu'A- 
dam expulsé  du  paradis  perdit  le  droit  à  Timmortalité ,  ce  qui  fît 
que  sa  descendance  ne  se  perpétua  que  pour  mourir  ;  Jésus  apporta 
une  loi  dont  l'observation  rendit  l'immortalité,  non  dans  cette  vie , 
mais  dans  l'autre;  il  est  le  Messie,  et  nous  devons  désirer  connaître 
ce  qu'il  a  enseigné,  pratiquer  ce  qu'il  a  prescrit;  il  est  bon  de 
croire  les  autres  dogmes  tirés  des  saintes  Écritures ,  mais  on  n'est 
point  damné  pour  faire  autrement. 

Cette  doctrine  fut  vantée  comme  destinée  à  éteindre  infaillible- 
ment les  animosités  parmi  les  chrétiens,  malgré  les  opinions  dïUé* 
rentes  qui  pouvaient  les  diviser  ;  mais  on  voit  quels  en  ont  été  les 
effets.  Elle  est  plutôt  un  symptôme  du  déisme  qui  envahissait 
l'Angleterre,  et  qui  fut  réduit  en  système  par  Herbert,  comte  d* 
Cherbury,  qui  voulut  établir  la  Religion  naturelle  sur  les  rmues  de 
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la  révélation.  Bloont,  son  disciple,  publia  les  Oracles  de  la  raison; 
Toland,  dans  le  Christianisme  sans  mystères,  et  Bary ,  dans  YÉ  - 
vangile  nu,  substituèrent  le  raisonnement  à  la  foi. 


CHAPITRE  XXI. 


L  ALLEMAGNE. 


La  paix  de  Westphalie  concernait  plus  spécialement  rÀllema- 
gne.  Elle  mit  fin  à  une  guerre  qui  avait  détruit  les  deux  tiers  de 
sa  population,  non  pas  tant  par  le  fer  que  par  la  faim  et  les  souf- 
frances; qui  avait  fomenté  l'immoralité  par  des  mouvements  con- 
tinuels de  soldats,  subverti  toute  idée  d'ordre,  de  propriété,  de 
justice;  élevé  la  jeunesse  au  milieu  des  bouleversements  »  des 
terreurs,  de  la  nécessité  de  la  défense  et  de  Timpétuosité  de  Tat- 
taque.  Aussi,  une  nouvelle  barbarie  semblait-elle  devoir  en  être  le 
résultat.  La  paix  vint  Tarréter;  mais  il  fallut  de  longs  efforts  pour 
que  les  princes  et  les  peuples  pussent  se  remettre.  L'Allemagne 
cessa  d'être  à  la  tète  de  l'Europe,  et  ne  marcha  pas  de  pair  avec 
les  autres  nations  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Elle  n'était  pas  toutefois  restée  étrangère  au  mouvement  général 
du  quinzième  siècle  vers  l'unité;  et  si  elle  n'obtint  pas  la  monar- 
chie, elle  arriva  à  une  confédération  basée  sur  des  règles  stables.  Or, 
le  nouveau  traité,  en  assurant  les  droits  violés  d'abord  par  Charles- 
Quint  dans  la  guerre  de  Saxe,  puis  par  Ferdinand  II  dans  celle  de 
trente  ans ,  consacra  le  triomphe  de  l'Empire  sur  l'empereur ,  à  tel 
point  que  le  premier  restait  presque  indépendant  du  second,  et  que 
chacun  des  nombreux  États  détachés  qui  le  composaient  eut  sa 
souveraineté  reconnue.  De  plus,  la  défiance  fut  sanctionnée,  les 
principautés  protestantes  s'agrandirent  par  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques,  et  l'indépendance  des  différents  membres  du 
corps  germanique  eut  pour  garantie  la  protection  de  la  France 
et  de  la  Suède;  intervention  funeste  qui  exposa  le  pays  aux  in- 
trigues du  dehors,  et  l'entraîna  dans  des  guerres  étrangères  aux  in* 
térêls  nationaux. 

L'Empire  comprenait  alors  trois  cent  cinquante  souverainetés 
de  grandeur  et  d'espèce  différente,  féodales,  ecclésiastiques,  mu- 
nicipales, protestantes,  catholiques  ;  cinquanteétaient  possédées  par 
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datéleeteoM,  des  ducs,  des  comtes,  des  landgraves  et  des  bargra- 
ves  ;  eeot  vi9gMrois,  régies  par  des  archevêques ,  des  évéqoes ,  des 
abbés,  des  grands  mattres ,  des  prieurs ,  des  abbesses.  Le  nombre 
des  cités  impériales  gonvernées  en  républiques,  et  qui  avaient  fleuri 
au  temps  des  ligues,  lorsqu'on  disait,  Un  roi  d'Ecosse  serait  fter 
d^avoir  une  maison  comme  un  bourgeois  de  Nuremberg^  quand 
Strasbourg  et  Aix-la-Chapelle  mettaient  sur  pied  vingt  mille  sol- 
dats, se  trouvait  alors  réduit  de  quatre-vingt-cinq  à  soixante- 
deux.  Plusieurs  d'entre  elles  tombaient  en  ruines^  et  toutes  étaient 
déehues.  Les  villes  hanséatiques  se  déclarèrent  hors  d'état  de 
Bofflre  aux  dépenses  de  l'alliance,  et  quelques-unes  se  soumirent  à 
des  princes;  d'autres  languirent  dans  leur  indépendance, sans  re- 
couvrer désormais  leur  ancien  lustre;  et  cela  au  détriment  de  l'au- 
torité impériale,  dont  les  villes  libres  étaient  le  principal  appui. 

Le  subside  que  l'on  payait  à  l'empereur  sous  le  titre  de  mois 
romains^  parce  qu'il  était  réparti  selon  les  forces  que  chacun  de- 
vait lui  fournir  lorsqu'il  se  rendait  en  Italie  poar  son  couronne- 
ment, demeurait  inique  depuis  que  les  proportions  en  avaient  été 
altérées.  Les  quarante  mille  hommes  qu'avait  l'empereur  sous  le 
eommandementdedeux  généraux,  l'un  catholique;  l'autre  protes- 
tant, étaient  levés  d'une  manière  absurde.  En  effet,  quelques 
oomtés  ou  principautés  de  la  Souabe  ou  de  la  Franconie  ne  four- 
nissaient qu'un  homme,  d'autres  un  lieutenant  sans  soldats,  ou 
même  un  taml)our.  On  envoyait,  en  fait  de  chevaux ,  ceux  qui  ne 
pouvaient  plus  travailler. 

L'empereur  Maximilien  appelait  le  Rhin  la  rue  des  prêtres, 
parce  que  sur  ses  l)ords  étaient  les  résidences  des  princes  ecclésias- 
tiques, parmi  lesquels  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence 
occupaient  encore  le  premier  rang,  et  après  eux  celui  de  Trêves. 
L'archevêque  de  Salzbourg  avait  un  des  territoires  les  plus  vastes  ; 
il  fournissait  en  conséquence  à  l'armée  soixante  cavaliers  et  deux 
cent  soixante-dix-sept  fantassins,  comme  les  électeurs;  l'évêque 
de  Manster  pouvait  en  lever  jusqu'à  vingt  mille  dans  ses  guerres 
particulières  ;  les  évêques  de  Wurtzbourg,  de  Bamberg,  de  Liège, 
de  Paderborn ,  d'Hildesheim,  de  cinq  à  dix  mille;  ajoutez  encore 
le  grand  maître  de  Tordre  Teutonique,  et  les  quatre  abbés  assis- 
tants au  trône,  deFulde,  Kempten,Murbach  et  Weissembourg  (1). 

(t)  PuFFERDORF,  Hîst.  de  V Empire  g ermatiique,  Strasbourg»  1728. 
Heiss,  HUUAre de  V Empire,  Paris,  1731. 
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La  piédominanee  de  la  maison  d'Autriche,  qui  joignait  à  la 
eooronne  impériale  rarehiduché  d'Autriche,  laStyrie,  la  Gamiole, 
la  fiohème,  avait  été  limitée  par  l'établissement  d'une  barrière  de 
petits  princes  jaloux. 

Une  branche  de  la  famille  palatine  possédait  le  Palatinat  ;  l'autre 
possédait  la  Bavière,  et  de  plus  elle  avait  acquis  la  dignité  élec- 
torale, à  laquelle  elle  joignit  en  outre  une  sorte  de  protection  à 
l'égard  des  principautés  ecclésiastiques,  dont  elle  faisait  l'apanage 
de  ses  cadets. 

Au  premier  rang  parmi  les  princes  protestants  figuraient  les 
maisons  électorales  de  Saxe  et  de  Brandebourg ,  et  cette  dernière, 
qui  avait  promptement  réparé  ses  désastres,  annonçait  déjà  sa 
prochaine  grandeur.  A  un  degré  inférieur  étaient  les  maisons  de 
Brunswick,  deLunebourg,  de  Wurtemberg,  de  Hesse,  de  Hols- 
tein,  de  Bade  et  de  Mecklembourg. 

Le  droit  de  contracter  des  alliances  entre  soi  et  aveo  les  étran- 
gers amena  les  puissants  à  absorber  les  faibles.  L'évéque  de  Muns« 
ter,  s'étant  entendu  avec  l'Autriche,  se  soumit  sa  ville.  Celle  de 
Mayence,  avec  l'appui  des  Français,  occupa  Erfurth  ;  les  comtes  de 
Brunswick  en  firent  autant  pour  la  ville  de  ce  nom.  La  maison  de 
Brandebourg  enleva  son  indépendance  à  la  cité  de  Mag^ebourg; 
puis  tous,  se  souvenant  de  Charles-Quint  et  de  l'intolérance  de 
Ferdinand!^'',  considéraient  la  France  comme  leur  unique  rempart 
contre  la  tyrannie. 

La  reconnaissance  des  droits  de  ces  différents  États  fit  qu'ils 
s'exercèrent  avec  plus  de  hardiesse.  Les  princes,  orgueilleux  dt 
leur  souveraineté  territoriale,  voulaient  déployer  un  faste  royal, 
malgré  la  misère  du  pays.  Gomme  il  avait  été  établi  que  les  vas- 
saux et  les  sujets  des  divers  États  contribueraient  à  l'entretien  de 
l'armée  et  des  forteresses,  les  princes  en  déduisirent  la  préroga- 
tive de  lever  l'impôt  sans  l'assentiment  des  états  du  pays  :  ils  gre- 
vaient en  conséquence  leurs  sujets.  Or,  la  diète  de  Ratisbonne  im- 
posa à  ceux-ci  l'ordre  de  se  conformer  aux  traités  et  aux  alliances 
que  chaque  prince  croirait  utile  de  conclure;  ajoutant  que  ni  la 
chambre  ni  le  conseil  auiique  ne  pourraient  faire  droit  à  leurs  ré- 
clamations. 

Les  princes  les  meilleurs  s'efforçaient  de  raffermir  les  principes 
ébranlés  de  la  morale,  et  de  relever  l'enseignement,  longtemps 
négligé.  Les  terres,  que  l'on  se  procurait  à  bas  prix  pour  les  remettre 
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en  culture ,  ramenaient  l'aisance,  et  mettaient  la  population  en 
état  de  réparer  ses  pertes.  La  noblesse  guerrière,  qui  avait  sur- 
vécu en  Allemagne  plus  qu'ailleurs,  alla  chercher  des  honneurs 
dans  les  cours,  ou  se  consumer  dans  Toisiveté  de  château  ;  elle  se 
para  de  modes  étrangères,  prit  en  mépris  la  langue  nationale;  et  le 
luxe  auquel  elle  s'habitua  de  vint  désastreux,  en  ce  que  tout  prove- 
nait du  dehors. 

•  Il  résulta,  du  soin  que  l'on  avait  mis  à  déterminer  les  relations 
réciproques  des  Etats  jusque  dans  les  moindres  détails,  que  les 
formalités  devinrent  fondamentales  pour  la  nation  allemande  et 
pour  les  hommes  publics,  et  que  tout  y  prit  une  marche  exacte, 
mais  lente  et  fatigante.  Le  sentiment  national,  qui  dans  les  mo- 
narchies anime  l'aristocratie,  étant  éteint ,  chaque  Ëtat  voulut  être 
une  image  de  l'Empire.  Aussi,  au  lieu  d'une  noblesse  disposée  à  de 
glorieux  sacrifices,  en  apparut-il  une  autre,  non  débauchée  comme 
en  France,  ni  marchande  comme  en  Angleterre,  mais  courtisane, 
politique ,  idolâtre  des  formalités.  L'esprit  militaire  ne  se  conserva 
qu'en  Autriche  et  en  Bohème ,  par  suite  de  la  guerre  avec  les 
Turcs,  et,  dans  le  Brunswick,  par  un  hasard  particulier. 

Les  résolutions  publiques  étaient  prises  dans  les  diètes,  compo- 
sées de  trois  collèges,  savoir  :  celui  des  huit  électeurs,  celui  des 
princes,  et  celui  des  villes  impériales.  Quarante-six  princes  avaient 
entrée  dans  le  second  (allège ,  répartis  en  classes  avec  un  vote 
différent,  par  tête  pour  les  uns,  collectif  pour  les  autres,  quelques* 
uns  avec  plusieurs  voix;  la  Suède  en  avait  trois,  le  Brandebourg 
dinq  ;  tous  les  comtes  immédiats  ne  comptaient  ensemble  que  pour 
une' voix.  Le  troisième  collège  se  divisait  en  deux  bancs,  celui  du 
Rhin  et  celui  de  Suède,  avec  un  vote  chacun. 

Cet  ordre  n'était  observé  que  dans  les  diètes  générales  présidées 
par  l'empereur.  Quand  il  réunit  les  états  à  Ratisbonne  pour  en 
obtenir  des  subsides  contre  les  Turcs ,  ils  refusèrent  d'en  venir  à 
un  parti  avant  que  les  questions  restées  pendantes  dans  le  traité 
de  Westphalie  eussent  été  résolues.  La  diète,  en  se  prolongeant, 
se  convertit  en  assemblée  représentative  composée  de  députés  des 
différents  ordres,  qui  siégeaient  vingt-quatre  jours  tous  les  six 
mois,  et  se  faisaient  eux-mêmes  représenter.  Ce  fut  un  change- 
ment essentiel  dans  la  constitution  ;  car  Tempereur  ne  put  plus 
suspendre,  en  prononçant  la  dissolution ,  les  discussions  dange- 
reuses, ni  les  députés  prendre  \m  parti  quelconque  avant  de  Ta- 
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voir  fait  côonattre  à  leurs  commcttaDts.  Les  protestants,  craignant 
que  les  catholiques  ne  s'entendissent  sur  des  propositions  relatives 
à  la  religion ,  formèrent  un  corps  évangélique ,  qui  délibérait  à 
part  sur  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires,  ce  qui  fut  un  nouveau 
moyen  de  contrarier  l'empereur. 

r^ous  ne  saurions  trouver  mauvais  ce  soin  attentif  porté  aux  in- 
térêts publics ,  cette  vigilance  contre  des  usurpations  menaçantes  ; 
mais  il  est  facile  d'imaginer  combien  les  décisions  devaient  marcher 
avec  lenteur,  laisser  le  champ  libre  aux  intrigues  des  cours  étran- 
gères, et  empêcher  toute  vue  générale.  Nous  ne  disons  rien  de  l'é- 
ternité des  procès,  dont  souvent  deux  générations  de  Juges  ne 
voyaient  pas  la  fin.  Quant  à  la  frivolité  des  débats,  il  suffira  de 
dire  qu'on  y  agitait  très-sérieusement  la  question  de  savoir  si 
l'ambassadeur  de  tel  ou  tel  prince  devait  avoir  le  fauteuil  rouge , 
si  la  livrée  de  ses  domestiques  devait  ressembler  à  celle  des  élec- 
teurs, et  combien  ù'etcœtera  il  convenait  d'ajouter  à  ses  titres. 

La  religion  continuait  à  servir  de  prétexte  à  des  excès  et  à  des 
violences,  attendu  q.ue  la  tolérance  pratique  n^était  pas  encore  con- 
nue. 11  était  difficile  dans  les  églises,  qui  servaient  tour  à  tour  aux 
deux  cultes,  d'empêcher  quelque  manque  de  respect;  et  chez  des 
esprits  prévenus  le  moindre  tort  devenait  un  crime.  S'agissait-il 
des  actes  de  princes  catholiques?  la  jalousie  en  exagérait  les  consé- 
quences, dénigrait  les  intentions.  Malheur  à  un  prince,  s'il  embras- 
sait le  catholicisme,  comme  le  fit  l'électeur  de  Saxe!  La  ville  de 
Hambourg  se  souleva  deux  fois  pour  une  bagatelle.  On  recourait 
dans  ces  occasions  aux  grandes  puissances,  et  il  en  résultait  des 
ambassades,  des  protocoles ,  des  menaces. 

Une  nouvelle  secte  religieuse,  celle  des  frères  moraves,  acquit  Frèrw  mora 
alors  de  l'importance.  Sortis  de  la  Bohême  après  la  bataille  de       »««• 
Prague,  ils  s'étaient  d'abord  tenus  cachés.  Jean  Amos,  surnommé 
Gomenlus,  du  village  où  il  était  né>  réunit  à  Lissa  ses  coreligion- 
naires ,  dont  il  fut  le  dernier  évêque.  Sa  Janua  linguarum ,  tra-       1671. 
duite  en  douze  langues  européennes,  servit  longtemps  de  manuel 
pour  les  éléments  du  latin.  Après  lui,  les  moraves  se  dispersèrent 
dans  la  Lusace,  en  Saxe,  en  Franconie,  où  ils  bâtirent  des  villages: 
ils  étaient  catholiques  en  apparence,  mais  ils  se  réunissaient  pour 
communier  sous  les  deux  espèces* 

Las  de  cette  existence  cachée  et  de  la  nécessité  de  feindre , 
ils  levèrent  la  tête;  Christian  David,  leur  chef,  demanda  asile  à      i}». 
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Nicolat-Lonii,  eomte  de  Zinzendorf ,  issa  d'ane  andenne  Camille  an* 
trichieDDe,  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  Halle  »  centre  do  pié- 
tisme,  8*y  était  pris  de  passion  poar  la  théosophie,  et  vivait  dans 
la  haute  Lusace^  par  esprit  de  religion.  Il  fonda  avec  Frédéric  de 
Walteville  l'ordre  da  Grain  de  moutarde  (senfkom-orden)^  dans 
le  but  d'envoyer  des  missionnaires  pour  la  conversion  des  païens. 
Or,  il  accueillit  les  moraves  dans  la  colonie  d'Herrnhut,  ce  qui 
les  fit  appeler  ensuite  Hermutes.  Ayant  vu  des  dissentiments  re- 
ligieux surgir  parmi  ses  hôtes ,  il  fit  cesser  les  controverses ,  et  ré- 
digea des  statuts  dont  les  dispositions  fondamentales  sont  que  les 
régénérés  (  die  Erweckien  )  de  Hernnhut  doivent  être  dans  un  lien 
d'amour  continuel  avec  leurs  frères  et  avec  tous  les  fils  de  Dieo, 
à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  sans  engager  Jamais  de 
controverses  y  et  en  gardant  la  pureté,  la  simplicité,  la  gràee 
évangélique.  Le  comte  Louis  délibérait,  avec  douze  anciens  et 
avec  Walteville,  sur  les  choses  d'intérêt  commun.  Lors  de  oer« 
taines  vigiles,  les  moraves  passaient  la  nuit  entière  à  prier,  et  ils 
se  réunissaient  par  bandes  de  deux  ou  quatre  frères  et  sœurs, 
pour  s'entretenir  de  Tàme;  d'autres,  composées  de  vingt-quatre 
membres  et  plus,  passaient  en  prières  vingt-quatre  heures  de  suite, 
et  renouvelaient  les  agapes  des  premiers  chrétiens.  Dans  leur  pro- 
testantisme, qui  ne  mettait  aucune  différence  entre  le  luthérien  et 
le  calviniste,  le  seul  dogme  important  pour  eux  était  celui  de  la 
rédemption.  Leur  société  n'avait  d'autre  chef  que  le  Rédempteur, 
qui  désignait  ses  vicaires  par  la  voie  du  sort 

Zinzendorf  se  fit  d'abord  ordonner  ancien  (sentor)  de  toutes  les 
communautés  moraves;  puis  il  déposa  cette  dignité,  pour  se  faire 
simple  ministre  luthérien  dans  la  Pensylvanie.  Il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  pour  ses  disciples,  et  le  langage  mystique  lui  parut 
autoriser  et  des  dogmes  nouveaux  sur  la  Trinité ,  et  une  clarté 
cynique  sur  les  rapports  des  deux  sexes  :  il  en  résulta  que  sa  so- 
ciété et  lui-même  furent  accusés  d'énormités  ;  mais  les  deux  en- 
quêtes que  le  gouvernement  saxon  fit  faire  à  ce  sujet  ne  firent 
rien  constater  de  vicieux.  Agriculteurs,  artisans,  pleins  de  finesse, 
mais  probes,  les  frères  moraves  vivent  sous  la  règle  d'une  étroite 
discipline  religieuse  et  civile,  sans  observer  une  véritable  com- 
munauté de  biens  ;  ils  attribuent  une  grande  importance  au  sort, 
comme  expression  de  la  volonté  de  Dieu,  au  point  même  d'y 
avoir  recours  pour  les  fiançailles. 
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Ils  s'étendirent  beaucoup  en  Allemagne,  en  Suisse, en  Hol- 
lande, en  Amérique,  et  allèrent  exercer  l'apostolat  dans  le  Groen- 
land et  la  Laponie.  On  fait  surtout  l'éloge  de  l'éducation  morale 
donnée  dans  leurs  écoles.  Réunis  sous  la  supériorité  religieuse  de 
chefs  auxquels  ils  obéissent  sans  restriction,  parce  qu'ils  sont  com- 
mandés avec  Justice,  ils  vivent  en  commun  dans  de  grands  éta- 
blissements, où  chacun  exerce  un  métier,  et  le  bénéfice  est  versé 
dans  la  caisse  commune.  L'âge  est  chez  eux  l'unique  hiérarchie  : 
ehaque  maison  compte  plusieurs  chasurt  d'hommes,  de  femmes,  de 
veuves,  de  jeunes  filles;  les  enfants  sont  élevés  en  commun.  La 
dévotion  à  Jésus  est  leur  culte;  la  plaie  de  son  côté  est  le  symbole 
exprimé  partout  ;  les  Jeunes  filles  sont  les  épouses  du  Rédempteur  ; 
et  oe  mysticisme  étouffe  parmi  eux  les  jalousies  et  les  ambitions, 
ces  fléaux  des  autres  sociétés. 

La  pensée  acquit  de  la  vigueur  en  Allemagne,  en  s'appliquant  à  Éludes, 
de  graves  investigations.  Kepler  s'appliqua  à  déterminer  les  lois  de 
la  nature;  Othon  Guérike,  à  trouver  le  vide  ;  Hevelius  et  Stahl,  à 
étendre  les  mathématiques  et  la  chimie  ;  Goldast ,  Gonring  ,  SchiK 
ter,  Moldof,  à  mettre  en  lumière  les  antiquités  nationales  ;  Grotius, 
Leibnitz,  Wolf  et  Thomasius,  à  féconder  les  champs  de  la  philoso- 
phie. Mais  presque  tous  écrivaient  en  latin;  les  prosateurs  étaient 
obscurs  et  barbares,  prodigues  de  citations,  d'allusions  étrangères 
aux  convenances  du  style.  Les  nombreuses  académies  qui  s'é- 
taient formées,  à  l'imitation  de  celles  de  l'Italie,  favorisaient  un 
faux  goût  de  convention,  plutôt  qu'elles  ne  contribuaient  aux  pro- 
grès de  la  langue  nationale.  La  triste  influence  de  la  réforme  sur 
l'imagination  se  faisait  sentir  dans  le  manque  de  poésie.  Cette 
littérature  naïve,  qui  ne  suppose  jamais  pouvoir  devenir  ridicule,  a 
péri  ;  elle  est  remplacée  par  une  nouvelle ,  née  de  la  critique,  ayant 
grandi  avec  elle,  et  qui,  abandonnant  les  grandes  traditions  du 
moyen  âge,  se  fait  calculatrice ,  et  toute  jeune,  est  déjà  ridée. 

Beaucoup  d'écrivains  la  cultivaient,  surtout  dans  laSilésie  ;  mais 
ils  étaient  incapables  de  créer,  et  ils  croyaient  que  l'unique  mérite 
consistait  à  suivre  fidèlement  les  traces  d'autrui.  Plutôt  que  de  se 
reporter  aux  anciens  souvenirs  de  leur  patrie ,  ils  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  Parnasse  grec  et  latin,  changeant  en  Pinde  le  Brochen, 
le  Rhin  en  Hippocrène,  l'empereur  en  Apollon  ;  célébrant  de  nou- 
veaux Mars ,  de  nouveaux  Mécènes ,  de  nouveaux  Alcides  ;  recou- 
sant des  lambeaux  d'Horace  et  de  Pindare  sur  leur  manteau  à  l'ai- 
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lemande,  ^  tsàsant  danser  les  Heures,  en  chignon  pondre,  anloor 
d'un  Phébns  affable  d*an  japon  et  d*aae  perraqoe.  Dans  la  fenle 
nous  mentionnerons  Paul  Schedios,  qui  à  Tàge  de  Tingt-dcu  ans 
fut  couronné  poêle  à  Vienne,  et  dont  la  plupart  des  compositMNis 
à  la  louange  des  princes  sont  éerites  en  latin  ;  et  Pierre  Dane- 
sius,  dont  les  chansons  montrent  de  la  fantaisie,  mais  entravée 
par  les  exemples  des  anciens;  Rodolphe  Weckeriin  se  permit 
quelques  innovations,  en  les  tirant  toutefois,  non  de  la  natnre  etde 
son  esprit,  mais  des  Français  et  des  Anglais.  «  Si  la  poésie,  disait- 
il ,  est  la  langue  des  dieux,  le  poète  qui  veut  écrire  d'un  style  poli 
et  élégant  peut- il  mieux  faire  que  d'imiter  les  dieux  de  la  terre, 
c'est-à-dire  les  grands,  les  sages,  les  princes,  les  nobles?  >  En  con- 
séquence, il  écriyaitdans  le  langage  descours  ;  et  par  suite  il  ne  pro* 
duiiiit  pas  d'effet  sur  ses  contemporains,  et  ne  parvint  pas  à  se 
faire  un  nom  durable. 

Jacob  Bald,  auteur  de  poésies  latines  que  Herder  n'a  pas  dédai- 
gné de  traduire  en  allemand ,  pour  la  vigueur  avec  laquelle  il  dé- 
plore les  maux  de  la  patrie;  Frédéric  Spée,  qui  fit  usage  de  la 
langue  nationale  dans  des  chants  religieux  qu'on  ne  peut  dire  sans 
lieauté;  et  Jacques  Masenius,  professeur  de  Cologne,  auteur  d*un 
cours  de  rhétorique  [Palœslra  eloquentiœ  ligatœ),  et  dedivenes 
compositions  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  Milton,  apparte- 
naient tous  trois  à  la  compagnie  de  Jésus. 

i6o»-i6io.  Paul  Fiemming,  Grifius  et  Opitz  se  firent  un  plus  grand  nom,  et 
devinrent  les  ornements  de  ce  qu'on  appelle  la  première  école  de 
Silésie.  PauIFIemming,  Saxon, avait  voyagélongtempsen  Perseet 
en  Russie;  il  retraça  dans  ses  chansons  ce  qu'il  avait  vu,  avec  une 
certaine  vivacité  orientale,  rare  dans  un  temps  où  la  langue  flottait 
entre  le  français  et  l'italien  ;  mais  il  tomba  dans  les  concetti,  cette 
maladie  alors  commune  à  toutes  les  littératures  de  l'Europe.  Les 

i6i6.i66r.  quelques  drames  qu'il  composa  sont  dépourvus  de  génie.  Lohens- 
tein,  le  Marini  allemand,  en  composa  aussi,  et  il  fut  accusé  de  lon- 
gueur par  ses  compatriotes  eux-mêmes.  11  était  élève  d'André  Gri- 
fius, quiemploya  la  farce  à  faire  la  satire  des  officiers,  qui,  après  la 
^  guerre  de  trente  ans,  se  donnaient  des  airs  de  tranche-montagnes; 
et ,  comme  son  maître ,  il  n'évite  pas  les  peintures  rebutantes ,  dès 
qu'il  croitqu'elles  peuvent  amener  à  la  pitié  ou  à  la  terreur;  il  mêle 
le  trivial  au  sublime,  et  prend  rhorrible  pour  le  tragique,  la  dé* 
clamation  pour  la  magnificence. 


L*ÀLLBMÀ01IE.  897 

Martin  Opitz,  surnommé  le  père  de  la  poésie,  serait  mieux  appelé  1597  >c::9. 
le  père  du  style  poétique.  Semblable,  en  effet,  au  Malherbe  des 
Français ,  il  avait  peu  d'invention ,  mais  un  grand  sentiment  du 
style  ;  attentif  à  la  correction  du  langage,  peu  de  ses  expressions  ont 
vieilli.  Il  révéla  aux  Allemands,  dans  sa  Prosodie ,  la  puissance  de 
leur  idiome,  la  valeur  des  syllabes,  la  juste  mesure  et  Tintona- 
tion.  Variant  extrêmement  ses  phrases ,  il  dit  tout  avec  art  et 
pourtant  sans  affectation,  si  ce  n'estqo'il  substitua  trop  Téloquence 
de  la  forme  à  la  hardiesse  et  à  Tinspiration.  Ses  panégyristes  se  bor- 
nent à  louer  la  puissance  de  facture  qu'ils  reconnaissent  en  lui.  11 
traduisit  le  Daphnis  de  Rinuccini^  et  donna,  dans  Hélène  et  Paris, 
le  premier  drame  en  musique  qu'aient  eu  les  Allemands.  Bethléem 
Gabor  voulut  l'avoir  pour  professeur  à  Weissembourg;  Ladislas 
de  Pologne,  pour  historiographe  et  pour  secrétaire  intime.  L'empe- 
reur Ferdinand  le  couronna  du  laurier  poétique.  Il  voyagea  beau- 
coup, et  mourut  de  la  peste  à  Dantzick. 

Nous  citerons,  parmi  ses  innombrables  imitateurs,  les  satiriques  * 

Jean-Guillaume  Laurenberg  et  Joachim  Bachel.  Le  premier  re- 
prit le  bas  allemand  abandonné  par  les  écrivaios,  comme  se  prê- 
tant mieux  à  la  vivacité  des  coups  qu'il  dirigea  contre  son  siècle. 
L'autre  imita  Juvénal  et  Perse ,  mais  plus  dans  leur  dureté  incor- 
recte que  dans  leur  vigueur.  Christian  Hoffmann  prétendit  faire 
une  école  à  part;  mais  tandis  que  Opitz  s'était  conservé  Allemand, 
Il  se  jeta  dans  la  manière  des  étrangers,  imitant  surtout  les  Ita- 
liens,  et  exagérant  les  défauts  du  Pastorjido  dans  la  traduction 
qu'il  en  donna. 

Tandis  que  la  littérature  allemande  languissait,  il  s'en  élevait 
une  dans  le  voisinage,  la  littérature  hongroise,  qui  produisit 
plusieurs  drames,  dont  elle  emprunta  les  sujets  à  l'histoire  des  an- 
ciens rois  du  pays,  ou  à  la  mythologie  païenne;  les  poètes  révérés 
du  peuple  étaient  protégés  par  les  magnats. 

Dans  la  Zriniade^  poëme  épique  bien  conçu,  Zrini,  joignant  l'i- 
magination à  l'érudition ,  eut  à  lutter  contre  une  langue  encore 
inhabituée  au  style  élevé.  Il  ne  fut  apprécié  qu'après  sa  mort;  et    ' 
Lestry,  qui  chanta  la  bataille  de  Mohacz,  chercha  à  Timiter,  mais 
sans  l'égaler. 

Ainsi  l'Allemagne,  qui  depuis  l'époque  de  Charlemagne  avait 
été  la  première  nation  du  monde,  descendit  alors  au  niveau  des 
nutres  ;  plus  souvent  humiliée  que  victorieuse  y  faible  en  politiquci 
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lente  dans  ses  décisions ,  le  titre  impérial  y  deyini  l'héritage  d'one 
feinille.  Même  après  la  conclusion  de  ta  paix,  Pemperenr,  la  Suède 
et  la  Hesse  conservèrent  one  armée,  qui  fut,  dans  cette  contrée,  la 
première  réunion  de  troupes  permanentes. 

-Ferdinand  III  vécut  encore  neuf  années;  mais,  dans  Tétat  de 
prostration  où  la  guerre  avait  laissé  le  pays ,  il  ne  put  montrer 
d'autre  vertu  que  la  patience.  Il  trouva  les  Hongrois  constam- 
ment opposés  h  la  pensée  de  rendre  la  couronne  de  Saint-Étienne 
héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche  ;  il  les  amena  cependant  à 
élire  Léopold,  son  fils  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  lui  obtenir  le  titre  de 
roi  des  Romains ,  il  eut  une  peine  incroyable  à  vider  les  questions 
de  cérémonial  et  de  préséance  entre  les  princes  de  l'Empire,  et  il 
»«i7.      mourut  avant  d'y  avoir  réussi. 

L'Empire  resta  vacant  quinze  mois,  attendu  que  Mazarin  le  sol- 
licitait pour  Louis  XIY ;  puis,  lorsque  ce  ministre  eut  perdu  tout 
espoir,  il  l'offrit,  avec  trois  millions  de  pension ,  h  l'électeur  de  Bà- 
>«».  vière.  Personne  n'ayant  voulu  l'accepter,  Léopold  fut  élu,  mais  avec 
une  capitulation  qui,  restreignant  ses  pouvoirs  à  l'avantage  de  la 
France ,  lui  imposait  de  restituer  le  Montferrat  à  la  Savoie,  et  de  ne 
pas  secourir  les  Espagnols,  faute  de  quoi  il  serait  déposé.  La  ca- 
pitulation eut  pour  complément  la  ligue  que  la  France  sut  former 
entre  les  princes ,  sans  distinction  de  catholiques  et  de  protestants, 
sous  prétexte  de  garantir  la  paix  de  Westphalie ,  mais  en  effet 
pour  tenir  l'Autriche  en  bride. 

Louis  XIY  aima  mieux  avoir  à  traiter  isolément  avec  les  princes 
qu'avec  la  diète ,  toujours  si  lente  et  si  irrésolue;  ce  qui  accrut 
leur  importance.  Recevant  et  envoyant  des  ambassadeurs ,  ils  se 
considéraient  comme  puissances  indépendantes;  ils  avaient  avec 
Louis  XlVdes  traités  particuliers,  et  quelques-uns  en  recevaient  des 
pensions  :  l'électeur  de  Saxe  vingt  mille  livres,  le  roi  de  Suède  cent 
mille,  rélecteur  de  Mayence  dix  mille;*  vingt  mille  livres,  plus 
'des  dons  et  des  colliers  d'ordres,  avaient  été  accordés  aux  députés 
des  princes  à  Francfort,  tellement  que  Louis  XIV  était  le  chef 
réel  de  l'Allemagne. 

Ces  intrigues  de  la  France  ne  permettaient  pas  d'espérer  le 
maintien  de  la  paix.  Léopold  ne  pouvait  d'ailleurs  soutenir  la 
comparaison  avec  Louis  XIY.  C'était  un  prince  flegmatique ,  gros- 
sier de  manières,  très-pointilleux  sur  le  cérémonial,  intolérant 
en  rellgioD^  du  reste,  humble,  ebaritable,  do  mœurs  sans  tache) 
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d*ane  dérotion  minutieuse,  et  d'uue  douceur  à  laisser  souvent  le 
crime  impuni.  Il  fut  bien  inspiré  en  excluant  des  tribunaux  Tu- 
sage  de  la  langue  latine,  en  abrogeant  les  peines  atroces  du  code 
Carolin,  et  en  laissant  au  prince  Eugène  le  soin  de  réformer  les 
milices.  Il  était  instruit  en  métaphysique  ainsi  qu'en  théologie,  et 
il  avait  voulu  se  faire  jésuite;  il  se  glorifiait  de  faire  des  anagram- 
mes,  des  inscriptions ,  des  épigrammes;  connaisseur  en  tableaux 
et  en  musique,  il  s'occupa  aussi  d'alchlmle  et  d'astrologie;  il 
favorisa  les  lettres,  ou  pour  mieux  dire  les  universités  :  lorsqu'oii 
lui  reprochait  sa  prodigalité  envers  les  jésuites,  il  répondait  que 
eela  valait  mieux  que  d'être  prodigue  envers  des  courtisams, 
comme  Louis  XIV. 

Les  circonstances  le  portèrent  néanmoins  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  les  événements  de  cette  époque.  Mais  si  Léopold , 
&ibleau  commencement,  se  trouva  à  la  fin  de  son  règne  le  rival  de 
Louis  XIV,  il  ne  le  dut  ni  à  son  mérite  ni  à  celui  de  ses  généraux, 
mais  à  la  nation ,  qui  s'était  relevée  et  qui  avait  réparé  ses  pertes. 
Ajoutez  à  cela  que  les  alliances  entre  les  divers  États  et  Louis  XIV 
ayant  été  contractées  par  crainte  de  l'empereur,  n'eurent  plus  de 
motif  lorsque  sa  timidité  fut  connue.  L'électeur  de  Brandebourg, 
Guillaume,  parvint,  en  dépit  de  Lobkov^itz,  conseiller  Intime  de 
Léopold ,  que  le  roi  de  France  avait  gagné,  à  endormir  Léopold, 
et  empêcha  les  Français  de  faire  des  progrès;  il  vainquit  les  Sué* 
dois,  leurs  alliés,  et  occupa  une  bonne  partie  delà  Poméranie,  ce 
qui  commença  la  grandeur  de  sa  maison. 

L'épée  du  Modénois  Montecuculli  fut  on  ne  peut  plus  utile  à 
Léopold  :  le  grand  mérite  de  ce  général  consiste  à  ne  pas  s'être 
abandonné  à  la  fougue  du  champ  de  bataille ,  à  avoir  examiné  au 
contraire,  inventé,  temporisé,  en  employant  avec  économie  des 
forces  peu  nombreuses;  ce  qui  était  Tunique  moyen  de  relever 
l'Autriche. 

Mais  nous  devons  ici  porter  notre  attention  sur  la  Turquie,  et 
sur  les  dernières  entreprises  dont  elle  effraya  alors  la  chrétienté. 
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CHAPITRE  XXU. 


15(6.  Le  grand  Soliman  avait  eu  pour  successeur  Séiim  II  son  fils,  hai 

des  armées,  qu*ii  dut  acheter  au  prix  de  sommes  énormes.  Il  porta 
sur  le  trône,  où  il  monta  au  milieu  des  cadavres  de  ses  frères,  i*a- 
varice,  l'ivrognerie,  la  cruauté,  la  négligence  des  affaires;  aussi 
l'empire  ottoman  eût-il  marché  à  sa  ruine,  sans  le  sage  ministre 

,s,,,  Mohammed  Sokolli,  secondé  par  le  muphti  Ebn-Rund.  Sélim  fit 
la  paix  avec  l'empereur  Maximilien  H,  soumit  ITémen,  qui  s'était 
soulevé;  et,  aûn  de  porter  la  guerre  à  la  Perse  sans  avoir  à  tra- 
verser des  déserts  homicides,  il  voulut  ouvrir  le  canal  projeté  par 
son  père  entre  le  Don  et  le  Volga,  ce  qui  aurait  joint  le  Pont-Euiin 
à  la  mer  Caspienne  :  mais  des  torrents  de  pluie  et  les  attaques 
des  Russes  mirent  obstacle  à  ce  projet. 

Nous  l'avons  déjà  vu  faire  la  guerre  à  Venise,  et  essuyer  à  Lé- 
pante  une  défaite  signalée.  Après  cette  bataille,  Sokolli  disait  au 
baile  vénitien  :  Vous  nous  avez  coupé  la  barbe  y  et  nous  vous 
avons  abattu  un  bras;  or  la  barbe  repoussera  plus  belle  et  mieux 

ti-n.  fournie;  le  bras,  non.  En  effet,  Ali-Ouloudji  s'étant  échappé  avec 
une  quarantaine  de  galères  à  travers  la  flotte  chrétienne,  en  eut 
bientôt  augmenté  le  nombre  jusqu'à  deux  cents,  et  il  revint  in- 
quiéter la  Grèce.  Les  Vénitiens  conclurent  de  nouveau  la  paix  avec 
le  Grand-Seigneur  ;  Philippe  II  envoya  attaquer  Tunis,  où  Hamed, 
après  avoir  tué  son  père  Mulei* Hassan,  que  Charles- Quint  y  avait 
rétabli,  s'était  rendu  maître  du  royaume.  Don  Juan  d'Autriche 
mena  à  bonne  fin  l'entreprise  ;  mais  il  n'obéit  pas  à  l'ordre  de  dé- 
truire la  ville,  attendu  qu'il  songeait  à  l'établissement  d'un  État 
chrétien  en  Afrique,  dont  Tunis  aurait  été  la  capitale,  et  lui  le  roi. 
Il  en  résulta  que  Ali-Ouloudji,  nommé  capi tan-pacha,  assaillit  tout 
à  coup  cette  place,  et  la  reprit  ainsi  que  la  Goulette,  ce  qui  obli- 
gea Philippe  à  évacuer  aussi  Oran. 

La  Turquie  comprenait  alors  quarante  gouvernements  :  huit 
en  Europe,  Hongrie,  Témeswar,  Bosnie,  Sémendrie,  Roumélie, 
Caffa,  Candie  et  l'Archipel,  désignation  qui  comprenait  la  Morée, 


IS74. 


LB8  TUBCS.  40 1 

Lépante  et Nicomédie;  quatre  en  Afrique,  savoir  TÉgypte,  Alger, 
Tnnifl,  TripoH;  vingt-huit  en  Asie,  la  Natoiie,  Caramanie,  Ma- 
rach,  Adana,  Chypre,  Alep,  Saïde,  Damas,  Tripoli  de  Syrie, 
Sivas  (le  Pont),  Trébizonde,  Tcheldir,  la  Géorgie ,  le  Daghestan , 
Chirwan,  Kars,  Van,  Ërzeroum,  Kerlon,  Bassora ,  Bagdad , 
Bakka,  Mossoul,  Diarbel^ir; en  Arabie,  Djidda,  Sanaa ,  Zéfoid  et 
la  Mecque.  Il  laut  y  ajouter  les  quatre  pays  tributaires  de  Transyl- 
vanie, de  Moldavie,  de  Valachie  et  de  Raguse.  Mais  la  prépondé- 
rance  sur  mer  avait  cessé  avec  la  bataille  de  Lépante  ;  car  si  les 
bâtiments  et  les  équipages  se  renouvelèrent,  l'opinion,  cette  puis- 
sance principale  des  nations  conquérantes,  fut  perdue  sans  retour. 

Sélim  se  laissa  tomber  étant  ivre,  et  il  mourut  de  sa  chute.  Ses 
successeurs,  qui  se  renfermèrent  dans  le  sérail,  précipitèrent  la  dé- 
cadence de  l'empire,  et  perdirent  Tunique  mérite  qui  pouvait  les  ren- 
dre chers  à  la  nation,  en  cessant  de  se  montrer  à  la  tête  des  armées. 

Amurat  LU,  qui  monta  sur  le  trône  après  Sélim,  iit  égorger  ses  is;4. 
dnq  frères  ;  ce  n'était  cependant  pas  un  prince  cruel ,  mais  faible, 
hixurieux  et  avare.  Les  roses  du  nouveau  sérail  de  Scutari ,  les 
soirées  passées  au  milieu  de  brillantes  illuminations  et  de  salves 
d'artillerie,  les  charmes  de  ses  femmes,  son  unique  compagnie, 
né  purent  l'arracher  à  une  hypocondrie  paresseuse ,  et  elles  fini- 
rent par  épuiser  ses  forces  et  déterminer  chez  lui  l'épilepsie. 

Le  vizir  Mohammed-Sol^olli  le  Grand  avait  été  éloigné,  puis 
assassiné  :  la  sultane  iavorite  dirigeait  à  son  gré  le  sultan,  avec 
d'autres  femmes  infimes,  et  des  misérables  qui  faisaient  trafic 
d'honneurs  et  de  pouvoir.  Les  janissaires ,  qui  avaient  perdu  sous 
Soliman  le  droit  de  ne  marcher  que  sous  les  ordres  du  chef  de 
TÉtat,  sentirent  alors  combien  le  monarque  était  faible  dans  la 
main  de  vizirs  éphémères.  L'armée  se  désorganisa  donc  aussi,  et  le 
grand  vizir  Osman  permit  que  les  boulouks,  auxquels  était  confiée 
la  garde  du  sultan  et  celle  de  l'étendard  du  prophète,  vendissent 
leurs  places  à  d'autres.  Une  monnaie  de  mauvais  aioi  ayant  été 
mise  en  circulation ,  les  boulouks  et  les  janissaires  prirent  les 
armes  ;  mais  il  ne  s  agit  plus  ici ,  comme  en  d'autres  circonstances, 
de  simples  mutineries  :  donnant  un  exemple  nouveau,  ils  se  diri- 
gèrent contre  le  divan,  et ,  pénétrant  dans  le  sérail ,  ils  demandè- 
rent la  tête  ou  la  destitution  des  ministres.  Plusieurs  incendies 
et  des  soulèvements  en  furent  la  conséquence,  et  en  outre  un 
exemple  déplorable  avait  été  donné  pour  l'avenir. 

T.    XVI.  26 
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Aroarat  ayait  eu  cent  deux  enfants,  dont  quarante-^sept  étaient 
xsM.  vitants.  Sar  et  nombre,  Mahomet  Ilî»  qui  loi  succéda,  fit  étrangler 
dix -neuf  mâles;  sept  femmes  enceintes  forent  en  outre  jetées  à  la 
mer.  Rigoureux  observateur  de  la  loi ,  Mahomet  lll  abandonna  le 
gouvernement  a  Sophie  Baffo,  sa  favorite,  qui  élevait  ou  renversait 
les  vizirs  ;  or  c'était  là,  à  cette  époque,  les  seuls  événements  nota- 
bles, et  il  en  résultait  des  soulèvements  continuels.  Une  armée  di- 
rigée contre  la  Hongrie  déploya  pour  la  première  fois  Fétendard 
du  prophète,  conservé  jusqu'alors  à  Damas  et  transporté  de  là  à 
Ck>nstantinople.  Cela  n'empêcha  pas  Fexpédition  d'avoir  un  mauvais 
succès.  Mahomet,  pour  se  rendre  au  vœu  de  ses  soldats,  se  mit  à 
leur  tète,  et  partit  pour  la  Hongrie  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux. 
Le  renégat  Cicala,  ayant  entrepris  de  rétablir  la  discipline  parmi 
les  troupes  ottomanes,  et  s'étant  aperçu, dans  l'opération  de  leur 
dénombrement,  qu'il  se  trouvait  trente  mille  soldats  de  moins 
que  le  nombre  porté  sur  les  rôles ,  déclara  les  ai)sents  déserteurs 
et  infâmes.  Ceux-ci  se  réunirent  en  Asie ,  sous  les  ordres  d'un 
nommé  Abdoulhamin,  et  s'emparèrent  d'Édesse ,  où  ils  soutinrent 
des  oombats  et  des  sièges.  Abdoulhamin  y  conserva  ainsi  l'autorité 
suprême ,  et  la  transmit  à  son  frère  Dali  Houséin,  qui  se  soumit  en« 
suite  à  l'autorité  du  sultan.  S'étant  rendu  en  Hongrie  à  la  tête  de 
seize  mille  des  siens ,  il  y  périt  en  combattant  ;  mais  d'autres  chefii 
se  levèrent  après  lui,  et  il  fallut  diriger  contre  eux  plusieurs  expédi- 
tions ,  recourir  aux  trahisons ,  aux  promesses  de  pardon,  honteu- 
162a.  sèment  violées.  Plus  tard  Abasa,  bey  lerbey  d'Erzeroum,  se  mit  à  la 
tète  de  ces  bandes,  avec  lesquelles  il  s'empara  de  Sivas  et  d'Angora. 
Mahomet,  épuisé  par  ses  débauches,  mourut  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  et  eut  pour  successeur  Achmet  V%  âgé  seulement  de  qua- 
torze ans ,  qui  fut  retiré  du  sérail,  où  il  avait  été  élevé  jusque-là,  an 
milieu  des  femmes  et  des  eunuques.  Ce  prince  dévia  de  la  règle 
habituelle  du  fratricide,  et  oe  fit  rien  que  par  le  conseil  des  femmes 
et  des  muftis.  Les  Turcs  ne  cessaient  jamais,  qu'il  y  eût  paix 
ou  trêve,  de  foire  des  incursions  sur  le  territoire  des  Hongrois,  leurs 
voisins  ;  l'archiduc  Charles  de  Gratz,  frère  de  l'empereur  Rodolphe, 
acheta  sur  les  confins  de  la  Croatie  un  terrain  désert,  où  il  bâtit 
Carlstadt,  et  il  y  cantonna  une  force  militaire  permanente.  L'Em- 
pire fournit  à  cet  effet  sept  cent  cinquante  mille  florins ,  et  la 
Styrie  cent  cinquante  mille. 
Les  habitants  des  provinces  successivement  occupées  par  les 


»1 


LIS  TURCS.  401 

Ottomans  étaient  venus  s'établir  à  Tentoor  de  Glissa  en  Dalroatiei 
et  les  Tares  >es  appelaient  Uskoques,  c*est-à'dire  déserteurs.  Ils  fai- 
saient de  là  des  excursions  Incessantes  sur  les  terres  des  rousul- 
mans,  qui  finirent  par  venir  mettre  le  siège  devant  Glissa  ;  et,  bien 
que  cette  ville  fût  réputée  inexpugnable,  ils  s'en  emparèrent.  Les 
UslLoques  s'enfuirent  alors  en  Croatie,  où  ils  trouvèrent  un  refuge 
dans  la  place  maritime  de  Zengh  »  et  ils  continuèrent  à  harceler 
lesTuros;  puis,  se  mettant  à  faire  la  course  et  accueillant  dans  leurs 
murs  les  l)ânnls  Italiens,  ils  lancèrent  leurs  corsaires  contre  les  na^ 
vires  marchands  de  Venise. 

Hassan,  padia  de  Bosnie,  ayant  obtenu  du  divan  l'autorisatioD 
d'en  délivrer  l'empire,  assaillit  les  Usiu>que8et  l'empereur  Rodoi- 
l^e ,  gui  les  protégeait.  Il  entra  en  Croatie  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes,  et  s'avança  jusqu'à  Sissek,  qu'il  assiégea.  Mais  André  [,$9*. 
d'Auersberg,  commandant  de  Caristadt,  l'attaqua  et  ledéût  Douse  ^ j»^ 
mille  Turcs  furent  tués,  et  parmi  eux  plusieurs  personnages  de  rang, 
entre  autres  Hassan  lui-même,  ce  qui  fit  donner  à  cette  année  le 
nom  d'année  du  désastre.  Le  grand  vizir  Sinan  vint  pour  le  ven- 
ger ;  mais  les  Hongrois  lui  tinrent  tète  avec  des  chances  diverses. 

La  Transylvanie  continuait  à  subir  la  souveraineté  turque. 
Etienne  Bahory ,  devenu  roi  de  Pologne ,  céda  cette  principauté  à 
Christophe,  son  frère,  qui  la  laissa,  à  sa  mort,  à  Sigismond.  Celui-ci,       usa. 
élevé  par  les  jésuites,  se  Qi  scrupule  de  ce  vasselage  ;  et,  irrité  de 
l'arrogance  de  Sinan,  il  songea  à  se  rapprocher  de  l'Autriche.  Les 
grands  s'opposèrent  à  ce  dessein,  et  voulurent  s'en  faire  on  prétexte 
pour  le  renverser  ainsi  que  les  jésuites;  mais  de  promptes  exécu- 
tions étouffèrent  la  conjuration,  et  Sigismond  s'allia  avec  l'empe- 
reur Rodolphe  pour  se  rendre  indépendant.  Alors  Charles  de  Mans- 
feld,  lieutenant  de  l'archiduc ,  s*étant  mis  eu  marche  avec  beau- 
coup de  noblesse  allemande  et  italienne ,  prit  Strigonie,  et  battit  le 
grand  vizir  à  Giurgewo.  Mahomet  III  se  décida  donc  à  venir  com-       ,5,5. 
battre  en  personne  ;  et,  après  avoir  pris  Agria,  aidé  par  la  cupidité 
des  Autrichiens  et  par  l'adresse  de  Cicala,  il  défit  Tarchidue      ,596. 
Maximilien  à  Keresztes. 

L'empereur  manquant  d'argent,  parce  que  les  protestants  loi  re- 
fusaient des  subsides,  il  fallut  congédier  l'armée  à  la  fin  de  l'été, 
tandis  qu'il  n'aurait  été  possible  qu'en  hiver  de  se  rendre  maitredes 
places  fortes,  au  moment  où  les  marais  étalent  gelés.  Les  discordes 
intestines  de  la  Hongrie  faisaient  beau  jeu  à  la  Porte,  et  la  guerre 
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eoBtioua,  avee  des  soeeës  balancés,  Josqa*en  1606,  époque  de  la 
paix  de  SHoatorok.  Cette  paix  nefalplos,  eommelespféeédmet, 
Il  MTeukre.  me  eoMearioD  da  Tainqueor  ao  roi  d'Aatriehe  tainea,  mais  ub 
traité  entre  égaux,  eomme  de  père  à  fils.  Les  ineiirsioos  forenl 
Interdites,  les  prisonniers  rendus,  et  la  Hongrie  resta  alfriBchie 
dn  honteux  tribut  de  cinquante  mille  sequins. 

Le  baron  Herman  de  Csemin,  envoyé  en  qualité  d'ambasaadaar 
àGmstantinople,  y  entra  au  son  des  instruments  et  bannière  dé* 
ployée,  avee  Paigle  et  la  croix.  Gomme  une  prédiction  fort  répan- 
due alors  annonçait  que  l'empire  devait  tomber  quand  la  croix 
flotterait  àBysance,  une  immense  terreur  s'empara  des  esprits; 
on  disait  que  les  couvents  et  certaines  maisons  étaient  reaiplies 
d'armes,  et  que  les  jésuites  voulaient  prendre  la  capitale;  U  fallut 
mettre  les  troupes  sur  pied,  et  ce  ftit  au  milieu  de  ces  inquiétudes 
que  la  paix  fut  signée. 

,c.7.  Acbmet  mourut  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  sans  avoir  rien  lait. 

Son  frère  cadet  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Moustapha  ;  mais  comme 
il  était  Imbécille  depuis  l'enfance,  sa  mère  consentit  à  ce  qu'il  fût 
remis  dans  la  cage,  nom  sous  lequel  on  désigne  l'appartemoit  des 
fils  et  frères  des  sultans  ;  on  en  fit  sortir  à  sa  place  Otlmian  U,  fils 

i6.t.  d'Achmet,  alors  âgé  de  treizeans.  Ce  sultan  fonda  une  bibliothèque  ; 
le  désir  de  se  procurer  de  l'argent  lui  fit  violer  les  lois  en  épou- 
sant des  femmes  de  condition  libre  ;  puis,  épuisé  par  l'abus  des  vo- 
luptéSy  il  tomba  dans  la  stupidité.  Le  peuple  le  prit  donc  en  dégoût; 
de  leur  côté ,  les  janissaires  étaient  irrités  de  son  avarie  cet  de  la 
rigueur  avec  laquelle  il  faisait  jeter  à  la  mer  les  soldats  qu'il  trou- 
vait à  boire  et  à  fumer.  Comme  ils  lui  soupçonnaient  le  projet  de 
les  détruire ,  pour  leur  substituer  des  Égyptiens  et  des  Syriens ,  les 
janissaires  se  mutinèrent,  et  demandèrent  la  tète  des  favoris;  ne 

16»  robtenant  pas,  ils  proclamèrent  Moustapha.  Ils  trouvèrent  ce  prince 
imbécille  étendu  sur  son  lit,  entre  deux  femmes,  dans  une  cham- 
bre où  l'on  n'avait  accès  que  par  le  toit,  et  où  il  n'avait  reçu  an- 
cune  nourriture  depuis  deux  jours.  Othman ,  qui  se  résigna  trop 
tard  à  sacrifier  ses  ministres,  fut  en  butte  aux  mauvais  traitements 
de  la  soldatesque  et  étranglé;  ce  fut  le  premier  régicide  parmi  les 
Ottomans  (1). 

(1)  La  mort  d'Othmao  fournit  à  G.  F.  Gondala,  de  Raguse,  mort  eo  1638,  le 
Kiijet  d*un  poème  en  vingt  chants  en  langue  illyrienne.  Il  a  été  imprkué 
en  1  SIC,  par  Marteccliiai ,  avec  la  traduction  en  italien. 
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L'imbédlle  Monstapha  s'en  allait  courant  comme  an  foa  dans 
le  palais  impérial ,  frappant  à  tontes  les  portes  et  appelant  son  ne* 
yen  Othman,  pour  qu'il  le  délivrât  d'un  fardeau  qui  lui  pesait  Ce 
fut  done  la  sultane  Validé ,  sa  mère,  qui  régna  en  son  nom ,  avee 
le  grand  vizir  Méré  Houséin ,  ou  plus  réellement  les  janissaires. 
Cette  milice  voulut  que  les  meurtriers  d'Othman  fussent  punis, 
et  fit  tout  ce  qu'il  lui  plut,  Jusqu'au  moment  où  elle  déposa  Mous* 
tapha  et  porta  au  trône  le  vaillant  Amurat  lY ,  frère  du  sultan  as- 
sassiné. Il  se  trouva,  sous  les  cimeterres  de  ceux  qui  avaient  ren-  ><^' 
versé  son  oncle  et  son  frère,  avec  un  trésor  épuisé  et  des  troubles 
en  Asie;  mais  à  vingt  ans  il  secoua  toute  dépendance  de  sa  mère 
et  des  vizirs,  se  débarrassa  des  tuii)ulents  avec  le  fer  et  le  cordon, 
et  déploya  une  grandeur  empreinte  de  cruauté. 

Doué  d'une  force  et  d'une  agilité  extraordinaires  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  il  avait  dans  ses  écuries  jusqu'à  neuf  cents  cbe« 
vaux  attachés  avec  des  chaînes  d'argent  à  des  mangeoires  du 
même  métal  ;  entouré  d'espions,  il  s'en  allait  lui-même  le  soir 
prêtant  l'oreille  à  ce  que  Ton  disait.  Altéré  d'or  et  de  sang,  Il  fit 
périr,  outre  ses  frères,  une  multitude  d'hommes,  comme  pour 
rivaliser  avec  la  peste  qui  sévissait  alors.  Le  fils  d'un  pacha  s'ap- 
proche du  sérail ,  et  il  le  tue  ;  une  barque  montée  par  des  femmes 
en  fait  autant,  et  il  envoyé  la  couler  bas  ;  d'autres  sont  mis  à  mort 
parce  qu'ils  riaient  dans  une  prairie,  beaucoup  parce  qu'ils  faisaient 
usage  de  tabac  (i)  et  d*opium.  On  évalue  à  cent  mille  hommes  le 
nombre  des  victimes  de  sa  férocité  hypocondriaque.  La  vengeance^ 
disait-il,  n«  vieillit  pas,  bien  qu'elle  fasse  blanchir  les  cheveux. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  Maronites ,  ainsi  appelés  Marontte*. 
de  Marone,  pieux  solitaire  des  premiers  siècles ,  qui,  fidèle  à  l'É- 
glise romaine  dans  ses  discussions  avec  TÉglise  grecque,  eut  en- 
suite dans  Hamath  une  chapelle  autour  de  laquelle  s'éleva  un 
monastère  renommé  en  Syrie.  Un  moine  de  ce  couvent ,  nommé 
Jean  le  Maronite,  acquit  à  la  fin  du  septième  siècle  une  réputation 
de  piété  et  de  zèle  ;'il  soutint  la  cause  des  partisans  du  pape,  et  il  fut 
envoyé  dans  le  Liban,  comme  évéque  de  Gébaîl,  pour  prêcher  le 
catholicisme.  Tous  les  chrétiens  de  Syrie  qui  n'adhéraient  pas  aux 

(t)  L'usage  du  Ubac  s'introduisit  en  1606  parmi  les  Ottomans;  et  les  cafés, 
les  marchands  de  tabac  prirent  alors  assez  généralement  parmi  nous  un  Tare 
pour  enseigne. 
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moDothéliteféooQtèrent  tes  paroles;  et  ils'enformt  onpe^le^ 
aMora,  au  mitteadea  remparts  naUiretoda  liban^son  feadépendaoca 
tkfile  et  rdigiease.  Jean  proeara  à  œs  dirétieoa  des  armes,  Umr 
doona  des  institatloDS  ;  et  ils  fioireot  par  oeeaper  presqœ  tonOt  la 
montagne  jusqu'à  Jérosalenu 

Selon  que  les  Mosolmans  étaient  ûdbles  oa  poissants,  les  Ma- 
ronites s'étendaient  on  restreignaient  leurs  limites;  ils  dnrenl 
s'aceroitre  au  temps  des  croisades,  bien  qu'il  ne  soit  lait  mentkm 
de  cette  seete  qu'en  1215  ,  lorsqu'ils  resserrèrent  les  tiens  qui  les 
■nissaieot  à  l'Église  romaine.  Cette  union  se  relâcha  à  la  chute  de 
la  domination  latine  ;  mais  Eugène  IV  les  amena  de  noutean  en  M  4S 
à  reconnaître  la  suprématie  papale ,  à  laquelle  ils  sont  restés  fidèlea 
jusqu'à  DOS  jours.  Rome,  usant  avec  eux  d'une  condeseendanca 
prudente,  leur  laissa  la  liturgie  syriaque,  le  mariage  des  rimptes 
piètres,  la  communion  sous  les  deux  espèces  avec  un  petit  pain 
asyme,  trempé  dans  le  vin  consacré  et  distribué  ensuite  aux  fidè^ 
les.  Le  patriarche  (batrak)  est  élu  par  les  évéques  et  approuvé  par 
le  légat  pontifical  ;  les  évèques  vivent  modestement  dans  les  nom- 
breux monastères,  qui,  pour  la  plupart,  suivent  la  règle  de  saint 
Antoine.  Les  religieux  cultivent  la  terre,  exercent  des  métiers, 
donnent  l'éducation  au  peuple,  dans  les  rangs  duquel  les  Turcs  et 
les  Druses  choisissent  leurs  écrivains  ;  de  même  qu'on  emploie  les 
Gophtesen  Egypte,  et  les  Persans  parmi  les  Afghans.  Grégoire  XIII 
fonda  à  Rome  pour  les  Maronites  un  collège,  d'où  il  est  sorti  de  cé- 
lèbres orientalistes. 

Les  Maronites,  réunis  aux  Druses,  résistèrent  à  la  conquête 
ottomane,  et  ce  n'est  qu'en  1 588  qn'Amurat  III  envoya  contre  eux 
Ibrahim ,  pacha  du  Caire,  qui  (es  réduisit  à  l'obéissaDce. 
î>nues.  Ou  ne  sait  pas  bien  rorigine  des  Druses  ;  mais  ils  paraissent 
une  tribu  du  désert,  qui,  s'étant  rattachée  à  l'une  des  nombreuses 
hérésies  du  schisme  mahométan,  aurait  cherché  un  asile  sur  le 
Uban,où  ils  se  sont  maintenus  indépendants,  comme  les  Maronites. 
Séparés  d'eux  par  la  religion ,  l'intérêt  commun  les  réunit  plusieurs 
fSois  pour  la  défenie  de  leurs  montagnes,  jusqu'au  moment  où  ils 
furent  vaincus  par  le  pacha  du  Caire  Ibrahim. 

lu  étaient  sans  gouvernement  et  divisés  entre  deux  factions, 
celle  des  Quaïsi,  qui  se  distinguaient  par  un  œillet  rouge,  et  celle 
des  YaroanI ,  qui  portaient  un  pavot  blanc;  les  haines  et  les  ven* 
geances  se  perpétuaient  ainsi ,  soit  sous  un  symbole ,  soit 
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l'autre.  Les  Tores  voulurent  qu'il  n'y  eût  qu'un'chef  pour  maintenir 
la  police  et  pour  répondre  du  tribut;  mais  ils  arrivèrent  par  là  à 
fonder  un  pouvoir  qui  amena  rindépendanee. 

Le  chef  des  Druses  était  alors  Fakreddln  ou  FaeardiU)  qui,  maître  ^*?iT' 
d'une  grande  partie  de  la  Syrie,  osa  tenir  tète  à  Amurat.  Mais ,  ef« 
frayé  des  préparatifs  du  padischah,  il  approvisionna  les  forteresses  ^ 
pour  trois  ans,  puis,  accompagné  de  sa  favorite,  de  sa  fille  et  de 
son  principal  ministre ,  il  s*embarqoa  avec  des  richesses  considéra- 
bles. 11  arriva  à  Livoume,  offrant  de  faire  hommage  de  son  État 
aux  princes  chrétiens  et  de  guerroyer  avec  eux  en  terre  sainte.  Le 
duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Napies,  eut  ordre  de  transporter  Fakred* 
din  dans  ses  États  et  de  les  outenir.  11  les  reeouvra  en  effet ,  et  en-  ^^^^^ 
tretint  de  bonnes  relations  avec  la  Toscane,  d'où  il  tirait  des  ou* 
vriers  ;  et  tandis  que  Tempire  ottoman  était  bouleversé  il  accrut 
ses  possessions.  Amurat  envoya  contre  lui  cent  mille  soldats;  alors 
Fakreddln ,  voyant  Timpossibilité  de  leur  résister,  à  cause  des  par- 
tis qui  déchiraient  son  pays,  se  laissa  persuader  de  se  rendre  à 
Constantinople.  Son  âge ,  son  Jugement  sain ,  son  air  respectable 
lui  acquirent  la  confiance  d*Amurat;  mais  les  courtisans,  qui  en 
prirent  ombrage,  obtinrent  qu'il  tdt  étranglé  en  présence  du  Grand- 
Seigneur.  Les  Druses  ne  cessèrent  pas  néanmoins  de  former  un 
État  indépendant;  et  la  postérité  de  Fakreddln  continua  d'y  domi- 
ner jusqu'au  moment  où,  il  y  a  un  siècle ,  elle  fat  remplacée  par  la 
famille  Shaab,  à  laquelle  appartenait  l'émir  Beschir/  que  nous 
avons  vu  réfugié  à  Rome. 

Amurat  soutint  de  grandes  guerres  contre  la  Perse,  qui  était  gou-      ^^^ 
vemée  par  des  rois  faibles  et  des  esclaves  énergiques.  Lorsque 
Thamasp  succéda,  à  Tâgede  dix  ans,  à  Ismael,  vénéré  comme       s^^^. 
fondateur  d'une  foi  nouvelle  et  de  la  religion  nationale ,  des  trou-- 
blés  éclatèrent  dans  le  pays  parmi  les  tribus  turques,  désireuses  de 
tirer  parti  de  l'enfance  du  prince.  Lorsqu'il  fut  devenu  homme,  il 
défit  les  Usbeks ,  repoussa  Soliman ,  et ,  ayant  envahi  FArménie ,  il 
enleva  plusieurs  provinces  aux  Ottomans.  Il  donna  Thospitalité  au 
roi  Houmayoun,  chassé  de  l'Inde,  et  le  rétablit  sur  le  tr6ne  de  Delhi, 
ce  qui  lui  valut  beaucoup  de  gloire.  Lorsque  Soliman  fut  revenu 
l'attaquer  et  se  fut  avancé  Jusqu'à  Ispahan,  il  fit  sa  paix  avec  lui,  en 
lui  livrant  son  frère  Bajazet ,  qui  s'était  révolté.  De  longues  famines 
désolèrent  le  pays  pendant  les  cinquante-trois  ans  qu'il  régna ,  et  les       iS7«. 
Usbeks  ne  le  laissèrent  jamais  tranquille. 
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Ou  doDDait  les  fils  des  sophis  à  élevor  aux  ehefe  des  tribus,  afin 
que  la  jalousie  mutuelle  empêchât  des  intelligeoees  dangereuses. 
Ce  fut  ainsi  que  grandirent  les  nombreux  rejetons  de  Tkamasp, 
parmi  lesquels  Aider-MIrza,  son  fils  de  prédilection,  s*emparm  de 
ses  trésors  et  du  pouvoir.  Mais  les  chefs  kurdes ,  géorgiens,  dr- 
cassiens  regorgèrent  la  nuit  même,  et  tirèrent  Ismael  de  la  prison 
dans  laquelle  son  père  le  r^enait  depuis  vingt-cinq  ans.  L'habi- 
tude de  Topium  H  la  colère  le  rendirent  féroce  ;  et  non-seolemcnt  il 
fit  massacrer  ses  huit  frères,  mais  encore  dix-sept  des  grands,  et  il 
continua  de  s'enivrer.  Les  règnes  smvants»  faibles  et  tumultoeox, 
ne  méritent  pas  de  fixer  l'attention. 

Ces  troubles  parurent  favorables  à  Amurat  Ul  pour  attaquer  la 
Perse ,  d'autant  phis  qu'un  iman  avait  vu  en  songe,  inscrit  en  let- 
tres de  feu  sur  la  porte  du  Divan,  Àmnurat  vainqueur  de  tiran, 
Lala  M ousiapha,  mb  à  la  tète  de  l'expédition,  soumit  la  Géorgie  ; 
puis  Osman  pacha  prit  Tauris  elle-même,  et  éleva  des  pyramides 
de  soixante-quinze  mille  têtes.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Gonstantî- 
nople.  Amoral  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui,  et  voulut  qu'il  lui  racontât 
l'expédition.  Au  moment  où  il  entendit  la  dé&ite  d'Araschan,  il 
rinterrempitens'éeriant:  Bienfait,  Osmiui/ et  il  ôladeaon  turban 
une  plumede  héron  ornée  de  brillants,  qu'il  attacha  sur  le  sien  ; 
lorsque  ensuite  il  lui  raconta  sa  victoire  sur  Amza  Mirxa  :  Cela  te 
profitera^  cela  te» profilera,  reprit  Amurat;  et  il  lui  attacha  son 
propre  poignard  tout  couvert  de  pierreries  ;  au  récit  de  son  triom- 
phe sur  Iman  Koulikan  de  Gengé,  Il  para  sa  tête  d'une  autre  plume 
de  héron ,  plus  précieuse  que  la  première;  lorsqu'enfin  Osman  lui 
eut  rendu  compte  du  siège  qu'il  avait  soutenu  à  Caffit  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes  seulement ,  Amurat  leva  les  mains  au  ciel 
en  appelant  sur  hii  toutes  les  bénédictions  :  Que  ton  visage  j  ditril, 
resplendisse  dans  tun  et  l'antre  monde;  que  Dien^  proteetewr 
et  vengeur^  te  soit  toujours  bienveillant;  que  la  victoire  fae* 
compagne  partout  oit  tu  porteras  tes  pas.  Puisses-tu  siéger  en 
paradis  dans  le  même  kiosque  et  à  la  même  table  que  le  calife 
ton  homonyme^  et  jouir  ici-bas,  dans  une  longue  vie,  d'honneurs 
toujours  nouveaux  et  d'une  puissance  toujours  croissante. 
'g^^  Mais  Abbas  Mirea,  qui  devait  relever  la  fortune  de  la  Perse,  allait 
>^*^  monter  sur  le  trône,  où  il  se  fraya  la  route  en  tuant  son  frère  et  où 
il  se  maintint  par  des  meurtres.  Les  astrologues  ayant  prédit  qu'un 
tiTs- grand  péril  menaçait  le  roi  de  Perse,  il  abdiqua  et  Ut  conron* 
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i\ev  UQ  homme  obseiir  ;  puis  il  le  mit  à  mort  trois  jours  après , 
croyant  avoir  aiosi  détourné  sur  lui  rinflaence  sinistre  des  astres. 
Ayant  donc  repris  avec  confiance  le  cours  de  ses  projets,  il  se  mit 
à  la  tète  des  terribles  Kurdes,  et  fut  pendant  les  quarante-deux  ans 
de  son  règne  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  réprima  d*al)ord  les 
Usbeiu  et  les  Turcs  ;  son  traité  de  paix  avec  ces  derniers,  en  vertu  ^^9^ 
duquel  il  conserva  la  Géorgie  et  l'Aderbaïdjan,  est  mémorable  en 
ce  qu'il  touche  aux  questions  religieuses,  et  qu'il  enjoint  aux  Per- 
sans de  révérer  les  imans  et  de  ne  pas  mal  parler  d' AJesha  la  Chaste. 
C'était  laisser  une  pierre  d'attente  pour  de  nouvelles  guerres ,  aux- 
quelles il  se  prépara  pendant  douze  années  de  paix.  Ainsi  il  se  servit 
de  l'Anglais  Sherley  pour  se  procurer  des  canons  et  pour  discipli- 
ner son  armée,  et  il  accorda,  par  son  entremise,  des  facilités  aux  né- 
gociants clirétiens.  On  vit  aussi  des  ambassadeurs  persans  se  ren- 
dre dans  différentes  cours  de  l'Europe  pour  les  exciter  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  mais  ce  fut  sans  résultat 

Alors  Abbas,  animé  par  les  idées  de  patrie  et  de  religion,  marcha 
contre  les  pachas  turcs,  se  rendit  maître  d'Érivan,  défit  Cicala ,  qui 
en  mourut  de  chagrin,  après  avoir  été  trente  ans  musulman  ;  et,  i6t3. 
dans  le  cours  d'une  longue  guerre,  il  transplanta  quatre-vingt  mille 
familles  de  la  Géorgie  dans  l'Hyrcanie,  l'Arménie  et  le  Farsistan  : 
il  s'empara  aussi  de  l'Ile  Bahrein,  la  plus  importante  du  golfe  Per- 
sique;  enfin  il  conclut  la  paix,  en  conservant  tout  ce  qu'il  avait  ,618. 
acquis,  au  prix  de  cent  ou  deux  cents  charges  de  soie  par  an  ;  ce 
qui  accrut  l)eaucoup  la  gloire  du  grand  Ali,  protecteur  des  armes 
victorieuses  de  la  Perse. 

Abbas  transféra  à  Ispahan  le  siège  de  l'empire,  dont  il  est  consi- 
déré comme  le  second  fondateur.  Il  se  maintint  en  amitié  avec  l'em- 
pereur de  Deibi,  et  protégea  les  factoreries  des  Anglais ,  des  Fran- 
çais ,  des  Hollandais  ;  mais  il  vit  avec  défiance  celles  des  Portugais, 
qui  déjà  possédaient  Ormuz.  Résolu  à  les  en  chasser,  il  s'adressa 
aux  Anglais  pour  se  procurer  une  flotte,  et  exempta  la  compagnie 
des  Tndes  des  droits  de  douanes;  ayant  donc  débarqué  avec  ses 
troupes,  il  s'empara  d'Ormuz,  qui  fut  détruite,  mais  sans  que 
ce  fratricide  profitât  aux  Anglais ,  dont  les  ambassadeurs  allè- 
rent par  le  monde  racontant  merveilles  des  richesses  de  la  Perse. 

Abbas  Mirza  eml)ellit  ses  villes ,  fit  construire  une  digue  de  trois 
cent  milles  à  travers  le  Mazanderan,  éleva  des  pyramides  avec 
les  têtes  des  rebelles ,  hait  ses  propres  fils,  dont  il  mit  l'un  à  mort. 
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et  fit  aveugler  l'antre.  Il  n'en  fut  pas  moins  surnommé  le  Grand  ;  et 
c*est  à  lui  qu'on  attribue  tout  ce  que  la  Perse  moderne  offre  de  besn 
et  d'empreint  de  magnificence. 

Cependant  Amurat  IV,  qui  régnait  sur  les  Ottomans,  se  trouvait 
continuellement  inquiété  par  la  turbulence  des  janissaires;  et  le 
grand  vizir  Kosrou,  homme  résolu,  éclairé  et  sanguinaire  lui  ren- 
dit de  grands  services.  Abasa,  esclave  rebelle ,  ayant  appelé  les 
Persans,  leur  livra  Bagdad,  et  les  sunnites  furent  exterminés. 
Amurat  fit  marcher  des  troupes  pour  recouvrer  œtte  ville ,  et  la 

«629.      guerre  se  prolongea  sous  le  schah  Séfi,  successeur  d'Abbas.  Amu- 
rat, étant  entré  deux  fois  en  Perse  avec  trois  cent  mille  hommes, 

1633.      reprit  Bagdad  de  vive  force,  et  massacra  trente  mille  soldats  qui 
avaient  déposé  les  armes.  Il  conserva  cette  ville  à  la  paix. 

Ce  sultan,  qui  fit  aussi  périr  ses  frères,  permit  la  vente  publique 

^  du  vin  ;  puis,  voyant  les  excès  qui  en  résultaient,  il  l'interdit  de 

nouveau  ainsi  que  le  café. 

A  sa  mort,  qui  arriva  en  1639 ,  son  frère  Ibrahim,  incapable, 
dissolu ,  usé  à  la  fleur  de  l'âge  par  l'abus  des  femmes,  fàt  porté 
au  trône.  Il  dépensait  sans  mesure  en  achats  d'ambre,  de  four- 
rures, de  belles  esclaves,  se  parait  de  pierres  précieuses ,  dont  il  par- 
semait  jusqu'à  sa  barbe ,  et  laissait  tout  le  soin  des  affaires  à  sa 
mère ,  aux  vizirs  et  aux  charlatans  qui  promettaient  de  lui  rendre 
quelque  vigueur.  Le  mufti,  dont  il  avait  enlevé  la  fille,  ourdit  une 
trame  contre  lui ,  et  le  fit  déclarer  incapable  de  régner  :  en  consé- 

164».       quence  il  fut  étranglé. 

Il  laissa  neuf  fils,  et  Mahomet  IV,  qui  lui  succéda,  n'avait  que 
sept  ans.  Il  est  peu  important  pour  l'histoire  de  répéter  une  suc- 
cession continuelle  d'intrigues  de  la  sultane  Validé  et  de  soulève* 
ments  qui  éclataient  à  la  suite,  de  vizirs  élevés  et  renversés.  Enfin, 
l'Albanais  Mohammed  Kluperli  accepta  le  vizirat,  qui  lai  était  (tf- 
fèrt,  à  la  condition  que  le  sultan  statuerait  promptement  sur  son 
rapport,  qu'il  lui  laisserait  la  nomination  à  tous  les  emplois,  avec  le 
soin  de  distribuer  les  grâces  et  les  châtiments,  en  un  mot  qu'il 
aurait  une  confiance  entière  en  lui  et  n'écouterait  pas  les  dénon- 
ciations. Alors  il  arracha  l'empire  à  ce  gouvernement  de  femmes 
énervant  et  cruel.  Il  déploya  une  connaissance  des  affaires  et  une 
fermeté  qui  seules  pouvaient  sauver  l'État ,  en  même  temps  qu'un 
orgueil,  un  esprit  de  vengeance,  une  déloyauté  que  ne  réprouve 

i6:,7.      pas  la  politique  de  sa  nation.  11  mit  à  mort  les  chefs  des  factions 
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contraire»  et  quiconque  pouvait  lui  faire  obstacle  :  il  fit  jeter  à  la 
mer  plus  de  quatre  mitle  spahis  et  transporter  les  autres  en  Asi& 
Le  patriarclie  grec,  qui  ne  lui  paraissait  pas  assez  dévoué,  fut 
pendu  par  ses  ordres ,  et  l*on  rapporte  qa*ll  fit  périr  en  cinq  ans 
trente-six  mille  personnes.  Abasa-Pacba,  s'étant  révolté  dans  l'Asie 
Mineure,  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à  Scutari,  demandant  la 
tète  du  grand  vizir;  mais  Kiuperii,  l'ayant  attiré  dans  des  négo- 
ciations trompeuses,  le  fit  égorger  avec  les  siens  et  avec  quiconque 
loi  était  suspect. 

La  Porte  eut  à  se  réjouir,  à  cette  époque,  de  plusieurs  vicfoires  ; 
cent  vingt  mille  Russes  tués ,  cent  cinquante  mille  emmenés  escla- 
ves de  la  Moscovie  dévastée,  et  trente  mille  tôtes  de  Hongrois 
expédiées  de  la  Bosnie  au  sérail  purent  faire  espérer  aux  Turcs 
que  les  temps  où  ils  portaient  partout  la  terreur  étaient  revenus 
pour  eux.  Aussi  les  princes  européens  envoyaient-ils  à  Ck)nstantlno- 
pie  des  ambassadeurs  soumis  (i). 

Venise  s'était  toujours  réservé»  dans  ses  traités  avec  la  Porte,  le 
droit  de  donner  la  chasse  aux  pirates,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent 
rencontrés.  Le  renégat  Ali  Piccinino,  qui  infestait  la  Méditerranée 
avec  une  flotte  d'Alger  et  de  Tunis ,  s'étant  avancé  dans  l'Adria- 
tique, y  captura  un  bâtiment  vénitien,  et  de  là  alla  jeter  l'ancre  dans 
la  rade  de  la  Valona.  Marin  Capella,  provéditeur  de  la  flotte  véni* 
tienne,  l'y  bloqua,  le  fit  prisonnier  et  conduisit  seize  galères  en  '^' 
triomphe  à  Gorfou.  Amurat  IV  en  demanda  satisfaction;  mais, 
comme  il  était  alors  occupé  en  Perse,  où  il  n'était  pas  heureux,  il 
dut  se  contenter  d'un  arrangement.  Mais  il  en  résulta  une  sourde 
rancune  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  sous  le  règne  d'Ibrahim. 

Gabriel  Baudran  de  Chambers,  général  de  l'ordre  de  Malte,  s'em- 
para de  quelques  bâtiments  en  route  pour  le  saint  pèlerinage,  sur 
l'un  desquels  se  trouvait  une  sultane,  et  les  conduisit  dans  un  port 
de  Candie ,  et  de  là  à  Malte.  C'en  fut  assez  pour  qulbrahim  dé- 

(t)  L'ambassadeur  de  France,  M.de  It  Haye,  se  vit  en  danger  pour  n'avoir 
pas  voulu  révéler  le  cliifTre  employé  dans  sa  correspondance.  Celui  que  Char- 
les n  envoya  à  la  Porte  pour  notifier  son  avènement  au  trône  d'Angleterre  re- 
çut un  présent  de  bienvenue,  puis  l'approvisionnement  journalier  de  10  mou- 
lons, 50  poulets,  100  pains,  10  torches  de  cire  jaune  et  (0  de  cireblanche,  et 
70  pains  de  sucre  ;  il  reçut  en  outre  19  caftans,  quand  les  autres  ambassadeurs 
n'en  n'avaient  que  18,  et  il  pal,  à  son  départ,  déUvrer  trois  esdaves  anglais. 
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'^rlarât  la  guerre  à  TOrdre.  Cinquaote  mille  Tares  firent  voile  rtn 
l'fle,  et  se  dirigèrent  sur  Candie.  C'était  presque  le  sent  débris 
des  conquêtes  de  Venise  sur  l'empire  d'Orient,  et  elle  Tavait  con- 
servé en  triomphant  de  vingt  rébellions,  en  prodiguant  Tor  et  le 
sang.  Les  Turcs  abordèreot,  et  mirent  le  siège  devant  la  Canée.  La 
république  ayant  fait  appel  aux  potentats  chrétiens,  l'Espagne 
fournit  einq  galères,  la  Toscane  six ,  ainsi  que  les  chevaliers  de 
Malte  y  le  pape  cinq,  en  autorisant  en  outre  unq  eontributloii  de 
cent  mille  ducats  sur  le  clergé  vénitien.  Les  Français  envoyèrent 
cent  mille  écus ,  fournis  peut-être  par  Mazarin  de  ses  propres  de- 
niers, quatre  brûlots,  et  permirent  d'enrôler  des  hommes  en  Franee, 
le  tout  sous  main  néanmoins,  vu  les  traités  d'amitié  avee  la  Porte. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  sacrifices  que  s'imposèrent  les 
nobles  vénitiens  et  des  offrandes  qu'ils  firent  spontanément. 

La  flotte  chrétienne  était  commandée  par  Jérôme  M orosini  ; 
mais  avant  qu'elle  eût  pu  commencer  ses  opérations  la  Canée  avait 
capitulé.  Aussitôt  les  divisions  commencèrent  entre  les  capitaines, 
et  Dell  Coustein  assiégea  Candie.  Les  flottes  vénitiennes  se  signa- 
lèrent par  de  brillants  faits  d'armes  sur  ces  bords. 

Mohammed  Kiuperli,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
poussa  cette  guerre  avec  plus  de  vigueur.  H  continua  tant  qu'il 
vécut  de  stimuler  la  paresse  du  sultan ,  de  lûaintenir  le  calme  dans 
le  pays,  en  faisant  mettre  à  mort  les  gens  turbulents  ou  suspects, 
et  en  élevant  des  fortifications.  Jamais  il  ne  perdit  la  confiance  de 
son  maître,  et  il  put  transmettre  le  sceau  impérial  à  son  fils,  Achmet 
Kiuperli,  qui  joignait  aux  qualités  paternelles  la  culture  litté- 
raire (1).  Cependant  la  guerre  continuait  avec  Venise,  lorsque 
vint  s'y  ajouter  celle  avec  l'Autriche,  à  l'occasion  de  la  Transylva- 
nie, dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  L'empereur  Léopold, 
n'ayant  pu  détourner  le  péril ,  demanda  partout  des  secours  :  Il 
amena  la  diète  à  lui  en  promettre  ;  mais  elle  y  mettait  une  extrême 

(t)  Soas  le  ministère  d*Achmet  Kioperli  slntroduisit  la  charge  dlnterprète 
de  la  Porte.  Elle  fut  d*abord  occupée  par  le  grec  Nicoasi  (  Panagiote) ,  lioroiiie 
d'une  âme  élcTée  et  d*une  graode  liabileté;  puis  par  Alexandre  Maorocordalo, 
de  Soie,  qui,  de  même  que  le  précédent,  avait  étudié  la  médecine  en  Italie,  et 
pour  qui  fut  créé  le  titre  de  confident  des  secrets  de  r Empire,  conservé  par 
«es  successeurs.  Les  Grecs  seuls  peuvent  obtenir  ce  poste,  qui  donne  uoe  très- 
grande  importance  à  celui  qui  y  est  appelé,  puisqu'il  ne  se  traite  pas  UDeafTaire 
avec  les  puissances  chrétiennes  sans  qa'il  D*y  iatervieDDe. 
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lenteur,  tandis  que  Acbmet  s'avançait  menaçant.  Le  sultan  lui- 
inénie  lui  avait  attaché  sur  le  front  deux  plumes  de  héron,  et  ea 
mettant  dans  sa  main  l'étendard  du  prophète  il  loi  avait  fait  don 
d'un  cimeterre  enrichi  de  diamants.  Le  général  ottoman ,  ayant 
passé  le  Danube  à  Bude  avec  deux  cent  mille  Turcs»  dix  mille  Tar- 
tares  et  neuf  mille  Valaques,  poussa  ses  éclalreurs  Jusqu'à  Olmutz 
et  Vienne.  Toute  l'Europe  fut  dans  l'effroi  :  l'Empire  envoya  le 
subside  différé ,  et  le  pape  Alexandre  VII  de  l'argent  et  des  mu- 
nitions; exemple  qui  fut  suivi  par  l'Espagne,  Venise  et  Gènes. 
Louis  XIV  flt  partû:  six  mille  hommes  sous  les  ordres  du  comte  de 
Goligny  et  du  marquis  de  la  Feuillade.  Mais  la  cour  de  Vienne, 
pleine  de  défiance ,  recommanda  d'avoir  l'œil  sur  eux  et  de  les  pla- 
cer toujours  de  manière  qu'ils  ne  pussent  déserter  à  l'ennemi. 

Toute  l'armée  chrétienne  formait  un  total  de  trente  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  prudent  Montecuculli  ;  les  Hongrois  avaient 
à  leur  tète  le  fougueux  Zrini.  Le  général  autrichien  ferma  con- 
stamment à  Achmet  l'entrée  de  la  Sty  rie  ;  mais  il  fut  contraint  par  1664. 
l'impétuosité  française  d'engager  la  bataille  à  Saint-Gothard  près 
Moggendorf.  Lorsque  Kiuperli  vit  s'avancer  les  officiers  français 
avec  leurs  cheveux  poudrés  :  Qui  sont,  demanda-t-il,  ces  jeunes 
filles  ?  Mais  les  fillettes  se  montrèrent  des  lions  à  l'attaque;  et  les 
Turcs  changèrent  le  nom  que  leur  avait  donné  leur  général  en 
celui  defouladi,  qui  veut  dire  d'acier.  Ce  fut  la  plus  grande  bataille 
en  rase  campagne  qui  eût  été  livrée  aux  Ottomans  depuis  trois 
cents  ans.  Ils  y  perdirent  dix-sept  mille  hommes  et  leurs  bagages. 
Achmet  proposa  la  paix,  et  Montecuculli,  à  qui  l'Autriche  ne  four- 
nissait pas  les  moyens  de  vaincre»  la  conclut  à  Vasvar.  11  fut  sti- 
pulé par  le  traité  que  la  Transylvanie  pourrait  élire  librement  ses 
princes,  que  les  Turcs  conserveraient  Grand- Varadin  et  Neuhau- 
sel,  et  que  Léopold  pourrait  élever  une  forteresse  sur  la  rive  du 
Waag. 

Kiuperli,  qui,  après  s'être  cru  certain  de  la  victoire,  avait  essuyé 
la  plus  grande  défaite  qui  jamais  eût  atteint  un  général  ottoman, 
s'attendait  à  recevoir  le  fatal  cordon  ;  mais  il  n'en  résulta  pour  lui, 
au  contraire,  que  des  marques  de  confiance,  à  tel  point  qu'il  n'hé- 
sita point  à  rester  vingt-huit  mois  absent  pour  commander  en 
personne  le  siège  de  Candie,  qu'il  put  alors  pousser  avec  la  plus 
grande  vigueur.  >; 

.    Le  vulgaire,  dont  le  nombre  est  grand  et  qui  suppose  volontiera 
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Dorozenko ,  hetman  de  rUkraine  polonaise,  Vallla  avee  la  Porte 
•    pour  dominer  aussi  sur  l'Ukraine  russe.  Mahomet  et  Achmet,  à 

iCts.  peine  délivrés  de  la  guerre  de  Candie,  franchirent  le  Danube,  pri- 
rent  la  ville  de  Kaminiec,  regardée  comme  inexpugnable ,  bombar- 
dèrent Lemberg,  et  imposèrent  5  lors  dé  la  paix  de  Buezax,  des  con* 
ditions  déshonorantes  aux  vaincus,  sans  compter  un  tribut.  Les  dis- 
sensions de  la  Pologne  lui  valaient  cette  honte.  Mais  Jean  Sobieski, 
*  maréchal  du  royaume,  s'étant  mis  à  la  tète  d*un  parti,  rejeta  cet 
indigne  traité.  Il  renouvela  la  guerre,  engageant  jusqu'aux  dia- 
mants de  la  couronne  et  appelant  le  clergé  à  la  défense  de  la  patrie. 
Il  combattit  lui-même  comme  un  simple  soldat,  défit  les  Turcs,  et 
pénétra  de  vive  force  dans  leur  camp  à  Ghoczim,Ott  le  Grand- Sei* 
gneur  et  Achmet  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir  lui  échapper* 
Proclamé  ensuite  roi,  Sobieski  refusa  de  ceindre  la  couronne  avant 
d'avoir  mis  fin  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mais,  après  d*heureux 
succès,  il  se  trouva,  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  pris  au  mi- 
lieu de  quatre-vingt  mille  Turcs  et  de  cent  trente  mille  Tartares. 
Néanmoins,  il  ne  perdît  pas  courage  ;  et  ayant  gagné  le  khan  des 
Tartares,  il  put  conclure  la  paix  à  Zuravvna.  Le  tribut  fut  aboli, 
et  Kaminiec  resta  aux^  Turcs ,  avec  un  tiers  de  rUkraine,  dont  le 
reste  leur  fut  également  cédé  peu  de  temps  après. 

Achmet  ne  tarda  pas  ensuite  à  mourir,  âgé  de  quarante  et  un  ans, 
après  avoir  administré  l'empire  pendant  quinze  ans,  c'est-à-dire 
plus  longtemps  et  mieux  que  tout  autre  visir. 

Kara  Moustapha,  son  gendre ,  élevé  à  son  école,  mais  vicieux  et 
avide  y  ayant  appris  que  rhetman  des  Cosaques  s*était  donné  à  la 
Russie,  puissance  que  la  Porte  n'avait  jusque-là  connue  que  de 
nom  ,  résolut  de  porter  la  guerre  de  ce  c6té.  Ayant  donc  passé  le 

1671.  Bog  en  personne ,  il  assiégea  et  prit  Czérin ,  après  avoir  essuyé  des 
pertes  considérables;  il  en  résulta  que  la  guerre  traîna  en  longueur, 

icai.      jusqu'au  moment  où  une  trêve  de  vingt  ans  fut  conclue  à  Radzin. 
Il  put  alors  songer  à  l'Autriche,  contre  laquelle  Texcitaient  les 

s68a.  Hongrois  mécontents,  et  il  fit  contre  elle  des  préparatifs  redouta- 
bles et  somptueux  tout  à  la  fois.  \jè&  tentes  du  sultan  étaient  d'une 
valeurdecentmilleécus  ;  cent  carrosses  magnifiques,  aux  roues  d'ar- 
gent, aux  houiïses  de  velours,  étaient  destinés  au  nombreux  ha- 
rem de  sa  hautessc. 

,cu.  L'Autriche ,  prise  au  dépour\'u,  s'allia  avec  la  Pologne  et  avec 

Venise,  qui  elles-mêmes  étaient  menacées;  la  Russie  s'unit  à  elles, 
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ce  qui  fit  que  la  Porte  eut  taries  bras  une  triple  guerre.  Kara- 
Moustapha  arrWa  à  Belgrade  avec  trois  cent  mille  liommes ,  en  se 
proclamant  le  protecteur  des  Hongrois  et  de  leurs  libertés  ;  puis, 
à  la  tête  de  cette  nombreuse  armée ,  négligeant  les  places  for- 
tes, il  marcha  droit  sur  la  capitale  de  l'Autriche,  devant  laquelle 
il  parut  le  13  Juillet  1683.  La  cour  s'était  enfuie;  mais  il  restait 
pour  la  défense  de  la  ville  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  soutin- 
rent deux  mois  de  siège.  Moustapha  y  perdit  quarante  mille  hom- 
mes,  tant  par  le  fer  que  par  le  manque  de  vivres.  11  se  serait  à  coup 
sûr  emparé  de  Vienne,  s'il  eût  animé  ses  barbares  par  l'espoir  du 
pillage;  mais  son  avarice  le  poussait  à  vouloir  y  entrer  par  capi- 
tulation. Sur  ces  entrefaites,  Jean  Sobieski,  bien  que  penchant  en 
fsveurde  Louis  XIY,  s'était  allié  avec  l'Autriche,  pour  enlever  la 
Podolie  à  la  Porte  :  il  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  vingt  mille 
Polonais,  et,  s'étant  joint  aux  Impériaux,  il  descendit  du  Kahlenberg 
sur  les  musulmans.  La  Journée  d*oii  dépendait  la  civilisation  eu- 
ropéenne resta  à  l'honneur  des  chrétiens  (l);  et  la  Pologne,  qui  » 
Tenait  de  signer  de  son  sang  et  de  celui  des  Turcs  un  contrat  éter- 
nel avec  l'Europe  sauvée  par  elle,  devait,  cent  quarante-huit  ans 
après,  expirer  le  même  jour,  aux  regards  satis&its  ou  indifférents 
de  cette  même  Europe. 

(1)  •  Le  camp  ennemi,  écrivait  Sobieski  à  sa  femme,  est  tombé  entre  nos  mains 
avec  tonte  rartillerie  et  d'immenses  richesses.  Nous  chassons  devant  nous  une 
armée  de  chameaux,  de  mulets,  de  Turcs  prisonniers.  Je  suis  devenu  Thérl- 
lier  du  grand  vizir.  L'étendard  qu'il  déployait  d'ordinaire  devant  lui ,  et  la  ban- 
nière de  Mahomet  dont  le  sultan  avait  honoré  cette  expédition,  tentes,  chariots, 
bagages,  j'ai  une  partie  de  tout  cela.  Quant  aux  objets  de  luxe  et  de  plaisir 
trouvés  dans  sa  tente,  comme  entre  autres  les  bains,  les  jardins,  les  fontaines 
d'eaux  jaillissantes ,  et  toutes  sortes  d^animaiix  rares,  la  description  en  serait 
trop  longue...  Je  suis  allé  ce  matin  dans  la  ville,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  n'aurait 
po  résister  cinq  jours  encore.  Il  serait  impossible  à  l'œil  humain  de  voir  ailleurs 
autant  de  bouleversement  fait  en  si  peu  de  temps,  tant  de  monceaux  de  pierres 
lancés  en  l'air  par  l'explosion  des  mines.  Les  généraux  me  portaient  par  les 
mains  et  par  les  pieds ,  et  les  colonels,  à  la  tète  de  leurs  régiments  à  pied  et  à 
cheval,  me  saluaient  en  criant  :  Vive  noire  vaillant  roi  .^..  Aujourd'hui  l'élec- 
teur de  Saxe,  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Stahremberg,  commandant  de 
Vienne,  sont  venus  au-devant  de  moi  avec  une  foule  de  peuple  de  toutes  les 
classes  ;  chacun  me  pressait  sur  sou  cœur,  m'embrassait,  m'appelait  sauveur  ; 
et  c'était  au  milieu  de  la  route  un  cri  universel  de  Vive  le  roi  !  Après  le  dîner, 
comme  je  m'en  retournais  à  cheval  au  camp ,  je  fus  accompagné  jusqu'aux 
portes  par  tout  le  peuple,  qui  levait  les  mains  au  ciel.  Gloire,  honneur,  recon- 
)  étemelle  au  Très-Haut,  qui  nous  a  donné  une  si  belle  victoire  I  » 
T.  xvr.  27 
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Les  moiulmans  s'enfairent,  en  abandonnant  leur  camp  plein  de 
richesses;  mais  ils  emmenèrent  d'Autriche  quatre-vingt-sept  mille 
personnes,  dont  cinquante  mille  enfanta  et  yingt-six  mille  femmes. 

La  gratitude  des  Viennois  fut  Immense,  et  se  manifesta  dans 
Taccoeil  qu'ils  firent  à  Sobieski,  tandis  que  Léopold  se.  vit  reçu 
d'eux  au  milieu  d'un  morne  silence.  L'empereur  irrité  en  témol« 
gna  son  mécontentement  en  termes  si  vifs  au  ministre  Sinzendorf  ^ 
qu'il  en  mourut  au  bout  de  quelques  heures.  Il  ne  voulait  pas 
même  recevoir  Sobieski,  pour  s'exempter  à  son  égard  du  fardeau 
de  la  reconnaissance;  et  l'on  discuta  longuement  en  conseil  le  cé- 
rémonial à  adopter  pour  l'entrevue.  Recevez-le  à  bras  ouverts  ! 
s'était  écrié  le  duc  de  Lorraine  ;  mais,  au  lieu  de  ce  noble  élan,  on 
arrêta  un  cérémonial  froid  et  honteux  (i). 

Louis  XIY,  qui  avait  fomenté  les  troubles  de  la  Hongrie  ^  puis 
les  mouvements  des  Turcs ,  et  qui  se  tenait  sur  le  Bhin  avec  son 
armée,  attendant  que  les  princes  l'appelassent  et  l'élussent  à  TEm** 
p(re,  se  montra  fort  mécontent  de  cette  délivrance.  Tandis  que 
l'empereur  triomphait  sads  avoir  rien  fait  pour  mériter  la  victoire, 
Sobieski  courut  donner  la  chasse  à  l'ennemi^  et  s'empara  de  Strl- 
gonle  (9).  Kara^Moustapha,  attribuant  son  mauvais  succès  à  Ibra- 

(1)  11  en  est  rendu  compte  dans  les  lettres  de  Sobieski.  Paris,  1826,  p.  70. 

(2)  Après  le  coucher  du  soleil ,  Sobieski  écri? it  de  nouTeau ,  dans  la  tente 
du  grand  fitir,  à  sa  charmante  et  bien'aimée  Mariette ,  unique  consolation 
de  son  dme,  comme  il  lui  aiait  écrit  sur  le  Kahlenberg  avant  Taube. 

«  Je  n'ai  pas  tu  encore  tout  le  butin  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  avec 
celui  que  nous  avons  eu  à'Cboczim  :  quatre  ou  cinq  carquois,  semés  de  rubis  et 
de  saphirs,  vaudront  à  eux  seuls  des  milliers  de  sequins.  Tu  ne  me  diras  pas , 
mon  cœur,  ce  que  les  femmes  tartares  disent  h  leurs  maris  quand  ils  reviennent 
sans  butiu  :  Tu  n'es  pas  un  guerrier,  puisque  tu  ne  me  rapportes  rien  ;  car  celui 
qui  se  lance  hardiment  en  avant  peut  toujours  attraper  quelque  chose.  Le  vixir 
avait  enlevé  d'un  château  impérial  une  belle  autniche,  à  laquelle  II  a  fkit  couper 
la  tête  pour  qu'elle  ne  retombât  pas  dans  les  mains  des  chrétiens.  Il  est  impos- 
sible de  décrire  le  rafîRnement  de  luxe  qui  régnait  dans  les  tentes  des  viEirs. 
Bains,  jardinières,  fontaines,  loges  à  lapins,  et  jusqu'à  un  perroquet.  Quand  le 
vizir  reconnut  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir,  il  appela  ses  flls ,  pleura  comme  un 
enfant,  etdit  au  khan  des  Tartares  :5atct;ffmoi,  si  ^up^^jr.Lekhanlui  répondit: 
Pfxius  le  connaissons  bien ,  le  roi  de  Pologne  ;  il  est  impossible  de  lui  rësis- 
ter  :  voyons  plutôt  comment  il  y  a  moyen  de  se  tirer  d*embarras. 

n  Quant  à  mon  butin,  il  est  impossible  de  tout  décrire;  mais  les  principaux 
objets  sont  :  une  ceinture  de  diamants,  deux  montres  entourées  de  diamants; 
quatre  ou  cinq  couteaux  très-riches;  cinq  carquois  parsemés  de  rubis,  de  sa- 
phirs et  de  perles  ;  des  tapis,  des  couvertures,  et  mille  autres  bagatelles  ;  les  ploe 
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him,  pacba  de  Bude,  le  fit  étrangler  avec  cinquante  antres  officiers 
supérieurs.  Mais  sa  veuve,  sœur  de  Mahomet  lY,  inspira  au  sultan 
des  soupçons  contre  son  vizir,  qui,  accusé  d'incapacité  onde  trahi- 
son ,  reçut  à  Belgrade  l'arrêt  de  sa  mort. 

Kara-Ibrahim  obtint  alors  le  sceau  impérial,  mais  pour  peu 
de  temps;  car  les  deux  campagnes  de  t684  et  de  1685  ayant 
tourné  au  plus  mal,  on  lui  en  imputa  le  tort,  et  il  fut  exilé  à  Rho> 
des.  Soliman,  qui  le  remplaça,  essuya  de  nouveaux  revers.  Bude, 
le  boulevard  de  l'islamisme ^  le  gond  de  la  guerre  sainte,  la 
elef  de  V empire  ottoman,  appartenait  depuis  cent  quarante-cinq 
ans  aux  Turcs  ;  elle  avait  soutenu  six  sièges,  et  avait  eu  soixante-six 
gouverneurs.  Abd-el-Rhaman ,  célébré  pour  sa  bravoure  dans  leae. 
plusieurs  romans,  y  commandait  alors;  mais ,  après  trois  mois  d'at- 
taques  acharnées,  il  vit  la  place  emportée,  et  lui-même  y  périt  Ce 
fut  la  première  fois  qu'on  employa  la  baïonnette  comme  arme  dé- 
cisive. 

L'année  suivante,  seize  mille  Turcs  Jonchaient  le  champ  de  ba-  - 
taille  de  Moliacz,  et  les  chrétiens  chantaient  le  TeDeumààns  latente 
du  grand  vizir,  aussi  vaste  qu'une  ville.  Cette  victoire  fut  cause  que 
les  Janissaires  se  révoltèrent  contre  le  grand  vizir,  qui  fut  forcé  de 
s'enfuir  à  Gonstantinople.  Il  y  fut  Joint  par  les  mutins,  qui  deman- 
daient tout  d'une  voix  sa  tête ,  mais  avec  l'intention  de  déposer 
Mahomet,  dont  les  quarante- sept  années  de  règne  avaient  été  si- 
gnalées par  de  grandes  entreprises,  mais  aussi  par  des  revers  non 
moins  grands,  et  qui  s'était  fait  haïr  en  préférant  à  la  guerre  ses 
chasses  somptueuses.  En  effet,  après  avoir  accordé  aux  rebelles 
autant  de  tètes  qu'ils  en  demandaient ,  et  distribué  les  premiers 
postes  à  qui  ils  voulaient,  il  fut  déclaré  déchu  sans  avoir  eu  le  temps 
de  faire  tuer  ses  frères. 

11  survécut  cinq  ans  à  sa  chute,  renfermé  dans  le  harem  ;  il 
fut  remplacé  par  son  frère  Soliman  III,  qui,  accoutumé  depuis  k»?. 
belles  zibelines  du  monde.  Les  soldats  ont  plusieurs  ceintures  de  diamants  ;  je 
ne  sais  ce  que  les  Turcs  voulaient  en  faire,  puisque  d'ordinaire  ils  n*en  portent 
pas  :  peut-être  pensaient  ils  en  parer  les  Viennoises  qui  tomberaient  dans  leurs 
mains.  J'ai  une  cassette  d*or  pur,  dans  laquelle  sont  trois  plaques  d^or  de  Vé* 
paisseur  d*un  parchemin,  couvertes  de  figures  cabalistiques.  Quant  an  grand 
trésor,  il  est  impossible  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  j'ai  été  le  premier  à  en- 
trer dans  les  tentes  du  vizir,  et  je  n'ai  vu  personne  s'en  emparer  :  peut-être  au- 
ra-t-il  été  distribué  aux  troupes  et  n'aura  pas  été  apporté  au  camp,  ou  peut- 
être  Taura-t-on  envoyé  sur  les  derrières  de  l'armée  avant  la  bataille. 

27. 
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q«i  foifirent  Trèt-modcite,  da  reste,  il  ne  fooffirit  paf  ^*ob  k 
compliiiiciitlt  for  m  Yictoifef  :  n  fnnààae  le  filait  menq»» 
même  de  polltefee,  et  il  s'aliéna  ainsi  la  towiie  des  courtisans.  Ai- 
mant les  lettres  et  les  bcanx-arts,  il  ne  cessait  de  conseiller  la  paix. 
La  ^alenr  do  prince  de  SaToie et  celle  dnroi  de  Polognesanrè- 
rent  TEorope;  mais  il  conTientd*y  assoderles  Vénitiens.  Trop 
Mbies  depuis  que  les  antres  Ëtats  s'étaient  agrandis ,  ils  étaient 
obligés  à  de  grands  ménagements  a?ee  les  Tores ,  persuadés  que 
les  puissances  chrétiennes  les  Terraient  périr  sans  fiidre  on  monve- 
ment  AossiUVt  donc  que  l'Autricbe  et  la  Pologne  se  fîirent  alliées 
contre  la  Porte,  lisse  réonireot  à  elles  ;  et  François  Morosini,  le  dé- 

"^  ftnseur  de  Candie,  fot  le  Sobieskide  l'Archipel.  Il  assaUUtIa  Morée, 
dont  il  Tooiait  s'emparer  en  compensation  de  la  perte  de  Candie^  et 
le  rendit  de  vire  force  maître  de  Coron ,  détruisit  les  aotr»  places 
fortes  qui  tenaient  en  bride  les  Maiootes,  et  ceux-ci  se  réu- 
nirent alors  à  Saint-Marc.  Ayant  ensuite  emporté  Navarin,  Mo- 
doo,  Napoli  de  Romanie,  et  enfin  rAcropolis  d'Athènes,  il  fut  salué 
do  titre  de  Péloponnéslaque.  A  son  retour  il  fut  nommé  doge,  et 

*M^  parmi  les  dépouilles  qu'il  rapporta  se  trouvait  le  lion  qui  ornait 
l'entrée  du  Pirée,  et  que  Ton  plaça  devant  la  porte  de  l'arsenal. 

Jacques  Coroaro  continua  la  guerre;  puis  Dominique  Mocenigo 
rayant  laissé  tourner  au  désavantage  de  la  république ,  le  vieux 
Péloponnéslaque  fot  invité  par  le  sénat  à  reprendre  son  invincible 
épée.  Il  arriva  avec  quatre-vingt-quatre  bâtiments  à  Napoli  de 
Romanie  ;  mais  la  mort  le  frappa,  et  Antoine  Zéno,  qui  lui  succéda, 
entretint  l'ardeur  des  troupes.  Il  s'empara  de  Scio;  mais  il  ne  put 
ou  ne  sut  la  défendre  contre  les  Toces.  Il  fut  donc  rappelé,  et  mou- 
rut en  prison.  Les  Turcs  redoublèrent  d^efforts  pour  recouvrer 
la  Morée;  mais  ils  en  furent  empêchés  par  Alexandre  Molino. 

Déjà  depuis  plusieurs  années  des  négociations  étaient  entamées 
pour  la  paix  ;  et  l'Autriche,  qui  en  avait  le  plus  besoin,  insistait 
pour  qu'elle  se  conclût.  Mais  il  était  difficile  d'y  parvenir,  attendu 
que  le  divan  voulait  prendre  pour  base  Vuti  possidetis ,  l'islam 
défendant  de  jamais  rien  céder,  tandis  que  la  Russie,  la  Pologne 
et  Venise  prétendaient  conserver  ce  qu'elles  avaient  acquis. 
Enfin,  la  Hollande  et  l'Angleterre  étant  intervenues  comme  mé- 
diatrices, un  traité  fut  signé  entre  les  Turcs,  l'empereur,  la  Polo- 

wiu.       gne,  la  Russie  et  Venise.  Cette  paix  est  la  plus  remarquable  parmi 
ae  j«Biier.    celles  que  fit  la  Porte  avec  les  puissances  chrétiennes ,  et  elle  mit 
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fia  au  tribut  hamiliant  payé  longtemps  par  la  Transylvanie  et 
par  Zante.  Le  croissant,  repoussé  de  Vienne,  dut  aussi  se  retirer 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la  Podolie,  de  l'Ukraine, 
de  la  Dalmatie,  de  la  Morée ,  et  resta  borné  par  le  Dnieper,  la 
Save  et  TUnna  ;  l'intervention  des  puissances  européennes  pour 
un  Intérêt  commun  fut  reconnue,  par  la  Porte,  conforme  au  droit 
public. 

La  Transylvanie  et  Temes^rar  restèrent  à  l'empereur,  avec  le 
droit  de  fortifier  les  places  de  la  frontière  ;  il  fut  interdit  de  part 
et  d'autre  de  faire  des  courses  ou  des  invasions  sur  le  territoire 
voisin,  ainsi  que  de  donner  asile  aux  rebelles  ou  aux  mauvais  su- 
Jets.  L'Autricbe  acquit  ainsi  TËsclavonie,  le  Sirmium ,  quinze 
comtés  de  la  Hongrie  naguère  possédés  par  la  Porte ,  au  nom- 
bre desquels  étaient  Bude,  Pesth  et  Aibe-Boyale;  elle  s*assura 
en  outre  la  Transylvanie,  avec  sept  comtés  hongrois  qui  y  forent 
réunis. 

Karminiec  fut  cédé  à  la  Pologne  avec  la  Podolieet  l'Ukraine, 
en  deçà  du  Dnieper.  La  Russie  acquit  Azov  avec  les  petites  villes 
environnantes,  et  elle  fut  autorisée  à  détruire  Tav^an,  Kasiker^ 
men,  Noustretkermen,  Sagiskermen,  sur  le  Dnieper,  dont  elle  cé- 
dait les  territoires  à  la  Porte. 

Venise  conserva  la  Morée ,  Sainte -Maure  et  Leucade,  en  aban- 
donnant la  terre  ferme ,  Lépante  avec  les  îles  de  l'Archipel ,  et  en 
détruisant  les  châteaux  de  Boumélie  et  de  Prévesa  ;  conventions 
qui  régirent  les  relations  de  la  Porte  avec  la  république  tant  qu'elle 
subsista. 

Raguse  restait  sous  la  dépendance  de  la  Porte  (1). 

(I)  Cette  république,  dont  nous  avons  vu  ailleurs  rorigine  et  la  consUlution, 
était  gouvernée  par  les  descendants  des  premiers  fondateurs  et  par  quelques 
nobles  bosniaques ,  ayanl  à  la  léte  un  recteur  dont  les  fonctions  duraient  huit 
ans.  L'un  d'eux,  nommé  Oamien,  ne  voulut  pas  déposer  le  commandement,  et  so 
fit  tyran.  Les  Ragusains  eurent  recours  à  Venise,  qui  les  en  délivra,  mais  pour 
se  les  assujettir;  elle  les  conserva  sous  sa  domination ,  jusqu'au  moment  où 
Louis,  roi  de  Hongrie,  leur  rendit  leur  indépendance.  Néanmoins  les  Génois  et 
les  Vénitiens,  ainsi  que  d'autres  navigateurs  de  l'Arcliipel,  molestaient  tellement 
cette  république,  qu'elle  chercha  à  se  procurer  la  sécurité  en  se  mettant  sous 
la  protection  des  Ottomans,  et  elle  Tacheta  moyennant  un  tribut. 

Le  grand  conseil ,  où  étaient  entrés  tous  les  nobles  âgés  de  dii>huit  ans  ac* 
complis ,  faisait  les  lois,  nommait  les  magistrats,  et  avait  le  droit  de  grâce.  Un 
sénat  de  quarante-cinq  pregadi  préparait  les  affaires  à  soumettre  au  grand 
conseil ,  et  traitait  celles  du  dehors.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  sept  se- 
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A  partir  de  la  paix  de  Carlowitz,  la  Porte  cessa  oon-seolemeot 
d'être  roenaçaDte,  mais  même  d'influer  sur  les  affaires  de  TOcci- 
dent.  Dépouillant  quelque  peu  la  barbarie,  elle  envoya  des  ambas- 
sadeurs avec  les  présents  d'usage,  en  reçut  à  son  tour,  et  leur 
permit  de  faire  les  propositions  qu'on  croyait  convenables.  Elle 
eut  alors  à  combattre  la  Perse  et,  avec  plus  de  danger,  la  Russie, 
d'où  Pierre  le  Grand  Jetait  nn  œil  de  convoitise  sur  la  mer  Noire. 
Baltaban-Moustapba,  Servien,  Ignorant,  mais  bablle  et  actif,  ayant 
succédé  à  Hussein-Kiuperli,  et  déjà  mécontent  des  sacrifices  au 
prix  desquels  on  avait  acheté  la  paix  deCarlowitz,  voulait  répri- 
mer à  sa  naissance  la  puissance  des  czars.  Mais  le  parti  de  la  paix 
l'emporta,  et  il  fut  étranglé  en  s'écriant  :  Ttiez ,  musulmans  tn- 

i7»J.      fidèles ,  celui  que  n'ont  p<is  tué  les  infidèles  ghiaours  ! 

Il  eut  pour  successeur  Rami-Méhémet,  versé  dans  la  politi- 
que et  dans  l'art  du  style ,  mais  n'entendant  rien  à  la  guerre,  et 
haï  des  soldats,  qui  voyaient  aussi  avec  déplaisir  le  sultan  n'a- 
voir de  goût  que  pour  la  chasse.  En  conséquence,  une  révolte  des 

i;o3.  plus  sanglantes  éclata,  et  Moustapha  fut  contraint  de  céder 
l'autorité  suprême  à  son  frère  Achmet  111.  Ce  prince  réprima 
d'une  main  ferme  le  soulèvement,  et  fit,  dit-on,  noyer  secrètement 
quinze  mille  des  janissaires  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Le 
changement  fréquent  de  ses  vizirs  attesta  la  faiblesse  du  gouver- 
nement, et  contribua  à  l'accroître. 

Trois  fois  les  étendards  du  croissant  furent  déployés  contre  la 
Russie,  par  suite  des  incertitudes  du  divan,  peu  au  courant  des 
affaires  de  l'Europe.  Les  deux  puissances  se  concertèrent  ensuite 
pour  se  partager  la  Perse.  La  Porte  déclara  encore  la  guerre  à 

i;o5.  Venise,  à  qui  elle  enleva  la  Morée  dans  l'espace  de  cent  et  un 
jours.  Le  prince  Eugène  détermina  l'empereur  Charles  Yl  à  y 

uëleurs  qui  formaient  le  petit  conseil.  Les  fonctions  du  recteur  ne  duraient  que 
quatre  semaines ,  et  il  derait  prendre  part  à  tous  les  actes  du  goufernement.  Il 
ue  sortait  du  palais  qu*aux  grandes  solennités,  a^ec  le  manteau  de  damas  rouge, 
des  brodequins  et  des  bas  rouges ,  et  coiffé  d'une  grande  perruque.  Les  nobles 
ne  pouvaient  être  emprisonnés  que  par  un  noble,  et  c'était  à  eux  que  toutes  les 
charges  revenaient.  La  moindre  chose  était  déterminée  minutieusement ,  à  tel 
point  que  Tuberone  Cerva,  étant  entré  au  sénat  avec  un  vêtement  plus  long 
que  la  mesure  établie,  dut  le  laisser  raccourcir  en  pleine  assemblée;  ce  dont 
Il  prit  tant  de  honte,  qu'il  s*en  alla  et  se  fit  moine.  Des  mariages  entre  nobles  et 
plébéiens  naquit  une  classe  moyenne,  qui  fut  admise  aux  emplois  d'un  ordre  in- 
férieur. La  plèbe  était  sous  le  patronage  des  nobles. 
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prendre  part,  et  réuDit  soixante-dix  mille  hommes  en  Hongrie.  Ali-  1316. 
Koumonrdji,  à  la  tète  d'une  armée  bien  supérieure,  prit  les  Impé- 
riaux en  tête  et  en  queue  ;  et  Eugène  courait  le  plus  grand  dan- 
ger, s'il  n'eût  eu  la  témérité  d'attaquer  les  cent  quatre-vingt-dix 
mille  ennemis  qui  le  menaçaient.  Il  leur  tua  treûte  mille  hom-  1717. 
mes ,  au  nombre  desquels  le  grand  vizir  et  l'aga  des  janissaires , 
et  leur  prit  cinquante  mille  tentes,  cent  quatorze  canons,  deux 
mille  chameaux,  et  des  provisions  immenses. 

La  chance  lui  souriant ,  il  attaqua  Temeswar,  qu'il  emporta , 
et  y  reprit  douze  cents  canons  autrichiens;  tout  le  banat  resta 
ainsi  affranchi  des  Turcs.  Princes  et  seigneurs  accoururent  de  toutes 
parts  pour  servir  dans  cette  guerre ,  sanctionnée  par  la  victoire. 
Eugène,  ayant  passé  le  Danube,  assiégea  Belgrade,  qui  était  dé- 
fendue par  trente  mille  hommes.  Le  nouveau  grand  vizir  Astchi- 
Âli  se  présenta  avec  cent  cinquante  mille  hommes  pour  la  dé- 
gager, et  entoura  les  Autrichiens,  que  la  maladie  commençait  à 
décimer.  Eugène ,  à  qui  la  prospérité  inspirait  de  la  hardiesse,  at- 
taqua avec  quarante  mille  hommes,  à  la  faveur  du  brouillard,  le 
grand  vizir  dans  ses  retranchements,  et  il  le  défit  en  lui  tuant 
dix-huit  mille  soldats.  11  prit  en  outre  trente  et  un  canons,  avec 
une  grande  quantité  de  munitions.  Belgrade  capitula;  d'autres 
forteresses  sur  le  Danube  et  sur  la  Save  furent  emportées. 

Le  divan  dut  alors  songer  à  la  paix,  et  l'empereur  n'en 
avait  pas  moins  besoin  :  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  ayant  donc  été  acceptée,on  posa  pour  base,  an  congrès  de  ,,,s. 
Passarowritz,  Vuti  possidetis.  Mais  l'Autriche  prétendait  avoir  la 
Servie  entière,  comme  dépendant  de  Belgrade,  et  voulait  que  la 
Morée  fût  restituée  à  Venise.  Après  de  longues  discussions,  il  fut 
enfin  convenu  que  Temeswar  resterait  à  l'empereur  avec  les  pays 
à  l'ouest  de  l'Alouta,  qui ,  à  partir  de  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  le  Danube ,  puis ,  de  ce  point ,  le  Danube  jusqu'à 
l'endroit  où  il  reçoit  le  Timoli,  deviendraient  la  limite  entre  les 
deux  États;  que  l'Autriche  aurait  Belgrade^  Parakin,  Istolatz, 
ScbahalL,  Bedka,  Belina;  que  le  commerce  serait  libre  entre  les 
sujets  des  deux  empires;  que  les  pirates  de  la  Barbarie  et  de  Dul- 
cigno  seraient  refrénés. 

Ce  fut  presque  le  complément  de  la  paix  de  Carlowitz. 
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CHAPITRE  Xini. 


■07ICUE  ET  TmAKSTLTAHIL 


La  Hongrie  eoDtinuait  d*ètre  régie  par  une  eonstitatk»  qviféo* 
Binait  les  inconvénients  de  la  féodalité  et  de  la  monarehie  élee- 
tire.  Le  roi  ne  pouvait  fidre  la  paix  on  la  guerre,  ni  mettre  des 
impôts,  sans  le  concours  de  la  diète,  composée  des  grands  offi- 
ciers, des  prélats,  des  magnats»  représentants  des  comtés  et 
délégués  des  cités  royales.  Le  palatin ,  choisi  par  le  roi  entre 
quatre  candidats,  entravait  encore  les  prérogatives  qui  lui  res- 
taient, surveillait  Texécution  des  lois,  commandait  l*amiée; 
et  l'ancien  droit  de  s'insurger  toutes  les  fois  que  le  roi  violait  les 
privilèges  de  la  nation  soiMistait  encore  depuis  le  roi  André. 

L'animoslté  entre  les  catholiques  et  les  protestants  empirait 
l'état  des  choses,  et  la  condescendance  que  Léopold  montrait  pour 
le  zèle  des  Jésuites  aigrissait  les  Hongrois,  ches  qui  le  calvinisme 
avivait  Tamour  des  auciennes  libertés.  Ils  pensaient  en  conséquenee 
que,  dans  la  conviction  de  l'empereur,  il  ne  pouvait  dominer  sur 
eux  en  roi  alMolu  qu'en  extirpant  le  protestantisme,  et  en  entre- 
tenant une  armée  à  sa  dévotion. 

D*nne  autre  part,  les  Turcs,  qui  convoitaient  toujours  la  HoA- 
grie,  se  mêlaient  à  ses  intérêts  en  donnant  la  main  aux  prinees 
■«*».  de  Transylvanie.  Bethlen  Gabor  avait  assuré  l'indépendanee  de 
œ  pays;  et  George  Ragoczy,  son  successeur,  reconnu  par  la 
Turquie,  soutint  les  protestants,  qui  obtinrent  par  son  interven- 
tion de  larges  conditions.  Son  fils  George  II  loi  succéda  avec  le 
consentement  des  états  et  celui  de  la  Porte  :  comme  les  mines 
loi  avaient  procuré  de  grandes  richesses ,  il  fut  caressé  par  les 
étrangers.  Charles-Gustave  de  Suède  fut  secondé  par  lui  dans  la 
guerre  qu'il  fit  à  la  Pologne,  dont  il  convoitait  le  trône.  Maho- 
met IV,  qui  le  loi  avait  défendu,  envoya  le  pacha  de  Bude,  qui, 
s'étant  joint  aux  Tartares,  dévasta  le  pays,  lai  imposa  de  lourdes 
contributions,  et  donna  le  titre  de  prince  à  Achace  Bartsai.  Celui-ci 
abdiqua  bientôt  en  faveur  d'un  autre  ;  mais  la  nation  lui  con- 
testa ce  droit  ;  les  dissensions  augmentèrent,  et  Ragoczy  recouvra 
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le  pouvoir.  Lorsqu'il  périt  en  combattant  les  Turcs,  le  Grand- 
Seigneur  songea  à  réunir  la  Transylvanie  à  son  empire.  En  atten- 
dant, Il  obligeait  les  états  à  cbanger  de  prince  à  son  gré ,  pour 
avoir  occasion  d'expédier  des  diplômes  coûteux  à  des  personnages 
qui  n*y  pensaient  pas. 

L'empereur  envoya  des  troupes  pour  éloigner  le  péril  d'une 
invasion.  Mais  les  princes  de  Transylvanie,  contraints  de  louvoyer 
entre  l'Autricbe  et  la  Turquie,  ne  s'en  trouvèrent  que  plus  em- 
barrassés. Lorsque  ensuite  Montecuculli  arriva  avec  s<m  armée 
pour  la  guerre  de  Transylvanie,  Jes  Hongrois  en  prirent  ombrage; 
les  diètes  retentissaient  de  plaintes ,  et  Léopold  se  crut  obligé  de 
négocier  avec  la  Porte,  qui  l'amusa  de  paroles,  pendant  qu'elle  se 
préparait  à  une  attaque  vigoureose. 

La  trêve  de  vingt  ans  avec  la  Porte  parut  à  l'Autriche  lui  >66i. 
fournir  l'occasion  de  réaliser  les  projets  qu'elle  nourrissait  depuis 
longtemps  contre  la  Hongrie,  qui  ne  cessait  de  se  plaindre  du 
séjour  prolongé  des  troupes  étrangères,  gens  indisciplinés  qui 
attentaient  aux  propriétés  et  à  l'honneur  des  habitants.  Les  Hon- 
grois craignaient  que  Léopoldstadt  et  d'autres  places  fortes  élevées 
contre  les  Turcs  ne  fussent  menaçantes  pour  la  liberté  du  pays. 
D'un  côté  le  peuple  qui  souffrait  et  les  protestants  en  défiance, 
de  l'autre  les  nobles  catholiques,  mais  non  moins  turbulents, 
se  contrariaient  entre  eux ,  dans  l'espoir  de  s'emparer  de  l'auto- 
rité à  la  faveur  des  troubles.  Plusieurs  de  ces  derniers  formèrent 
une  ligue  à  la  tète  de  laquelle  était  Pierre,  comte  de  Zrini,  ban 
de  Croatie ,  qui  s'entendait  avec  Michel  Apaffi,  prince  de  Tran- 
sylvanie, et  avec  beaucoup  d'antres  mécontents  ou  ennemis  de 
l'Autriche.  Un  soulèvement  général  était  près  d'éclater  quand 
l'empereur,  en  ayant  eu  avis,  envoya,  avec  une  promptitude  1667. 
inaccoutumée,  des  troupes  sur  tous  les  points.  Les  Zrini ,  les  Fran- 
gipani,  les  Nadasti,  les  Tettenbach,  chefs  de  la  conjuration, 
furent  exécutés  (i).  Leurs  enfants  furent  dégradés  de  noblesse,  et 
perdirent  Jusqu'à  leur  nom.  Trois  cents  nobles  furent  envoyés  à 
l'céhafaud  ou  en  exil;  d'autres  se  rachetèrent  au  moyen  de 
grosses  sommes.  Vienne  s'affermit  par  ces  exécutions,  et  engraissa 

(1)  II  est  dit,  dans  la  Parfaite  et  véridiqtte  relation  des  procès  criminels 
et  exécutions  f  etc.  (Vienne  et  Milan,  près  la  cour,  1671  ),  que  «  sa  majesté, 
par  sa  clémence  Innée ,  a  voulu  accorder  la  grâce  d'assister  à  Tinstruction  des 
procès,  quoique  ce  ne  soit  pas  Tusage  pour  les  crimes  de  lèse-majesté.  » 
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^n  trésor  à  l'aide  de  ces  richesses  immenses;  mais  Tavarice  et 
l'infidélité  des  favoris  en  détournèrent  bien  davantage. 

On  ne  commence  pas  à  verser  le  sang  pour  s'arrêter  quand  il 
convient.  Or,  ii  semblait  résulter  de  l'investigation  des  papiers 
saisis,  que  toute  la  noblesse  ou  à  peu  près  aurait  trempé  dans  le 
complot.  Comme  on  ne  pouvait  pas  la  livrer  tout  entière  au 
bourreau,  le  ministre  Lobkowitz  adopta,  comme  tempéraooent, 
le  parti  d'abolir  la  constitution  hongroise.  Toute  la  nation  ayant 
péché,  tous  devaient  perdre  leurs  privilèges,  comme  on  appelait 
les  droits  qu'elle  s'était  réservés  en  se  donnant  à  la  maison  d'Au- 
i/^s.  triche.  11  convoqua  alors  tous  les  nobles  ;  mais  aucun  d'eox  ne  se 
•  présenta,  dans  la  crainte  d'être  massacré  ;  et  Léopold  publia  une 
ordonnance  par  laquelle,  «  en  châtiment  de  la  désobéissance  et  de 
l'attentat  contre  sa  personne ,  au  nom  du  pouvoir  qu*il  a  reçu  du 
ciel,  »  il  imposa  aux  Hongrois  une  eontribution  pour  l'entretien 
d'une  armée  permanente  de  trente  mille  hommes,  qui,  cantonnée 
dans  le  pays,  enhardit  les  agents  impériaux  aux  plus  grands  abus, 
en  commettant  elle-même  mille  excès. 

Par  un  autre  édit,  l'empereur  accorda  le  pardon ,  en  exceptant 
quelques  personnes;  il  déclara  l'autorité  royale  absolue,  l'aboli- 
tion des  dignités  de  palatin ,  de  juge  de  la  cour,  de  ban  de  la 
Croatie ,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Esciavonie.  Le  Hongrois  Jean- 
Gaspard  d'Ampringen,  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique, 
homme  inexorable,  fut  nommé  gouverneur  général,  avec  un 
conseil  désigné  par  l'empereur  ;  et  une  autorité  très- étendue  fut 
confiée  aux  commandants  des  troupes,  comme  dans  un  gouver- 
nement militaire. 

La  plus  grande  partie  des  vengeances  tomba  sur  les  protes- 
tants ,  considérés  comme  les  principaux  moteurs  de  la  révolte ,  et 
l'on  rapporte  que  deux  cent  cinquante  ministres  furent  condamnés 
à  être  lapidés  ou  brûlés;  leur  peine  fut  commuée  en  celle  des 
travaux  forcés  ;  mais  comme  l'aspect  de  la  misère  de  tant  de 
personnages  respectables  excitait  l'indignation,  on  les  vendit, 
à  raison  de  cinquante  couronnes  par  tête,  pour  ramer  sur  les 
galères  napolitaines  (1  ). 

Ce  qui  n'était  qu'un  frémissement  isolé  éclata  bientôt  en  fureur 
universelle;  et,  sansdistinction  de  catholiques  ou  de  protestants,  il 

(1)  Sacy,  Histoire  générale  de  la  Hongrie,  t.  Il,  p.  315. 
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86  forma  an  parti  nombreux,  appelé  des  Mécontents.  Appuyés 
par  le  prince  de  Transylvanie  et  par  le  paclia  de  Bude,  ils  se  sou-  167&. 
levèrent,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  places.  A  leur  tète  était 
Éméric  Tékéli ,  homme  d'une  haute  capacité,  et  nourrissant  une 
haine  implacable  contre  l'Autriche,  qui  avait  fait  périr  son  père.  Il 
publia  un  manifeste  sous  ce  titre  :  Cent  griefs  des  Hongrois  contre 
les  Allemands.  Donnant  aux  siens  le  nom  de  Croisés  (  Kruczi  ), 
il  inscrivait  sur  ses  bannières ,  Champion  pour  Dieu  et  pour  la 
patrie,  en  même  temps  qu'il  réclamait  l'appui  des  Turcs.  L'am- 
nistie et  la  liberté  religieuse  promises  par  Léopold  parurent  des 
leurres  perfides,  attendu  qu'il  se  refusait  à  retirer  ses  troupes. 
Louis  Xiy,  toujours  attentif  à  affaiblir  les  Autrichiens,  soudoyait 
un  corps  de  Polonais  au  service  des  Hongrois.  Aussi  Tékéli  fit-il 
battre  des  monnaies  portant  d'un  côté  :  Pro  libertate  etjustitia; 
et  de  l'autre  :  Ludovicus  XIV,  rex  Galliœ ,  protector  et  patronus 
Hungariœ. 

Malheureusement  pour  les  insurgés,  la  paix  de  Nimègue  étant  ,67». 
venue  à  se  conclure  sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV  n'eut  plus  intérêt 
à  les  soutenir,  et  Léopold  put  les  attaquer  avec  des  forces  plus 
considérables.  Mais  les  soldats  désertaient,  ce  qui  obligea  l'em- 
pereur à  négocier,  et  à  promettre  de  nouveau  au  pays  un  palatin.  imo. 
Il  dut  le  désigner  sur  cinq  candidats  proposés  par  les  Hongrois,  et 
son  choix  tomba  sur  Paul  Esterhazy.  Le  pouvoir  exorbitant  du 
grand  maître  lui  fut  enlevé;  la  charge  de  gouverneur  général 
resta  abolie  ;  et  l'empereur  promit  que  les  troupes  étrangères  ne 
resteraient  pas  dans  le  pays,  où  il  ne  serait  pas  donné  d'emploi 
à  d'autres  que  les  nationaux;  que  toutes  les  injures  seraient  ou- 
bliées, et  que  la  religion  protestante  serait  libre  comme  en  1608. 
Mais  les  protestants  crurent  apercevoir  des  ambiguïtés  insidieu- 
ses dans  les  concessions  qui  leur  étaient  faites ,  ce  qui  les  porta  à 
les  repousser  ;  et  ce  fut  un  prétexte  pour  violer  aussi  les  autres. 

Le  Grand  Seigneur  ayant  donc  déclaré  alors  la  guerre  à  l'Au- 
triche ,  Tékéli  lui  promit  de  le  seconder,  et  le  pacha  de  Bude  ,68s. 
posa  sur  la  tête  du  chef  hongrois  un  turban  enrichi  de  pierre- 
ries ,  surmonté  d'une  plume  de  héron  ;  il  lui  remit  en  outre  un 
sabre ,  une  masse  d*armes  et  un  étendard,  comme  la  Porte  était 
dans  l'usage  de  le  faire  pour  ceux  à  qui  elle  donnait  l'investiture. 
L'empereur  chercha  à  se  le  concilier  en  lui  accordant  la  main 
d'Hélène  Zrini,  veuve  de  Ragoczy,  qu'il  adorait,  et  qui  lui  ap- 
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porta  de  grands  biens,  aiori  que  des  soldats;  mais  TâLéK,  wàhà 
par  la  Porte  en  qualité  de  maUre  de  la  Hongrie  wioffenne ,  prit 
le  titre  de  prinee. 

Lorsque  Léopold  eat  repoussé  arec  le  glaire  d'un  autre  roi 
rinvasion  des  Tores,  il  chercha  à  profiter  de  l'aTantage  que  hd 
procurait  la  victoire,  pour  humilier  les  Hongrois  al  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  :  il  prodama  en  conséquence  un  pardon  général 
aux  méamtenii,  auxquels  il  restitua  leurs  honneurs  et  leurs 
biens,  en  promettant  de  foire  droit  aux  griefs.  Ceux  qui  se  soumi- 
rent furent  traités  en  rel>elles  par  Tékéli  ;  il  en  résulta  des  eon- 
ilseatioos  et  des  supplices ,  et  le  pays  souffrait,  maltraité  tour  à 
tour  par  les  Autrichiens  et  par  les  Tartares.  Sobleski»  dégoûté 
de  la  tyrannie  dont  il  était  témoin ,  se  retira  en  déclarant  qu'il 
était  rallié  de  Tempereur  contre  les  Turcs,  et  non  contre  ses  sujets. 
Cependant  Tannée  de  Léopold,  renforcée  par  les  princes  de  TEm- 
pire,  eut  le  dessus;  le  séraskier  fut  hattu  à  StrigoDie,  et  il  y  eut 
beaucoup  de  désertions  dans  les  troupes  de  Tékéli.  Apaffi  mit 
la  Transylvanie  sous  la  protection  de  l'Autriche,  sauf  les  privilèges 
des  trois  nations  hongroise,  saxonne  et  sicle,  ainsi  que  des  quatre 
religions  catholique ,  luthérienne,  calviniste  et  socinienne. 

Les  défaites  des  Turcs  retomluiieot  sur  les  Hongrois.  CarafTa, 
nommé  gouverneur  de  la  haute  Hongrie,  se  livrait  hardiment  à 
toute  sa  cruauté;  il  avait  institué  un  tribunal  composé  d'officiers 
sans  aucune  connaissance  des  lois,  et  de  citoyens  dévoués  à  la 
cour,  qui  condamnaient  sur  de  simples  soupçons;  tellement  que 
trente  bourreaux  furent  longtemps  occupés  à  écarteler,  à  rouer  et 
à  décapiter  (1;. 

Alors  Léopold ,  résolu  d'abolir  l'éligibilité  des  rois  et  le  droit 
d'insurrection,  au  lieu  de  réunir  la  diète,  appela,  en  dépit  de 
la  constitution ,  les  députés  de  la  noblesse  à  Vienne ,  où  il  leur 
enjoignit  de  renoncer  à  ces  privilèges,  et  de  couronner  Joseph, 
son  fils,  comme  héritier  du  trône.  Bien  que  ce  prince  et  l'empereur 
assistassent  en  personne  à  l'assemblée ,  bien  que  l'on  reconnût 
rimpossibilité  de  dire  non,  l'opposition  n'en  fut  pas  moins  très- 
vive  ,  et  ni  les  caresses  ni  la  terreur  ne  pouvaient  triompher  du 
plus  grand  nombre.  Le  comte  Nicolas  de  Drascovlcz ,  dont  la  voix 
avait  un  grand  poids,  en  étant  venu  à  une  discussion  très-animée 

(l)C0IE,ctl.66. 
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avec  le  ministre  de  Femperear,  tomba  frappé  d'apoplexie.  Les 
UDs  virent  là  un  assassinat,  les  autres  un  châtiment  du  ciel; 
mais  Tépouvante  et  la  superstition  firent  que  le  clergé  et  les  nobles 
se  résignèrent  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  à  la  condition  toute- 
fols  que  rhérédité  ne  s'entendrait  que  des  mâles.  Ainsi  fut 
établie  la  domination  autrichienne  en  Hongrie  ;  et  Joseph,  ayant 
été  couronné,  jura  de  maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  la  ^  '{JJîiMe. 
nation,  selon  qu'iU  seraient  interprétés  en  diète  par  le  roi  et 
les  états. 

Afin  de  repeupler  la  Hongrie  déserte ,  Léopold  consentit  à  ce 
que  les  Grecs  qui  habitaient  dans  la  Bosnie  et  dans  la  Croatie 
Tinssent  s'établir,  avec  la  liberté  de  leur  culte,  en  Ësclavonie  et  en 
Hongrie,  où  ils  fondèrent  plusieurs  évêchés. 

Les  troupes  autrichiennes  envahirent  à  Timproviste  la  Tran*  i«7. 
sylvanie,  et  y  établirent  leurs  quartiers  d'hiver,  sous  le  comman* 
dément  deCaraffa,  qui  y  exerça  sa  cruauté  habituelle;  puis,  le 
printemps  venu ,  il  refusa  d'en  sortir,  à  moins  que  les  Transylvains 
ne  Jurassent  fidélité  au  roi  de  Hongrie,  sauf  leurs  privilèges 
et  le  droit  d'élire  leurs  princes,  que  l'empereur  confirmerait.  C'était 
un  premier  pas  vers  une  sujétion  totale.  Puis ,  lorsque  les  Autri- 
chiens eurent  obtenu  de  nouvelles  victoires  sur  les  Turcs,  le  prince 
de  Bade  conduisit  l'armée  victorieuse  en  Transylvanie,  et  viola , 
à  titre  de  nécessité,  les  privilèges  du  pays,  en  exigeant  une  contri- 
bution. Les  Transylvains  ont  recours  à  la  Porte.  Apaffi  étant 
mort,  elle  conféra  cette  principauté  à  Tékéli,  qui  avait  fui  sa 
patrie  soumise  à  l'étranger,  et  lui  donna  seize  mille  hommes  pour 
se  défendre  contre  un  autre  prince  nommé  par  Vienne.  Tèkéli 
pénétra  dans  le  pays  par  des  chemins  impraticables,  défit  les 
Autrichiens,  et  régna  en  dépit  d'eux.  Mais  bientôt  il  fut  chassé,  et 
un  gouvernement  autrichien  fut  institué  au  nom  du  jeune  Apaffi  IL 
Cette  administration  s'arrogea  incessamment  des  droits  de  plus  en. 
plus  étendus ,  et  amena  Apaffi  à  résigner  la  principauté,  moyen-  «Hf9. 
nant  une  pension  et  des  titres.  La  Transylvanie  cessa  depuis  lors 
d'avoir  des  princes,  et  elle  fut  gouvernée  par  une  chancellerie  au- 
llque  résidant  â  Vienne. 

La  paix  de  Carlovv^ltz  confirma  à  l'Autriche  la  Transylvanie 
et  la  Hongrie;  mais  quatorze  cents  familles  préférèrent  rester 
sur  le  territoire  ottoman,  où  il  leur  fut  concédé  des  terres  et  la 
liberté  de  conscience.  Les  deux  pays  devinrent  pour  l'Autriche  une 
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barrière  contre  les  Tares;  et,  après  avoir  été  loogiemps  pour  elle 
des  rivaux  dangereux,  ils  se  trouvèrent  appelés  à  servir  de  prin- 
cipal appui  à  sa  nouvelle  grandeur. 

Léopold  ne  voulut  jamais  pardonner  à  Tékéli,  ni  lui  restituer 
ses  biens  confisqués  ou  l'équivalent  II  se  réfugia  donc  chez  les 
Turcs,  qui  d'abord  fournirent  à  ses  besoins;  puis,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire,  ils  le  laissèrent  dans  Tabandon.  Il  fut  alors 
réduit  à  chercher  un  asile  parmi  les  Juifs  de  Gonstantinople  ;  et 
s'étant  fait  cabaretier,  il  mourut  catholique,  après  avoir  troublé 
trois  royaumes  par  zèle  pour  le  protestantisme.  La  belle  et  gé- 
néreuse Hélène,  sa  femme,  défendit  trois  ans  Monkatz;  puis,  conr 
trainte  de  céder,  elle  fut  conduite  à  Vienne,  où  on  l'enferma  dans 
un  monastère.  Ayant  été  échangée  ensuite  contre  le  maréchal 
Hister,  elle  put  aller  rejoindre  son  mari,  dont  elle  partagea  les  mi- 
sères. Jamais  ses  fils  ne  lui  furent  rendus. 

Garafifa  fut  fait  feld-maréchal.  Il  sembla  que  le  cabinet  autri- 
chien n'eût  visé  à  assujettir  la  Hongrie  que  pour  extirper  le  pro- 
testantisme; mais,  au  lieu  de  procéder  avec  résolution,  il  eut  re- 
cours à  ces  moyens  tortueux  qui  irritent»  et  ne  terminent  rien. 
François- Léopold  Eagoczy,  fils  d'Hélène ,  après  lui  avoir  été  en- 
levé, fut  remis  aux  Jésuites,  et  grandit  parmi  eux  en  Bohème. 
Revenu  ensuite  en  Hongrie,  il  y  vivait  fort  tranquille,  quand  il 
est  arrêté  tout  à  coup,  en  violation  des  privilèges,  sousTaccu- 

„,,,  sation  de  méditer  la  vengeance  de  sa  famille  et  de  s'entendre 
avec  la  France.  Ayant  réussi  néanmoins  à  s'enfuir,  il  se  réfugia 
en  Pologne,  où  le  poursuivit  un  arrêt  de  mort.  Puis,  lorsque  la 

i;os.  guerre  de  succession  eut  obligé  Léopold  de  retirer  ses  troupes,  il 
prit  du  monde  à  sa  solde  ;  et,  ayant  passé  les  Grapaks,  il  appela  les 
magnats  à  recouvrer  leurs  droits.  La  terreur  les  avait  découragés  ; 
aussi  ne  fut-il  entendu  que  d'un  petit  nombre;  et  il  n'aurait  pu  se 
soutenir,  s'il  ne  lui  était  venu  des  secours  de  France  et  de  Bavière. 
Vienne  eut  alors  recours  aux  négociations;  mais  les  Hongrois 
redemandaient  l'éligibilité  du  roi  et  le  droit  de  résistance  légale; 
que  les  Jésuites  fussent  exclus,  et  les  protestants  réintégrés  dans 
leurs  droits  ;  ce  qui  rendait  l'arrangement  impossible.  Les  choses 
tournaient  donc  mal  pour  TAutriche;  et  Ragoczy  s'approchait  de 
Vienne,  quand  Léopold  mourut  (i  j. 

(I)  On  compte  parmi  les  femmes  pienses  Éléonore,  femme  de  Léopold  r"". 
Jeune  fille,  elle  fuyait  les  amusements  et  se  tenait  au  soleil,  afin  de  bruuir  son 
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'  Joseph  V^  lui  succéda  à  l'âge  de  iringt-cinq  ans.  Il  avait  été  élevé 
par  Charles-Théodore  OthoD,  prince  de  Salm-Salm,  et  par  le  prêtre 
Rummel ,  qui  lui  inspirèrent,  pour  corriger  ses  défauts,  des  senti- 
ments religieux  et  Tamour  des  sciences.  Il  profita  de  leurs  leçons, 
et  les  garda  près  de  sa  personne,  lorsqu*il  eut  ceint  la  couronne  im- 
périale. 11  agit  dans  la  guerre  de  la  succession  espagnole  avec  une 
fermeté  qui  pouvait  tout  perdre.  Il  proscrivit  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne,  auxiliaires  de  la  France,  et  créa  un  nouvel  élec- 
torat  pour  la  maison  de  Hanovre,  à  la  condition  que  son  vote  serait 
toujours  en  faveur  d'un  prince  autrichien  ;  condition  moyennant 
laquelle  il  avait  aussi  permis  à  Frédéric  l"  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  Prusse.  Il  fit  décréter  que  les  rois  de  Bohême  devaient  voter 
non-seulement  pour  l'élection  de  Tempereur,  mais  encore  dans 
toutes  les  délibérations.  En  Italie,  il  proscrivit  les  familles  de  Mnn- 
toue  et  de  la  Mlrandole;  mais  11  excita  un  soulèvement  parmi  les 
Bavarois  en  les  traitant  avec  sévérité ,  au  point  de  les  contraindre 
à  servir  dans  ses  armées  :  vingt  mille  insurgés,  sous  les  ordres  de 
Tétudiant  Mainl,  s^emparèrent  de  plusieurs  petites  places.  Les  Au-  1701. 
trichiens  en  vinrent  à  traiter,  et  Ton  conclut  une  amnistie,  pendant 
laquelle  les  troupes  impériales,  faisant  Irruption  dans  le  pays,  mas- 
sacrèrent ce  qui  leur  résista,  ne  laissant  après  elles  que  le  silence 
et  la  haine. 

Joseph,  étranger  jusque-là  aux  affaires  de  la  Hongrie,  put  ap- 
porter quelque  adoucissement  aux  persécutions  paternelles,  et  rem« 
placer  ses  ministres  par  d'autres  moins  odieux  ;  mais  les  rebelles, 
exaspérés  et  poussés  par  Louis  XIV,  n'entendirent  pas  raison,  et  la 
guerre  devint  nécessaire.  Ragoczy,  voyant  les  Autrichiens  pros- 
pérer, proposa  à  la  diète  de  reconnaître  Joseph  r%  en  formant  toute- 
fois une  confédération  comme  en  Pologne  ;  et  Ragoczy  lui-même  fut 
proclamé  duc  des  États  confédérés.  Il  connut  l'art  difficile  de  se 

teint  et  ne  pas  trouver  de  mari.  Elle  ne  se  décida  à  épouser  Léopold  que  sur  ce 
qu*on  lui  dit  que  la  Providence  la  destinait  au  plus  giand  trône  du  monde,  pour 
le  bien  de  la  religion  catholique.  Elle  se  conserva  la  môme  à  la  cour,  s'occupant 
à  soigner  les  pauvres,  à  travailler  à  Tornemenl  des  églises,  à  aller  pieds  nus  en 
procession  et  en  pèlerinage.  Sous  ses  bracelets,  enrichis  de  pierreries,  se  cachaient 
des  pointes  de  fer  ;  elle  se  donnait  la  discipline  jusqu'au  sang,  et  s'imposait  des 
jeftnes  rigoureirx.  Au  théâtre,  elle  tenait  un  livre  de  psaumes  dont  la  reliure 
était  semblable  à  celle  d'un  libretto  d'opéra.  Elle  fut  inhumée  sans  pompe, 
comme  elle  l'avait  demandé,  avec  cette  inscription  :  Éléonore,  pauvre pé* 
cheresse,  morte  le  \9janviei'  1719, 
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conduire  au  milieu  de  tant  de  prétentions  diverses,  surtout  de  la 
part  des  protestants;  lorsqu'il  entra  ensuite  en  négociations  avec 
Josepli,  Tun  voulait  Findépendance  du  pays,  l'autre  sa  sujétion  : 
il  était  donc  impossible  de  s'entendre.  Alors  les  États,  se  consti- 
tuant en  république ,  publièrent  une  proclamation  pour  justifier 
leur  manière  d'agir  ;  ceux  de  Transylvanie  firent  aussi  hommage 
à  Ragoczy,  et  la  guerre  de  bandes  se  continua  contre  l'Autridie, 
dont  elle  ravagea  le  territoire. 

La  France  promit  des  secours,  qu'elle  n'envoya  pas.  Enfin,  le 
trône  de  Hongrie  fut  déclaré  vacant;  et  Ragoczy,  qui  avait  modéré 
ses  compatriotes,  perdit  son  crédit.  Lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Pologne, 
la  Transylvanie  se  détacha  de  lui ,  et  son  alliance  avec  la  Russie 
lui  aliéna  la  France.  Le  pape,  secondant  Joseph  P',  lança  l'exoommu- 
nication  contre  les  Hongrois;  les  dissensions  survinrent,  puis  la 
lassitude.  Enfin,  le  comte  Jean  de  Palfi,  ban  de  Croatie,  qui  com- 
,.'^"'u  mandait  les  Autrichiens,  parvint,  par  des  victoires  et  par  la  dou- 
ceur, à  amener  la  république  à  un  traité  de  paix.  Pardon  général 
fut  accordé  à  Ragoczy  et  à  ceux  de  ses  adhérents  qui  se  soumet- 
traient dans  le  délai  de  trois  mois  ;  les  veuves  et  les  enfimts  des 
condamnés  devaient  étne  réintégrés  dans  leurs  biens,  et  il  ne  pour- 
rait jamais  être  institué  de  tribunal  spécial.  Ragoczy,  se  confiant 
dans  les  secours  de  la  Russie,  refusa  l'amnistie;  puis,  déçu  dans 
ses  espérances,  il  vécut  des  pensions  de  la  France.  Il  finit  par  avoir 
des  possessions  en  Asie,  où  il  mourut  tranquille,  et  dans  des  sen- 
timents de  piété,  en  1785. 

Joseph  1*^'  était  mort  sur  ces  entrefaites  ;  et  Charles  VI,  le  nouvel 
empereur,  sanctionna  cette  paix,  en  confirmant  les  privilèges  des 
Hongrois,  moins  le  décret  d* André  IL  II  fut  stipulé  que,  sa  lignée 
venant  à  s'éteindre,  l'élection  reviendrait  aux  états,  et  que  le  roi 
héréditaire  de  Hongrie  ne  prendrait  le  gouvernement  qu'après 
s'être  fait  couronner. 

Ici  finit  la  révolte  des  Hongrois,  et  en  même  temps  leur  his- 
toire. Charles  se  les  concilia  en  leur  restituant  la  couronne  de 
Saint-Etienne,  et  en  protégeant  les  protestants;  depuis  lors  ces 
magnats  turbulents  se  sont  toujours  montres  fidèles  à  TAutriche, 
et  au  lieu  de  s*nllier  avec  les  Turcs  ils  devinrent  pour  eux  de  re- 
doutables adversaires. 
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CHAPITRE  XXIV. 

E8PACNB  ET  PORTUGAL. 

La  France,  TÂDgleterre,  rAutriche,  dont  noas  avons  8iii?i 
jusqu'ici  les  vicissitudes,  s'engagent  à  cette  époque  dans  une  guerre 
qui  change  la  face  de  l'Europe. 

L'Espagne,  qui  avait  fait  craindre  un  moment  à  l'Europe  d'être 
subjuguée  par  ses  armes^  allait  déclinant  de  jour  en  jour  :  vaisseau 
immense,  ayant  sa  proue  dans  la  mer  des  Indes  et  sa  poupe  dans 
rAtlantique,  mais  dépourvu  de  rames ,  d'agrès,  de  pilote.  Ferdi- 
nand le  Catholique  avait  amené  à  lui  le  clergé,  en  s'attribuant  la 
nomination  aux  bénéfices;  Charles-Quint  réprima  les  communes 
par  la  main  des  nobles,  puis  il  humilia  les  nobles  eux-mêmes,  qui 
avaient  fondé  le  royaume  et  ses  franchises  ;  Philippe  II  les  réduisit 
au  rôle  de  courtisans,  entourés  de  richesses,  de  clients,  et  fiers 
de  pouvoir  se  couvrir  devant  le  roi ,  mais  sans  autorité  ;  d'un  autre 
côté,  la  petite  noblesse  se  détachait  d'eux  pour  servir  l'Église  ou  la 
monarchie.  La  vie  presque  indépendante  des  villes ,  l'héroïsme 
de  la  chevalerie  religieuse  avaient  péri.  Les  supplices  apprirent 
aux  cortèsà  se  taire;  et  le  simulacre  qu'on  en  laissa  subsister 
put  entraver  le  bien,  mais  non  empêcher  le  mal ,  dans  un  pays  où 
Le  roi  le  veut  tenait  lieu  de  droit.  Toute  coopération  à  ses  propres 
destinées  ayant  été  ainsi  enlevée  au  pays ,  il  n'y  survivait  que 
l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour  l'autorité. 

Dans  sa  lutte  continuelle  avec  une  nation  d'une  foi  et  d'une 
nature  différente,  l'Espagne  s'était  éprise  des  conquêtes,  et  habi- 
tuée à  rabaisser  les  vaincus,  à  vouloir  les  subjuguer,  au  lieu  de  les 
gouverner.  Cette  tactique  lui  nuisit  lorsqu'elle  se  trou  va  avoir  affaire 
aux  Européens.  Les  Pays-Bas,  le  Portugal  et  l'Italie  gémirent  sous 
son  joug  de  fer;  l'Amérique  fut  tenue  en  bride  par  la  force,  et 
appauvrie  par  les  exactions;  les  colonies  et  les  provinces  étaient 
pressurées  par  les  vice-rois ,  à  chaque  instant  renouvelés  et  par 
suite  ignorants.  Philippe  II,ann  de  dissimuler  la  décadence  de  son 
empire,  ou  pour  affecter  la  majesté,  se  renferma,  et  ses  successeurs 
après  lui ,  dans  de  somptueux  palais,  où  Ton  ne  connaissait  le  peuple 

28. 
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'  qne  par  relation ,  et  rhomme  qa*à  travers  un  sombre  et  rigoureux 
cérémonial.  Le  grand  inquisiteur  était  le  premier  personnage  dans 
le  palais.  La  pensée  était  donc  comprimée  là,  quand  elle  s'ouvrait 
ailleurs  un  libre  essor.  L'intolérance  fit  bannir  Findustrie  avec  les 
Juifs,  et  avec  les  Maures  la  population,  qui  se  trouva  réduite  à 
cinq  millions  et  demi.  L'agriculture  était  grevée  par  la  matta, 
et  frappée  de  langueur  dans  les  mains  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
étrangers  l'un  par  nature  »  l'autre  par  orgueil ,  à  toute  idée  d'a- 
mélioration. Les  cboses  en  étaient  venues  à  un  tel  point  que,  si  les 
arrivages  des  Indes  venaient  à  manquer,  il  ne  restait  au  pays  au- 
cune ressource  pour  subvenir  à  ses  besoins  les  plus  urgents. 

On  comptait  dans  la  monarchie;  sous  Philippe  II,  trois  cent 
douze  mille  prêtres  séculiers,  deux  cent  mille  d'ordre  moyen, 
et  le  double  de  réguliers.  Ceux-ci  étaient  sou  vent  en  querelle  entre 
eux  :  les  inquisiteurs  répandaient  la  terreur  au  dedans,  en  même 
temps  qu'ils  luttaient  au  dehors  avec  le  pape;  lesévèques,  im- 
mensément riches,  ne  s'occupaient  point  de  leur  troupeau. 

Les  grandes  charges  de  l'État  ne  duraient  que  trois  ou  quatre 
ans,  comme  bénéfices  accordés  à  l'inexpérience,  afin  qu'elle  songeât 
à  en  tirer  avantage,  sans  se  mettre  en  peine  d'acquérir  la  pra- 
tique. Du  fond  de  leurs  palais  inaccessibles ,  les  monarques  ne  pou- 
vaient donner  la  vie  ni  à  TÉtat  ni  à  Tadministration  ;  leur  autorité 
arbitraire  sur  le  peuple  était  entravée  par  les  asiles  et  par  les  im- 
munités des  nobles  et  des  églises;  tellement  que  la  sécurité  et  la 
justice  ne  dédommageaient  même  pas  les  Espagnols  de  la  perte  de 
leurs  privilèges.  Des  soulèvements  fréquents  étaient  occasionnés 
par  la  cherté  du  pain  ;  des  bandes  de  spadassins  se  mettaient  au 
service  de  tout  homme  riche.  Un  luxe  inouï,  déployé  par  les  ri- 
ches ,  surtout  en  argenterie ,  n'avivait  pas  l'industrie ,  mais  en- 
levait des  capitaux  à  la  circulation ,  et  se  bornait  à  un  étalage  de 
générosité.  Si  un  seigneur  gagnait  de  l'argent  au  jeu,  il  le  distri- 
buait aux  assistants ,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent.  Quand  le 
duc  de  Lerme  reçut,  dans  les  Pays-Bas,  Gaston,  frère  de  Louis  XIII, 
il  faisait  mettre,  après  le  repas,  deux  mille  louis  d'or  sur  une 
table  ;  et  c'était  avec  cet  argent  que  jouaient  le  prince  et  sa 
suite. 

Tant  de  faste  cachait  la  misère.  Les  doublons  d'Espagne  cou- 
raient toute  l'Europe,  par  suite  du  système  adopté  par  ce  cabinet 
de  payer  partout  où  il  y  avait  un  mécontent.  Les  armées  éloignées 
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coûtaient  des  sommes  énormes,  d'autant  plas  que,  pour  tenir  les 
provinces  dans  une  sujétion  réciproque,  on  transportait  les  Wal- 
lons en  Italie  y  les  Napolitains  en  Flandre,  les  Allemands  en 
Portugal.  Pendant  ce  temps  les  soldats  du  pays  restaient  en  bail- 
lons et  affamés  ;  la  noblesse  obtenait  des  grades ,  mais  pour  le  titre 
seul  ;  les  officiers  se  dédommageaient  par  le  pillage,  pour  pouvoir 
faire  la  débaucbe  à  Madrid.  On  décorait  pompeusement  du  nom  de 
bande  espagnole,  allemande,  wallone,  un  ramas  de  savetiers 
et  de  forgerons  qui  passaient  de  la  boutique  au  palais,  pour  y 
servir  comme  gardes.  Il  ne  restait  au  pays  qui  avait  envoyé  cent 
navires  à  Lépante  et  cent  soixante-quinze  contre  TAngleterre,  que 
vingt  mille  soldats  et  treize  galères  ;  à  tel  point  que  les  Barbares- 
ques  insultaient  audacieusement  les  côtes  sans  défense  de  TAn- 
dalousie,  où  ils  enlevaient  les  embarcations  qui  s'éloignaient  à  une 
lieue  à  peine  de  la  rade  ;  et  il  fallut  traiter  avec  un  Génois  pour  se 
procurer  une  petite  escadre  destinée  à  maintenir  les  communica- 
tions avec  rinde  (1). 

La  littérature  elle-même  s'égarait.  Les  Espagnols ,  qui  s'étaient 
adonnés  à  la  poésie  comme  à  un  art,  y  introduisirent  les  subtilités 
dont  leur  contact  avec  les  Arabes  leur  avait  inspiré  le  goût.  Le 
cbcf  de  cette  école  (d'où  sortit  Martni,  Espagnol  d'origine  et  d*c- 
ducation  )  fut  Louis  Gongora  d'Argota.  Mécontent  de  se  voir 
mal  apprécié  et  mal  récompensé ,  il  fit  la  satire  de  son  temps. 
Puis  il  voulut  se  signaler,  en  ajoutant  à  l'emphase  andalouse  la 
barbarie  d'uu  langage  mélangé  de  termes  arabes  restés  dans  le 
pays,  et  de  constructions  vieillies;  c'est  ce  qu'il  appela  le  style 
soigné  (2) ,  manière  de  s'exprimer  prétentieuse,  recberchée,  tout 
en  figures,  aussi  éloignée  que  possible  des  locutions  ordinaires  : 
ajoutez  à  cela  des  noms  mythologiques  connus  des  seuls  érudits , 
un  sens  nouveau  affecté  aux  mots,  des  inversions,  des  construc- 
tions grecques  ou  latines,  comme  si  le  langage  était  fait  pour 
cacher  les  idées  et  non  pour  les  exprimer.  Son  Polypliême  trouva 
une  foule  d'imitateurs,  qui  en  exagérèrent  les  défauts  par  la  manie 
de  tout  dire  d'une  façon  inusitée,  de  sortir  du  naturel  dans  la 
pensée  et  dans  le  style ,  et  de  prodiguer  à  chaque  ligne  ces  mé- 

(1)  Ap.  Mir.NET,  Négociations,  c.  i,  316.  Loiivillc,  envoyé  en  Espagne  pour 
y  être  gouverneur  de  Philippe  V,  nous  fait  un  triste  tableau  de  oe  royaume. 

(2)  Les  Portugais  revendiquent  pour  don  Sébastien  le  déplorable  honDeiir 
d'avoir  introduit  le  estilo  cullo. 
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taphores  qui,  dans  Mario!  et  dans  quelques  autres  poètes  itaUens, 
n'apparaissent  que  par  intervalles. 

Ce  fut  dans  cette  voie  nouvelle  que  les  écrivains  espagnols 
déployèrent  leur  ardeur  trop  entravée,  en  ne  donnant  carrière  qu'à 
l'Imagination  au  détriment  de  toutes  les  autres  facultés  ;  et  les 
1M0.164&.  cûficettistes,  les  ctUtoristes  remportèrent  sur  les  anciens  classi- 
ques. Don  Francesco  Quévédo  de  Villégas,  le  plus  ingénieux  de 
tous,  aussi  vif  dans  la  plaisanterie  qu'il  était  permis  sous  Phi- 
lippe II ,  eut  la  prétention  d'écrire  dans  tous  les  genres.  Célèbre 
dans  les  écoles,  puis  parmi  les  cavaliers,  un  dnel  le  contraignit  à 
s'enfair  en  Sicile ,  où  le  duc  d'Ossuna  l'employa  à  des  services  im- 
portants. Il  prit  part  à  la  conjuration  contre  Venise;  puis,  à  la 
ehute  du  duc  d'Ossuna,  i  1  fut  mis  en  prison  ;  et  son  innocence  ayant  été 
reconnue  après  trois  ans  et  demi  de  captivité,  comme  il  demandait 
une  réparation,  il  fut  banni.  Rentré  en  grâce,  il  se  vit,  sur  de  nou- 
veaux soupçons,  jetépourdeux  ans  dans  un  cachot  fétide,  sansnour^ 
riture  et  sans  médecins.  Enfin,  il  putfaire  parvenir  deux  lignes  au 
duc  d'Oiivarès,  qui  fit  poursuivre  la  procédure.  Elle  mit  au  jour 
son  innocence,  et  il  fût  rendu  à  la  liberté;  mais  ses  biens  avaient 
été  confisqués ,  sa  santé  était  usée,  et  il  mourut  malheureux. 

Les  onze  gros  volumes  de  ses  œuvres  forment ,  au  dire  de  son 
éditeur,  le  vingtième  à  peine  de  ce  qu'il  écrivit  ;  or  il  voulut 
traiter  tous  les  sujets,  et  ses  contemporains  lui  décernèrent  des 
*  louanges  enthousiastes.  Il  avait  immensément  d'esprit,  mais  sans 
ordre;  il  répudia  la  période  contournée,  alors  à  la  mode;  mais 
le  désir  de  plaire  le  fit  viser  à  l'effet  plus  qu'à  la  justesse  de  la 
pensée  :  aussi  fatigue<t-il  par  une  salve  continuelle  d'antithèses, 
de  traits ,  d'arguties.  Son  triomphe  est  la  satire  où,  déployant  un 
esprit  admirable,  bien  qu'exagéré,  et  une  raison  supérieure,  il 
donne  des  leçons  utiles,  quoiqu'il  tende  trop  à  propager  le  goût 
du  burlesque.  Il  lui  échappe  des  épigrammes  très-heureuses  même 
dans  les  ouvrages  sérieux,  et  plus  encore  dans  son  bizarre  roman 
du  grand  capitaine  de  voleurs  Tacano.  Ses  chansons  (villanei" 
eos  )  étaient  chantées  dans  le  peuple.  Nous  avons  été  curieux 
de  connaître  son  Traité  de  la  politique  de  Dieu  et  du  goU" 
vemement  du  Christ;  mais,  au  lieu  des  aperçus  fins  que  l'on 
pourrait  attendre  d'un  -  homme  rompu  aux  affaires ,  nous  y 
avons  trouvé  un  manque  absolu  de  pratique ,  et  rien  autre  chose 
que  de  bonnes  intentions;  car  il  se  borne  à  déduire»  de  gré 
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OQ  de  force,  des  leçons  de  politiqae  de  la  Tie  de  Jésus-Christ. 

François  Moncade,  marqais  d'Altona  et  comte  d'Ossnna,  ism-icss. 
né  à  Valence ,  écrivît  V Expédition  des  Catalans  et  des  AragO' 
nais  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  c'est-à-dire  celle  des  Al mo- 
gavares.  Moins  brillant  et  plus  attrayant  que  Mendoza,  il  le  cède, 
malgré  le  style,  au  naVrateur  primitif  Ramon  Muntaner,  dans  sa 
charmante  naïveté. 

Don  Francesco  Manoel  de  Médo,  né  à  Lisbonne,  porta  les  leaice?. 
armes  comme  les  autres  historiens  espagnols ,  et  fut  chargé  par 
Philippe  IV  de  décrire  le  soulèvement  des  Catalans  en  1640, 
auquel  il  prit  part.  Il  combattit  ensuite  pour  la  liberté  de  son  pays. 
Mis  en  prison  pour  un  assassinat,  il  fut  exilé  au  Brésil,  puis 
il  revint  dans  son  pays  et  y  mourut.  Il  prit  un  sujet  malheureux, 
d'autant  plus  qu'il  s'arrêta  à  la  première  année  de  la  révolte  ;  mais 
c'est  une  œuvre  du  style  où  la  fusion  de  l'ancien  et  du  moderne  est 
parfaite.  Tombée  dans  l'oubli ,  elle  a  été  remise  en  honneur  de  nos 
jours  comme  un  chef-d'œuvre  par  Capmany. 

La  littérature  dramatique  fleurit  sous  Philippe  IV,  qui  Taimait 
et  la  cultivait;  il  suffirait  en  preuve  de  citer  Caldéron,  auquel  le 
roi,  pour  qui  les  divertissements  étaient  une  grande  affaire ,  four- 
nit largement  les  moyens  d'exécuter  des  représentations  pompeu- 
ses. De  Solis,  Moreto,  Tirso  de  Molina,  François  de  Rojar, 
noms  déjà  connus  de  nos  lecteurs ,  firent  l'ornement  de  son  règne. 

Le  Castillan   Villégas,  qui  traduisit,   puis  imita  Horace  et    1&9S.1669. 
Anacréon,  voulut  introduire  dans  sa  langue  les  vers  à  la  manière 
latine.  Il  traita  le  plus  souvent  des  sujets  d'amour,  et  composa 
des  madrigaux  (letrillas)  que  l'on  cite  pour  la  grâce. 

La  couronne  poétique  lui  fut  disputée  par  François  de  Borja 
y  Esquillache,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  .vice-roi  du  Pérou. 
Réprouvant  le  gongorisme ,  il  se  vantait  «  de  suivre  la  route 
intermédiaire ,  en  bannissant  et  les  expressions  fastueuses,  et  la 
simplicité  triviale,  et  une  obscurité  affectée.  »  Mais  sa  correction 
fut  de  glace,  et  les  courtisans  seuls  donnèrent  des  louanges  à  son 
poëme  de  Naples  conquise. 

Ce  fut  aussi  un  grand  seigneur  que  Bernardin  de  Rebolledo , 
acteur  dans  la  guerre  de  trente  ans,  puis  ambassadeur  à  Co- 
penhague, où  il  chanta  les  Forêts  danoises.  Il  mit  en  vers  l'art 
militaire  (  Selva  militar  y  polilica)^  et  composa  en  outre  plusieurs       1676. 
poésies  pieuses. 
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Jean  de  Jauregui,  chevalier  de  Galatrava,  d*anc  grande  fa« 
mille  de-  Biscaye,  s'éprit  en  Italie  de  la  peinture  et  de  la  poésie. 
11  traduisit  VÂminte  et  la  Pharsale^  qui  furent  mieux  accueillies 
que  ses  œuvres  légères. 

Balthazar  Gracian ,  père  d'un  prosateur  illustre ,  examine  dans 
le  Criiicon  les  trente-huit  périodes  de  la  vie  :  il  y  met  en  scène 
des  personnages  et  des  incidents  très- variés,  avec  beaucoup  de 
bizarrerie  comique  ;  seulement  la  continuité  de  Tesprit  cause  de 
la  fatigue.  Il  rédigea  les  préceptes  du  gongorisme  dans  VArt  de 
penser  et  d'écrire  avec  esprit ,  où  il  soutient  qu'on  ne  doit  être 
vulgaire  en  rien,  ni  en  littérature  ni  en  morale;  en  consé- 
quence, il  introduisit  aussi  le  style  soigné  dans  l'éloquence  mys- 
tique. Renchérissant  donc  sur  les  subtilités  de  ses  devanciers,  il 
réduisit  l'antithèse  en  art  ;  car  «  la  nature  peut  bien  inspirer  par* 
fois  de  semblables  idées  à  un  esprit  fin ,  mais  l'art  seul  peut  le 
mettre  en  état  d'en  produire  à  volonté.  Or,  si  celui  qui  sait  à 
peine  les  comprendre  est  déjà  un  aigle,  celui  qui  çait  les  produire 
est  un  ange;  et  c'est  une  occupation  bien  digne  des  chérubins,  et 
supérieure  à  l'humanité,  que  celle  qui  nous  élève  à  une  classe  d'ê- 
tres supérieurs.  ■* 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  sœur  Jeanne-Agnès  de  la 
(iruz,  religieuse  de  Mexico  (169 1),  dont  beaucoup  d'hymnes  sacrés 
furent  chantés  dans  les  églises  mexicaines.  Elle  fit  aussi  plusieurs 
auto  dans  la  manière  de  Caldéron,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  Divin  Narcisse,  allégorie  mystique  destinée  à  représenter  le 
céleste  époux. 

Cependant  l'enflure  et  le  vide  allaient  toujours  croissant ,  comme 
pour  venir  en  aide  à  l'esprit,  qui  succombait  sous  trop  d'entraves. 
Puis,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'on  avait  fait  fausse  route,  chacun 
se  tut  ;  et  cette  nation  pleine  d'activité  tomba  dans  Tinertie  litté- 
raire  comme  dans  la  torpeur  politique. 

Philippe  IV  chercha^  dans  ses  quarante  années  de  règne,  à  re- 
lever  la  nation  ;  mais  il  ne  parvint  qu'à  réveiller  les  causes  as- 
soupies de  guerre;  et  les  conséquences  des  anciennes  erreurs 
politiques  se  firent  sentir  davantage,  malgré  tout  ce  que  fit  pour 
les  amoindrir  le  comte-duc  d'Olivarès.  Ce  ministre,  véritable  roi  de 
l'Espagne,  non  moins  ambitieux  que  Richelieu ,  avec  plus  de  cons- 
cience, n'amassa  point  de  trésors,  satisfait  qu'il  était  de  ses  pos- 
sessions. Persuadant  à  Philippe  que  les  soins  du  gouvernement 


BSPieilB  ET   PORTUGAL.  441 

étaient  an  fardeau  pesant  et  indigne  de  lui,  il  excita  chez  lui, 
au  contraire,  le  goût  des  jouissances  réservées  à  son  haut  rang; 
et  il  dirigea  tout  à  son  gré,  en  feignant  de  n'agir  que  sous  Tins- 
piration  du  conseil  d'État.  11  Ht,  afin  de  rétablir  les  finances 
ruinées,  un  règlement  qui  atteste  le  mal  et  l'inefficacité  du  re- 
mède. Il  put  réduire  à  un  tiers  les  offices  de  judicature,  tant 
le  nombre  en  était  excessif.  Il  limita  à  un  mois  les  séjours 
prolongés  que  faisaient  à  Madrid  les  prélats  et  les  nobles  de  la 
province  ;  défendit  toute  dorure  des  meubles  ou  ustensiles,  i'em- 
ploi  de  Tor  et  de  l'argent  pour  galonner  les  étoffes  de  soie  ou 
de  laine ,  de  la  soie  pour  les  manteaux  ou  les  robes  de  chambre , 
l'introduction  des  habits ,  des  instruments,  des  tapis  fabriqués 
dans  les  Pays-Bas  ;  il  défendit  enfin  de  porter  des  dentelles,  des 
babils  façonnés ,  des  collets  plus  longs  et  plus  larges  que  la 
mesure  prescrite.  Un  père  qui  avait  de  deux  à  cinq  cent  mille 
maravédis  de  revenu  ne  dut  pas  donner  en  dot  à  sa  fille  au  delà 
du  cinquième  de  cette  somme.  Ceux  qui  se  mariaient  avant  dix* 
huit  ans  furent  exemptés  de  tout  impôt  pendant  quatre  ans ,  et 
le  père  de  six  enfants  pendant  toute  sa  vie.  Défense  fut  faite  d'é- 
migrer,  sous  peine  de  confiscation.  Les  catholiques  étaient  engagés 
à  venir  se  fixer  en  Espagne,  et  nul  ne  pouvait  se  transporter  sans 
permission  à  Madrid  ni  à  Séville. 

On  voit  quelle  était  la  misère  de  l'Espagne.  Les  autres  pays 
accroissaient  continuellement  leurs  richesses,  pour  se  procurer 
plus  de  jouissances  ;  et  les  Espagnols  étaient  réduits  à  mettre  des 
entraves  aux  actes  même  les  plus  innocents,  dans  l'idée  de 
nuire  à  l'industrie  étrangère ,  au  lieu  de  songer  à  raviver  la  leur. 
Comme  les  corlès  mettaient  obstacle  à  cet  épuisement  du  pays , 
Olivarès  avait  formé  un  vaste  projet  consistant  à  se  procurer  des 
revenus  fixes  et  une  armée  do  cent  quarante  mille  hommes  :  ainsi  la 
Castille  et  l'Amérique  en  auraient  fourni  quarante  mille,  les  Pays- 
Bas  douze  mille,  l'Aragon  dix  mille,  le  Portugal  seize  mille, 
autant  Napleset  la  Catalogne,  Milan  huit  mille.  Valence,  la  Si- 
cile, les  îles  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  six  mille  chacune.  Ce 
projet  était  le  plus  propre  à  fondre  tant  de  petits  États  en  une 
grande  monarchie  ;  mais  comment  espérer  que  chacun  d'eux 
renoncerait  aux  libertés  particulières  auxquelles  il  tenait  tant? 
C'était  donc  une  utopie,  et  telle  elle  demeura.  Le  ministre  dut 
encore  recourir  à  des  impôts  ruineux,  suspendre  le  payement  des 
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intérêts,  altérer  les  monnaies,  et  se  faire  accorder  par  le  pape  la 
perception  des  dimes. 

Pendant  ce  temps  les  galionsqui  Tenaient  d*Amériqae  étaient  sou- 
vent capturés  par  l'ennemi.  Le  duc  de  Berglien  tentait  de  fonder 
dans  les  Pays-Bas  une  république  semblable  à  celle  des  états 
généraux,  et  alliée  avec  elle,  ce  qui  entraîna  des  persécutions 
et  fit  un  grand  nombre  de  mécontents  ;  Naples  élisait  un  pêcheur 
pour  roi;  et  les  Catalans,  mutinés  depuis  le  moment  où  Olivarès 
avait  proposé  son  plan ,  aigris  par  des  questions  de  cérémonial  que 
fomentait  la  France ,  ne  se  donnaient  pas  de  trêve.  Gondé  s*étant 
emparé  de  Salses,  la  ville  la  plus  septentrionale  du  Roussillon, 
on  arma  les  Catalans  pour  la  reprendre;  mais  comme  ils  n'y 
déployaient  pas  assez  do  zèle,  on  mit  les  troupes  chez  enx  pour 
y  vivre  à  discrétion.  Leurs  députés  qui  venaient  réclamer  leurs 
immunités,  jurées  par  le  roi,  furent  reçus  avec  hauteur  par 
Olivarès,  qui  exigeait  d'eux,  contrairement  aux  constitutions,  six 
mille  hommes  pour  les  envoyer  en  Italie,  de  même  que  les  Italiens 
servaient  en  Espagne.  Les  Catalans  se  soulevèrent  donc;  ils  égor- 
gèrent les  Modénois;  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ils  mirent  Barcelone 
à  feu  et  à  sang,  en  s'écriant  :  Vive  la  sainte  foi!  Mort  au  gouverne- 
ment/ Le  marquis  de  Los  Vélès,  envoyé  pour  les  réprimer,  se 
comporta  en  bourreau  ;  d'où  il  résulta  que  les  Catalans,  réduits  au 
désespoir,  réclamèrent  des  secours  de  la  France  en  se  soumettant 
à  sa  souveraineté,  sauf  leurs  droits,  et  établirent  un  gouverne- 
ment particulier.  De  là  une  guerre  qui  continua  avec  des  chan- 
ces diverses  jusqu'en  1651  ;  mais  la  valeur  impitoyable  de  don 
Juan  d*Âutriche,  fils  naturel  du  roi,  fmit  par  triompher  :  la 
iA^9  Catalogne  fut  de  nouveau  soumise  à  l'Espagne  ;  puis  la  paix  des 
Pyrénées  détermina  les  confins  entre  cette  monarchie  et  la 
France. 

roriiigai.  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue  et  cousine  du  roi, 
gouvernait  le  Portugal ,  qui  subissait  depuis  soixante  années  le 
joug  de  TEspagne.  Mais  comme  il  aspirait  toujours  à  l'indépen- 
dance, il  était  nécessaire  de  le  tenir  fortement  en  bride.  En 
même  temps  les  Hollandais,  le  considérant  comme  la  propriété 
de  TEspagne,  lui  enlevaient  ses  possessions  dans  Tlnde,  occupaient 
les  Moluques,  s'établissaient  à  Java ,  à  Ceylan ,  au  Japon  ;  si  bien 
que  lors  de  la  trêve  de  1609  ils  exclurent  le  pavillon  espagnol 
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de  toutes  les  mers  an  delà  de  Téquatear.  Schah-Abbas^  roi  de 
Perse,  enleva  à  celui  d'Ormuz  ce  qu'il  possédait  sur  le  continent, 
et  occupa  Gaeixoma,  d*oii  cette  lie  reçoit  Teau  potable  et  les 
comestibles.  Les  Anglais  étaient  arrivés  récemment  dans  ces 
mers  :  il  leur  promit  de  leur  céder  tous  les  prisonniers  cbré- 
tiens  et  la  moitié  du  batin ,  s'ils  voulaient  l'aider  à  cbasser  les 
Portugais  qui  empêchaient  tout  bâtiment  asiatique  de  commercer 
avec  la  Perse,  à  moins  d'avoir  chargé  à  Ormuz,  entrepôt  de  leurs 
marchandises.  Les  Portugais  furent  donc  assaillis  dans  Ormuz,  x€a3. 
où  ils  se  défendirent  en  vain;  ils  durent  se  rendre,  et  l'Ile  fut 
réduite  en  désert.  La  jalousie  des  Anglais  fut  ainsi  satisfaite, 
mais  non  leur  cupidité  ;  car  Abbas  ne  tint  à  leur  égard  aucune  de 
ses  promesses. 

La  Compagnie  hollandaise  pour  le  commerce  des  Indes  oc- 
cidentales s'était  emparée  aussi  du  Brésil ,  où  le  gouverneur  Jean-       x63o. 
Maurice  de  Nassau  étendit  ses  conquêtes.  Il  put   ainsi  donner 
une  description  et  une  carte  du  pays;  il  occupa  ensuite  S.-George      xcs?. 
de  la  Mina,  en  Afrique,  afin  d'en  tirer  des  nègres  pour  cette  im- 
portante colonie. 

Au  Japon,  les  bonzes  mécontents  avaient  amené  l'usurpateur'     ,6„^ 
du  trône  à  permettre  aux  Flamands  d'y  établir  un  comptoir  ;  et 
ces  nouveaux-venus  offrirent  des  canons  aux  naturels  pour  chas-       ,^3^^ 
ser  les  Portugais. 

A  mesure  que  les  Portugais  perdaient  au  dehors  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  gloire  ^  l'oppression  augmentait  au  dedans. 
Les  privilèges  que  Philippe  II  avait  juré  de  maintenir  étaient 
violés;  les  charges,  les  bénéfices,  affermés  et  vendus;  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  ruinés  par  l'imprévoyance  des  lois  e^agnoles 
et  dans  l'intérêt  de  la  nation  dominante.  Les  domaines  de  la  cou- 
ronne avaient  été  aliénés;  deux  mille  canons  et  trois  cents  bâti- 
ments amenés  en  Espagne,  afin  que  le  pays  épuisé  ne  pût  plus 
songer  à  s'en  détacher. 

Marguerite  obéissait  à  l'influence  de  deux  de  ces  renégats,  qui, 
dans  tous  les  pays  de  conquête ,  cherchent  à  se  faire  pardonner 
le  tort  d'y  être  nés  en  opprimant  leurs  frères  :  c'étaient  Pierre 
Suarès  et  Michel  de  Vasconcelos ,  le  premier,  président  du  conseil 
de  Portugal  à  Madrid,  le  second,  secrétaire  d'État  à  Lisbonne. 
Asservis  à  Olivarcs,  et  désireux  d'abattre  la  noblesse  portugaise 
pour  l'opprimer,  ils  songeaient  à  se  débarrasser  de  Jean,  duc  de 
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Bragance,  q\ii,  propriétaire  d'un  tiers  du  territoire  du  royaume, 
affichait,  comme  petit-liis  de  Catherine,  des  préteutions  au  trône  : 
l'ambition  de  son  père  et  de  son  aïeul  semblaient  avoir  produit 
rinsouciance  chez  le  duc,  homme  de  goûts  paisibles,  et  manquant 
de  l'énergie  que  réclament  les  grandes  tentatives;  mais  il  se  trouva 
encouragé  à  seconder  les  vœux  du  pays  par  le  docteur  Pinto  Ribeiro , 
intendant  de  sa  maison.  Olivarès,  concevant  des  soupçons  à  son 
égard,  lui  offrit  le  gouvernement  de  Milan;  mais  le  duc  refusa;  il  le 
désigna  pour  inspecter  les  forts  et  les  forteresses,  en  donnant  ordre 
aux  commandants  et  aux  amiraux  des*assurer  de  sa  personne  ;  mais 
Jean  ne  voyagea  que  bien  accompagné.  Il  Finvita  à  venir  à  Madrid 
pour  rendre  compte  de  sa  mission  ;  le  duc  y  envoya  faire  des  prépa- 
ratifs magnifiques ,  mais  il  remit  son  départ  de  jour  en  jour. 

Les  Catalans  s*étant  soulevés  sur  ces  entrefaites ,  le  comte-duc 
invita  les  Portugais  à  marcher  contre  eux.  Cette  expédition  leur 
répugnait;  car  il  s'agissait  de  combattre  des  gens  qui  faisaient 
ce  qu'ils  désiraient  eux-mêmes  exécuter  ;  mais  la  noblesse  en  prit 
occasion  de  se  réunir,  de  se  procurer  des  armes  et  de  s'exercer  à  leur 
maniement.  Rodrigue  de  Cunha,  archevêque  de  Lisbonne,  et  d'au- 
tres personnages  influents^  étendaient  la  conspiration  jusque  dans 
les  rangs  de  la  bourgeoisie  ;  la  femme  du  duc  de  Bragance  déter- 
mina son  mari  à  y  entrer.  Il  fut  convenu  que  chacun  des  conjuri^ 
réunirait  chez  lui  ses  parents  et  ses  amis ,  et  leur  ferait  part  de  ce 
qui  se  préparait;  puis,  sans  laissera  personne  le  temps  de  réfléchir 
ou  de  se  repentir,  que  Ton  en  viendrait  de  suite  à  Texécution.  Les 
choses  se  passèrent  comme  il  avait  été  convenu.  La  garde  alle- 
mande fut  surprise  aux  cris  de  vive  le  roi  Jean  !  et  Vasconeelos 
massacré  par  le  peuple  en  fureur.  La  régente ,  arrêtée ,  fut  traitée 
avec  respect.  Les  autres  villes  imitèrent  Lisbonne;  les  colonies,  à 
l'exception  de  Ceuta ,  reconnurent  Jean  IV  ;  et  la  révolution  se 
trouva  accomplie  avec  tant  d'accord  et  si  peu  de  sang  versé, 
qu'il  serait  à  désirer  que  toutes  pussent  se  faire  ainsi  (l). 

Lors  delà  réunion  des  cortès,  les  trois  états,  clergé,  noblesse 
et  peuple,  déclarèrent  que  la  loaveraineté  leur  appartenait,  et 
qu'ils  proclamaient  Jean  IV  en  vertu  de  l'auiorité  et  du  droit 
qu'ils  avaient  de  déterminer,  ordonner,  établir^  conformément  à 


la  justice;  que  le  ro-yn 


iHAJt  apte  ù  Juger  et  à  déclarer  la 


da  roytiumc  de  Portugal. 


ESPAGNE  ET  PORTUGAL.  445 

légitimité  de  la  succession,  eu  cas  de  doute  entre  les  prétendants; 
et  de  même  à  relever  les  sujets  de  l'obéissance,  lorsque  le  roi  s*en 
rendait  indigne.  Après  Texposé  des  droits  juridiques  de  Catherine, 
fille  de  Finfant  Edouard  et  aïeule  de  Jean  de  Bragance,  les  états 
élurent  ce  prince,  en  annulant  le  serment  prêté  à  Philippe ,  attendu 
que  ce  monarque  avait  violé  les  conditions,  «  qualités  et  modes 
qui,  selon  la  jurisprudence,  suffisent  pour  qu'un  roi  cesse  de  mé- 
riter le  sceptre.  »  A  cetteoccasion,  ils  présentèrent  au  roi  un  chapù 
ire  général  y  où  ils  réclamaient  divers  allégements.  Il  y  fut  stipulé 
que  le  royaume  ne  pourrait  jamais  passer  à  un  étranger,  ou  à  une 
personne  née  d'un  roi  étranger,  l'expérience  démontrant  qu'on  ne 
peut  bien  gouverner  plusieurs  royaumes  réunis.  L'héritier  éventuel 
fut  obligé  au  serment;  et  il  lui  fut  fait  don,  selon  le  vœu  exprès 
du  clergé,  des  biens  de  la  maison  de  Bragance ,  afin  qu'il  portât 
le  titre  de  prince  du  Brésil,  duc  de  Bragance. 

Ce  sont  là  les  droits  que  nous  avons  vu  réclamer  par  les  cortès 
en  1828. 

Il  n'avait  encore  pénétré  aucun  avis  du  soulèvement  dans  la 
prison  royale  où  Philippe  IV  restait  confiné,  quand  Olivarès 
entra  d'un  air  gai  chez  le  roi,  en  lui  disant  :  Votre  majesté  vient 
de  gagner  un  gran^-duché,  et  pour  douze  millions  de  pro^ 
priétés.  —  Comment  cela?  —  La  cervelle  a  tourné  au  duc  de 
Bragance ,  et  il  s'est  laissé  proclamer  roi  de  Portugal;  en  con- 
séquence, ses  biens  reviennent  au  fisc.  FhWippe  ^  aî(ectdiï\t  une 
égale  sérénité,  répondit  :  //  faut  y  pourvoir. 

Ce  n'était  pas  chose  si  facile.  1/ Espagne  en  guerre  avec  la  France, 
avec  les  Pays-Bas,  et  avec  les  Catalans  soulevés,  ne  put  jamais 
envoyer  en  Portugal  plus  de  quinze  mille  hommes  ;  et  c'étaient 
plutôt  des  Allemands,  des  Wallons,  des  Italiens,  que  des  Espa- 
gnols (1).  Elle  n'avait  point  de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mor 
et  d'empêcher  les  secours  étrangers  ;  le  patriotisme  manquait. 
On  recourut  donc  h  l'intrigue.  Les  mécontents  et  les  jaloux,  qu'une 

(I)  L'archevêque  d'Embrun,  ambassadeur  à  Madrid,  écrivait  en  ces  termes  : 
«  Don  Juan  ayant  discrédité  le  courage  de  la  nation  espagnole,  tout  à  fait  dégé- 
nérée, selon  lui,  de  la  réputation  qu'elle  eut  dans  un  temps,  disant  quMl  y  a  phi- 
tùi  besoin  ici  de  gens  pour  labourer  la  terre  et  pour  conserver  les  Indes,  on  a  pris 
la  résolution  d'entretenir  peu  de  régiments  espagnols,  et  de  se  servir  d'étrangers 
le  plus  possible....  On  ne  voit  presque  pas  de  gens  de  condition  dans  toute  l'ar- 
n>ée;  personne  n'y  va  sans  stipulations  |K)ur  son  avantage  particulier.  » 
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révoIatioD  laisse  toujours  après  elle  eu  assez  grand  nombre, 
ourdirent  une  trame  où  entrèrent  les  juifs.  li  s'agissait  de  brûler 
le  palais  ainsi  que  la  flotte  portugaise,  et  de  tuer  le  roi.  Mais  le 
complot  fut  découvert  :  quelques-uns  des  conjurés  furent  mis  à 
mort  ;  Tarchevêque  de  Braga  et  le  grand  inquisiteur  se  virent  con- 
damnés à  un  emprisonnement  perpétuel.  Le  peuple,  à  qui  Fon  fit 
croire  que  les  Espagnols  avaient  Tintention  de  déporter  tous  les 
Portugais  en  Amérique ,  en  conçut  une  vive  irritation. 

La  guerre  s'engagea  alors;  et  la  France,  la  Suède,  la  Hollande, 
puis  r Angleterre,  formèrent  une  ligue  avec  Jean  IV.  Ce  prince,  ne 
visant  qu'à  se  maintenir,  ne  menaça  point  TËspagné,  et  se  borna 
à  se  défendre  avec  ses  propres  forces.  L'Espagne,  pour  se  venger 
de  lui,  amena  TAutriche  à  arrêter  le  prince  Edouard ,  son  frère, 
qui  servait  dans  farmée  impériale  ;  il  fut  transporté  à  Milan  et 
traduit  devant  une  commission  militaire  qui  l'aurait  condamné  à 
mort,  s'il  n'eût  cessé  de  vivre  naturellement 

Mais  si  Jean  IV  avait  été  porté  au  trône  par  le  vœu  du  peuple, 
il  trouvait  le  royaume  ruiné  par  soixante  et  un  ans  de  servitude,  sans 
armée,  sans  vaisseaux,  sans  art  il  lerie.  1 1  établit  aussitôt  des  fabriques 
d'armes  et  de  poudre;  quelques  bâtiments,  enlevés  aux  Espagnols, 
servirent  de  marine;  il  fit  battre  monnaie  avec  les  métaux  que 
fournit  sa  propre  maison,  et  aussitôt  la  noblesse,  le  clergé,  le 
peuple,  s'empressèrent  de  limiter.  Neuf  vaisseaux  espagnols  char- 
gés de  denrées  de  l'Orient  étant  entrés  dans  le  Tage  sans  rien 
savoir  de  la  révolution,  on  les  captura.  Les  cortès  accordèrent 
généreusement  des  subsides.  Il  fut  possible  ainsi  d'aider  les  Fran- 
çais dans  la  guerre  contre  l'Espagne. 

Jean  lY  conclut  à  la  Haye  avec  la  Hollande,  qui  avait  dé- 
pouillé les  Portugais  de  Manaar,  de  la  pèche  des  perles  dans  le 
Djasnapatnam ,  et  de  Negapatnam  sur  la  côte  de  Coromandel, 
une  trêve  par  laquelle  il  s'engageait  à  lui  payer,  pour  la  reslitution 
du  Brésil,  huit  millions  dellorins,  ou  l'équivalent  eu  tabac,  sel 
ou  autres  !denrées ,  en  laissant  aux  états  généraux  le  commerce 
du  pays,  à  l'exception  de  celui  des  bois  de  teinture.  Les  hostili- 
tés devaient  cesser  à  la  publication  de  cet  acte.  En  conséquence, 
les  Hollandais  expédièrent  un  bâtiment  fin  voilier,  pour  en  donner 
secrètement  avis;  et,  pendant  le  délai  apporté  à  la  dénonciation 
ofilcielte  du  traité,  ils  occupèrent  encore  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ot  Cef  1^ 
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Lorsque  Jean  IV  envoya  faire  hommage  en  son  nom  à  Ur- 
bain YIU,  l'ambassadeur  espagnol  protesta,  quoique  la  cour  de 
Rome  soit  dans  l'usage  d'avoir  égard  aux  gouvernements  de 
fait ,  pour  que  le  ministre  portugais  ne  fût  pas  reçu  par  le  saint- 
père.  Il  le  fit  même  attaquer  dans  les  rues  par  les  spadassins 
qu'il  traînait  à  sa  suite;  et,  se  prétendant  offensé,  il  demanda 
satisfaction  :  bien  plus,  à  son  départ  il  fit  marcher  des  troupes 
de  Naples,  afin  de  pouvoir  se  venger.  Pour  détourner  la  tempête, 
on  se  décida  à  congédier  l'envoyé.  Des  violences  du  même  genre 
se  renouvelèrent  sous  Innocent  X ,  qui  eut  la  faiblesse  de  ne  ja- 
mais reconnaître  Jean  IV  ;  aussi  ne  restait-il  plus  en  Portugal  et 
dans  les  colonies  qu'on  seul  évêque  :  le  roi  cependant  n'osait 
recourir  aux  expédients  énergiques  que  lui  suggérafent  les  uni-- 
versités.  Tout  se  raccommoda  lorsque  l'Espagne  reconnut  l'indé-  icca. 
pendancéf  du  Portugal.  Alors  la  paix  fut  aussi  conclue  avec  les 
états  généraux  ;  et,  en  vertu  de  ce  traité,  les  Portugais  recouvrè- 
rent le  Brésil,  mais  en  perdant  les  Moluques,  Cochin,  Geyian,  i6Go. 
le  cap  de  Bonne- Espérance,  et  tout  ce  dont  les  Hollandais  s'étaient 
emparés  dans  les  Indes  orientales. 

Le  Portugal  recouvrait  donc  son  indépendance;  mais  c'en 
était  fait  de  sa  gloire.  Peuple  et  noblesse  y  avaient  grandi  dans 
un  heureux  accord ,  parce  que  la  noblesse  n'y  était  pas  née  de  la 
conquête,  mais  de  la  délivrance,  et  parce  que  l'héroïsme  per- 
sonnel avait  conduit  d'abord  les  Portugais  à  affrahchir  leur  patrie, 
puis  à  porter  ses  étendards  sur  les  côtes  d'Afrique,  en  Asie  et 
en  Amérique,. Le  temps  de  la  valeur  personnelle  était  passé  ;  les 
Portugais,  redevenus  leurs  maîtres,  trouvèrent,  au  lieu  des  courses 
aventureuses,  la  mer  occupée  par  le  commerce  et  par  l'indus- 
trie, et  de  puissants  rivaux  possesseurs  du  champ  où  ils  avaient 
dominé  despotiquement.  Ils  remirent  donc  Tépéedans  le  fourreau, 
et,  n'ayant  dans  leur  souvenir  qu'aventures  éclatantes,  ils  eurent 
peine  à  se  résigner  au  travail  ;  ils  gardèrent  la  vanité,  alors  que 
n'existaient  plus  les  motifs  qui  Favaient  produite.  Les  princes  de 
Bragance,  sachant  combien  ils  étaient  redevables  à  la  noblesse,  fu- 
rent jaloux  d'elle,  et  s'appliquèrent  à  la  rabaisser.  Aux  vaillants 
champions  succédèrent  les  gentilshommes  étages  par  rangs  à  la  cour 
au  milieu  des  jalousies  et  des  brigues»  Dans  une  telle  hiérarchie  de 
dépendance  il  ne  se  développa  rien  d'actif,  et  l'on  ne  vit  pas  se  for- 
mer ce  tiers  étal  qui,  dans  les  autres  pays,  remplaça  la  féodalité. 
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te  lera  eontre  sa  rivale  avec  l'intentioD  de  Taflûblir.  Ed  ( 
qoence,  les  traités  de  Westphalie ,  d*Aix-la-CliapeBe,  de Ntoègoe 
et  des  Pyrénées  forent  tous  eonclus  au  détrimeot  de  FAiitridiey  et 
tantôt  loi  enlevèreot  qoelqu'ooe  de  ses  possessioiis,  tantAl  nmm- 
Doreot  raflraDcbissemeDt  de  ses  sujets  réyoltës. 

Les  rôles  se  trouvèrent  alors  intervertis.  L*Eoropey  raasorée  à 
regard  de  l'ambition  autrichienne ,  redouta  de  la  part  de  liiob  XIV 
ses  prétentions  à  faire  la  loi  chez  les  autres  j  à  acquérir  la  sopré- 
matie  en  Europe,  à  rattacher  àsa  monarchie  les  pays  sur  lesquetoil 
pouvait  prétexter  la  plus  mince  apparence  de  droit.  Mais  I 
lui  tenait  plus  particulièrement  au  cœur  ;  et  Ton  peut  dire  que,  ] 
dant  tout  son  règne,  il  se  proposa  pour  but  de  racquérir.  Charles II, 
aussi  impuissant  d*âme  que  de  corps,  n'éprouvait  d*aotre  passion 
que  sa  haine  pour  les  Bourbons,  haine  que  lui  avait  inspirée 
une  mère  autrichienne;  il  ne  pouvait  entendre  sans  déplaisir 
les  perroquets  de  la  reine  qui  babillaient  en  français,  et  sut  bon 
gré  à  la  duchesse  de  Terra-Nova  de  ce  qu'elle  en  avait  étranglé 
un.  Lorsque  sa  première  femme  eut  cessé  de  vivre  (  et  l'on  soup- 
çonna encore  qu'elle  avait  péri  par  le  poison  ) ,  il  épousa  une 
belle-sœur  de  l'empereur»  tonte  dévouée  à  ce  souverain  ;  mais  déjà 
vieux  à  trente-six  ans,  il  n*eut  pas  non  plus  d'oifants  de  ertte 
princesse,  et  les  espérances  de  ceux  qui  aspiraient  à  son  héritage 
s'en  augmentèrent.  " 

Charles  II  n'ignorait  pas  les  honteux  manèges  dont  sa  succes- 
sion était  l'objet  de  son  vivant  :  il  songea  donc  à  disposer  do 
royaume  par  testament ,  comme  si  on  roi  avait  ce  droit  dans  un 
i69«.  pays  où  il  existe  des  lois.  Il  désigna  pour  son  héritier  le  prince 
électeur  de  Bavière;  mais  Léopold  réussit  à  le  détourner  de 
cette  résolution,  et  à  lui  faire  promettre  le  trône  d'Espagne  à  un 
prince  autrichien ,  sous  la  condition  de  venir  défendre  la  Catalogne 
à  la  tête  d'une  grosse  armée.  La  lenteur  allemande  laissa  prendre 
les  devants  à  Louis  XIV,  qui,  voyant  néanmoins  la  difflculté  de 
s'emparer  de  tout,  proposa  un  partage  au  moyen  d'un  de  ces  traités 
secrets,  déshonneur  de  la  diplomatie  des  deux  siècles  passés,  et  qui 
ne  sont  possibles  que  sous  l'absolutisme.  Le  prince  d'Orange ,  dont 
la  domination  s'étendait  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Hollande,  était 
favorable  à  un  démembrement  qui  n'aurait  trop  agrandi  ni  l'Au- 
triche ni  les  Bourbons;  et  ce  parti ,  quoique  sans  dignité,  aurait  du 
moins  évité  aux  peuples  une  guerre  dont  ils  n'avaient  point  à  pro* 
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fiter.  Mais  Charles  II  conçut  de  ce  plan,  lorsqu'il  en  fut  inforroéy 
tout  le  courroux  dont  son  âme  timide  était  susceptible,  et  il  ins- 
titua de  nouveau  le  prince  bavarois  pour  son  héritier.  L'Espagne, 
qui  ne  redoutait  rien  tant  que  de  se  trouver  réduite  en  province, 
se  tenait  pour  satisfaite  de  ce  choix ,  lorsque  le  jeune  prince  vint  à  1G90. 
mourir. 

Alors  les  menées  devinrent  plus  ardentes.  Léopold,  dansTespoir 
d'obtenir  l'héritage  entier  pour  son  second  fils,  exagéra  ses  pré- 
tentions, et  se  refusa  à  l'ancien  partage.  GharlesII,  désolé  de  la  pen- 
sée que  sa  monarchie  s'en  irait  en  lambeaux ,  consulta  des  théolo- 
giens,  des  jurisconsultes  et  le  pape.  Or,  le  pontife,  irrité  contre 
Léopold,  et  espérant  que  la  liberté  de  l'Italie  résulterait  de  Taffai- 
blissement  de  l'Autriche,  émit ,  comme  les  docteurs,  un  avis  favo- 
rable à  la  France.  Les  Autrichiens,  soutenant  que  Charles  II  était 
ensorcelé,  lui  envoyèrent  un  exorciste  :  cette  démarche  contribua 
à  abattre  de  plus  en  plus  le  malheureux  roi  ;  mais  le  peuple  indigné 
chassa  les  charlatans  qui  Tobsédaient  ;  les  intrigues  pesantes  et  poin- 
tilleuses de  l'ambassadeur  allemand  furent  déjouées  par  la  souplesse 
et  la  magnificence  françaises.  On  fit  briller  aux  yeux  de  la  reine 
l'espoir  d'épouser  le  Dauphin  ;  on  remontra  à  Charles  combien  il 
lui  importait,  pour  conserver  l'intégrité  du  royaume,  de  triompher 
de  ses  antipathies.  Le  parti  espagnol  craignait  que  ces  vice-royautés 
et  ces  nombreux  conseils,  dont  la  noblesse  tirait  un  dernier  lustre, 
ne  fussent  enlevés  à  Madrid;  puis  il  haïssait  les  Autrichiens  parce 
qu'ils  étaient  à  la  cour  depuis  quelques  années ,  en  même  temps 
qu'il  désirait  les  Français  parce  qu'ils  n'y  étaient  pas ,  et  parce 
que  seuls  ils  paraissaient  capables  d'assurer  l'intégrité  de  la 
monarchie.  Charles  II  se  décida  donc,  par  un  nouveau  testament, 
à  reconnaître  le  droit  de  Marie-Thérèse,  et  appela  au  trône  Phi- 
lippe d'Anjou ,  fils  puîné  du  Dauphin  :  il  donnait  ainsi  gain  de 
cause  à  la  France,  et  rassurait  en  même  temps  l'Europe  contre 
une  réunion  éventuelle  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Ces  dispositions  prises,  Charles  II  mourut,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  branche  austro-espagnole,  laissant  au  dernier  degré  d'a- 
baissement ce  royaume,  qu'elle  avait  reçu  au  comble  de  la  gran- 
deur. Les  Espagnols,  satisfaits  de  ne  pas  voir  leur  pays  démembré, 
envoyèrent  le  testament  du  feu  roi  à  Louis  XIV.  Mais  devait-il 
l'accepter?  Le  partage  dont  on  était  tombé  précédemment  d'accord 
nurait  réuni  sans  conteste  à  la  France  un  territoire  considérable, 
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avec  l'appui  de  la  Hollande  et  de  i'Augleterre  :  en  aeceplant  aa 
contraire  le  testament,  il  se  montrait  délo}ral  envers  ses  alliés; 
mais  il  assurait  à  son  petit-ûis  la  totalité  de  la  monarchie  es- 
pagnole. 

D*un  antre  c6té,  Léopold  espérait  également  acquérir  cette  suc- 
cession tout  entière;  et,  après  avoir  reconnu  sans  valeur  les  renon- 
eiations  imposées  à  Louis  XllI  ainsi  qu*à  Louis  XIV ,  il  les  déclara 
valables  lorsqu'il  crut  pouvoir  se  fier  à  la  jalousie  de  toute  rEurope. 
Sa  maison,  qui  s'était  élevée  à  tant  de  grandeur  à  force  d'art  et  de 
temps,  ne  pouvait  se  faire  à  Tidée  de  voir  une  partie  si  notable  de 
possessions,  considérées  comme  des  domaines  de  famille,  passer  à 
des  rivaux  à  qui  elle  avait  disputé  pendant  des  siècles  quelques 
pieds  de  terre  dans  les  Pyrénées  et  sur  les  bords  du  Rhin. 

On  prévoyait  donc  une  guerre  :  c'est  pourquoi  madame  de  Main- 
tenon  était  d'avis  de  ne  pas  accepter  le  testament.  Louis  XIV  hésita 
devant  la  ruine  de  la  France,  qu'on  lui  faisait  entrevoir  comme  un 
résultat  possible  de  l'acceptation.  Mais  sa  gloire  l'emporta  ;  et  s'a- 
dressant  à  Philippe  d'Anjou,  il  lui  dit  :  Mon  fils,  le  roi d Espagne 
vous  a  fait  roi;  les  grands  votu  demandent  y  les  peuples  vous 
désirent,  et  je  consens.  Seulement ,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
Français.  Puis  il  le  présenta  à  la  cour  en  disant  :  Voici  le  rd  dEs^ 
pagne  ;  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ! 
Philippe  V.  Philippe,  accueilli  au  milieu  des  fêtes,  fit  son  entrée  à  Madrid, 
où  il  arriva  avec  une  instruction  de  son  a!eui  sur  la  manière  de 
gouverner,  et  dont  voici  les  principales  recommandations  :  Rétablir 
les  séminaires  pour  donner  une  meilleure  direction  an  clergé , 
sans  en  confier  toutefois  la  direction  aux  jésuites,  pour  ne  pas  bles- 
ser les  dominicains  ;  empêcher  les  progrès  du  jansénisme,  et  aussi 
l'excès  de  l'autorité  pontificale;  tolérer  les  superstitions,  mais  ne 
pas  s'y  laisser  entraîner  ;  agir  prudemment  avec  l'inquisition , 
tout  en  cherchant  à  l'adoucir;  prendre  un  jésuite  pour  confesseur, 
mais  sans  qu'il  se  mêle  des  affaires  temporelles  ;  conserver  la  paix , 
afin  de  fortifier  la  monarchie;  ne  pas  faire  de  mal  postït/pour 
obtenir  un  bien,  ni  entreprendre  certains  biens  dont  il  pour- 
rait résulter  de  grands  maux;  n'épouser  jamais  une  Autri- 
chienne. Louis  XIV  terminait  en  ces  mots  :  Je  finis  par  un  des 
avis  les  plus  importants  que  je  puisse  vous  donner.  Ne  vous 
laissez  jamais  gouverner  par  autrui;  n'ayez  ni  favori  nipre^ 
mier  ministre;  interrogez  et  écoutez  le  conseil,  mais  décide» 
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vous-même.  Dieu,  qui  vous  a  fait  roi,  vous  donnera  les  lumières 
nécessaires  tant  que  vos  intentions  seront  droites. 

Louis  XIV  arrivait  au  comble  de  sa  prospérité  en  ajoutant  à  un 
royaume  entouré  de  gloire  cette  autre  monarchie,  qui  donnait  à 
gouverner  à  son  petit-fils  une  grande  partie  de  l'Europe  et  la  moitié 
de  TAmérique.  Peu  importait  aux  potentats  à  qui  reviendrait 
l'Espagne,  pourvu  qu'elle  ne  fût  ni  à  la  France  ni  à  l'Autrichey 
d'autant  plus  que  leur  attention  se  portait  alors  sur  la  guerre 
qui  avait  éclaté  dans  le  Nord.  L'empereur  avait  irrité  l'électeur  de 
Bavière  en  refusant  de  lui  restituer  les  subsides  que  celui-ci  lui  avait 
avancés  contre  les  Turcs,  et  les  États  d'Allemagne,  en  érigeant  de 
son  clief  un  huitième  électorat.  Louis  XIV  attira  donc  facilement 
de  son  côté  l'électeur  de  Bavière  et  d'autres  princes  d'Allemagne; 
il  gagna  de  même  la  Savoie  par  un  mariage, se  concilia  Mantoue 
avec  de  l'argent,  et  fomenta  en  Hongrie  l'insurrection  de  Ragoczy. 

Les  puissances  maritimes,  déjà  blessées  de  ce  qu'il  s'était  refusé 
à  un  partage  fait  sous  leurs  auspices,  craignaient  qu'il  n'eût  ac- 
cepté le  testament  de  Charles  II  dans  le  seul  but  d'amener  la  réu- 
nion des  deux  royaumes.  Au  lieu  de  dissiper  ces  appréhensions, 
Louis  XIV  les  excita  encore  plus.  Il  Ût  signer  à  Philippe  V  une  pro- 
testation pour  revendiquer  son  droit  à  la  couronne  de  France,  si  le 
duc  de  Bourgogne  venait  à  mourir.  C'était  une  précaution  natu- 
relle; mais  elle  provoquait  des  soupçons,  et  éludait  une  des  clauses 
principales  du  testameot,  l'incompatibilité  des  deux  couronnes. 
S'étant  fait  conférer  par  la  cour  de  Madrid  de  pleins  pouvoirs  pour 
opérer  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  il  les  envahit,  et  renvoya  sans 
armes  la  garnison  qu'y  tenaient  les  Hollandais,  d'après  une  con- 
vention faite  avec  Charles  II.  Ce  fut  une  double  faute;  car  il  irritait 
ainsi  les  Provinces-Unies,  en  même  temps  qu'il  augmentait  leurs 
moyens  de  vengeance,  en  leur  rendant  les  vingt-deux  bataillons 
répartis  dans  les  places  fortes. 

A  ce  moment  l'Angleterre  et  la  Hollande  accusèrent  hautement 
Louis  XiV  de  revenir  à  l'exécution  de  ses  anciens  projets.  Il  préten- 
dait rétablir,  disaient-elles,  les  Espagnols  en  Portugal  et  lesStuarts 
en  Angleterre  ;  réunir  la  république  hollandaise  aux  Provinces- 
Unies,  et  transportera  Anvers  le  commerce  d'Amsterdam.  Elles  ne 
songèrent  donc  plus  qu'à  se  réunir  à  Léopold.  Par  une  autre  grave 
imprudeuce,LouisXiVreconnutcomme  roi  d'Angleterre  JacquesIII, 
fils  du  Stuart  détrôné,  et  cela  en  dépit  du  traité  de  Byswick  ;  ce  qui 
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rendit  nationale  parmi  les  Anglais  la  guerre  qui  lai  fut  d^arée. 
Elle  fat  soutenue  au  nom  de  la  reine  Anne  par  Mariboroogh  et  par 
Godolphin  ;  ce  dernier,  habile  politique  ;  l'autre,  grand  capitaine,  en 
même  temps  qu'liomme  d'État  supérieur  et  chef  de  parti.  Le  Dane- 
mark se  réunit  à  eux  ;  le  grand  pensionnaire  Ueinsius  dirigeait  la 
Hollande,  en  suivant  les  vastes  dessehis  de  ses  prédécesseurs; 
Léopold  s'apprêtait  à  recouvrer  par  les  armes  ce  qu'il  aurait  pu 
conserver  par  plus  d'activité.  Or,  ia  fortune  lui  avait  offert  un 
grand  capitaine  dans  Eugënede  Savoie,  qui,  après  avoir  acquis  une 
Mie  renommée  par  ses  fiiciles  victoires  sur  les  Turcs,  comme  li- 
bérateur de  la  chrétienté,  se  trouvait  appelé  de  nouveau  à  la  sau- 
ver contre  l'ambition  de  Louis  XIV  (i);  si  bien  que,  de  négocia- 
tions partielles  continuées  pendant  trois  ans,  il  résulta  une  grande 
alliance  contre  la  France. 

Les  grands  hommes  dont  Louis  XIV  avait  hérité  des  précédentes 
révolutions  avaient  disparu.  Le  monarque  orgueilleux  se  flattait  ai 
vain  que  ses  brevets  suffiraient  pour  Inspirer  le  génie  de  la  politique 
et  celui  de  la  guerre.  Les  campagnes  antérieures  avaient  épuisé  les 
iinances;  l'enthousiasme  toujours  fugitif  s'attiédissait  en  présence 
d*un  roi  vieilli  et  bigot,  qui,  n'ayant  plus  pour  appui  les  conseillers 
dont  les  avis  l'avaient  fait  paraître  grand,  devait  se  résigner  à 
suivre  ceux  d'une  fenmie.  Or,  cette  femme  ne  choisissait  pas  les 
plus  habiles,  mais  ceux  qui  lui  agréaient  le  plus  :  aiusi  Michel  de 
Chamillart,  qu'elle  porta  aux  ministères  de  la  guerre  et  des  finan- 
ces, était  un  fort  honnête  homme ,  mais  incapable. 

Il  restait  néanmoins  à  Louis  XIV  Fimpulsion  des  temps  anté- 
rieurs, qui  continue  d'ordinaire  même  après  que  les  causes  en  ont 
cessé  ;  le  prestige  d'un  nom  devant  lequel  l'Europe  était  habi- 
tuée à  trembler;  des  frontières  bien  fortifiées;  les  Espagnols  très- 
résolus  À  conserver  leur  intégrité  nationale ,  et  détestant  la  domi- 
nation étrangère ,  surtout  celle  de  l'Autriche,  qui,  appuyée  par  des 
protestants ,  envoyait  des  soldats  hérétiques  dans  le  royaume  ca- 
tholique. 

L'alliance  ne  paraissait  pas  devoir  être  de  longue  durée  entre 
les  puissances  maritimes  et  l'Autriche,  les  unes  armant  pour  que  la 

(I)  Eugène  ton  Sacojfen  hinterlassen  poiitischen  Schri/ten. 
Mêmoéres  dm  prince  Eugène  de  Savoie,  écrits  par  lui-même,  1S09. 
Ils  5ont  rœurre  du  fHince  Je  Ligoc. 
Tila  e  campagne  dei  principe  Ettgemo  ;  ^apl» ,  1 7â4. 
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succession  espagnole  fût  partagée,  et  lautre  pour  qu'elle  lui  fût  at- 
tribuée tout  entière.  En  effet ,  elle  se  maintint  uniquement  par  Tha- 
bileté  et  aussi  par  lesdéfauts  de  Tillustre  triumvirat  dont  nous  ayons 
parlé  :  Heinsius,  timide  par  nature  ;  Mariborougb,  avide  de  richesses 
et  de  pouvoir  ;  Eugène ,  hostile  par  vengeance  à  Louis  XIV ,  [et  se 
sentant  nécessaire  à  rAutrichCy  qui  n*avait  pas  d'autres  généraux. 

Eugène  avait  commencé  la  guerre  en  Italie  en  remportant,  près 
de  Carpi,  une  victoire  sur  le  prudent  Catinat  ;  mais  le  maréchal 
de  Yilleroi  qui  remplaça  ce  général ,  et  qui  n'était  célèbre  que  par 
ses  intrigues  et  par  son  orgueil ,  empira  les  choses  par  ses  témé- 
rités ignorantes,  jusqu'au  moment  où  il  fut  fait  prisonnier  à  Gré-  *v^ 
mone.  Il  eut  pour  successeur  le  duc  de  Yendûme,  soldat  brillant 
et  efféminé,  qui,  restant  au  lit  jusqu'à  quatre  heures,  négligeait 
la  discipline  de  l'armée;  puis  il  rachetait  ce  défaut  par  d'heu-  i»j«iuec 
reuses  hardiesses ,  et  il  délivra  Mantoue. 

Le  roi  d'Espagne  combattit  en  personne  à  Luzzara.  Habitué  aux 
armes  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  en  outre  de  la  valeur  ;  et,  comme 
on  lui  demandait  à  quel  poste  devait  se  placer  le  roi  dans  les 
batailles,  il  répondit  :  ilt«  premier^  comme  par totU.  Il  se  rendit  à 
Naples,  où  l'on  était  extrêmement  mécontent  du  gouvernement 
espagnol  ;  mais  il  ne  sut  pas  s'y  concilier  les  cœurs.  Il  alla  ensuite 
combattre  en  Lombardie  ;  puis  bientôt  après  il  retourna  en  Espagne. 
IV'ayant  pas  été  élevé  pour  régner,  il  s'était  conservé  pur  de  la 
corruption  de  la  cour  natale  ;  mais,  modeste,  timide ,  incapable 
de  prendre  des  résolutions  de  son  chef,  il  se  laissait  diriger  par 
le  gouverneur  que  lui  avait  donné  son  père.  Il  n'avait  pas  encore 
séjourné  un  an  à  Madrid ,  qu'il  fut  pris  de  ces  crises  nerveuses 
et  de  ces  accès  de  mélancolie  dont  il  fut  toujours  tourmenté  : 
depuis  lors,  dégoûté  de  toute  occupation,  il  était  atteint  de  peur 
dans  la  solitude,  versait  souvent  des  larmes;  et  tout  serait  allé 
au  plus  mal  si  Louis  XIV  n'eût  envoyé  près  de  lui  des  personnes 
de  confiance  pour  entretenir  la  vie  dans  le  pays,  et  remédier  aux 
désordres  d'une  administration  détestable  (l). 

(r)  N  Le  roi  n*a  pas  un  sou.  Je  passe  pour  un  habile  homme  parce  que  j*ai 
trouvé  de  quoi  faire  mettre  une  porte  k  la  cave  et  acheter  des  essuie-mains, 
en  place  desquels  on  allait  se  servir  des  torchons  des  marmitons.  Les  valets  de 
pied  espagnols  qui  sont  sous  les  ordres  du  majordome  demandent  Taumône,  et 
sont  tout  à  fait  nus.  Les  chevaux  sont  encore  pis ,  attendu  qu'ils  ne  peuvent 
gueuser.  »  Mémoires  secrets  sur  l'établissement  de  la  maison  de  Bourbon 
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Pendant  oe  temps-là  les  Français  saccombaient  snr  mer,  et 
la  flotte  espagnole  était  détruite  dans  le  port  de  Vigo  par  le  doc 
d*Onnond  et  l'amiral  Rooke.  Marlboroagh  continuait  avec  succès 
la  campagne  sur  le  Rhin  ;  les  Impériaux  menaçaient  i'Alsaoe  ;  OMiis 
Villars,non  moins  vaillant  général  qu*adroit  diplomate,  hasarda 
une  bataille  à  Friedlingue  avec  des  forces  disproportionnées,  et, 
demeuré  vainqueur,  il  fut  proclamé  maréchal. 

Par  son  conseil ,  Louis  XIV,  résolu  de  tenter  un  effort  général, 
songeait,  assisté  du  duc  de  Savoie  et  des  Hongrois  soulevés,  à  fiedre 
marcher  de  tous  c6tés  des  troupes  sur  l'Autriche ,  et  à  prendre 
i7«a.  Vienne ,  afin  de  pouvoir  s'écrier  :  L'Autriche  a  cessé  de  régner. 
Déjà,  en  effet,  l'ennemi  était  assez  près  pour  que  l'on  discutât  dans 
le  conseil  aulique  la  question  de  savoir  si  Léopold  devait  aban- 
donner Vienne  (1) ,  lorsque  le  duc  de  Savoie  fit  changer  la  fàee  des 
affaires,  en  désertant  la  cause  de  la  France,  quoiqu'il  fût  le  beau- 
père  de  Philippe  V.  Il  en  résulta  alors  pour  lui  la  perte  de  son 
duché.  Eugène  et  Marlborough  remédièrent  aux  revers  de  l'Al- 
la'a^Âu  '®'°^8°^*  ^  grande  bataille  de  Hochstedt,  où  ils  firent  trente 
mille  prisonniers,  donna  la  Bavière  aux  Impériaux,  et  délivra 
l'Allemagne  des  Français.  En  même  temps  les  Anglais  détruisirent 
les  vaisseaux  français  à  Gibraltar,  dont  ils  s'emparèrent;  et,  après 
tant  et  de  si  longs  efforts  pour  réunir  une  belle  marine ,  on  ne  vit 
plus  de  bâtiments  français  dans  la  Méditerranée  ni  dans  l'Océan. 
t^maL  Villeroi  ayant  été  battu  à  Ramillies,  dans  le  Brabant,  par 
Marlborough,  la  Flandre  fut  perdue.  La  chance  tourna  aussi  en 
Italie  contre  la  France,  lorsque  Vendôme,  qui  avait  été  victorieux 
à  Cassano  et  à  Galcinato,  fut  remplacé.  Eugène  fit  lever  le  siège 
i-us.  de  Turin  ;  ce  qui  fit  perdre  le  Modénois ,  le  Mantouan ,  le  Pié- 
mont et  Naples.  Les  Français,  renfermés  dans  Milan,  capitulèrent 
sous  la  condition  de  retourner  chez  eux  ;  ce  dont  on  fit  un  grief  très- 
grave  à  l'empereur,  qui ,  pour  s'assurer  la  Lombardie,  les  laissait 
aller  grossir  1  armée  ennemie. 

Aidé ,  en  effet ,  de  ces  forces ,  Philippe  reprit  Madrid  sur  le 

en  Espagne t  extraits  de  la  correspondance  de  M.  de  Liou ville;  Parii,  1S18^ 
t.  I,p.  162. 

(1)  Lors  des  négociations  de  1714,  Eugène  avoua  à  Villars  que  s'il  eût  alors 
marché  sur  Vienne,  il  aurait  hâléde  onze  ans  la  conclusion  de  la  paix,  en  obte- 
nant des  conditions  avantageuses  pour  la  France,  et  en  épargnant  les  maux 
aOreux  qu'entraînèrent  les  campagnes  suivantes. 
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prince  Charles,  second  û\s  de  Léopold,  à  qai  son  père  avait  cédé 
ses  droits;  mais  il  y  rentra  bientôt.  Clément  XI,  qui ,  par  suite 
des  exigences  de  Léopold,  lui  avait  déclaré  la  guerre ,  fut  si  mal- 
traité par  les  protestants  à  la  solde  de  Tempereur,  qu'il  fut  obligé  de 
se  soumettre.  Alors  Léopold  coufisqua  le  duché  de  Mantoue,  comme  't^' 
appartenant  à  un  rebelle.  Il  confisqua  aussi  la  Mirandole,  qui  fut 
vendue  à  Modène ,  et  il  donna  au  duc  de  S§ voie  l'investiture  de  ses 
États.  Enfin  Lille,  où  Vauban  avait  déployé  toute  sa  science,  et 
pour  la  défense  de  laquelle  il  avait  remis  en  mourant  un  plan 
secret  à  son  neveu,  dut  céder  après  on  terrible  siège;  et  le  royaume 
fut  envahi  parles  Anglais  et  par  les  Impériaux,  désireux  de  venger 
sur  la  France  les  ravages  du  Palatinat. 

La  France  avait  à  souffrir  en  outre  de  calamités  naturelles  :  la 
petite  vérole  revenait  y  sévir  fréquemment  (1).  A  rhorrible  hiver  de 
1709  en  succéda  on  autre  si  rigoureux,  que  les  vignes,  les  oliviers, 
les  arbres  à  fruit  périrent,  ainsi  que  lessemences  reçues  par  la  terre  ; 
et  il  en  résulta  une  disette  qu'aggravèrent  encore  ^es  mesures 
ignorantes.  Le  peuple  mourait;  et,  ce  que  l'on  regrettait  plus 
encore,  les  impôts  ne  rentraient  pas;  ce  qui  faisait  que  le  roi  ne 
pouvait  payer  ses  troupes.  La  capitation  fut  triplée;  la  monnaie 
refondue  fut  élevée  d'un  tiers  au-dessus  de  sa  valeur  réelle;  on 
vendit  les  lettres  de  noblesse  à  raison  de  deux  mille  écus.  A 
l'état  si  prospère  des  finances  sous  Colbert,  succéda  un  discrédit 
général,  et  les  faillites  devinrent  fréquentes.  Il  n'y  avait  plus  d'ar- 
gent, plus  de  commerce;  les  terres  restaient  sans  culture;  les 
industriels  étaient  bannis ,  les  rentes  sur  l'État  avilies ,  le  peuple 
accablé  par  les  taxes;  les  nobles,  ne  recevant  pas  de  solde  sous 
les  drapeaux,  étaient  réduits  à  engager  leurs  terres.  Le  roi  dut  se 
procurer  huit  millions  moyennant  trente-deux  millions  derescrits, 
c'est-à-dire  au  taux  de  400  pour  100.  Les  revenus  ne  montaient 
qu'à  115,389,074  livres;  mais  les  charges  étaient  de  82,859,504. 
Il  ne  restait  donc  que  trente-deux  millions  et  demi  pour  les  dé- 
penses du  gouvernement,  et  ils  étaient  absorbés  à  l'avance  pour 
trois  ans  (2) . 

Louis  XIV  aurait  voulu  restreindre  ses  dépenses;  mais  il  en  était 

(0  Elle  fit  périr  en  1711  cinq  cents  personnes  à  Paris,  dans  l'espace  d'un 
mois  ;  la  mortalité  fut  à  proi>ortion  dans  d'autres  endroit^  et  partout  il  y  eut 
des  victimes  illustres. 

(2)  Raymâl,  BisL  philos,  des  deux  Indes. 
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empêché  par  ses  habitudes  de  faste  et  par  sa  compassion  pour  d*ao« 
cieos  serviteurs.  Madame  de  MaintcDOQ  était  réduite  à  manger 
du  pain  bis;  des  compagnies  entières  de  cavalerie  désmaient  pour 
se  mettre  à  faire  la  contrebande.  Le  banquier  Samuel  Bernard 
était  de  la  part  du  roi,  qui  cherchait  à  en  obtenir  de  l'argent,  Tob- 
jet  d'attentions  dont  naguère  des  princes  auraient  été  fiers.  Enfin, 
Louis  XIV,  se  voyant  à  bout  de  ressources ,  leva  le  dixième  de 
tous  les  revenus;  mais  cette  taxe,  exposée  au  plus  grand  arbitraire, 
causa  un  mécontentement  immense,  et  ne  produisit  que  peo. 

Cependant  Léopoid  était  mort  comme  Joseph  F'',  son  suoeessenr. 
Or,  TEmpire  ayant  été  dévolu  à  Charles,  le  prétendant  au  tr6ne  d'Es- 
pagne, la  crainte  d'une  réunion  dangereuse  renaissait  de  ce  o6té 
chez  les  alliés,  de  même  que  parmi  les  Espagnols  celle  d'être  ré- 
duits en  province.  Les  plans  arrêtés  par  Marlborough  se  trouvaient 
entravés  par  les  commissaires  des  états  généraux ,  qui  aeoompa* 
gnaient  l'armée  avec  des  instructions  très-limitées ,  et  devaient, 
d'après  la  constitution,  consulter  tant  de  personnes,  que  le  secret 
devenait  impossible;  ajoutez  à  cela  la  répugnance  jalouse  à  obéir 
À  un  prince  étranger.  Aussi  Marlborough  dut-il  les  tromper  souvent, 
et  parfois  ne  révéler  son  projet  qu'à  l'instant  de  l'exécution.  Cest 
pourquoi  le  vieux  général  Athlone ,  ayant  reçu  des  états  généraux 
des  félicitations  sur  l'heureux  succès  de  la  campagne  de  1702 ,  ré- 
pondit :  //  n^est  dû  qu'à  Vincomparahle  généralissime  ;  quant 
à  moi,  je  ne  puis  que  m' accuser  de  m'étre  continuellement  opposé 
à  tout  ce  qu'il  proposait  au  conseil  (1). 

Louis  XIV  travaillait  cependant  en  secret  pour  obtenir  la  paix; 
mais  il  n'y  eut  pas,'dans  les  temps  modernes,  de  négociations  plus 
longues  ni  plus  compliquées  que  celles-là  (2).  Le  cours  d'un  règne 
fortuné,  selon  le  marquis  de  Torcy ,  n'avait  été,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  interrompu  par  aucun  revers  :  aussi  le  roi  en  sen- 

(1)  Il  faut  Toirilaosla  correspoodaiice  de  Marlborough  ces  entrsTes  de  la 
part  des  états  généraux,  et  la  nécessité  où  il  était  de  sacrifier  à  leur  lenteur  des 
plans  qui  ne  pouvaient  réussir  que  par  la  rapidité  ;  d*autre  part,  «  le  moindre 
revers  les  disposait  à  accepter  des  conditions  noéme  honteuses ,  tandis  que  la 
prospérité  les  rendait  oublieux  de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis.  » 

(2)  Les  Mémoires  de  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France,  en  contiennent  la  meilleure  relation.  Pleins  de  loyauté,  Us 
offrent  de  Tattrait,  tant  à  cause  du  mérite  du  narrateur  que  parce  qu*ils  montrent 
dans  Thumiliation  ce  grand  roi,  que  toute  la  littérature  contemporaine  ne  voit 
que  rayonuaut  de  gloire. 
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tait-il  pins  vivement  les  calamités,  parce  qu'il  ne  les  avait  jamais 
éprouvées.  C'était  un  terrible  sujet  d'humiliation  pour  unmonarque 
habitué  à  vaincre ,  vanté  pour  ses  triomphes ,  pour  sa  modération, 
alors  qu'il  dictait  la  paix  et  qu'il  en  prescrivait  les  conditions,  que 
de  se  voir  obligé  à  l'implorer  de  ses  ennemis ,  à  leur  offrir  en  vain 
de  restituer  une  partie  de  ses  conquêtes,  la  monarchie  espagnole , 
Tabandon  de  ses  alliés  :  bien  plus,  pour  faire  accepter  ses  offres  il 
lui  £&lint  s'adresser  à  cette  république  dont  il  avait,  en  1672,  con- 
quis les  principales  provinces,  et  repoussé  les  soumissions  quand 
elle  le  suppliait  de  lui  accorder  la  paix  aux  conditions  qu'il  voudrait. 
Le  roi  supportait  un  pareil  changement  avec  la  constance  d'un  héros 
et  la  résignation  d'un  chrétien  aux  ordres  de  la  Providence,  moins 
afOigé  de  ses  chagrins  intérieurs  que  des  souffrances  du  peuple  : 
sans  cesse  occupé  des  moyens  d'alléger  et  de  flnir  la  guerre ,  c'est 
À  peine  si  Ton  s'apercevait  qu'il  se  fit  violence  pour  cacher  aux 
autres  ses  propres  peines. 

Pressé  par  la  nécessité  et  par  les  réclamations  que  lui  adres- 
saient de  toutes  parts  les  peuples  aux  abois,  Louis  XIV  renouait  les 
négociations,  et  tentait,  en  lui  offrant  des  millions,  la  vénalité 
connue  de  Marlborough.  Mais  plus  il  cédait,  plusses  ennemis  éle- 
vaient leurs  prétentions  ;  et  le  roi  Philippe  V  ne  consentait  ni  à  céder 
ni  à  morceler  sa  couronne. 

Le  parti  whig  avait  eu  la  haute  main  en  Angleterre  tant  qu'a- 
vait duré  la  nécessité  de  soutenir  la  nouvelle  dynastie  contre  le 
grand  roi  ;  mais,  à  présent  qu'il  cessait  d'inspirer  la  crainte,  les 
torys,  plus  disposés  à  un  arrangement,  s'étaient  relevés.  La  reine 
Anne  ayant  6té  le  ministère  à  Marlborough  et  àGodolphin,  le  con- 
fia à  Bolingbroke,  chaud  partisan  de  la  paix  ;  et  un  changement  de 
cabinet  produisit  ce  quêtant  d'armements  n'avaient  pu  faire.  L'An- 
gleterre aurait  vu  avec  déplaisir  Charles  réunir  à  l'Empire  tant 
d'autres  États ,  et  la  Hollande,  sa  rivale  en  commerce,  accroître  ses 
possessions.  Des  propositions  furent  donc  faites  à  Louis  XIV ,  qui 
les  accepta,  comme  on  peut  le  concevoir,  avec  une  grande  satisfac- 
tion ;  et  ce  furent  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix.  En  vain 
Eugène  courut  en  Angleterre  pour  y  mettre  obstacle  et  pour  ren- 
verser le  ministère,  fût-ce  même  par  l'assassinat  et  l'incendie  ; 
un  congrès  fut  indiqué  à  Utrecht  pour  discuter  les  conditions. 

Cependant  les  Impériaux  s'obstinèrent  dans  leur  refus.  Eu  gène 
attaqua  Landrecies,  dont  la  prise  lui  aurait  ouvert  la  Champagneet 
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la  Picardie  ;  ses  éclaireurs  s'avancèrent  Jusqu'aux  portes  de  Bcfniiy 
et  il  menaça  d'arriver  à  Versailles  la  torche  à  la  matii.  La  Friiiee 
entière  était  dans  un  grand  effroi  ;  on  conseillait  au  roi  de  se  trans- 
porter de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Telle  était  l'humiliation  è  laquelle 
était  réduit,  À  Fâge  de  soixante-trois  ans,  ce  roi  naguère  si  heureux  ; 
et  comme  si  cela  ne  suffisait  pas  encore,'  Dieu  voulut  le  montrer 
comme  un  objet  de  compassion. 

Le  Dauphin,  son  seul  ills  légitime,  «  le  meilleur  des  hommes  et 
le  plus  incapable  des  princes  (l  ),  ^  mourut  à  l'âge  de  quarunte-neuf 
ans,  à  Meudon ,  où  il  vivait  retiré,  après  avoir  montré  quelque 
habileté  à  la  guerre,  aucune  dans  tout  le  reste.  La  douleur  que 
Louis  XIV  en  ressentit  fut  modérée;  mais  ce  n'était  que  la  pre- 
mière goutte  d'un  calice  qu'il  devait  vider  jusqu'à  la  Ile. 

Le  duc  de  Bourgogne,  fils  de  ce  prince ,  qui  avec  des  passioiis 
violentes  avait  été  élevé  saintement  par  Féneloo,  puis  par  Fleuiy , 
et  qui ,  bon  guerrier,  se  flattait  de  réunir,  par  des  Institutkms  gé- 
néreuses, princes,  armée  et  peuple ,  mourut  à  son  tour,  âgé  de 
trente  ans,  après  avoir  porté  dix  mois  le  titre  de  Dauphin. 

Marie-Adélaide  de  Savoie,  sa  femme,  remplie  de  grâce  et  d'es- 
prit, faisait  les  délices  du  vieux  roi. 

«  En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  rd,  et 
«  en  timide  bienséance  avec  madame  de  Maintenon,  qu'elle  n'ap- 
«  pelait  jamais  que  ma  tante  ^  pour  confondre  joliment  le  rang 
«  et  l'amitié;  en  particulier ,  causant,  voltigeant  autour  d'eux, 
«  tantôt  perchée  sur  les  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de  l'au- 
«  tre ,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux ,  die  leur  sautait  au 
«  col,  les  embrassait,  les  baisait,  les  caressait,  les  chiffonnait, 
«  leur  tirait  le  dessous  du  menton ,  les  tourmentait ,  fouillait  leurs 
«  tables,  leurs  papiers,  leurs  lettres,  les  décachetait,  les  lisait, 
«  quelquefois  malgré  eux,  selon  qu'elle  les  voyait  en  humeur  d'en 
«  rire ,  et  parlait  quelquefois  dessus.  Admise  à  tout ,  à  la  récep- 
«  lion  des  courriers  qui  apportaient  les  nouvelles  les  plus  intéres- 
«  santés,  entrant  chez  le  roi  à  toute  heure,  même  des  moments 
"  pendant  le  conseil;  utile  et  fatale  aux  ministres  même,  maïs 
«  toujours  portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à  bien  faire,  à 
«  moins  qu'elle  ne  fût  violemment  poussée  contre  quelqu'un , 
•  comme  elle  le  fut  contre  Pontchartrain ,  qu'elle  nommait  quel* 


LÀ  SQOCBSSlOIf  ESPAGNOLE.  468 

«  quefois  au  roi  votre  vilain  borgne;  on  par  quelque  cause  ma- 
«  jeure,  comme  elle  le  fut  contre  Chamillart;  si  libre,  qu*enten- 
«  daut  un  soir  le  roi  et  madame  de  Maintenon  parler  avec  affec- 
«  tioo  de  la  cour  d'Angleterre,  dans  le  temps  qu'on  espéra  la  paix 
m  par  la  reine  Anne  :  Ma  tante,  se  mi^elle  à  dire,  il  faut  conve- 
«  nir  qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent  mieux  que  les 
«  rois;  et  savez-vous  bien  pourquoi,  ma  tante?  et  toujours  cou- 
«  rant,  gambadant  :  Cest  que  sous  les  rois  ce  sont  les  femmes 
«  qui  gouvernent,  et  que  ce  sont  les  hommes,  sous  les  reines  (  i  ) .  » 

£h  bien  !  cette  princesse  charmante  devança  son  mari  de  six  Jours 
dans  la  tombe.  Ils  laissaient  deux  fils,  dont  l'un  âgé  de  cinq  ans  de- 
vint alors  dauphin  ;  mais  quatre  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'il  mourait  aussi,  et  il  ne  restait  plus  auprès  du  vieux  tronc  royal 
qu'un  faible  rejeton  de  deux  ans. 

Les  dbuleurs  de  l'homme  touchent ,  même  ches  ceux  en  qui  Ton 
déteste  les  fautes  commises  par  ie  roi.  Le  peuple,  qui ,  espérant  des 
dauphins  un  soulagement  aux  maux  dont  il  gémissait,  les  par-* 
donnait  à  Louis  XIV  parce  qu'il  était  leur  père  et  leur  aïeul ,  se  li- 
vrait alors  à  une  douleur  folle  ;  et  comme  c'est  une  nécessité  dans  les 
grandes  infortunes  de  trouver  quelqu'un  à  qui  les  imputer,  on  ne 
paria  que  de  poison.  Saint-Simon  accuse  la  cour  de  Vienne;  la 
voix  publique  dénonçait  le  duc  d'Orléans ,  à  qui  ces  crimes  assu- 
raient la  régence  et  qu'ils  rapprochaient  du  trône.  Il  demanda  qu'un 
procès  fût  instruit  à  ce  sujet  ;  mais  tout  son  tort  fut  d'y  avoir  donné 
occasion  par  ses  liaisons  avec  des  gens  tarés. 

Le  roi  fut  profondément  ébranlé  de  ces  pertes  douloureuses;  et 
lorsque  le  maréchal  de  Yillars  prit  congé  de  lui  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  réunie  par  un  dernier  effort  :  «  Vous  voyez , 
«  lui  dit-il,  où  j'en  suis  réduit.  Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  perte 
«  comme  la  mienne  :  Dieu  me  châtie,  je  l'ai  mérité;  c'est  autant 
«  de  moins  à  souffrir  dans  l'autre  monde.  Mais  faisons  trêve  aux 
«  douleurs  pour  mes  malheurs  domestiques  ,  et  voyons  comment 
«  prévenir  ceux  du  royaume.  Je  vous  remets  les  dernières  forces 
«  et  le  salut  de  TÉtat  ;  c'est  vous  montrer  combien  j'ai  confiance  en 
(t  vous.  Je  connais  votre  zèle  et  fô  valeur  de  mes  troupes  :  cepen* 
R  dant  la  fortune  pourrait  vous  être  contraire.  Au  cas  où  il  arri- 
«  verait  malheur  à  l'armée  commandée  par  vous,  quel  parti,  à 
«  vctre  avis,  devrais-je  prendre  de  ma  personne?  » 

(1)  Mémoires  de  Saint-Suon  ,  tom.  I,  p.  323. 
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Voyant  Viilars  hésiter  :  «  Je  ne  m^étonne  pas,  reprit-il ,  que  vous 
«  ne  me  répondiez  pas  soudain  ;  mais  en  attendant  que  vous  me 
«  disiez  votre  pensée,  je  vous  exposerai  la  mienne.- Les  courtisans 
«  voudraient  que  je  me  retirasse  à  Blois ,  sans  attendre  que  l*armée 
«  ennemie  s'approche  de  Paris ,  comme  elle  ferait  inévitablement 
«  si  la  mienne  était  défaite.  Je  ne  consentirai  pourtant  jamais  à 
«  ce  que  l'ennemi  s'approche  autant  de  ma  capitale.  Je  sais  quedes 
«  armées  aussi  considérables  ne  sont  jamais  défaites  à  tel  point  que 
«  le  gros  de  la  mienne  ne  puisse  se  retirer  sur  la  Somme.  Je  eon- 
«  nais  cette  rivière;  elle  est  difficile  à  passer,  et  il  y  a  des  places 
«  qui  peuvent  être  mises  en  bon  état.  En  cas  de  revers,  j*irai  à  Pé- 
«  ronne  ou  à  Saint-Quentin;  je  réunirai  les  troupes  qui  me  restent, 
«  pour  faire  avec  vous  un  dernier  effort,  et  périr  ensemble  ou  sau- 
«  ver  rËtat.  »  Puis,  en  le  congédiant,  il  lui  ordonna  de  marcher  h 
Tennemi  et  de  livrer  bataille.  «  Mais,  sire ,  dit  Viilars,  c'ftt  votre 
«  dernière  armée.  —  N'importe  I  Je  n'exige  pas  que  vous  battiez 
«  l'ennemi ,  mais  je  veux  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  bataille  est  per- 
«  due,  écrivez-le-moi  en  particulier.  Je  monterai  à  cheval,  je  traver- 
«  serai  Paris  cette  lettre  à  la  main.  Je  connais  les  Français  :  je  vous 
«  conduirai  deux  cent  mille  hommes,  et  je  m'ensevelirai  avec  eux 
«  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  » 

Il  ne  fut  pas  besoin  d'en  venir  «à  ces  extrémités:  Viilars,  vain* 
queur  à  Denain,  contraignit  Eugène  à  lever  le  siège  de  Landrecies, 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  ;  ce  qui  diminua  les  obstacles 
apportés  à  la  paix. 

Au  milieu  des  discussions  éternelles  auxquelles  les  négociations 
donnèrent  lieu ,  il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  si* 
lence.  Anne,  ayant  prétendu  que  Philippe  V  renonçât  à  ses  droits 
éventuels  au  trône  de  France,  lui  proposa  deux  partis:  ou  de  se  dé- 
sister quant  à  la  couronne  de  France ,  en  conservant  l'Espagne  et 
l'Amérique,  ou  de  renoncer  à  celles-ci  pour  en  être  indemnisé  parles 
duchés  de  Savoie ,  de  Montferrat  et  de  Mantoue,  avec  la  faculté  de 
les  réunir  à  la  France,  au  cas  où  il  serait  appelé  à  y  régner.  Cette 
dernière  alternative  souriait  grandement  à  Louis  XIV,  ne  fût-ce 
qu'afin  d'avoir  Philippe  Vpour  voisin  et  pour  appui  de  sa  vieillesse. 
Mais  ce  prince  trouva  dans  sa  propre  droiture  assez  de  force  pour 
résister  à  la  volonté  paternelle,  et  ne  pas  se  séparer  de  la  nation 
qui  l'avait  préféré.  Ayant  donc  choisi  un  ministère  espagnol ,  il 
protesta  epatft  les  divisions  projetées,  excita  l'enthousiasme  de 
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la  nation ,  et  se  mit  à  la  tète  de  l'année  pour  repousser  les  Autri- 
chiens. 

Philippe  y  Inspirait  le  respect  aux  Castillans  ;  et  la  pauvreté,  les 
revers,  qui  d'ordinaire  avilissent  les  princes,  le  leur  rendirent  cher. 
Il  eut  pour  soutiens  Louise  de  Savoie,  son  épouse,  et  la  princesse 
Anne  desUrsins,  première  dame  du  palais  (camarera  mayor)^ 
femmes  courageuses,  à  l'épreuve  de  l'infortune.  Chassé  deux  fois  du 
royaume  sans  Jamais  s'avouer  détrôné ,  il  y  fut  ramené  deux  fois,  ,^. 
l'une  par  le  duc  deBerwick,  après  la  bataille  d'Almansa,  l'autre 
par  Vendôme,  après  celle  de  Villaviciosa ,  et  il  choisit  te  premier  1710. 
des  deux  partis  qui  lui  avaient  été  proposés,  en  renonçant  à  tous 
droits  éventuels  sur  la  couronne  de  France. 

Enfin,  la  paix  fut  conclue  ;  et  l'Angleterre ,  qui  pour  la  première   Traité  dn- 
fois  se  trouvait  l'arbitre  de  l'Europe,  voulut  la  régler  de  telle  ma-     ^^^v^y^ 
nière  que  de  longtemps  aucune  puissance  de  l'Europe  ne  pût  y 
prédominer,  et  cela,  en  favorisant  exclusivement  les  puissances  de 
second  ou  de  troisième  ordre. 

Aux  termes  du  traité,  la  France  reconnut  la  lignée  protestante 
de  la  maison  anglaise  de  Hanovre,  et  déclara  que  jamais  la  cou- 
ronne française  ne  serait  réunie  à  la  couronne  de  l'Espagne,  avec 
laquelle  elle  s'engagea  à  réduire  son  commerce  au  degré  où  il  était 
sous  Charles  II  :  elle  démantela  ses  fortifications,  et  combla  le  port 
de  Dunkerque,  coupable  d'avoir  armé,  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
sept  cent  quatre-vingt-douze  corsaires.  Elle  restitua  à  l'Angleterre 
la  baie  et  le  détroit  d'Hudson,  lui  céda  l'iie  de  Saint-Christophe,  la 
Nouvelle-Ecosse  en  Acadie,  et  Terre-Neuve  avec  ses  dépendances; 
enfin,  elle  renonça  envers  le  Portugal  à  toutes  prétentions  sur  les 
terres  situées  au  nord  de  la  rivière  des  Amazones. 

L'Espagne,  en  cédant  la  Sicile,  Naples,  la  Sardaigne,  avec  le 
reste  de  l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  en  abandonnant 
aux  Anglais  Minorque  et  Gibraltar,  se  trouvait  effacée  parmi  les 
puissances  de  premier  ordre;  elle  accordait  en  outre  aux  Anglais  la 
faculté  de  transporter  annuellement,  pendant  trente  ans,  quatre 
mille  huit  cents  nègres  en  Amérique  (assiento),  diverses  facilités 
eommerciales,  et  s'engageait  à  ne  concéder  à  d'autres  peuples  au- 
cun privilège  pour  les  Indes,  de  même  qu'à  n'aliéner  aucune  de 
ses  colonies. 

La  maison  de  Savoie, àlaquelle  les  États  maritimes  étaient  résolus 
d'attribuer  une  grande  puissance,  afin  qu'elle  pût  balancer  ses 
T.  xvï.  ZQ 
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TeoneiDi.  Loais  XIV  aurait  pa.  par  ses  mérites  propres  et  parerai 
ûts  pfrrsoDDases  dont  il  était  entoure,  avec  an  parlement  qui  laîsaît 
la  vo!'>ntédu  roi,  avec  un  peuple  qui  considérait  la  gloire  da  souve- 
rain comme  la  sienne  propre,  faire  le  bonheur  de  sa  catkMi  ;  tandis 
qu  il  ne  songea  qu'a  énerver  toutes  les  forces  de  la  coust îtotion ,  en 
inspirant  la  crainte  et  eu  éblouissant  les  regards.  Il  envoie  périr  an 
loin  les  vétérans  habitués  a  la  guerre  civile,  il  attire  à  lai  les  promo- 
tions militaires,  et  fonde  ses  projets,  non  pas  sur  la  capacité  do  peu- 
ple, mais  sur  sa  patience.  Un  cérémonial  aussi  dispendieux  qae  fas- 
tueux risole  de  la  nation  ;  ses  ministres  s*ên  éloignent  aussi,  à  son 
exemple,  et  deviennent  tyranniques ,  mystérieux,  jaloux  du  bien 
qui  peut  se  faire  sans  eux.  Il  ne  lui  suffisait  pas  que  le  parlement  fut 
docile,  il  fallut  qu'il  le  rendit  muet,  que  le  clergé  fôt  asservi  ;  et  il 
prépara  pour  son  succes<>eur  la  continuation  de  la  nollité  nationale. 

Si  î/)ui.s  XIV  eût  connu  les  besoins  de  Tavenir,  il  aurait  appuyé 
Iff  trône  sur  des  bases  plus  solides,  au  lieu  de  l'étayer  sur  rinviola- 
bilité  du  despotisme.  La  Fronde  lui  avait  montré  la  force  de  la  bour- 
geoisie ;  il  aurait  donc  dû  songer  à  organiser  ce  tiers  état  si  vivace. 
A  cAté  d'une  chambre  de  nobles,  appelés  à  donner  des  conseils  k 
ri^tat,  il  aurait  pu,  au  lieu  de  Tagiter  par  des  factions,  instituer 
une  chambre  de  bourgeois,  qui  aurait  été  un  admirable  anxiliaire 
IM>ur  le  monarque ,  et  cela  d'autant  mieux  que  TAngleterre  loi  en 
offrait  l'exemple.  Il  aurait  ainsi  prévenu  la  révolution,  à  laquelle  il 
donna,  au  contraire,  l'impulsion,  en  opprimant  la  noblesse,  et  en 
excluant  la  bourgeoisie  des  distinctions  honorifiques.  Car  si  la  no- 
blesse, qui  se  trouva  longtemps  épuisée  par  les  peries  nombreuses 
auxquelles  il  l'exposa»  à  titre  de  gloire,  sur  le  Saint-Gothard ,  à 
Candie^  à  Alger  ;  si  le  peuple  parut  se  contenter  de  la  sécurité  et  de 
la  protection  qu'il  obtenait,  cet  état  de  choses  ne  pouvait  être  que 
temporaire,  et  il  devait  faire  place  à  l'attente  inquiète  de  circons- 
tances favorables  pour  effectuer,  par  la  force,  ce  que  le  droit  était 
impuissant  à  arracher.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  manie  des  conquêtes, 
et  rincapacité  ou  la  médiocrité  des  conseillers  dont  il  s'entoura  dans 
la  vieilles^,  firent  que  Louis  XiV  fut  maudit  par  les  étrangers  et 
par  la  France  elle-même,  dès  que  l'illusion  de  la  gloire  eut  cessé. 

Cette  illusion  eut  un  terme.  A  mesure  que  disparaissaient  les 
fjrands  hommes  qui  l'environnaient,  l'enthousiasme  pour  le  grand 
roi  N'attiédissait  :  la  haine  ne  pouvait  se  porter  sur  ses  ministres, 
quand  11  atait  voulu  tout  attirer  à  lui,  les  libertés  n'existant  plus, 
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on  savait  que  tout  venait  da  roi.  Il  fallait  qne l'État,  réduit  à  an 
homme,  s'associât  an  sort  de  cet  être  fragile.  Les  courtisans,  qui  le 
voyaient  de  près,  s'en  moquaient  tout  bas  ;  ceux  qui  respectaient 
encore  le  roi  avec  ses  erreurs  étaient  ceux  qui  l'avaient  le  moins 
flatté  dans  sa  prospérité,  Fénelon  par  exemple  :  c'était  le  peuple  qui 
compatissait  à  ses  chagrins  domestiques,  et  dont  la  douleur  fut 
noble  et  désintéressée ,  comme  tout  ce  qui  vient  du  peuple. 

Le  commencement  et  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY  rappellent  ces 
masques  antiques,  où  d'un  côté  s'offre  le  rire  et  de  l'autre  les  pleurs. 
L'ennui  vint  occuper  le  vide  laissé  par  les  vastes  pensées;  aux  gran- 
des douleurs  succédèrent  les  grands  soucis,  encore  plus  difficiles  à 
supporter.  Les  persécutions  mesquines,  les  lettres  de  cachet  pour 
cause  de  jansénisme ,  la  petite  opposition  du  cardinal  de  Noailles, 
attristèrent  au  dedans  un  royaume  humilié  au  dehors.'Or ,  Louis  XIV 
mettait  autant  d'importance  à  dompter  Quesnel  ou  les  religieuses 
de  Port-Royal,  qu'à  repousser  le  prince  Eugène  des  frontières  du 
royaume.  II  se  privait,  pour  leurs  opinions,  des  services  utiles 
d*hommes  qui  pensaient  autrement  que  lui  (1),  tout  en  se  sentant 
combattu  entre  la  volonté  de  réprimer  Thérésie  et  ia  crainte  de  mal- 
traiter la  vertu.  Les  grands  esprits  que  Louis  XIV  avait  favorisés 
en  d'autres  temps  furent  désormais  considérés  comme  coupables, 
ou  parce  qu'ils  montraient  de  la  tiédeur,  ou  parce  qu'ils  osaient 
substituer  la  vérité  à  d'étemels  éloges.  Il  se  couvrit  de  reliques, 
comme  Louis  XI  ;  et  la  dévotion  de  la  cour  devint,  à  son  exemple, 
trop  générale  pour  n'être  pas  suspecte  d'hypocrisie. 

En  même  temps  on  dirait  que  l'on  avait  songé  à  distraire  le  peu- 
ple des  maux  publics,  en  le  corrompant  et  en  fomentant  ses  passions. 
Les  compositions  de  Dancourt  et  de  Legrand  parurent  sur  le  théâ- 
tre, où  elles  étalèrent  plus  de  libertinage  encore  que  celles  de  Scar* 

(1)  Le  duc  d'Orléans,  au  moment  de  partir  pour  Texpédition  d^Espagne,  di- 
sant au  roi  quMl  emmenait  comme  secrétaire  de  Fontpertuis  :  Comment  l  s'écria 
Louis  XIV  ;  mais  n'est-il  pas  janséniste?  —  Je  puis  assurer  votre  majesté,' 
répondit  le  duc,  qu'il  ne  croit  pas  même  en  Dieu;  et  il  se  trouva  rassuré. 
Le  brave  Duquesne  était  protestant ,  aussi  ne  fut-il  jamais  récompensé  ;  et  le  roi 
le  mit  dans  le  cas  de  lui  faire  cette  réponse  :  Sire,  quand  je  combattais  pour 
votre  majesté,  je  n'ai  jamais  songé  si  vous  étiez  d'une  autre  religion  que 
la  mienne.  Lorsque  son  fils  s'expatria  par  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  emporta  en  Suisse  le  cadavre  de  nilustre  marin,  et  fit  insérer,  sur  le 
tombeau  qui  le  reçut  à  Eaubonne  :  La  Hollande  a  érigé  un  mausolée  à  Buy- 
ter;  la  France  a  refusé  un  peu  de  terre  à  son  vainqueur. 
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La  nation  n'osait  insniter  à  cette  grandeur  déchue ,  et  redoutait 
même  an  avenir  plus  déplorable.  Cependant  ia  population  était  dé- 
cimée, rindostrie  éteinte  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et 
par  la  réaction  de  ceux  à  qui  Ton  avait  cherché  à  nuire  par  le  sys- 
tème de  Colbert  ;  les  campagnes  épuisées  par  d'énormes  impôts, 
des  provinces  entières  réduites  en  déserts  par  des  ordres  positifii 
ou  par  des  persécutions  religieuses.  On  se  sentait  découragé  en 
voyant  le  gouvernement,  accablé  sous  le  poids  d'une  dette  de 
deux  milliards  six  cents  millions,  équivalant  aujourd'hui  an  double, 
recourir  à  des  expédients  désastreux,  créer  des  charges  ridicu- 
les pour  les  vendre,  payer  à  dix,  à  vingt,  à  cinquante  pour  cent, 
Fargent  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  obtenaient  à  quatre  :  et 
pourtant  il  ne  pouvait  encore  suffire  aux  besoins  ;  il  laissait  l'ar- 
mée éprouver  des  défaites  et  des  humiliations,  les  habitants 
mourir  de  faim  et  de  froid ,  tandis  que  les  fermiers  de  l'impôt 
continuaient  à  recouvrer  inexorablement  les  taxes,  au  point  que 
certains  pays  se  révoltaient,  et  qu'il  fallut  prendre  Cahors  d'as- 
saut. 

Yauban  et  Bois-Guilbert  dépeignirent  ces  misères  avec  l'élo- 
quence des  faits.  Yauban  n'aurait  pas  été  moins  grand  dans 
l'administration  que  dans  la  guerre.  Élevé  parmi  le  peuple ,  son 
attention  se  porta  sur  ses  souffrances  ;  aussi  sinformait-il  cons- 
tamment de  l'état  des  provinces,  des  moyens  d'améliorer  leur 
sort,  des  produits  les  plus  avantageux,  des  mesures  à  prendre  pour 
supprimer  les  taxes  odieuses,  pour  refréner  l'avidité  des  exac- 
teurs, et  augmenter  les  revenus  du  trésor  en  diminuant  les  charges 
des  sajets.  Il  blessait  vivement  ainsi  les  intérêts  de  ceux  qui  s'en- 
graissaient de  la  substance  du  peuple;  aussi  représentaient-ils 
Vauban  au  roi  comme  coupable  d'offense  envers  lui  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres  ;  et  le  crédule  Louis  XIV,  qui  s'était  servi  de 
lui  pour  ceindre  son  front  de  lauriers  détestés,  lui  enleva  sa  fa- 
veur, et  le  laissa  mourir  obscur  et  découragé. 

Si  la  vérité  est  une  injure,  Louis  XIV  dut,  en  effet,  se  trouver  , 
offensé  par  un  livre  du  maréchal ,  où  il  était  démontré  qu'un 
dixième  de  la  population  française  se  trouvait  réduit  à  la  men- 
dicité ;  que  des  neuf  autres  dixièmes  cinq  n'étaient  pas  en  état 
de  faire  l'aumône  au  plus  nécessiteux;  que  trois  se  trouvaient  dans 
la  gêne ,  engagés  dans  des  procès  et  des  dépenses  :  restait  un 
dixième ,  nobles,  gens  d'épée  et  de  robe,  prêtres,  employés,  gros 
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négociants  et  financiers,  en  tout  cent  mille  familles ,  smr  lesquelles 
il  n'y  en  avait  pas  vingt  mille  qu'on  pût  dire  aisées. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  remèdes  suggérés  par 
Vauban ,  fondés  sur  une  répartition  égale  et  générale  des  impôts , 
et  sur  une  arithmétique  politique  admirable  pour  le  temps, 
d'autant  plus  que,  dans  le  siècle  des  privilèges  et  de  l'orgueil 
aristocratique ,  toutes  ses  pensées  avaient  pour  but  le  bien-être 
de  ce  peuple  à  qui  personne  ne  songeait,  tandis  qu'à  ses  yeux  il 
était  le  nerf  de  l'État.  Or,  Vauban  osa  révéler  à  Louis  XIV,  habitué 
uniquement  aux  louanges  et  aux  applaudissements  pour  le  bon- 
heur qu'il  procurait  à  ses  sujets ,  le  mal  qui  rongeait  les  membres 
Inférieurs,  et  qui  menaçait  d'atteindre  bientôt  le  cœur  et  la  tête  (1). 

«  Près  d'un  dixième  de  la  population»  disait-il,  est  réduite  à 
«  la  mendicité  proprement  dite;  et  il  n'y  a  pas  dix  mille  familles 
«  que  l'on  puisse  dire  aisées.  «  Bois-Guilbert,  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Rouen,  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  tailles  sont  per- 
«  eues  avec  une  rigueur  extrême,  et  le  quart  au^moins  a^en  va 
«  en  frais.  Il  arrive  assez  communément  de  pousser  les  exécutions 
«  jusqu'à  enlever  les  portes  des  maisons ,  après  les  avoir  vidées  ; 
«  quelques-unes  ont  été  démolies  pour  en  tirer  les  poutres  et  les 
«  planches,  et  les  vendre  cinq  ou  six  fois  moins  que  leur  valeur. 
«  Sauf  le  fer  et  le  feu,  qui  n'ont  pas  encore  été  employés.  Dieu 
«  merci,  pour  contraindre  le  peuple,  il  n'est  pas  de  moyen  qui  ne 
«  soit  mis  en  œuvre,  et  tous  les  pays  du  royaume  sont  dans  la 
«  dernière  ruine  (2).  »  Fénelon  s'était  montré  contraire  à  la  guerre, 
qu'il  considérait  comme  injuste ,  et  il  avait  conseillé  à  Philippe  V 
de  renoncer  à  un  trône  désastreux;  puis,  lorsqu'elle  eut  éclaté, 

(1)  Vauban...  peut-être  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  vertueux  de 
son  siècle...  le  plus  simple ,  le  plus  vrai  et  le  plus  modeste...  le  plus  avare 
ménager  de  la  iHe  des  hommes ,  avec  une  valeur  qui  prenait  tout  sur  lui 
et  donnait  tout  aux  autres.  Il  est  inconcevable  qu'avec  tant  de  droiture  et 
de  franchise ,  incapable  de  se  porter  à  rien  de/aux  ni  de  mauvais  ^  il  ait 
pu  gagner,  au  point  qu'il  fit,  Vamitiéet  la  confiance  de  Louvois  et  du  roi. 
Saint-Simon. 

(2)  Détail  de  la  France,  1697.  — 11  parut  en  1690,  à  la  date  d'Amsterdam, 
un  opuscule  de  228  pages  in-4'* ,  devenu  trèa-rare,  intitulé  les  soupirs  de  la 
France ,  esclave  qui  aspire  après  la  liberté.  11  se  compose  de  quinze  mé- 
moires ,  dans  lesquels  un  zélé  catholique  expose  les  maux  causés  par  la  tyrannie 
de  Louis  XIV,  l'oppression  de  TÉglise,  de  la  magistrature,  de  la  noblesse,  de  la 
cité.  Il  combat  les  prétentions  du  pouvoir  absolu,  et  înT0<|ue  les  droits  du 
peuple  et  des  états  généraux. 
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H  viot  eD  aide  à  rarmée  affamée  en  lai  oarraiit  tes  prapfCi  gi«- 
niers.  Or,  a  ses  yeox,  l'iiniqae  remède  a  tant  d'infortOBe  était  de 
convoquer  i^asiemblée  des  notablei,  et  il  Toolait  que  le  doe  de 

Uievreuse  le  penoadàt  au  rot  : 
«  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  eelle  qjOt  toos  ae 

•  ferez  {Kiiot  entrer  dans  la  tête  du  roi.  Notre  mal  Tient  de  ee  q« 

•  cette  pfuerre  n  a  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  roi ,  qui  cet 
■  ruiné  et  décrédité.  II  foudrait  en  faire  i'aflkire  véritable  de  toit 
«  le  corps  de  la  nation.  Elle  ne  Test  que  trop  defcnae;  car  la  paix 
t  étant  rompue,  le  corps  de  la  nation  se  volt  dans  an  péril  pm- 

•  chain  d  être  subjugué...  Pour  réussir  dans  an  point  si  difficile, 
«  il  faudrait  que  ie  roi  mit  le  corps  de  la  nation  en  part  du  fUm 

•  général  des  affaires,  afin  qu*elle  s'exécutât  Tolontairement  de 
(*  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  extrême  snr  ses  propres 

-  résolutions.  Mais,  pour  parvenir  à  ce  point,  il  fiiodrait  que  le 
"  roi  entrât  en  matière  avec  un  certain  nombre  de  notaliles  des 

•  diverses  conditions  et  des  divers  pays.  Il  faudrait  prendre  leors 

•  conseils,  et  leur  faire  chercher  en  détail  les  moyens  les  moins 

-  durs  de  soutenir  la  cause  commune Le  roi  a  en  le  mal- 

»  heur  d*6ter  l'argent  des  mains  de  toutes  les  bonnes  familles 

•  du  royaume,  pour  le  faire  passer,  sans  mesare,  dans  cclks 
«  des  financiers  et  des  usuriers...  Pendant  que  le  despotisme  eit 

•  dans  ral)ondance ,  il  agit  avec  plus  de  promptitude  et  d'effr 
••  cacité  qu'aucun  gouvernement  modéré  ;  mais  quand  il  tomba 
'•  dans  l'épuisement,  sans  crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans  res- 

•  sources.  II  n'agissait  que  par  pure  autorité;  le  ressort  manque, 
»  il  ne  peut  plus  qu'achever  de  faire  mourir  de  faim  une  popu- 
•*  lace  à  demi  morte;  encore  même  doit-Il  en  craindre  le  déses- 
"  poir.  Quand  le  despotisme  est  notoirement  obéré  et  banque- 
«1  routier,  comment  voulez- vous  que  les  âmes  vénales,  qa*ila 
«  engraissées  du  sang  du  peuple,  se  ruinent  pour  le  soutenir? 
H  C'est  vouloir  que  les  hommes  intéressés  soient  sans  intérêt 

•  C'est  notre  gouvernement,  méprisé  au  dedans  de  la  France i 
*«  qui  donné  tant  de  hauteur  à  nos  ennemis...  Vous  me  dires 
«  que  le  roi  est  incapable  de  recourir  à  de  tels  moyens;  que 
«  personne  n'est  à  portée  de  les  lui  proposer,  et  qu*il  n'est  pas 
«  même  en  état  de  consulter,  de  questionner,  de  ménager  les 
«  divers  esprits,  de  comparer  leurs  divers  projets ,  et  de  décider 
«  sur  les  différents  avis.  A  cela  je  réponds  qu'il  est  bien  triste 


fllf  DS  LOUIS  XIY.  471* 

qae,  l'émétiqae  étant  l'aniqae  remède  qui  reite  poar  sauver 
le  malade,  le  malade  n'ait  la  force  ni  de  le  prendre  ni  d'en 
soutenir  Topératlon.  Si  le  roi  est  trop  éloigné  d'accepter  cette 
ressource,  il  est  trop  éloigné  du  salut  de  l'État  ;  s'il  est  inca- 
pable du  dernier  moyen  de  soutenir  la  guerre  sans  espérance 
d obtenir  la  paix,  que  reste-t-il  à  attendre  de  lui?  Si  la  ruine 
prochaine  de  sa  couronne  ne  lui  fait  pas  encore  ouvrir  les  yeux, 
et  ne  lui  fait  pas  prendre  à  la  bâte  des  partis  proportionnés  à 
ce  péril  y  pour  changer  ce  qui  a  besoin  de  changement,  tout 
n'est-il  pas  désespéré?  Comment  peut-on  dire  que  le  roi  voit  la 
main  de  Dieu  et  met  l'humiliation  à  profit,  si  une  hauteur 
démesurée  lui  fait  rejeter  l'unique  ressource  qui  lui  reste,  quand 
il  est  déjà  sur  le  bord  de  l'abtme?...  Vous  me  direz  que  Dieu 
soutiendra  la  France;  mais  Je  vous  demande  où  en  est  la  pro- 
messe. Avez-Yous  quelque  garant  pour  des  miracles?  Il  vous 
en  faut  sans  doute  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air.  Les 
méritez-vous  dans  un  temps  où  votre  ruine  prochaine  et  totale 
ne  peut  vous  corriger,  où  vous  êtes  encore  dur,  hautain ,  fas- 
tueux, incommunicable,  insensible,  et  toujours  prêt  à  vous 
flatter?  Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  voyant  humilié  sans  hu- 
milité, confondu  par  vos  propres  fautes  sans  vouloir  les 
avouer,  et  prêt  à  recommencer,  si  vous  pouviez  respirer  deux 
ans?  Dieu  se  contentera-t-il  d'une  dévotion  qui  coniriste  à  dorer 
une  chapelle,  à  dire  un  chapelet,  à  écouter  une  musique,  à  se 
scandaliser  facilement ,  et  à  chasser  quelque  janséniste?  Non- 
seulement  il  s'agit  de  finir  la  guerre  au  dehors,  mais  il  s'agit 
encore  de  rendre,  au  dedans,  du  pain  aux  peuples  moribonds  ,* 
de  rétablir  l'agriculture  et  le  commerce,  de  réformer  le  luxe 
qui  gangrène  toutes  les  mœurs  de  la  nation ,  de  se  ressouvenir 
de  la  vraie  forme  du  royaume,  et  de  tempérer  le  despotisme, 
cause  de  tous  nos  maux.  On  applaudit  à  la  dévotion  du  roi, 
parce  qu'il  ne  s'irrite  point  contre  la  Providence  qui  l'humilie. 
On  se  contente  qu'il  croie  n'avoir  commis  aucune  faute  impor- 
tante, et  qu'il  se  regarde  comme  un  saint  roi  que  Dieu  éprouve, 
ou  tout  au  plus  comme  un  roi  qui  a  péché,  èomme  David, 
par  la  fragilité  de  la  chair,  dans  sa  Jeunesse.  Mais  lui  dit-on 
qu'il  faut  qu'il  reconnaisse  que  c'est  par  le  renversement  de 
tout  ordre  qu'il  s'est  Jeté  dans  l'abîme,  d'où  il  semble  que  rien 
ne  puisse  le  tirer?...  D'ailleurs  je  vous  avoue  que  je  craindrais 
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Christine,  dont  riDstruction  était  variée  et  qui  écrivait  en  plo« 
sieurs  langues,  se  plaisait  dans  la  conversation  des  savants ,  qu'elle 
appelait  de  tous  les  pays.  René  Descartes,  inconnu  en  France,  per- 
sécuté en  Hollande,  lui  adressa  plusieurs  de  ses  dissertations,  et  se 
rendit  à  Stockholm  sur  l'invitation  de  la  reine.  Là,  exempté  du  eéré» 
monial  de  cour,  il  lui  fallut  venir  au  palais  tous  les  jours  à  dnq 
heures  du  matin,  pour  s'entretenir  avec  Christine  ;  occupation  qui 
accéléra  peu^étre  la  fin  de  ses  Jours,  sans  qu'il  réussit  à  convaincre 
la  reine  de  sa  philosophie.  Elle  assigna  une  pension  à  Gassendi, 
sans  compter  les  dons  qu'il  reçut  d'elle.  Elle  ne  put  retenir  Hugues 
Grotius,  que  le  chancelier  Oxenstlern  avait  fait  venir  pour  prendre 
ses  conseils  ;  et  ce  savant  mourut  en  retournant  dans  sa  patrie.  En 
outre,  Jean  Freinsheim,  qui  osa  faire  les  suppléments  à  Quinte- 
Curce  et  à  Tite-Live,  était  son  hihliothécaire,  ainsi  que  Gabriel 
Naudé.  On  pouvait  voir  avec  eux  à  sa  cour  Marc  Meibom,  éditeur 
des  anciens  compositeurs  de  musique,  Claude  de  Saumaise,  Tabbé 
Pierre-Daniel  Huet,  Isaac  Vossius,  Nicolas  Heinsius,  SamuefBo- 
chart  et  d'autres  encore,  qui  l'aidèrent  à  civiliser  le  pays,  tout  en  le 
troublant  de  temps  à  autre  par  leurs  rivalités. 

Le  règne  de  Christine  fat  très-brillant,  sans  que  le  mérite  lui  eo 
revienne.  La  Suède  s'était  fait  bénir  par  toute  TAIlemagne  en  ré- 
primant l'ambition  de  l'Autriche;  elle  avait  accru  ses  possessions, 
augmenté  sa  gloire  au  dehors  et  sa  prospérité  à  Tintérieur,  étendu  sa 
navigation,  favorisé  les  arts  et  les  travaux  des  mines.  Aussi  le  pro- 
duit des  mines  de  cuivre  s'éleva-t-il,  de  deux  mille  quatre  cent  mil- 
liers qu'elles  rendaient  précédemment,  à  plus  de  six  mille  ;  et  il  n'é- 
tait pas  un  meuble  ou  un  ustensile  dans  le  pays  qui  ne  se  fît  en  métal. 

Les  Suédois  et  les  Hollandais  réunis  s'établirent  sur  la  c6te 
septentrionale  de  T Amérique,  entre  les  fleuves  Delaware  et  Hud* 
son,  dans  la  contrée  qu'ils  appelèrent  Nouvelle-Ecosse  :  les  premiers 
y  mirent  les  terres  en  culture,  et  les  autres  se  chargèrent  de  la 
vente.  Mais,  une  année  après  l'alnlication  de  Christine,  les  Suédois 
furent  obligés  d'abandonner  ce  pays  aux  Hollandais  ;  et  des  Hol- 
landais il  passa  aux  Anglais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle- 
Jersey.  Une  société  se  constitua  pour  faire  le  commerce  de  la 
Guinée,  où  le  fer  et  le  cuivre  s'échangeaient  contre  de  l'or. 

Christine  n'était  point  l)elle,  et  elle  était  plutôt  homme  que  femme 
dans  toutes  ses  actions;  négligée  dans  sa  toilette,  simple  dans  sa 
nourriture ,  insensible  au  froid ,  au  chaud ,  au  manque  de  sommeil , 
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r  Infatigable  à  cheval ,  elle  habitait  de  préférence  le  château  de  Ja- 
r  cobsdai  (  Uhicsdai),  où  les  chasses,  les  joutes,  les  académies,  l'ai- 
daient à  bannir  les  soucis  du  trône.  Elle  voulait  pourtant  tout  voir: 
elle  répondait,  s'enquérait,  assistait  au  conseil,  ambitieuse  et 
avide  de  tout  genre  de  gloire.  Elle  ne  voulait  point  de  femmes  pour 
ton  service;  elle  se  plaisait  à  être  courtisée  par  les  hommes,  pour 
qui  ses  goûts  étaient  très-changeants;  et  la  chronique  du  temps  en 
eite  plusieurs  envers  lesquelselle  prodigua  les  générosités,  alors  que 
k  trésor  avait  le  plus  grand  besoin  qu'on  songeât  à  le  remplir.  On  la 
toupçonnait  en  conséquence  de  folie,  et  bien  plusencore  lorsqu'elle 
eut  résigné  la  couronne  en  faveur  de  Charles-Gustave,  en  se  réser-  '*^*' 
▼ant  la  pleine  souveraineté  de  sa  personne,  celle  de  ses  commen- 
eaux  et  de  ses  serviteurs,  le  château  de  Nykœping,  les  ties  d*€E- 
^r'iand,  Gottland,  Œsel,  Wollin,  Usedom,  la  ville  de  Wolgast,  et 
m-qnelques  terres  en  Poméranie. 

*'       Une  résolution  semblable  donna  lieu  dans  le  monde  à  une  foule 

L    de  commentaires.  Quel  motif  y  avait  déterminé  la  reine  ?  Était-ce 

H  pour  se  faire  catholique?  était-ce  pour  épouser  Ferdinand  IV,  roi 

; .  -  des  Romains?  Ce  ne  sont  là  que  des  suppositions. Elle  détestait  lesaf- 

..  falres,  mais  elle  les  expédiait  avec  facilité.  Ses  finances  étaient  en 

désordre ,  mais  peut-être  les  avait-elle  négligées  précisément  parce 

qu'elle  projetait  de  s'en  débarrasser.  Peut-être  désirait-elle  vivre 

indépendante  ;  peut-être  craignait-elle  que  la  seconde  partie  de 

ion  règne  ne  vtnt  ternir  la  première,  et  voulait-elle  la  rendre  plus 

illustre  par  cet  acte  de  philosophe. 

«  Les  hommes  politiques,  dit  Frédéric,  qui  sont  tout  intérêt  et 
tout  ambition,  la  désapprouvèrent;  les  courtisans,  qui  cherchent 
partout  finesse,  répétèrent  que  son  aversion  pour  un  mariage  avec 
Charles-Gustave  l'avait  poussée  à  abdiquer;  les  savants  la  louèrent 
trop  d'avoir  renoncé  aux  grandeurs  par  amour  pour  la  philosophie  : 
*  mais  si  elle  eût  été  vraiment  philosophe,  elle  ne  se  serait  pas  souil- 
lée du  meurtre  de  Monaldeschi;  elle  n'aurait  pas,  comme  elle  le  fit 
à  Borne ,  regretté  le  rang  qu'elle  avait  quitté.  Les  gens  sages  n'y 
virent  qu'une  bizarrerie,  qui  ne  méritait  ni  hommage  ni  blâme; 
car  il  n'y  a  de  grandeur  à  descendre  du  trône  que  par  l'importance 
du  motif  qui  y  détermine,  par  les  circonstances  qui  accompagnent 
cet  acte ,  par  la  magnanimité  avec  laquelle  on  le  soutient.  » 

Christine ,  après  avoir  fait  de  l'argent  avec  ses  bijoux  et  les  dé-      >6Mi. 
pouilles  du  palais,  se  déclara  catholique  à  luspruck  :  les  uns  disent 
T.  xvf.  81 
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par  suite  des  intrigues  des  Jésuites,  le^  autres  par  nneffel  de  sa 
propre  légèreté  ;  peut-être  aossi  sans  autre  motif  que  pour  être  t» 
de  meilleur  œil  dans  les  pays  où  elle  se  proposait  dliabiter,  fm 
pour  ajouter  une  scène  analogue  à  celle  de  son  abdication.  Elle  ftil 
accueillie  en  Italie  avec  une  pompe  inusitée,  le  pape  Toulant ,  par 
cet  appareil,  célébrer  un  triomphe  de  la  religion.  Elle  fit  ofCreiide 
à  Notre-Dame  de  Lorette  d'une  couronne  et  d'un  sceptre  :  établie  à 
Borne  dans  le  palais  Famèse,  Tun  des  plus  beaux  du  nwnde,  elle  y 
partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les  plaisirs,  honorée  comme 
peu  de  princes  de  son  temps  auraient  pu  l'être. 

Lorsque  la  Suède  eut  perdu  la  PoméraniCi  Christine  éprouTa 
un  retard  dans  le  payement  des  revenus  qu'elle  s'était  réservés  (ils 
étaient  de  deux  cent  mille  écus,  et  Oxenstiem  disait  qu'aucun 
ennemi  n'avait  jamais  coûté  si  cher  au  royaume)  :  en  conséquence, 
le  pape  lui  assigna  douze  mille  écus  romains.  Son  palais  était  le 
rendez- vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en  Italie. 
File  traitait,  dans  une  espèce  d'académie,  de  poésie  et  de  philosophie 
morale;  ce  qui  lut  l'origine  de  VArcadie,  Elle  favorisait  et  sou- 
tenait les  artistes  :  Octave  Ferrari  reçut  d'elle  un  collier  d'or  pour 
un  éloge  ;  elle  chargea  Philippe Baldinucei  d'écrire  la  vie  du  Bemin. 

Elle  retourna  deux  fois  en  Suède  et  troubla  le  pays ,  comme 
nous  le  verrons.  Une  reine  sans  royaume,  disait-elle,  est  une  déesse 
sans  temple ,  à  qui  manquent  bientôt  les  hommages.  Femme  de 
transactions,  elle  voulait,  en  se  faisant  catholique,  se  réserver  de 
communier  avec  les  luthériens  une  fois  par  an;  elle  voulait,  en 
descendant  du  trône,  conserver  des  revenus  royaux,  sans  cour,  avec 
le  droit  d  y  remonter  et  celui  de  faire  mettre  à  mort.  Ayant  passé 
deux  fois  en  France,  elle  y  fut  bien  accueillie  la  première,  froide- 
ment la  seconde ,  et  on  l'envoya  h  Fontainebleau.  Gomme  elle  y 
acquit  la  conviction  que  le  marquis  Jean  de  Monaldeschi,  son  grand 
écuyer,  la  trahissait,  elle  le  condamna,  et  lui  fit  donner  le  coup 
mortel,  se  croyant  autorisée  à  cet  assassinat  par  la  réserve  énoncée 
dans  son  acte  d'abdication.  On  s'occupa  beaucoup  de  ce  meurtre 
en  France',  où  cependant  Christine  fut  tolérée  (i).  Mais  Thistolre 

(1)  «  J^arais  tant  entendu  parler  de  sa'manière  étrange  de  s^habiller,  qne  je 
tremblais  de  peur  de  rire  la  première  fois  que  je  la  Terrais;  mais  quand  je  Ta- 
|)rri;iis  elU*  nrétonua,  non  toutefois  au  point  de  lu'eiciter  ù  rire....  l>ans  lout 
son  eij<einble  elle  nie  fil  renit  d'un  petit  jcuue  liomnie...  A  la  comédie  elle 
louait  les  endroits  qui  lui  plaisaient,  jurait  par  Dieu,  s^étendait  sur  son  siège,  je* 
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ne  put  Tabsondre  non  plus  qne  la  jmifqprudenoe;  car  en  tons  cas 
elle  se  trouyait  sar  un  territoire  étranger. 

tait  set  jambes  deçà  et  delà,  les  allongeait  sar  les  bras  du  fiateoU ,  prenait  des 
positioDS  de  TrîTelia ,  récitait  les  Ters  qui  lid  sembUient  à  soo  gré,  parlait  de 
manière  diTerse  et  gracieusement;  puis  demeurait  distraite ,  poussait  de  grands 
soupirs ,  et  revenait  soudain  à  elle  comme  une  personne  qu'on  réveille  en  sur- 
saut. Après  la  comédie  ou  apporta  des  fruits  et  des  confitures ,  puis  on  alla 
voir  un  feu  d'artifice.  Bile  me  tenait  par  la  main ,  et  des  fusées  étant  tombées 
près  de  moi,  j'eus  peor,  ce  qui  la  fit  se  moquer  de  moi  et  me  dire  :  «  Comment^ 
«  une  dame  qui  a  eu  tant  d'aventures  et  fait  de  si  belles  prouesses,  avoir  peur?  » 
Ce  à  quoi  je  répondis  que  je  n'étais  brave  que  dans  les  rencontres,  et  que  cela 
me  suflisait.  Elle  dit  ensuite  que  son  plus  grand  plaisir  aurait  été  de  se  trouver 
à  une  bataille,  et  qu'elle  ne  serait  contente  que  lorsque  cela  lui  arriverait  ;  qu'elle 

portait  une  grande  envie  ao  prince  de  Ckmdé  pour  ses  exploits Elle  alla 

communier  à  Notre-Dame;  et  ceux  qui  la  virent  restèrent  peu  édifiés  de  sa 
dévotion ,  pour  une  catholique  encore  dans  sa  première  ferveur.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  messe  elle  causa  avec  les  évéques,  et  resta  debout.  Le  chapelain 
du  roi  lui  ayant  demandé  à  qui  elle  voulait  se  confesser  :  «  A  un  évoque,  dit* 
«  elle;  choisissez*m'en  un.  »  Le  choix  tomba  sur  eelui d'Amiens. Étant  donc  en- 
trée dans  son  cabinet,  elle  se  mit  à  genoux  ;  et  ne  cessa  de  le  regarder  fixement 
en  (ace,  chose  extraordinaire...  »  Mabemoisbllb  oe  Montpensier. 

«  Après  la  comédie  elle  fut  menée  dans  une  chambre,  où  elle  fut  servie  par 
les  officiers  du  roi  ;  et  il  fallut  lui  donner  jusqu'aux  valets  de  chambre  pour 
la  déshabiller,  attendu  qu'elle  était  seule,  sans  dames,  ni  officiers,  ni  équipage, 
ni  argent  Toute  sa  cour  consistait  en  elle.  Elle  avait  près  d'elle  Chanut ,  et 
deux  ou  trois  vilains  hommes  à  qui  l'on  donnait  par  honneur  le  titre  de  comtes, 
et  deux,  femmes  qui  paraissaient  plutôt  des  fruitières  que  des  dames.  Elle  se 
montra  passionnée  à  la  comédie;  elle  se  récriait  aux  beaux  endroits,  montrait 
de  la  joie  ou  de  la  douleur  selon  la  représentation  ;  puis,  comme  si  elle  eèt  été 
seule,  elle  s^abandonnait  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  et  demeurait  distraite.... 
Le  peu  de  temps  qu'elle  resta  à  la  cour  lui  fut  utile,  attendu  que  ses  défauts , 
qui  pourtant  étaient  grands,  restèrent  effacés  par  ses  grandes  et  brillantes 
qualités,  et  par  l'altrail  de  la  nouveauté,  si  puissant  sur  les  hommes.  Presque 
toutes  ses  actions  avaient  de  Pextravagant;  on  pouvait  y  louer  beaucoup,  et  y 
blâmer  de  même.  Elle  n'avait  rien  d'une  femme,  pas  même  la  modestie;  elle 
se  faisait  servir  par  des  hommes  aux  heures  les  plus  privées ,  riait  aux  éclats 
à  la  comédie  italienne,  chantait  avec  les  acteurs;  fantasque,  libre  dans  ses  dis- 
cours, tant  sur  la  religion  que  sur  des  choses  où  son  sexe  aurait  dû  lui  conseiller 
de  la  retenue.  Elle  ne  savait  pas  rester  en  place.  Devant  le  roi,  la  reine,  devant 
toute  la  cour,  elle  étendait  ses  jambes  sur  des  sièges  aussi  hauts  que  celui  sur 
lequel  elle  était  assise,  et  les  laissait  voir  sans  gêne.  Elle  faisait  profession  de 
mépriser  les  femmes  pour  leur  ignorance,  et  s'entretenait  avec  les  hommes  de 

sujets  tant  bons  que  mauvais Lorsqu'on  Pavait  bien  vue  et  Bien  écoutée,  il 

était  difficile  de  ne  pas  lui  pardonner  toutes  ses  bizarreries.  Durant  le  carnaval, 
il  n'apparut  rien  en  elle  de  contraire  à  l'honneur,  j'entends  cet  honnenr  qui  dé- 
pend de  la  chasteté;  car  les  langues  charitables  de  la  cour  oe  se  seraient  pas 

81. 
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1656.  -La  Prasse  hii  tenait  encore  plus  au  cœur  ;  en  eonaéqnenee,  il 
négocia  longtemps  avec  Frédéric-Gaillanme,  électeur  de  Brande- 
bonrg,  qu'il  finit  par  amener  à  se  reconnaître  yassal  de  la  Suède»  et 
à  donner  libre  passage  à  ses  troupes  ainsi  que  l'entrée  dans  ses  ports. 
Mais  Casimir  reparut:  un  grand  nombre  de  Polonais,  ennuyés  de 
la  préférence  accordée  aux  Suédois  et  aux  Allemands,  sédoitsd'ail- 
leurs  par  les  promesses  dont  les  prétendants  ne  sont  jamais  avares, 
le  secondèrent  activement;  les  garnisons  furent  massacrées,  et  l'on 
appela  lesTartaresde  la  Crimée.  Charles  X,  désespérant  de  conserver 
la  Pologne  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  d'insurrections  sans  cette 
renaissantes,  songea  à  la  partager,  en  gardant  la  Prusse  royale,  et 
en  attribuant  la  grande  Pologne,  comme  royaume,  à  l'éleeteur  de 
Brandebourg;  la  petite  avec  la  Lithuanie  aux  Russes,  aux  Cosaques 
etàGeorge  Ragoczi,  prince  de  Transylvanie.£nconséqnenoe,rélee« 
leur  le  seconda  de  toutes  ses  forces ,  tellement  qu'il  défit  les  Polo- 

>6:>6.  nais  et  reprit  Varsovie.  Frédéric-Guillaume  obtint  ainsi  ce  qu'il 
désirait,  savoir,  la  souveraineté  du  duché  de  Prusse,  d'après  la 
'  convention  de  Labiau,  par  laquelle  ce  duché  et  la  principauté  de 
Wamia  restaient  détachés  de  la  Pologne,  et  devenaient  souve- 
raineté héréditaire  dans  la  descendance  du  grand  électeur,  qui  tou- 
tefois ne  pourrait  jamais  élever  de  prétentions  sur  la  Prusse  royale. 
Charles  X  renonçait  par  là  à  son  projet  de  réunir  les  possessions 
suédoises  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Baltique,  mais  non  pas 
au  désir  d'incorporer  les  provinces  maritimes  de  la  Pologne. 

L'Autriche,  effrayée  de  voir  la  Suède  se  rapprocher  de  ses  pro- 
vinces et  mettre  en  péril  la  religion  catholique  en  Pologne ,  poussa 
Alexis-Michel  de  Russie  à  envahir  la  Livonie ,  pendant  que  Léo- 
pold  venait  en  aide  à  Jean-Casimir.  Ce  même  électeur  de  Brande- 
bourg,  qui  avait  favorisé  les  Suédois  uniquement  par  ambition , 
s'allia  aux  Polonais  dès  que  ceux-ci  se  furent  décidés  à  le  recon- 
naître indépendant 

Les  états  de  Hollande,  dont  le  commerce  dans  la  Baltique  était 
entravé  par  le  péage  que  Dantzick  lui  imposait,  envoyèrent  aussi 
mie  flotte,  et  firent  alliance  avec  Frédéric  III  de  Danemark.  Ce 
prince,  qui  se  voyait  menacé,  ne  s'abstenait  de  faire  la  guerre  qu'à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  finances  et  de  l'opposition  de  la  no- 
blesse, qui  ne  lui  accordait  pas  de  troupes,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  les  employât  à  détruire  la  constitution  qui  lui  avait  été  im- 
posée. Mais,  voyant  l'occasion  &vorable  pour  recouvrer  les  terri- 
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toires  cédés  par  le traitéde  Bromsebro,  il  prit  les  arttteg.  Cliarles  X,  >c&7. 
pour  Yen  punir,  envaliit  le  Jathland  ;  et  passant,  d'nne  façon  non 
moins  hardie  que  nouvelle,  le  Belt  sur  la  glace,  il  transporta  sans 
navires  son  armée  entière,  cavalerie ,  artillerie ,  dans  la  Fionie  et 
dans  le  Seeland.  Lui-même  marchait  à  sa  tête;  quelques  batail-  >^* 
Ions  furent  engloutis  :  cependant  «  le  froid  était  tel ,  qu'il  fallait 
briser  à  coups  de  hache  le  pain  ainsi  que  les  tonneaux  de  vin  et  de 
bière,  puis  en  détacher  des  morceaux  et  les  faire  dégeler,  car  ils 
n'avaient  presque  plus  de  goût.  Il  fallait  mettre  les  viandes  dans 
des  terrines  bien  chaude»,  pour  qu'elles  dégelassent*  Le  roi  riait  de 
toutes  les  incommodités  qui  ne  concernaient  que  le  boire  et  le 
manger,  et  il  ne  s'en  souciait  nullement,  bien  qu'il  lui  en  revint  sa 
part  ;  car  il  ne  songeait  qu'à  réussir  dans  son  projet  de  passer  de 
rile  d'Halland  dans  celle  de  Seeland  (1).  »  Toute  TEurope  en  fut 
dans  rétonnement  et  l'effroi ,  et  Copenhague  se  trouva  menacée  à 
l'improviste.  Cela  disposa  à  la  paix  ;  et,  en  effet,  à  la  suggestion  de 
Cromwell,  elle  fut  conclue  à  Roskild.  Les  Suédois  acquirent  par 
ce  traité  l'Halland ,  la  Scanie ,  la  Bleckengie ,  Bornholm  avec  leurs 
dépendances,  et  restituèrent  le  surplus. 

Charles  X,  qui  par  pure  ambition  de  s'agrandir  avait  mis  le  Nord 
en  feu,  et  offert  de  nouveau  le  partage  de  la  Pologne  et  du  Dane- 
.mark,  sauf  que  Cromwell  s'y  opposa,  trouvant  qu'il  y  avait  de  la 
barbarie  à  détruire  la  nationalité  d'un  peuple ,  Charles  X  ne  se  rési-  pai^  de  ros- 
gna  à  la  paix  que  par  nécessité,  afin  d'attendre  le  moment  favorable 
pour  une  nouvelle  prise  d'armes.  En  effet,  Frédéric  III  ayant  réuni 
des  troupes  pour  détruire  la  constitution  vicieuse  de  son  pays,  11 
profita  de  cette  occasion  ;  et  quelque  soin  que  le  Danemark  apportât  à 
écarter  les  petits  prétextes  qu'il  mettait  en  avant ,  il  eut  recours  aux 
armes ,  résolu  à  ne  laisser  subsister  de  Copenhague  qu'une  forte- 
resse pour  protéger  la  flotte,  et  à  transférer  lui-même  sa  résidence 
dans  la  Scanie.  Maître  ainsi  de  la  Baltique,  il  se  proposait,  à  la  tête 
de  qaatre-vingt  mille  soldats  et  de  quarante  mille  chevaux ,  de  dé- 
barquer en  Italie  comme  Théodoric,  pour  y  fonder  une  nouvelle 
monarchie  des  Goths.  Il  disait,  dans  son  ambition  démesurée, 
qu'un  grand  prince  devait  être  continuellement  en  guerre  pour 
tenir  ses  sujets  occupés  et  ses  voisins  en  crainte ,  et  que  les  droits 
se  prouvaient  après  la  conquête. 

(1)  Relation  de  l'ambassadeur  Xerlon  au  roi  de  France. 


kUd. 


488  SSIZIÈMS  iPOQDB. 

Ayant  débarqué  à  l'improviste  dans  l*lle  de  Seeland ,  il  invesUt 
Copenhague  ;  mais  le  roi  se  décida  à  défendre  sa  capitale,  elles  ci- 
toyens coururent  aux  armes  pour  repousser  ce  Yoisin  arrogant.  Tout 
le  Nord  réprouva  cette  nouvelle  attaque  sans  motif  raisonnable,  el 
a»  ocêSire.  ^  ^^^  généraux  envoyèrent  au  secours  de  Frédéric  une  flotte  qui 
défît  dans  le  Sund  la  flotte  suédoise  et  approvisionna  Copenliagne. 
L'électeur  de  Brandebourg  attaqua  le  Holstein ,  et  la  Suède  se 
trouva  ainsi  dans  une  position  très*critique.  Heureusement  la 
France  et  l'Angleterre  s'interposèrent  pour  renouveler  la  paix  de 
Boskild  ;  et  le  traité  fatconclu,  après  de  longs  et  pointilleux  dél>ats, 
moyennant  des  concessions  faites  par  le  Danemark,  qui  sauva  son 
honneur  et  son  existence  menacée ,  mais  qui  laissa  la  Suède  pré- 
pondérante dans  la  Baltique. 

Cependant  Charles  X ,  engagé  dans  une  triple  guerre,  et  crai- 
gnant que  la  maison  d'Autriche  ne  se  déclarât  son  ennemie ,  cher- 

16».  dia  à  se  délMtrrasser  du  côté  de  ia  Pologne ,  dans  la  confîance  qu'il 
pourrait  s'entendre  avec  la  Russie,  et  se  trouverait  alors  en  état 
d'imposer  au  Danemark.  Dans  ce  but,  il  réclama  l'entremise  de  la 
France,  et  entama  les  négociations  qui  amenèrent  le  traité  d'O- 
liva  (1),  non  moins  célèbre  dans  le  Nord  que  celui  de  Westphalle 
dans  le  Midi.  Il  ramena  la  paix  entre  la  Pologne  et  ses  alliés  d'une 
part,8avoir:  l'empereur  Léopold  et  Frédéric-Guillaume,  électeur  de 
BrandelMurg,  et  de  l'autre  Charles  X,  roi  de  Suède.  Aux  termes  de 
ce  traité,  Jean-Casimir  renonça  à  toute  prétention  au  trône  de 
Suéde ,  en  cédant  à  ce  royaume  la  Livonie  transdunienne,  et  la  Li- 
vonie  fut  rendue  à  son  duc.  L'empereur  fut  tenu  de  restituer  à  la 
Suède,  qui  évacua  entièrement  la  Prusse  royale,  tout  le  territoire 
qu'il  avait  occupé  dans  la  Poméranie-Mecklembourg. 

Les  rapports  ainsi  assurés,  par  les  deux  traités  de  Copenhague  et 
d'Oliva ,  entre  la  Suède ,  le  Danemark  et  la  Prusse,  restait  à  s'en- 

i6M>.  tendre  avec  la  Russie.  Ale&is  Mikhaîlow^itch,  mécontent  de  la  paix 
de  Stolbowa  et  maintenant  du  partage  de  la  Pologne,  visait  à  re- 

i6Ci.  couvrer  la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Carélie.  Il  les  occupa,  en  effet,  à 
main  armée  ;  mais,  à  Kardis,  il  8*obligea  à  restituer  tout  ce  dont  il 
s'était  emparé  dans  la  Livonie,  qui  resta  tout  entière  à  la  Suède. 

(1)  Nous  n^avons  sur  aucun  traité  du  Nord  autant  de  rcnseignemenls  que 
sur  celui-là.  Ils  ont  été  habilement  employés  dans  V Histoire  des  traités  de 
paix  par  Koch,  refondue  par  Schœil  que  nous  suItous,  et  où  on  peut  les  con- 
sulter. 
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Charles  X  suscitait  ainsi  des  guerres  qui  donnaient  de  l'occupa- 
tlon  à  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Il  chassa  le  roi  de  Pologne, 
assiégea  celui  de  Danemark  dans  sa  capitale ,  et  parcourut  la  Bal- 
tique en  menaçant  de  la  servitude  les  races  slaves  et  Scandinaves. 
Six  puissances  s'entendirent  pour  le  réprimer,  et  sans  alliés  il  ré- 
sista à  toutes.  Son  ambition  chevaleresque  ne  put  être  arrêtée  que 
par  la  mort.  Il  la  subit  avec  courage  à  Fâge  de  trente-sept  ans,  re-  ^.^\^ 
connaissant  avoir  erré,  mais  croyant  avoir  bien  rempli  ses  devoirs 
de  roi ,  et  s*étre  préoccupé  uniquement  de  l'intérêt  de  son  peuple. 

Il  laissait  un  fils,  âgé  de  quatre  ans,  sous  la  régence  de  cinq  digni- 
taires et  de  sa  mère,  qui  devait  avoir  double  voix  dans  le  conseil. 
Mais  les  états,  qui  avaient  craint  que  les  victoires  du  dehors  n'a- 
menassent la  tyrannie  au  dedans,  déclarèrent  le  testament  de  Char- 
les X  contraire  à  la  constitution.  Au  moment  où  ils  étaient  réunis,  ils 
virent  soudain  apparaître  Christine,  qui  avait  demandé  des  troupes 
à  Vienne  pour  conquérir  la  Poméranie.  Changeant  ensuite  d'idée, 
elle  réclama  sa  pension,  qui  avait  été  suspendue  ;  enfin  elle  de- 
manda à  redevenir  reine,  comme  n'ayant  abdiqué  qu'en  faveur  de 
Charles.  Mais  son  apostasie  l'avait  fait  prendre  en  haine  ;  elle  fut 
donc  contrainte  de  renoncer  à  toute  prétention ,  et  de  n'employer 
que  des  luthériens  dans  les  terres  qu'elle  s'était  réservées. 

Le  jeune  roi  conserva  un  bon  cœur,  un  jugement  droit  et  une 
grande  intrépidité,  malgré  la  mauvaise  éducation  que  lui  donna 
sa  mère.  On  ne  lui  enseigna  pas  même  à  lire  et  à  écrire,  bien  qu'on 
lui  inspirât  de  bonnes  idées  morales,  en  même  temps  qu'on  Tha- 
bituait  aux  exercices  du  corps.  La  politique  flottait,  selon  le  parti 
en  faveur,  sous  la  main  débile  des  régents  ;  la  nation  les  détestait, 
comme  uniquement  occupés  de  leur  propre  intérêt,  et  vendus  à  la 
France  pour  continuer  un  luxe  auquel  ils  s'étaient  habitués ,  alors 
que  l'Europe  était  tributaire  de  la  Suède.  Pendant  ce  temps  le  roi, 
que  l'on  négligeait,  prenait  des  années ,  les  finances  étaient  épui- 
sées, l'administration  en  désordre,  les  forces  du  pays  affaiblies. 

A  peine  Charles  XI  eut-il  pris  les  rênes  de  l'État  à  l'âge  de  dix-  167a 
sept  ans,  en  faisant  serment  de  ne  tolérer  aucun  autre  culte  que  le 
luthéranisme,  qu'il  se  trouva  entraîné  contre  la  Hollande  par 
l'alliance  de  la  France.  Il  aspirait  d'ailleurs  à  la  guerre,  seul  genre 
d'éducation  qu'il  eût  reçu  ;  il  entra  donc  sur  le  territoire  de  l'élec* 
teur  de  Brandebourg,  allié  des  Hollandais.  Mais  ce  prince  surprit 
les  Suédois  et  les  défit  à  Fehrbellin  :  cette  victoire  mémorable  fut 
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Ml vi€  d'oa  soolèf  encnt  général  des  | 

teor  de  la  paix  poMique,  qui  f ot  mis  au  ban  de  rEmpirc  1 

l'étant  réunis  a  Téleeteor,  mirent  en  déroate  les  floUes  t 

et  débarquèrent  dans  la  Seanie. 

Un  pays  pauvre,  ayant  a  peine  deux  millions  d'habitants^  jonait 
depuis  soixante  ans  le  rôle  principal  en  Europe  dans  la  goerve  et 
la  paix.  Après  s*ètre  rendu  maître  des  eûtes  de  la  Baltique  d  de  la 
Li  ironie,  le  grenier  du  Nord,  et  menacé  Tindépendaneede  la  Pologne, 
Il  ambitionnait  la  souveraineté  de  la  Prusie.  Si  ces  avantages  dm 
au  génie  du  roi  avaient  pu  éblouir,  on  ne  sentit  que  les  ineonvé- 
nients  et  le  poids  des  impôts  lorsque  le  sceptre  eut  passé  dans  les 
mains  d*on  enfant.  Cependant  l'ancien  prestige  de  grandeur  durait 
encore.  En  conséquence,  Louis  XIV ,  croyant  que  l'appui  de  la  Suède 
ou  son  nom  lui  était  nécessaire ,  jusqu'au  moment  où  l'expérienee 
eut  dissipé  l'Illusion,  intrigua  pour  dissoudre  ralllance  du  Nord,  et 
procurer  à  la  Suède  des  conditions  favorables  :  il  amena  ainsi  des 
paix  particulières,  tellement  qu'après  avoir  été  menacée  d%tre  mise 
en  pièces,  elle  ne  perdit  pas  un  pouce  de  terre.  Mais  la  gloire  mili- 
taire du  pays,  qui  ne  s'était  soutenue  que  par  l'appui  de  la  France , 
s'éclipsa  lorsqu'il  eut  à  tenir  tète  à  des  puissances  jalouses.  Char- 
les XI  vit  qu'un  chef  militaire  ne  suffisait  pas  pour  donner  la  pros- 
périté au  royaume,  et  il  s'appliqua  à  la  lui  procurer. 
iMiiffnirk.  La  féodalité  ne  s'était  pas  introduite  dans  les  pays  Scandinaves , 
ot  leur  constitution,  que  nous  avons  décrite  ailleurs,  s'était  formée 
d'autres  éléments.  Mais  le  penchant  vers  les  monarchies  absolues, 
que  nous  avons  remarqué  dans  l'Europe  méridionale,  se  fit  aussi 
sentir  dans  le  Nord. 

loik.  Frédéric  111  de  Danemark,  dont  nous  avons  déjà  vu  les  guerres, 

déclara  Copenhague  la  capitale  du  royaume,  et  voulut  que  ses  dé- 
putais fussent  consultés  dans  les  affaires  les  plus  graves;  que  les 
bourgeois  et  les  ecclésiastiques  pussent  posséder  des  terres  nobles, 
et  jouissent  des  privilèges  de  la  noblesse ,  de  l'exemption  de  tous 
impôts,  et  des  logements  militaires.  Mais  les  guerres  avec  la  Suède 
le  réduisirent  à  une  telle  détresse,  qu'il  n'avait  d'argent  ni  pour 

Itou.  solder  ses  troupes  ni  pour  les  congédier.  Il  convoqua  donc  en  diète 
tous  les  nobles,  deux  députés  des  grandes  communes,  un  des  pe- 
tites, les  évéques,  les  délégués  des  universités  et  des  chapitres. 
Quant  aux  paysans  libres ,  et  qui  relevaient  immédiatement  de  la 
couronne ,  on  pouvait  dire  désormais  qu'il  n'en  existait  plus. 
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Cette  dernière  diète  danoise  changea  la  constitution  en  une  non- 
yelle  qui  ne  fut  ni  préméditée,  ni  combinée,  mais  amenée  par  ies 
circonstances,  et  qui  a  duré  Jusqu'à  notre  époque.  Jean  Svane,  évo- 
que deSeeland,  homme  instruit,  incorruptible  et  d*une  eitréme 
fermeté ,  en  grande  réputation  pour  son  éloquence  et  pour  une 
sage  libéralité;  Jean  Naussen,  bourgmestre  de  Copenhague,  à  qui 
sa  probité  et  l*amour  de  ses  concitoyens  inspira  du  courage ,  et 
Frédéric  Thuresen,  chef  de  la  milice  urbaine ,  se  firent  les  chefs  de 
la  révolution,  d'accord  avec  Christophe  Gabel,  secrétaire  des 
finances. 

Le  roi  ayant  demandé  à  la  diète  d'établir  sur  la  consommation 
un  impôt  modéré,  mais  général,  on  éleva  des  prétentions  d'im- 
munités, ce  qui  donna  naissance  à  des  dissensions.  Les  nobles,  les 
bourgeois ,  le  clergé ,  firent  des  propositions  diverses  pour  le  réta- 
blissement des  finances.  On  fut  amené  ainsi  à  réfléchir  sur  les 
droits  de  chacun  ;  et  toute  réforme  parut  de  moins  en  moins  pos- 
sible tant  ^e  l'État  conserverait  une  oligarchie  qui,  jouissant  du 
privilège  d'élire  le  roi,  pou  val  ta  chaque  élection  lui  enlever  un  lam- 
beau du  pouvoir.  Le  clergé  et  les  communes,  appuyés  par  la  cour 
et  persuadés  par  Svane  et  par  Naussen,  demandèrent  donc  que  la 
couronne  fût  rendue  héréditaire  ;  et  les  nobles  se  virent  obligés ,  :i3  octobre, 
bien  qu'à  contre-cœur,  d'accepter  la  proposition.  Quant  aux  privi- 
lèges de  chaque  ordre,  on  s'en  remit  entièrement  au  roi. 

La  monarcliie  al)solue  héréditaire  se  trouva  ainsii  établie  dans 
les  royaumes  de  DanemarlL  et  de  Norwége.  Or,  laiotroya^,  rendue 
par  le  roi  le  14  novembre  1665  sans  promulgation,  et  connue  seu- 
lement lors  du  sacre  de  Christian  V,  établit  le  roi  supérieur  à  toute 
loi  humaine,  en  lui  interdisant  seulement  de  toucher  à  la  confession 
d'Augsbourg,  à  laquelle  lui-môme  devait  appartenir,  ainsi  que  de 
changer  l'ordre  de  succession,  qui  fut  en  ligne  directe  mixte,  les 
mâles  Tenant  de  préférence  aux  femmes  tant  qu'il  en  existait.  Il 
était,  du  reste,  le  chef  suprême  des  aiïaires  ecclésiastiques  ;  il  nom- 
mait aux  emplois,  faisait  la  guerre,  la  paix,  et  les  alliances;  il 
était  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  Le  Danemark  se 
soumettait  volontairement  à  ce  despotisme ,  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre son  indépendance,  que  menaçaient  les  Suédois.  De  ce  moment 
son  énergie  s'accrut,  et  il  tint  son  rang  sur  mer  dans  les  guerres  qui 
suivirent. 

Frédéric  fut  obligé  de  réformer  le  gouvernement,  selon  que  le  ré- 
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clamait  un  royaume  absolu.  II  eut  une  armée  permanente,  qoll 
cantonna  sur  les  terres  nobles  et  ecclésiastiques ,  sans  égard  (Mror 
les  privilèges  ;  le  sénat  devint  un  conseil  ;  les  domaines  et  les  pré- 
bendes ecclésiastiques  forent  réunis  à  la  couronne. 

Frédéric  prêta  l'oreille  aux  alchimistes,  et  dans  le  nonibre  an 
Milanais  Joseph  Berro  et  an  Danois  don  Olaiis  Borich  ;  mais  Berro 
finit  dans  les  prisons  du  saint-office ,  et  Borich  amassa  assez  de  ri- 
chesses pour  laisser  cinquante  mille  rixdales,  destinés  à  la  fonda- 
tion d'un  collège  de  médecine  dans  la  capitale. 
i6«i.i6;o.  La  mémoire  de  Frédéric,  qui  mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  resta  chère  aux  Danois  ;  et  une  série  de  bons  princes  vennsaprès 
lui  ne  leur  firent  point  regretter  la  liberté  qu'ils  avaient  perdue. 
Christian  Y,  marchant  sur  les  traces  de  son  père ,  conserva  ses 
ministres.  Il  institua  une  compagnie  de  commerce  pour  les  Indes 
occidentales,  avec  le  droit  de  paix  et  de  guerre  à  l'égard  des  États 
indiens,  et  une  autre  pour  l'Islande.  Il  donna  une  grande  impul- 
sion au  commerce,  en  y  employant  une  marine  qui  était  militaire  au 
besoin.  Les  premières  fabriques  de  soie  furent  alors  introduites 
dans  le  pays.  Copenhague  fut  éclairée  en  1 681 ,  l'unité  des  poids  et 
mesures  ordonnée  en  1684,  un  nouveau  code  promulgué,  des 
comtés  et  [des  baronies  fondés,  ainsi  quejrordre  de  Daneborg. 
1693.  Christian ,  ayant  été  blessé  à  la  chasse,  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans. 

Peut-être  l'exemple  du  Danemark ,  et  la  splendeur  que  la  mo- 
narchie absolue  donnait  à  la  France,  déterminèrent-ils  Charles  XI  à 
faire  la  même  tentative  dans  son  pays.  Il  lui  fallait  pour  cela  non 
moins  d'intrépidité  qu'il  n'en  avait  montré  à  la  tête  des  armées,  et 
ce  sentiment  du  devoir  qui  le  faisait  compatir  aux  maux  causés  par 
ses  pères  et  par  lui-même.  Il  avait  déjà  plusieurs  traités  avec  les 
grands  états  ;  le  duché  de  Deux-Ponts  lui  était  échu  par  héritage. 
Son  mariage  avec  Ulrique-Eléonore  de  Danemark,  conseillé  par  la 
politique  pour  rapprocher  les  deux  pays,  fut  une  union  sans 
amour,  mais  non  sans  vertu. 

Ce  prince  vit  que  les  souffrances  à  l'intérieur  provenaient  de  deux 
plaies,  la  haute  noblesse  et  le  sénat:  ce  dernier  corps,  de  conseil 
du  prince  qu'il  était,  était  parvenu  à  s'emparer  d'une  grande  partie 
de  la  souveraineté,  comme  Intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple , 
et  gardien  de  la  constitution.  Il  visait  à  convertir  la  constitution 
en  oligarchie,  en  ne  donnant  les  emplois  qu'à  des  parents.  C'est 
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à  quoi  il  était  aidé  par  ia  haute  noblesse,  qui,  avide  et  vénale ,  avait 
dilapidé  les  biens  de  la  couronne ,  tant  par  suite  des  largesses  de 
Christine  qu'en  profitant  de  la  minorité  de  Charles  XI.  Tous  les 
personnages  de  liant  rang  recevaient  des  pensions  des  puissances 
étrangères  pour  machiner  la  guerre  et  la  paix,  ou  pour  s'Immiscer 
dans  l'élection  des  rois  de  Pologne  (i)  9  en  même  temps  qu'ils  de- 
meuraient exempts  des  charges  qui  pesaient  sur  le  reste  de  la 
nation. 

Charles  XI  réunit  les  états,  et  leur  demanda  si  le  roi  devenu 
majeur  était  dans  l'obligation  de  maintenir  la  forme  de  gouverne- 
ment établi  pendant  sa  minorité;  quel  rôle  la  constitution  attri- 
buait au  sénat,  et  de  quelle  manière  ce  corps  était  intermédiaire 
entre  le  roi  et  les  quatre  ordres.  La  diète  répondit  que  le  roi  n'était 
lié  par  aucune  forme  de  gouvernement,  et  ne  devait  comptée  d'au- 
tres qu'à  Dieu  de  son  administration  ;  que  le  sénat  ne  formait  point 
un  état  intermédiaire  :  elle  émit  le  vœu  que  le  roi  établit  une  forme 
de  gouvernement,  et  fit  revenir  à  la  couronne  les  biens  aliénés  par 
donation ,  comme  Charles  X  l'avait  déjà  ordonné.  Alors  les  régents 
furent  accusés  de  concussion  et  condamnés.  Le  roi  appuya  les  trois 
ordres  inférieurs,  qui  tendaient  à  rabaisser  le  plus  élevé  :  au  sénat 
du  royaume  il  en  fut  substitué  un  du  roi  ;  et  il  fut  déclaré  que 
Fautorité  législative  appartenait  au  roi  seul,  qui  se  trouva  en  consé- 
quence monarque  absolu  par  le  vœu  de  la  nation. 

(1)  De  Groat,  ambassadeur  liollandais,  écrivait  ce  qui  suit  aux  états  gënë' 
raux ,  le  2  février  1C69  : 

«  Je  suis  d'avis  que  vous  ne  négligiez  pas  l'avantage  qu*on  peut  tirer  d'une 
distribution  généreuse  d'argent ,  surtout  dans  un  pays  où  tout  est  très-cher  ;  où 
il  est  d'usage  de  dépenser  plus  qu'on  n'a;  où  Ton  ne  fait  rien  pour  rien;  où 
chacun  préfère  au  public  le  particulier;  où  personne,  en  un  mot,  ne  ferait  un 
pas  pour  le  bien  commun ,  sMl  n'était  certain  d*y*  trouver  son  intérêt  privé.  H  y 
a  ici  des  seigneurs  dont' le  revenu  s'élève  à  soixante  ou  soixante-dix  mille  rixdales, 
et  à  qui  cela  ne  suffit  pas;  d'autres,  qui  en  ont  bien  moins,  dépensent  en  vin 
seulement  cinq  ou  six  mille  rixdales  par  an!  Enfin  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait 
besoin  ou  des  dons  de  la  guerre  ou  de  la  libéralité  des  alliés.  C'est  par  de  tels 
moyens  que  la  France  a  toujours  ici  un  parti  entièrement  à  elle,  c'est  par  eux 
qne  le  roi  d'Angleterre  l'a  emporté  dans  la  dernière  guerre;  il  faudra  en  user, 
si  vous  voulez  détacher  tout  à  fait  cette  couronne  de  la  France.  Je  trouve  même 
cette  voie  plus  courte,  moins  dispendieuse  et  vao\n$  préjudiciable  ;  car,  avec 
vingt  mille  rixdales  de  cadeaux,  on  fera  plus  qu'avec  vingt  mille  de  subsides.... 
Sous  cet  aspect  je  ne  fais  pas  de  distinction  de  la  reine  au\  particuliers,  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  trouve  k  chaque  instant  sans  argent,  etc.  » 
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ceux  qae  les  Polonais  prendraient  à  lear  solde.  Khmieloicki,  leur 
hetmaD,  demanda  assistance  au  czar  de  Moscovie,  Alexis  Mikhai« 
lowitch;  et  ce  prince,  déterminé  plutôt  par  le  désir  de  recoavrer 
les  provinces  détachées  de  son  empire  que  par  les  liens  de  la  pi- 

*«»4-  rente,  reçut  les  Cosaques  sous  son  patronage.  De  là  une  guêtre 
avec  la  Pologne,  qui  eut  en  outre  à  souffrir  d'un  débarquement  des 
Suédois;  aussi  fut-elle  partout  vaincue.  Cependant  le  csar,  prenant 

I6S6.  ombrage  de  Charles  X,  écouta  les  propositions  de  Jean-Casimir, 
et  une  trêve  fut  conclue,  aux  termes  de  laquelle  la  Russie  ecm- 
serva  ses  acquisitions,  et  s'allia  avec  la  Pologne  contre  la  Suède. 
De  son  côté  l'hetman  des  Cosaques  traitait,  au  contraire,  avec  la 
Suède,  pour  diviser  la  Pologne  entre  eux ,  eu  admettant  en  outre 
au  partage  le  Brandebourg,  Radzivil ,  palatin  de  Wilna,  et Bagocsi, 
prince  de  Transylvanie.  Ce  dernier,  qui  aspirait  au  titre  de  roi  de 
Pologne,  l'envahit;  mais  comme  la  Suède  fut  forcée  de  courir  au 
secours  de  la  Livonie,  il  se  trouva  seul,  et  il  ne  putaller  plusavant 

'^7.  Khmielnicki,  devenu  vieux,  fit  élire  pour  son  successeur  son  fils 

George,  sous  la  tutelle  de  Jean  WigohiskI ,  son  premier  ministre; 
mais  ce  dernier  sut  amener  les  Moscovites  à  le  nommer  chef;  puis, 

icss.  ayant  réuni  les  suffrages  de  la  nation  mécontente,  il  se  révolta 
contre  ses  alliés,  et  fit  rentrer  les  Cosaques  sous  la  domination  de  la 
Pologne.  Il  fut  convenu  alors  que  les  trois  palatinats  de  Kiev, 
Tchernivog  et  Breslau ,  formeraient  un  duché  particulier  sous  le 
nom  de  Russie,  et  que  la  Pologne  serait  considérée  comme  compo- 
sée de  trois  nations,  polonaise,  lithuanienne  et  russe. 

Aussitôt  l'hetman  marcha  contre  les  Moscovites;  mais,  sur  ces 
entrefaîtes,  d'autres  Cosaques,  mécontents,  proclament  George 
Khmielnicki,  qui  fut  confirmé  dans  sa  dignité  par  le  czar:  il  en  ré- 
sulta qu'il  y  eut  deux  hetmans  à  la  fois,  Tun  russe,  l'autre  polonais. 
£n  un  mot,  ce  ne  fut  entre  la  Russie  et  la  Pologne  que  guerres 
continuelles,  où  les  Cosaques,  tour  à  tour  fidèjes  ou  hostiles,  selon 
leurs  caprices,  changeaient  et  l'étendue  du  territoire  et  la  puissance 
des  combattants;  les  troupes,  sans  subordination ,  obligeaient  les 
rois  à  les  tenir  constamment  occupées  à  la  guerre  ;  les  armistices,  les 

1C67.  traités  de  paix,  n'étaient  que  des  palliatifs.  Bien  que  la  trêve  d'An- 
druschov  eût  établi  la  division  des  Cosaques  entre  les  deux  puis- 
sances, les  débats  recommencèrent,  et  c*est  là  le  fait  le  plus  important 
dans  le  Nord  à  cette  époque,  et  dont  la  possession  de  l'Ukraine,  qui 
sert  de  barrière  contre  les  Tartares  et  les  Turcs,  était  la  conséquence. 
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A  rintériear  la  majorité  de  la  nation  langoissait  dans  nn  ser- 
vage déplorable,  ne  connaissant  point  de  patrie,  et  ne  voyant  de 
remède  à  ses  maux  qae  dans  l'irraption  de  quelque  prince  étran- 
ger,  qui  bientôt  la  laissait  désabusée.  Le  vif  sentiment  de  la  na- 
tionalité produisit  parmi  les  Polonais  beaucoup  de  caractères  héroî- 
ques;  mais  il  leur  inspira  de  Téloignement  pour  les  modifications 
que  réclamait  le  changement  de  la  civilisation.  L'élection  des  rois 
était,  pour  ainsi  dire,  mise  aux  enchères;  et  quand  les  vœux  pu- 
blics appelaient  au  trône  le  plus  digne,  Tintrigue  faisait  qu'on  se 
prononçait  en  faveur  de  celui  qui  donnait  le  plus.  L'administration 
était  devenue  un  moyen  de  s'enrichir.  Sicinoski,  nonce  lithuanien,  «^*- 
fut  le  premier  à  rompre  la  diète  eu  interposant  son  dissentiment; 
et  de  là  vint  le  liberum  veto,  en  vertu  duquel  un  seul  individu 
pouvait  entraver  les  droits  de  la  majorité,  ce  qui  rendait  les  diè- 
tes extrêmement  orageuses  et  tout  à  fait  stériles,  puisqu'il  suffi- 
sait d'une  voix  opposante  pour  empêcher  toute  résolution. 
S  Ajoutez  à  cela  les  controverses  religieuses  :  le  roi  était  catholi- 
que ,  mais  les  dissidents  étaient  tolérés.  Les  évêchés  possédaient  de 
riches  revenus,  et  souvent  il  y  en  avait  deux  dans  la  même  ville, 
un  latin  et  un  grec;  le  clergé  inférieur  était  peu  nombreux  :  il  y 
avait  moins  de  couvents  que  partout  ailleurs,  et  les  évêques  sié- 
geaient de  droit  dans  le  sénat.  Les  luthériens  étaient  divisés  en 
plusieurs  sectes;  les  Grecs  unis  et  les  Grecs  schismatiques  se  haïs- 
saient mortellement.  On  appelait  dissidents  les  non-catholiques, 
parti  nombreux  et  informe,  dans  lequel  les  sociniens  étaient  aussi 
un  objet  de  haine,  bien  qu'ils  se  fussent  multipliés  ;  ils  avaient  été 
déclarés  hérétiques  et  exclus  de  la  liberté  du  culte,  depuis  qu'ils 
s'étaient  montrés  favorables  aux  Suédois.  Ces  derniers,  lors  de  la 
paix  d'Oliva ,  exigèrent  la  tolérance  absolue  pour  les  dissidents; 
mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  de  faire  abolir  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  les  sociniens. 

Jean-Casimir  gémissait  de  tant  de  maux ,  et  il  prononçait  à  la 
diète  ces  paroles  prophétiques  :  «  Il  fut  un  temps  où  régnaient  la 
«  simplicité,  la  candeur,  l'amour  de  la  justice,  et  nos  pères,  même 
«  au  milieu  des  factions,  étaient  exempts  d'influences  étrangères; 
«  ils  n'avaient  pas  de  troupes  soldées,  ne  connaissaient  pas  les 
«  partis  nés  dans  les  camps  et  dans  les  confédérations  militaires; 
«  jamais  on  n'avait  vu  la  force  donner  un  maître  à  la  Pologne  ;  on 
«  ne  prévoyait  point  le  jour  où  les  états  voisins  se  partageraient 
T.  xvî,  32 
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«  la  Pologne  déchirée  par  la  discorde,  et  où  la  républiqae  deviee- 
t  drait  la  proie  des  nations.  Puissé-Je  ne  pas  prophétiser  Juste  ! 
«  mais  il  me  semble  déjà  Toir  le  moment  où  le  Moscovite  et  le 
«  Cosaque  convoqueront  tous  ceux  de  leur  langue,  et  s'attribue- 
«  ront  le  grand  duché  de  Lithuanie;  la  grande  Pologne  sera  ou- 
«  verte  à  l'ambition  du  Brandebourgeois,  et  qui  sait  si,  mettant  en 
a  œuvre  les  armes  et  les  traités,  il  ne  prétendra  pas  même  s'empa- 
«  rerde  la  Prusse?  L'Autriche,  qui  déjà  convoite  Graeovfe ,  ne 
«  voudra  pas  rester  les  mains  vides.  Ces  voisins  aiment  mieux  pos* 
«  séder  un  lambeau  de  la  Pologne,  que  de  voir  la  monarchie  entière 
«  sous  le  sceptre  d*un  prince  dont  le  pouvoir  soit  limité  par  les 
«  franchises  nationales.  » 

Les  Polonais  restèrent  sourds  à  ces  paroles  ;  ils  s*en  Irritèrent 
même  y  parce  que  la  conséquence  qu'en  tirait  le  prince  était  qu'ils 
devaient  élire  un  roi  de  son  vivant.  Les  esprits  s'aigrirent  par- 
tout :  les  troupes  formèrent  leurs  confédérations,  pour  se  faire  payer 
une  créance  de  vingt-six  millions  de  florins;  et,  bien  qu'on  les 
eût  amenées  à  se  contenter  de  huit,  elles  prétendirent  encore 
réformer  le  gouvernement,  ce  qui  amena  des  révoltes  et  l'efftislon 
du  sang, 
tibom'irik*      ^^  seigneur  puissant  et  d'une  grande  capacité ,  George  Lubo- 

'^^'  mirski,  se  mit  à  la  tète  de  l'opposition,  surtout  pour  empêcher  que 
le  successeur  au  trône  ne  fût  nommé  du  vivant  du  roi.  Il  succomba, 
et  fut  condamné  à  perdre  Thonneur  et  la  vie;  ses  fonctions  de 
grand  maréchal  du  palais  passèrent  à  Jean  Sobieski.  Lubomirski 
ayant  réussi  à  s'enfuir,  la  diète  se  refusa  à  délibérer,  et  à  voter 
aucuns  subsides  pour  Tannée,  si  justice  n'était  rendue  au  con- 
damné. Le  pays  fut  bouleversé.  Lubomirski  revint  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  auxquels  s'en  réunirent  beaucoup  d'autres  : 
favorisé  par  la  victoire,  il  entra  dans  la  grande  Pologne,  où  il  fut 
bien  accueilli;  et,  dans  une  bataille  rangée,  il  remporta  l'avantage 
sur  le  roi.  Enflu  les  évoques  s'entremirent  pour  un  arrangement, 

Tcr,c.  et  Casimir  promit  d'oublier  tout,  et  de  ne  plus  parler  d*un  succes- 
seur au  trône. 

Ce  roi  sans  énergie,  et  qui  n'était  pas  aimé,  se  laissait  diriger 
par  Marie-Louise  de  Gonzague,  sa  femme.  Lorsqu'elle  fut  morte, 
au  lieu  de  se  sentir  libre,  il  se  trouva  sans  impulsion ,  sans  guide, 
sans  capacité,  et  résolut  d'abdiquer.  On  eut  beau  chercher  à  Ten 
dissuader  :  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Germain  des 
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Prés  à  Paris,  où  ce  dernier  rejeton  mâle  du  sang  de  Wasa  mou-      i66s.^ 
rot,  à  i*âge  de  soixante-treize  ans. 

Une  condition  de  la  nouvelle  élection  fut  que  le  roi  ne  pourrait 
ni  abdiquer,  ni  proposer  son  successeur.  Les  brigues  y  recom- 
mencèrent entre  les  compétiteurs  étrangers,  et  les  violences  en 
Tinrent  dans  l'assemblée  jusqu'aux  coups  de  pistolet.  Enfin,  les 
suffrages  se  réunirent  sur  Michel  Wisniowieckl.  Issu  de  la  race  t^, 
illustre  des  Piast,  comme  il  avait  été  dépouillé  par  les  Cosaques, 
il  vivait  d'une  pension ,  et  il  n'avait  point  recherché  un  trône  pour 
lequel  il  ne  se  sentait  ni  aptitude,  ni  expérience,  ni  valeur.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant  de  tempêtes  extérieures  et 
intérieures ,  il  perdit  bientôt  toute  faveur,  surtout  à  cause  des  in- 
vasions des  Turcs,  contre  lesquels  il  était  hors  d'état  de  défendre 
le  pays.  La  noblesse  refusait  de  se  lever,  et  elle  ne  savait  que  for- 
mer ses  confédérations  armées,  l'une  pour  soutenir  l'autorité 
royale,  l'autre  pour  la  combattre.  Jean  Sobieski,  qui  était  le  chef  J^n  m. 
de  cette  dernière,  sauva  sa  patrie  de  la  guerre  civile  et  de  l'inva- 
sion ottomane.  Porté  au  trône  qu'il  avait  si  bien  mérité ,  il  put 
délivrer  Vienne  et  la  chrétienté.  Gomme  sa  valeur  et  celle  des  siens 
faisait  rechercher  son  alliance,  il  aurait  pu  devenir  grand,  s'il  eût 
connu  les  devoirs  d'un  roi  et  les  droits  de  sa  nation;  mais,  an 
contraire,  il  s'allia  à  la  Russie  par  ambition  personnelle,  afin  de 
procurer  un  établissement  à  ses  fils;  ce  qui  le  détermina  à  céder 
au  czar  les  acquisitions  antérieures  faites  en  Lithuanie,  avec  Smo- 
lensket  la  petite  Russie,  Kiev  et  les  Cosaques  Zaporogues,  moyen- 
nant une  somme  de  soixante  mille  roubles,  et  l'alliance  de  ce 
souverain  contre  les  Turcs  et  le  khan  de  Crimée. 

La  Pologne  allait  donc  s'affaibiissant  de  jour  en  jour.  Elle  avait 
renoncé,  par  le  traité  d*01iva,  à  la  souveraineté  sur  Fe  duché  de 
Prusse,  et  cédé  la  Livonie,  que  la  Suède  lui  avait  enlevée.  Elle  aban- 
donnait alors  la  Lithuanie  et  l'Ukraine  à  la  Russie,  à  qui  jusqu'a- 
lors elle  s'était  vue  supérieure.  Elle  ne  parvint  pourtant  pas,  au 
prix  de  semblables  sacrifices,  à  garantir  le  pays  de  l'Invasion  des 
Tartares;  et  le  khan  de  Crimée  arriva  jusqu'à  Léopolis,en  lais-* 
sant  déserte  la  contrée  au  delà  du  Dniester. 

Cependant  la  discorde  était  déchaînée  à  l'intérieur,  et  les  diètes 
étaient  toujours  très-orageuses.  En  conséquence  la  guerre  se  faisait 
avec  lenteur  au  dehors,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  reprendre  Ka- 
miniec,  qui  était  le  but  de  la  guerre.  Sobieski,  dont  l'éducation  avait 

32. 
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été  excellente ,  que  son  bon  naturel ,  sa  loyauté  dans  les  traités ,  ta 
valeur  chevaleresque  à  la  guerre,  sa  courtoisie  envers  les  dames, 
sa  piété,  son  luxe,  avaient  fait  considérer  quelque  temps  comme 
un  héros ,  déchut  dans  Topinion  publique  lorsque  l'on  vit  la  guerre 
avec  les  Turcs  se  tratner  si  lentement.  Il  porta  à  la  fin  l'économie 
Jusqu'à  la  mesquinerie;  et,  se  montrant  rarement  à  Varsovie,  il 
s'en  allait  errant  de  province  en  province.  Les  malheurs  du  pays 
abreuvèrent  d'amertume  ses  derniers  moments.  Gomme  on  lai  de- 
mandait de  venir  en  aide  à  quelqu'un  dans  son  testament  :  A  ^uoi 
fron?  dit-il.  Ne  voyez-vous  pas  quel  vertige  a  saisi  les  Polo- 
nais? Les  rois  sont  bien  malheureux!  Vivants,  nous  ordonnons 
sans  être  obéis;  et  l'on  nous  obéirait,  morts/  Je  loue  celui  qui, 
de  son  vivant  y  aide  ses  proches  et  ses  amis;  mais  qui  sait  si  ce 
qu'il  laisse  passera  à  ses  héritiers?  Qu^a-t-il  été  des  disposa 
lions  de  mes  prédécesseurs?  Dans  une  nation  où  Vor  corn* 
mande  y  c'est  Vargent  qui  juge. 

iHi,  Les  querelles  pour  sa  succession  devinrent  un  véritable  enfer. 

Les  troupes  se  confédérèrent  pour  réclamer  leur  solde  ;  la  veuve  de 
Sobieski  intrigua  et  plaida  avec  ses  propres  enfants  ;  les  Lithua- 
niens prétendirent  à  l'égalité  de  droits  avec  les  Polonais  ;  le  fils  de 
Sobieski  offrit,  si  on  voulait  le  faire  roi,  cinq  millions  de  florins,  et 
cent  mille  par  an  pour  racheter  les  prisonniers  de  guerre  ;  Frédéric- 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  n'hésita  pas  à  risquer  la  tranquille 
Jouissance  d'un  beau  pays  contre  le  faste  orageux  de  cette  cour, 
proposa  dix  millions  :  ayant  à  lui  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
il  reprendrait  Kaminiec,  l'Ukraine,  la  Yalachie,  la  Moldavie,  la 
Podolie  ;  il  ferait  marcher  six  cents  combattants  à  sa  solde,  à  toute 
réquisition  de  la  diète.  Louis  XIV  intriguait  plus  vivement  encore 
en  faveur  du  prince  de  Gonti;  et  déjà  en  effet  il  avait  obtenu  les  trois 
quarts  des  voix,  lorsque  beaucoup  de  suffrages  furent  enlevés 
à  prix  d'argent,  et  son  concurrent  fut  proclamé  en  même  temps  que 
lui  ;  mais  Auguste  l'emporta  comme  plus  voisin,  et  il  fut  couronné. 

i(.i8.  Le  prince  de  Gonti  survint;  il  croyait  trouver  une  armée  de 

son  parti;  les  Polonais  espéraient  qu'il  apporterait  des  millions  : 
l'illusion  mutuelle  une  fois  reconnue,  il  s'en  retourna  en  France, 
et  Auguste  fut  reconnu.  Était-il  possible  que  l'autorité  royale  se 
soutint,  quand  la  liberté  de  l'élection  n'était  que  celle  de  vendre 
son  vote?  Il  était  dit  que  les  maux  de  ce  malheureux  pays  ne 
devaient  guérir  que  par  sa  moii  politique. 
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CnAPITRE  XXIX. 


La  sopériorité  dans  le  Nord  passait  désormais  des  anciennes 
puissances  à  une  nouvelle.  Pendant  trois  siècles  la  Russie  était 
demeurée  étrangère  à  la  politique  et  à  l'activité  civile  de  l'Europe, 
occupée  qu*eile  était  exclusivement  à  reconstruire  sa  nationalité 
sur  la  ruine  des  Mongols,  à  constituer  sa  force  intérieure  et  sa 
monarchie.  Les  princes  de  Moscou,  depuis  Ivan  V  Kalita  Jusqu'à 
Yasili  III  l'Aveugle,  s'étaient  employés  à  cette  tâche  ;  mais  Ivan  III 
seul  put  assurer  son  existence  politique.  Kalita  n'eut  de  succès  que 
comme  serviteur  adroit  des  Mongols  ;  Dimtri  vainquit  Mamaî , 
mais  il  vit  sa  capitale  réduite  en  cendres,  et  dut  s'humilier  devant 
Toktamisch.  Son  successeur  ne  s'appliqua  qu'à  conserver  :  encore 
n'y  réussit-il  même  pas,  et  il  sollicita  la  bienveillance  des  Mongols. 
Son  neveu ,  incapable  de  résistera  une  poignée  de  Tartares ,  tomba 
dans  l'avilissement.  La  Horde  d'or  et  la  Lithuanie  bornaient  l'étroit 
horizon  d'un  empire  qui  s'ignorait  lui-même. 

Mais,  au  moment  où  la  face  de  l'Europe  changeait  par  la  décou- 
verte de  r  Amérique,  et  où  la  nouvelle  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche, en  bouleversant  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Pologne,  don- 
nait au  Nord  une  importance  politique,  Ivan  III  devint  le  fonda- 
teur véritable  d'un  grand  empire.  Employant  tour  à  tour  la  force 
et  la  ruse  ;  hardi  et  réservé;  s'unissant  dans  un  prudent  système  de 
guerre  et  de  paix  avec  l'Occident,  mais  sans  vouloir  confondre 
.  encore  ses  destinées  avec  celles  de  ses  alliés  ;  habile  à  se  procurer 
des  Instruments  pour  ses  desseins,  sans  servir  d*instrument  à  per- 
sonne, il  affermit  l'indépendance  de  la  Russie,  longtemps  asservie 
à  un  peuple  nomade,  se  fit  respecter  de  Vienne  à  Copenhague,  de 
Rome  à  Constantinople,  et  marcha  de  pair  avec  les  empereurs  et 
les  sultans. 

11  était  nécessaire  avant  tout  de  réunir  les  diverses  seigneuries 
sous  la  loi  d'un  seul  chef,  qui,  devenant  assez  fort  pour  s'affranchir 
de  la  domination  étrangère ,  pût  recouvrer  les  provinces  perdues 
et  rétablir  les  frontières.  Or  il  eut,  pour  y  réussir,  l'avantage  d'être 
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arrivé  au  tr^ne  à  vingt  et  un  ans,  et  d'en  régner  quarante-trois. 
Les  grands  prinees  de  Russie ,  assujettis  à  payer  un  tribut  à  la 
Horde  d  or,  se  présentaient  aux  pieds  de  l'envoyé  du  khan  de  Kapl- 
chak,  et  lui  offraient  un  vase  rempli  de  lait  de  jument;  s'ils'eo 
répandait  une  goutte  sur  la  crinière  du  cheval  sur  lequel  ce  fone** 
•  tionnaire  était  assis ,  il  leur  fallait  la  lécher.  Ivan  se  refusa  à  cette 
humiliation;  et  lorsque  le  khan  Ahmed  lui  envoya  l'ordre  aœllé 
du  grand  sceau  pour  l'exiger,  il  le  foula  aux  pieds,  et  fit  nuettre  à 
mort  les  ambassadeurs,  à  l'exception  d'un  seul,  chargé  d'en  porter 
la  nouvelle  au  Kaptchak.  En  conséquence  Ahmed ,  excité  eneore 
par  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  envahit  la  Russie;  mais  la  grande- 
duchesse  Marie  anima  le  courage  de  son  mari  ;  les  prêtres  réveil- 
lèrent le  patriotisme.  Ahmed,  arrêté  par  l'armée  russe.  Ait  surpris 

'«Se  dans  sa  retraite  par  les  Tartares  Schelbans.  Il  fut  tué  au  milieu 
de  la  mêlée ,  et  la  Horde  d'or  fut  détruite.  La  Russie  se  trouva 
ainsi  délivrée  des  Tartares,  sans  avoir  même  couru  le  hasard  d'une 
bataille. 

Ivan,  devenu  indépendant,  voulut  se  faire  autocrate.  Novogorod 
conservait  le  privilège  d'avoir  des  juges  et  une  administration  pro- 
pres, comme  Pskov;  à  l'exemple  des  villes  libres  de  l'Allemagne, 
elles  avaient  un  posadnick  ou  podestat,  des  magistrats  pris  dans 
la  bourgeoisie,  et  de  grandes  assemblées  (vetches)^  où  tous  les 
bourgeois  se  réunissaient  au  son  de  la  grosse  cloche.  Ivan  dit  :  Je 
veux  régner  à  Novogorod  comme  à  Moscou;  foi  besoin  de  do- 
mairies  sur  votre  territoire;  renoncez  au  posadnick  et  à  la  cUh 

U7I.  che.  Et  il  soumit  cette  ville  par  les  armes  :  il  lui  laissa,  il  est  vrai,  le 
gouvernement  municipal  ;  mais,  pendant  la  paix,  il  s'y  fit  des  parti- 
sans ;  il  y  rendit  arbitrairement  la  justice,  et,  saisissant  des  prétex- 
tes quelconques,  il  éteignit  entièrement  cette  république.  Il  lui 

1478.  fallut  user  de  rigueur  pour  y  réprimer  entièrement  Tesprit  dlndépen- 
dance,  mettre  à  mort  et  transporter  ailleurs  beaucoup  de  personnes. 
Pskov ,  sœur  cadette  de  Novogorod,  conserva  quelque  ombre 
de  gouvernement  populaire  dans  une  soumission  complète.  Ce 
fut  ainsi  que  se  trouvèrent  réunis  peu  à  peu  à  la  monarchie  russe 
'  la  grande  Permie  (M72),  les  principautés  de  Tver,  de  Yereia, 
de  Rostov,  de  Jaroslav  (1485);  la  république  de  Yiatka,  le 
pays  d'Arsk  (  1489)  et  des  Yougres  (  1499).  Ivan  prit  donc  le 
titre  d'autocrate  de  toutes  les  Russies.  Il  a  été  parlé  déjà  des 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  avec  la  Pologne  pour  la  Lithoanie. 
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Au  milieu  des  steppes  de  la  haute  Asie  restaieut  encore  les 
hordes  de  Kazau ,  d' Astral^han ,  de  Sibérie ,  qui  se  présentaient 
tantôt  sur  le  Dnieper,  tantôt  sur  le  Kama,  en  concertant  leurs 
mouvements  avec  les  Lithuaniens.  Mengueli-Guéraî ,  l^ban  de  la 
Grimée,  allié  de  Tautocrate,  les  détruisit  tout  à  fait;  et  ensuite  1486, 
Ivan  conquit  le  royaume  de  Kazan ,  qui,  à  partir  de  ce  moment  1 
reçut  ses  souverains  de  la  Russie. 

Ivan  voulut  être  aussi  indépendant  en  ce  qui  concerne  la 
religion.  Le  cardinal  Bessarion,  toujours  occupé  de  réunir  les  * 
deux  Églises  grecque  et  latine ,  espéra  faciliter  ce  résultat  en 
suggérant  à  Ivan  III  d'épouser  Marie,  fille  de  Thomas  Paléologue, 
réfugié  à  Rome.  Les  boyards  s'écrièrent  que  Dieu  lui-même  en- 
voyait au  czar  une  si  noble  épouse ,  rejeton  de  l'arbre  impérial 
qui  jadis  couvrait  de  son  ombre  tous  les  frères  chrétiens  or- 
thodoxes, Moscou  allait  devenir,  disaient-ils,  une  autre  Byzance, 
et  le  czar  acquérir  les  droits  des  empereurs  grecs  (1).  Sophie,  ou, 
comme  ils  la  nommèrent,  Marie,  bien  qu'élevée  à  Rome,  suivit 
fidèlement  le  rit  grec.  Plusieurs  savants,  forcés  de  fuir  la  Grèce, 
vinrent  chercher  un  asile  dans  la  capitale  du  nouvel  empire ,  où 
ils  apportèrent  des  livres  et  la  connaissance  du  latin,  ce  qui  fut 
un  nouveau  lien  pour  la  Russie  avec  les  nations  européennes  ; 
Théodore  et  Démétrius  Lascaris  surtout  y  répandirent  quelque 
savoir.  La  Russie  acquit  de  l'importance  aux  yeux  de  l'Europe,  et 
elle  plaça  dans  ses  armes  l'aigle  à  deux  tètes  des  Paléologues  avec 
le  saint  George  de  la  Russie ,  Ivan  espérant  chasser  les  Turcs  de  la 
Grèce  comme  les  Tartares  de  la  Moscovie.  Les  empereurs,  qui 
avaient  favorisé  les  accroissements  delà  Russie,  s'en  effrayèrent 
alors;  et  Charles- Quint  écrivait  en  1518  au  grand  maître  de  l'or- 
dre Teutonique  :  //  n^est  pas  bon  que  la  Russie  devienne  si 
puissante,  et  il  est  nécessaire  que  la  Pologne  se  conserve  en- 
tière,  pour  C équilibre  de  V Europe  (2), 

Bien  que  le  pouvoir  spirituel  restât  encore  au  métropolitain  de 
Moscou,  Ivan  faisait  dans  les  synodes  ce  qui  était  à  sa  convenance. 

(1)  Karamsin  ,  Histoire  de  Russie.    - 

Historien  Russiœ  monumenta  et  antiquis  exterarum  gentium,  archi- 
vas et  biblioihecis  deprompta  ah  A.  J.  Turgenevio\  l.  î,  scripta  varia  a 
secreto  archivio  vaticano  et  aliis  archiviis  et  bibliothecis  romanis  excerpta 
continens,  inde  ab  anno  mlxxv  ad  annum  mdlxxxiv. 

(2)  Karamsin,  l.YI[,  Documents  justificatifs. 
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L*un  d'eux  condamna  la  secte  des  judaïsants,  établie  en  1470  par 
Skaria,  Juif  de  Kiev ,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  vé* 
rite  de  i*£vangile,  soutenant  que  la  seule  loi  divine  était  celle 
de  Moïse,  et  que  le  Messie  était  encore  à  venir.  Ce  pur  Judaïsme 
parut  une  nouveauté ,  et  beaucoup  de  personnes  Fembrassèrent, 
même  parmi  les  grands,  en  se  signalant  par  la  pureté  des  mœurs; 
le  nombre  s'en  accrut  tellement,  qu'un  de  ces  sectaires  fut  mé- 
tropolitain de  Moscovie  ;  et  un  juif  fut  ainsi  à  la  tête  du  clergé 
chrétien.  Ivan,  qui  les  avait  protégés,  les  condamna  ensuite  ;  mais 
il  ne  permit  pas  de  les  mettre  à  mort. 

Un  autre  synode  réforma  la  discipline  du  clergé  :  il  défendit 
la  simonie,  corrigea  les  couvents,  interdit  aux  prêtres  veufis 
do  célébrer  le  saint  sacrifice,  de  chanter  au  chœur  sans  habits 
longs,  et  de  percevoir  le  quart  du  revenu  de  la  paroisse.  Ivan 
avait  aussi  l'intention  d'enlever  tout  à  fait  au  clergé  ses  biens; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  paroles  de  saint  Vladimir,  pa- 
roles enregistrées  dans  les  lois  d*faroslav  (i)  :  Celui  qui  s'em-- 
parera  des  biens  de  l'Église  et  de  la  dime  des  évégues,  fût-ce  un 
de  mes  fils  ou  de  mes  descendants ,  sera  maudit  dans  ce  mande 
et  dans  l'autre. 

Le  nouveau  Kremlin  s'étant  écroulé  trois  fois,  Ivan  eut  recours 
à  des  artistes  étrangers,  et  fit  venir  Fioravanti  Aristoteli  de  Bolo- 
gne ,  qui  était  alors  appelé  à  Gonstantinople,  et  qui  demanda  dix 
roubles  par  mois,  ou  deux  livres  d'argent.  L'église  fut  bâtie  en 
quatre  ans  ;  et  d'autres  architectes,  notamment  un  Milanais  nom- 
mé Aluiso,  construisirent  des  palais  de  briques.  Pierre  Solaro, 
fils  d'Antoine,  travailla  aussi  au  Kremlin  ;  le  Génois  Paul  Bossio 
y  fondit  le  Tzar  Pouichka,  ou  roi  des  canons.  Aristoteli  améliora 
les  types  des  monnaies. 

Les  mines  de  cuivre  et  d'argent  au  delà  de  la  Petchora,  décou- 
vertes en  1491  par  deux  Allemands  et  deux  Russes,  furent  exploi- 
tées sous  le  règne  d'Ivan.  On  établit  des  relais,  où  les  voyageurs 
pussent  trouver  des  chevaux  et  un  logement  ;  ce  que  beaucoup  de 
personnes  étaient  autorisées  à  exiger  gratuitement,  comme  chez  les 
Tartares.  En  détruisant  le  comptoir  des  villes  hanséatiques  à  No- 
vogorod ,  Ivan  affranchit  ses  sujets  de  cette  tyrannie  mercantile. 

(I)  La  terminaisoD  mir,  si  commune  dans  les  noms  slaves,  provient  d'une  ra- 
cine qui  signifie  paix.  L'autre  terminaison  également  répandue  de  slav  dérîTe 
de  slavo,  gloire;  ainsi  Ladislav,  Jaroslav,  Boleslav,  etc.  VUch  veut  dire  fils. 
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Il  assigna  des  fie6  aux  ûls  des  boyards,  c'est-à-dire  aax  des- 
cendants des  premiers  conquérants,  à  la  condition  de  fournir,  en 
cas  de  prise  d'armes ,  un  nombre  d'hommes  proportionné  ;  il  eut 
ainsi  une  armée  et  une  noblesse  nouvelle ,  sans  les  prérogatives 
politiques  qu'il  avait  enlevées  aux  principautés  indépendantes. 

Aux  termes  du  code  promulgué  en  1497,  le  grand  prince,  juge 
suprême  des  sujets,  déléguait  la  faculté  déjuger  aux  boyards  et 
à  leurs  flls  possesseurs  de  fiefs  ;  mais  ceux-ci  ne  pouvaient  pro- 
noncer définitivement  qu'assistés  d'un  ancien  et  de  personnes  probes 
élues  par  les  citoyens;  le  grand  prince  pouvait  casser  les  décisions 
contraires  à  la  Justice  et  aux  lois.  La  barbarie  se  révèle  encore 
dans  cette  législation  par  des  peines  exorbitantes;  la  torture  et 
le  duel  y  sont  conservés.  La  servitude  y  fut  pourtant  adoucie,  et  la 
femme  ni  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  vendus  par  autorité  pu- 
blique n'y  furent  plus  astreints  ;  bien  plus,  il  fut  permis  aux  serfs, 
sous  certaines  conditions ,  de  passer  d'un  village  à  l'autre ,  c'est- 
à-dire  de  changer  de  maîtres. 

Ivan  régla  les  relations  de  la  Russie  avec  l'Europe  en  en- 
voyant des  ambassades  au  pape,  au  roi  de  Danemark,  qui  de- 
manda son  alliance  contre  la  Suède;  à  Mathias  Gorvin,  roi  de 
Hongrie,  avec  qui  il  avait  dès  lors  concerté  une  invasion  en  Po- 
logne. L'empereur  Maximilien  le  caressa,  dans  Fintention  de 
contrarier  le  roi  de  Pologne  Casimir.  Albert,  marquis  de  Baden, 
neveu  de  Maximilien,  lui  ayant  demandé  une  de  ses  filles  en 
mariage ,  il  refusa  cette  union,  comme  au-dessous  d'un  frère  des 
empereurs  cTOriefU  qui  avaient  daigné  céder  Rome  aux  papes 
en  s'établissant  à  Gonstantinople  (l).  Cependant  la  Porte  moles- 
tait encore  la  Russie ,  et  Ivan  ne  pouvait  faire  respecter  ses  mar- 
chands établis  à  Azov  et  à  Gaffa.  Il  écrivait  à  Bajazet  :  «  Les 
«  marchands  russes  qui  ont  parcouru  votre  empire  pour  y  exer- 
«  cer  un  trafic  avantageux  à  nos  deux  pays ,  m'ont  adressé  des 
«  plaintes  sur  les  mauvais  traitements  qu'ils  ont  endurés  de  vos 
«  magistrats.  L'été  dernier,  le  pacha  d'Azov  les  a  contraints  de 
«  creuser  des  fossés,  et  de  porter  des  pierres  pour  des  cons- 
«  tractions  dans  la  ville.  On  oblige  nos  marchands  d'Azov  et  de 
«  Caffa  à  vendre  à  moitié  prix  ;  si  l'un  d'eux  tombe  malade,  on 
«  met  ses  effets  sous  le  scellé  ;  s'il  meurt ,  ils  sont  pillés  ;  s'il 

(1)  Karahsin  ,  t.  II ,  c  5. 
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«  guérit,  on  lai  en  rend  la  moitié.  Les  testaments  ne  sont  pas  exf* 
«  entés,  jit  les  magistrats  turcs  ne>econnaissent  d'autres  héritiers 
«  qu'eux-mêmes  (l).  »  Tant  de  vexations  endurées  sans  déclarer 
la  guerre  indiquent  assez  que  la  Russie  se  sentait  inférieure. 

Sophie  poussa  Ivan  à  déshériter  son  fils  aîné  du  premier  lit, 

et  à  tuer  l'autre  dans  un  transport  de  colère.  11  eut  donc  pour  suc- 

vasiii  IV.    oesseur  Yasili  IV,  qui,  non  moins  courageux,  rusé  et  ferme  que  son 

1 5o5*i933« 

père,  S  appliqua  à  réunir  des  provinces,  à  humilier  ses  voisins,  à 
consolider  la  monarchie.  Mais  rappelons-nous  qu'il  s'agit  encore 
d'un  pays  demi-barbare,  où  la  guerre  se  fait  avec  une  extrême  féro- 
cité, où  les  perfidies  ne  sont  pas  déguisées,  où  le  droit  des  gens 
est  celui  du  plus  fort.  Le  czar  est  un  despote  asiatique,  dont  le 
bon  plaisir  est  la  loi  et  la  justice,  qui  fait  le  bien  quelquefois, 
mais  selon  ce  qu'il  vaut  personnellement  ;  les  boyards  lui  obéis- 
sent  comme  s'ils  n'avaient  pas  de  volonté,  au  grand  étonnement 
des  Latins  et  des  Allemands.  Vasili  jeta  en  prison ,  pour  l'y  faire 
mourir,  son  neveu  Démétrius,  qui  pouvait  lui  disputer  le  trône, 

>^.  comme  fils  de  son  frère  atné.  Il  réduisit  Pskov,  à  qui  il  enleva  tont 
reste  d'indépendance ,  faisant  emporter  jusqu'à  la  cloche  qui  pen- 
dant des  siècles  avait  rassemblé  le  conseil ,  et  transplantant  dans 
l'intérieur  trois  cents  des  principales  familles.  Il  en  fit  autant  à 

i5i7.  l'égard  de  la  principauté  de  Raisan  et  de  la  Séverie.  Kiev  aurait 
été  domptée  de  même  ;  mais  il  en  fut  détouroé  par  la  guerre 
avec  Kazan  et  la  Grimée,  dout  le  khan  envahit  la  Russie  et  la  mit 
en  grand  danger.  Elle  se  soumit  môme  à  lui  payer  un  tribut, 
mais  pour  recouvrer  bientôt  sa  suprématie  première.  Les  incur- 
sions des  Tartares  coûtaient  de  temps  à  autre  des  centaines  de 
mille  hommes  à  la  Russie.  La  Crimée  ayant  favorisé  les  Polonais, 
Vasili  envahit  la  Lithuanie;  et  ayant  assiégé  Smolensk  par 
trois  fois,  il  s'en  empara;  mais  la  valeur  de  Constantin  Ostrowski, 
le  héros  de  la  Pologne,  suspendit  ses  triomphes. 
i&33-il84.  Son  fils  Ivan  IV  lui  succéda  à  l'âge  de  trois  ans,  et  sa  mère  Hélène, 
fille  du  héros  lithuanien  Glinski,  prit  sa  tutelle,  à  la  différence 
des  autres  impératrices  qui,  à  la  mort  de  leur  mari,  se  renfermaient 
dans  un  monastère.  Incapable,  voluptueuse,  et  par  suite  haïe,  elle 
se  débarrassa  de  ceux  qui  pouvaient  lui  porter  ombrage  ;  et  elle  au- 
rait excité  des  soulèvements  si  elle  n'était  venue  à  mourir,  natu- 

(0  Lettre  éaite  de  Moscou  le  31  août  1492. 
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rellement  cm  par  an  crime.  Ce  furent  alors  de  nonvellea  vengean-  »^« 
ces  parmi  ceux  qui  la  remplacèrent,  et  des  luttes  terribles  pour  s'em- 
parer  de  la  domination  sous  le  nom  de  régence.  Pendant  ce  temps 
Ivan  grandissait,  affranchi  de  tout  frein ,  opiniâtre,  entouré  de  flat- 
teurs, au  milieu  d'amusements  obscènes  ou  impitoyables.  Puis,  de- 
venant la  terreur  du  pays  dès  qu'il  en  eut  pris  les  rênes,  il  laissa  *^^* 
les  Glinski  le  tyranniser  et  en  traûquer.  Mais  un  affreux  Incendie 
ayant  éclaté  à  Moscou ,  le  peuple  en  rejeta  la  faute  sur  ceux 
qu'il  haïssait,  et  il  massacra  et  persécuta  les  Glinski  comme  sorciers, 
ou  les  poursuivit  dans  leur  fuite.  Un  prêtre  d'une  grande  piété , 
nommé  Sylvestre,  se  présenta  devant  Ivan,  à  qui  il  lut  le  pacte  que 
Dieu  fit  jadis  avec  le  roi  d'Israël,  et  lui  demanda  comment  il  l'avait 
rempli  :  Ivan,  touché  jusqu'aux  larmes,  promit  de  se  corriger. 

H  convoqua  donc  les  notables  à  Moscou  ;  et,  faisant  amende 
honorable  pour  le  passé ,  il  annonça  un  pardon  général,  et  dès  lors 
il  s'entoura  d'honnêtes  gens.  Il  fit  réviser  lecodeque  Ivan  III  avait 
laissé  imparfait,  ce  qui  amena  l'abolition  du  duel  judiciaire  (sou^ 
debnih).  Désormais  le  témoignage  de  cinq  ou  six  personnes  peu 
connues  ne  sufflsait  plus  pour  la  condamnation,  tandis  qu'aupara- 
vant c'était  assez  de  la  parole  d'un  boyard  ou  d'un  fonctionnaire.  Si 
quelqu'un  de  mauvaise  réputation  était  accusé  de  vol,  il  devait  être 
mis  à  la  torture  pour  qu'il  avouât  son  crime  ;  on  devait  s'en  tenir  à  la 
procédure  ordinaire  pour  les  gens  bien  famés.  Le  premier  vol  était 
puni  du  knout,  le  second  de  mort,  comme  l'assassinat,  la  calomnie, 
le  sacrilège ,  la  haute  trahison ,  le  trouble  apporté  à  la  tranquillité 
publique  au  moyen  de  bandes.  Si  un  particulier  vendait  ses  biens, 
ceux  de  ses  parents  qui  n'étaient  pas  intervenus  au  contrat  pouvaient 
les  racheter  dans  lesquaranteans.  Ceux  qui  naissaient  libres  demeu- 
raient tels,  lors  même  que  leur  père  se  vendait;  les  débiteurs  ne  pou- 
vaient être  réduits  à  l'esclavage.  Les  amendes  pour  injures  variaient 
selon  la  qualité  de  l'offensé.  Les  chrétiens  qui,  malgré  leur  serment, 
s'étaient  soustraits  à  la  captivité,  étaient  soumis  à  une  pénitence,  at- 
tendu qu'il  vaut  mieux  mourir  que  de  commettre  un  péché  mortel. 

Ivan  IV  concéda  à  ses  sujets  quelques  droits  politiques,  et  ins- 
titua dans  chaque  ville  un  conseil  d'anciens,  pour  assister  les  gou- 
verneurs dans  le  jugement  des  procès.'  Il  ouvrit  des  écoles  et  une 
imprimerie  à  Moscou  :  à  sa  demande,  le  Saxon  Schilt  attira  dans  le 
pays  des  artistes,  des  médecins,  des  artisans  allemands.  Il  fit 
réformer  par  les  évêques  TEglise  et  les  mœurs  du  clergé,  ainsi  que 
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la  litargie;  et  il  abolit  certains  rites étrangera  qo!  attestaient  la  bar* 
barie  :  tel  était  Fasage  de  déposer  sar  Fantel  de  la  Mère,  de  rby- 
dromel ,  da  pain,  et  la  première  chemise  des  enftints  noayeaQ-iiÀ; 
dépasser  la  DQit  de  Noël  à  boire  et  à  danser,  celle  de  la  Pentecôte 
à  hurler  et  à  pleurer  dans  les  cimetières,  le  jeudi  saint  h  brAler  de  la 
paille  et  à  évoquer  les  morts  ;  de  se  baigner  en  commun ,  bonmies 
et  femmes,  moines  et  religieuses  ;  enfin  l'usage  de  se  raser,  «  infii- 
mie  que  ne  peut  expier  le  sang  du  martyre,  car  celui  qui  se  taille 
la  barbe  agit  contre  Dieu,  qui  créa  l'homme  à  son  image  (i).  • 

On  put  faire  à  volonté  des  images  dans  les^ églises,  mais  d*après 
d'anciens  tableaux  byzantins  copiés  par  des  peintres  que  Tempereur 
jugeait  dignes  de  ce  travail  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  qui  en 
étaient  récompensés  par  l'estime  publique.  Il  fut  défendu  aux  évè* 
ques  et  aux  couvents  d'acquérir  des  biens-fonds  sans  autorisation 
expresse. 

Un  ancien  usage,  en  vertu  duquel  les  grades  n'étaient  pas  déter- 
minés selon  Tancienneté  des  services ,  mais  d'après  la  gidre  des 
aïeux,  était  une  source  de  querelles  interminables  dans  les  armées. 
Un  officier,  dont  le  père  aurait  été  général  en  chef  ou  de  division, 
n'aurait  jamais  servi  sous  un  chef  issu  d'un  général  d'avant-garde. 
Ivan  voulut  que  l'on  n'eût  égard  à  Fillustration  qu'en  faveur  des 
généraux  d'avant«garde  et  d'arrière-garde,  qui  ne  devaient  être 
subordonnés  qu'à  un  chef  d'un  grade  égal  ;  mais  les  généraux  des 
ailes  devaient  obéir  aux  chefs  qui  leur  étaient  imposés,  sans  égard 
à  l*ancienneté.  11  sul)stitua  à  l'ancienne  milice  féodale,  qui  ne  se 
servait  que  d'arcs,  les  stréliiz  armés  de  fusils. 

Les  Cosaques  du  Don  descendaient  de  déserteurs  russes  qui, 
s'étant  établis  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Volga,  arrêtaient 
les  caravanes  dirigéessur  Azovets'appelaientTchercask,  probable- 
ment  parce  qu'ils  tirèrent  leurs  premières  femmes  de  la  Gircassie. 
Resserrés  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens,  ils  préférèrent  se 
donner  aux  Russes  ;  et  Ivan  les  constitua  en  une  espèce  de  répu- 
blique. Il  laissa  à  cette  population ,  asiatique  d'aspect,  russe  de 

(1)  Voyez  Timportant  ouvrage  d'AuccsTE  Thbimer,  Dt  V Église  mièneei 
de  ses  rapports  avec  le  saint-siège;  1843.  Dans  cetempa  l*ÉgUae  rutèoe  en- 
brassait  les  évéchés  de  Kiev  et  deLemberg,  les  provinces  de  Podolie  et  de 
Volhynie,une  partie  du  palatinat  de  Lublin,  les  gouvernements  de  Smolensk, 
de  Tchernigov,  Pullafa,  KliarkoT ,  CJiatberinoslav,  comprenant  plus  de  dix 
millions  d'Ames. 
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langage  et  de  religion,  le  droit  d'élire  ses  hetmans,  en  lui  promet- 
tant des  distributions  annuelles  de  grains,  ainsi  qu*an  léger  sub- 
side, lorsqu'elle  serait  appelée  à  se  mettre  en  campagne. 

Les  Cosaques  lui  furent  très-utiles  contre  les  Tartares  de  Kazan, 
qui,  supportant  impatiemment  le  joug  que  leur  avait  imposé 
Ivan  III,  s'agitaient,  relevaient  la  tête,  et  se  jetaient  avec  fureur 
sur  le  territoire  russe.  Ivan  IV  leur  fit  plusieurs  fois  la  guerre  ;  et 
ayant  fini  par  prendre  Kazan ,  il  détruisit  ce  royaume.  L'église  iss*. 
.aux  neuf  coupoles  de  la  Vierge  du  Secours  fut  bâtie  à  Moscou  en 
mémoire  de  cet  événement,  et  Ivan  salué  du  nom  de  sauveur  de  la 
chrétienté.  Peu  de  temps  après  il  assaillit  le  territoire  d'Astrakhan ,  is&s. 
et  s'empara  de  ses  États  après  une  faible  résistance  ;  il  abattit  aussi 
entièrement  le  khan  de  Grimée.  i  e  > 

Il  eut  également  à  combattre,  pour  la  Livonie,  les  chevaliers 
porte-glaive.  Christian  de  Danemark ,  qui  s'entremit  dans  ce  diffé- 
rend, lui  envoya  des  ambassadeurs  et  des  présents,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  une  horloge  qui  indiquait  le  cours  des  astres  ;  mais 
Ivan  la  renvoya  en  disant  qu'il  était  chrétien,  et  n*avait  rien  à  faire 
avec  les  planètes  (i).  Cet  ordre  mit  la  Livonie  sous  la  dépendance 
de  Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne  :  en  conséquence,  le  czar  entra 
dans  la  Lithuanie,  et  il  y  eut  alternative  de  succès  entre  les  deux 
partis,  jusqu'au  moment  où  Ivan  se  rendit  maître  de  cette  contrée, 
par  suite  de  Tépuisement  de  la  Pologne  et  de  la  Suède. 

La  mort  de  sa  femme,  une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint,  et 
les  intrigues  auxquelles  elle  donna  lieu  pour  altérer  l'ordre  de  suc- 
cession ,  troublèrent  le  jugement  du  czar,  qui  revint  à  cette  bruta- 
lité farouche  que  lui  avait  donnée  son  éducation,  sans  cesser  pour 
cela  d'être  très-dévot  11  vit  partout  des  conspirations,  et  crut 
devoir  fermer  son  cœur  à  toute  pitié;  ses  fureurs  devinrent  telles, 
que  les  plus  indulgents  voudraient ,  pour  le  rendre  moins  odieux , 
les  attribuer  à  la  démence.  Mais  les  peuples  n'en  étaient  pas  moins 
malheureux ,  de  se  voir  livrés  aux  caprices  d'un  fou. 

Le  bon  moine  Sylvestre,  sonconseiller,futreléguéau  loin,  comme 
coupable  d'avoir  induit  le  czar  au  bien  qu'il  avait  fait  jusque-là 
à  l'aide  de  sortilèges  ;  les  courtisans  et  les  espions ,  cette  peste  des 
cours,  envahirent  son  palais.  Des  évêques  assistaient,  pour  les  jus- 
tifier, aux  banquets  obscènes  qu'on  lui  préparait  pour  le  distraire 

(1)  BcscHiNG ,  Magazine ,  VH ,  300. 
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da  chagrin  que  lai  causait  la  perte  de  sa  femme.  Il  ne  s*arradiait 
à  la  débauche  que  pour  proscrire  les  gens  vertoeux  oa  riches, 
pour  scruter  les  secrets  des  familles  et  jusqu'à  leurs  pensées.  Une 
fols  il  convoqua  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  -même 
les  plus  éloignés ,  avec  leurs  familles ,  et  se  rendit  avec  cette  nom- 
breuse suite  à  Alexandrov  ;  de  là  il  écrivit  à  Moscou,  en  se  plaignant 
que  tout  le  monde  le  trahissait;  que  le  clergé  était  toujours  enclin 
à  adoucir  sa  rigueur.  En  conséquence  il  déclara  qu'il  déposerait  le 
sceptre,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut.  On  ne  Tamena  à 
le  conserver  que  sous  la  promesse  de  le  laisser  infliger  sans  Inter- 
cession tous  les  châtiments.  Alors  il  répartit  l'empire,  en  gardant 
pour  lui  la  réserve  (oprishnina  ou  domaine  impérial  ),  comprenant 
dix-neuf  villes,  quelques  districtsde  la  Mo6covie,et  plusieurs  quar- 
tiers de  la  capitale,  dont  les  anciens  propriétaires  avaient  été 
expulsés  de  force.  Le  reste  (setnschtchnina  ou  pays)  était  aban- 
donné à  l'administration  des  boyards  ;  mais  l'empereur  se  réser- 
vait partout  le  pouvoir  militaire  et  le  droit  du  glaive. 

Entouré  de  six  mille  individus,  tant  princes  que  nobles ,  en- 
gagés par  serment  à  le  servir  avec  fidélité  et  loyauté,  et  qui ,  enri- 
chis des  biens  enleyës  à  douze  mille  familles,  portaient  suspendus 
à  l'arçon  de  leur  selle  une  tète  de  chien  et  un  balai,  pour  indiquer 
qu'ils  devaient  mordre  les  ennemis  du  czar  et  balayer  le  monde,  il 
commença  les  proscriptions,  les  massacres,  faisant  pendre  et  em- 
paler sans  relâche.  Moscou  n'était  pas  compris  dans  la  réserve; 
Ivan  s'était  donc  retiré  à  Alexandrov,  où  il  passait  sa  vie  dans  les 
exercices  d'une  piété  folle.  Il  forma  une  confrérie  de  riches  débau- 
chés, et  pendant  leurs  somptueux  banquets  il  leur  faisait  des  lec- 
tures spirituelles  ;  puis  il  visitait  souvent  les  prisons,  pour  faire  met- 
tre à  la  torture  le  premier  qu'ilvenait  à  rencontrer.  Un  jour  il  tua 
cent  malheureux  de  sa  propre  main;  il  fit  enlever  dans  une  unit 
les  plus  belles  femmes,  pour  lui  et  les  siens.  Des  villes  entières 
étalent  déclarées  rebelles,  et  leurs  habitants  noyés.  Peu  content 
d'avoir  transplanté  un  grand  nombre  de  familles  de  Novogorod,  il 
y  installa  un  tribunal,  où  les  habitants  étaient  traduits  chaque  jour 
par  milliers,  jugés  et  jetés  dans  le  fleuve;  et  il  continua  ainsi  pen- 
dant cinq  semaines,  à  tel  point  qu'il  périt  soixante  mille  personnes: 
la  peste  et  la  famine  firent  le  reste.  Il  préparait  le  même  sort  à  Pskov, 
lorsque  le  son  lugubrede  toutes  les  cloches  mises  en  branle,  le  pain 
et  le  sel  disposés  devant  toutes  les  maisons,  touchèrent  cette  âme 
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farouche.  Il  s*en  dédommagea  sar  Moscou.  Le  15 Juillet  1570,  dix- 
huit  potences  furent  dressées  sur  un  marché ,  avec  un  bûcher  im- 
mense ,  une  vaste  chaudière  et  des  instruments  de  torture.  Tous 
s'enfuirent.  Ivan  parut  en  grand  appareil  militaire,  conduisant 
trots  ou  quatre  cents  Tictimes;  et  il  força  les  Moscovites  d'assister 
à  ce  spectacle  en  applaudissant  à  sa  justice.  Nesemble-t-il  pas  qu'on 
soit  transporté  au  temps  de  la  Rome  impériale? 

Ivan,  devenu  veuf  de  sa  seconde  femme,  en  épousa  une  troisième, 
péché  irrémissible  dans  la  religion  grecque.  Marfa,  fille  d'un  mar- 
chand de  Novogorod,  fut  celle  à  qui  il  donna  la  préférence  au  mi* 
lieu  de  deux  mille  Jeunes  filles.  Bientôt  elle  mourut  de  consomp- 
tion :  cette  perte  excita  de  nouvelles  fureurs  chez  Ivan,  qui  en 
épousa  une  quatrième,  et  qui  se  remaria  ainsi  Jusqu'à  huit  fois. 

Son  fils  Ivan  était  le  compagnon  de  ses  débauches,  et  s^associait 
à  ses  cruautés  :  âgé  de  vingt-sept  ans,  il  avait  déjà  changé  trois 
fois  de  femme.  Voyant  le  déshonneur  des  armes  russes,  il  de*  iss>. 
manda  à  son  père  de  marcher  contre  la  Pologne  :  le  père,  apercevant 
un  concert  coupable  dans  cetfe  démarche  de  sa  part,  lui  asséna 
un  coup  si  violent  de  sa  masse  ferrée,  qu'il  en  mourut.  Ivan  en 
éprouva  d'horribles  remords,  et  poussa  dans  son  repentir  des  hur- 
lements douloureux;  puis  la  raison  lui  étant  comme  revenue  un 
moment,  il  abolit  la  réserve,  et  réunit  de  nouveau  toute  la  Russie 
sous  sa  loi. 

Moscou  avait  eu  encore  d'autres  désastres  à  subir;  car  Dewiet       1^71. 
Guéral,  khan  de  Crimée,  envahit  son  territoire,  l'incendia,  et  y 
fit  périr  cent  vingt  mille  habitants  :  le  pays  perdit  jusqu'à  huit 
cent  mille  personnes ,  tant  tuées  qu'emmenées  prisonnières  à  la 
suite  de  cette  invasion. 

Les  généraux  russes  vengèrent  cet  incendie;  mais  Etienne  Ba-       iS7>. 
thori  faisait  une  guerre  terrible  pour  recouvrer  les  conquêtes  faites 
en  Livonie  et  en  Lithuanie. 

Ivan  fut  contraint  de  descendre  à  des  supplications  envers  cet 
ennemi  redoutable,  qui,  partout  vainqueur,  devenait  déplus  en  plus 
exigeant;  si  bien  que,  lors  de  la  paix  de  Kiwerowa-Horka,  il  obtint 
toute  la  Livonie.  La  Suède,  naguère  alliée  de  la  Pologne,  continua  «i»». 
la  guerre  ;  et  lors  de  la  trêve  de  Plusamùnde,  elle  conserva  ce  qu'elle 
avait  conquis.  Ses  finances  étant  ruinées  par  la  guerre  de  Pologne, 
Ivan  eut  recours  pour  la  première  fois  au  clergé,  afin  d'en  obtenir 
des  subsides  ;  et  le  synode  décréta  que  les  domaines  concédés  par       ^'-90, 
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let  prioeetanx  églises  et  aox  monastères,  à  qodqoe  époque  que 
ce  fôt,  retoarneraient  à  la  couronne,  attendu  que  le  clergé  ne  de- 
yait  plus  acquérir  de  biens  immeubles. 

Tandis  que  les  guerres  d'Europe  tournaient  si  mal,  Ivan  con- 
quérait un  pays  pauvre  d'habitants,  mais  riche  des  doos  de  la 
siMrie.  nature.  On  donne  le  nom  de  Sibérie  à  la  partie  méridionale  du 
gouvernement  de  Tobolsk,  pays  habité  par  les  Wogools,  lesOi- 
tiakset  lesBarabintzes,  et  borné  par  les  Samoyèdes  an  nord, 
la  steppe  dlschimau  sud,  TObi  à  l'est,  et  lesmontsOurals  àl'oiiesl. 
Il  tire  son  nom  de  la  ville  de  Sibir,  située  sur  la  rive  orientale  de 
l'Irtyche  (i).  Schibani,  descendant  de  Gengiskhan, avait  fondé  ce 
khanat  dit  de  Tourouff  (3),  en  le  détachant  de  celui  du  Kaptcfaak. 
Gimnae  il  se  trouvait  agité  par  des  discordes,  lédiguer,  khan  de  Si- 
issk  bérie,  se  rendit  tributaire  divan  IV,  en  s'obligeant  à  lui  payer  une 
peau  de  petit  gris  et  une  de  martre  zibeline  pour  chacun  de  ses 
trente  mille  sept  cents  sujets. 

Vers  cette  époque  Koulchoum,  Kirgbiz  de  nation,  usurpa  le 
pouvoir  en  prenant  le  titre  de  czar  de  la  Sibérie.  Anika  Stroga- 
nofT,  négociant  à  Solvycegodzka  dans  la  Permie,  commença  à 
faire  avec  le  pays  un  commerce  avantageux  de  pelleteries;  et 
Ivan  concéda  à  perpétuité  à  ses  fils  les  terres  incultes  sur  le  bord 
de  la  Kama,  avec  le  droit  d*y  établir  des  forts,  d*avoir  de  l'artil- 
lerie et  d*exercer  une  juridiction  indépendante,  le  csar  se  réservant 
les  mines  qui  seraient  découvertes. 

Les  Stroganoff  firent  la  guerre  à  Koulchoum  ;  et  ayant  soumis  le 
pays  à  Ivan,  ils  obtinrent  de  lui ,  en  retour,  le  droit  d'exploiter  les 
mines.  Ils  proposèrent  à  quelques  Cosaques  du  Don  de  renoncer  à 
leurs  excursions  et  de  se  mettre  à  leur  service;  lermak  Timofieff 
accepta,  et  il  entreprit  avec  huit  cent  quarante  de  ses  camarades, 
munis  d'armes  à  feu  et  suppléant  au  nombre  par  la  résolution,  de 
conquérir  la  Sibérie.  Cette  expédition  romanesque  est  encore  vi- 
vante  dans  les  souvenirs  nationaux.  Ils  s'emparèrent  de  Sibir, 
pénétrèrent  parmi  les  Ostiaks  et  les  Wogouls  ;  et  quoique  leur  chef 
tombé  dans  une  embuscade  y  eût  péri ,  que  ses  gens  eussent  été 
obligés  de  battre  en  retraite,  le  pays  était  désormais  connu;  le 


(1)  Foy.  l.  XIII,p.  517. 

(2)  Fischer  ,  Sibirische  Geschichtc. 

Krascheninmikof  ,  Histoire  ei  description  du  h'amfschafka. 
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czar  y  expédia  alors  d'autres  troupes,  qui  bâtirent  Tobolsk  et  dé-      tui. 
flreot  Kottichoum. 

IVan  mourut  à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans,  regretté  par  ses 
sujets qu*il  avait  tyrannisés,  et  qui  Jamais  n'avaient  levé  un  doigt 
contre  lui,  tandis  qu'il  vivait  en  crainte  continuelle  de  trames  et  de 
soulèvements.  Sous  le  règne  de  ce  monstre ,  où  l'armée  s'éleva 
de  cent  cinquante  mille  à  trois  cent  mille  combattants,  le  pays 
s*était  tellement  accru,  et  sa  réputation  s'était  étendue  à  tel  point, 
que  les  Allemands  et  les  Anglais  sollicitaient  son  alliance. 

Le  Tartare  Boris  Godounov  prit  en  main  les  rênes  de  l'État  isti. 
sous  le  nom  de  l'inerte  et  faible  Fédor,  et  déploya,  avec  les  qualités 
qui  plaisent,  les  vertus  qui  signalent  et  uneambitionqui  ne  connaît 
point  de  bornes.  Il  donna  l'une  de  ses  sœurs  pour  épouse  au  czar, 
ruina  sous  main  les  parents  du  prince  et  quiconque  pouvait  lui 
porter  ombrage;  et  il  alla  Jusqu'à  faire  immoler  Démétrius  ou 
Dmitri ,  frère  unique  du  czar,  qui  passa  pour  s'être  tué  lui-même. 
Alors  il  maintint  l'État  florissant,  tranquille,  et  redouté  de  ses  en- 
nemis. Il  envoya  des  colonies  en  Sibérie,  réforma  les  abus  du  règne 
précédent,  soumit  l'Ibérie,  et  défendit  Moscou  contre  une  attaque 
des  Tartares.  C'était  un  bomme  disposé  à  la  magnanimité  comme 
au  crime,  selon  qu'il  y  trouvait  son  intérêt. 

La  guerre  avec  la  Suède  fut  terminée  par  la  paix  de  Tensin,  qui  is»». 
assura  à  la  Russie  la  Carélie  et  l'Ingrie.  En  même  temps  les  puis- 
sances européennes  commençaient  à  sentir  les  avantages  d'une 
alliance  avec  la  Russie,  et  les  Turcs  à  craindre  son  inimitié  :  le 
pape  ne  cessait  d'envoyer  des  légats  et  des  présents  pour  attirer 
le  czar  àl'Église  latine,  comme  le  meilleur  moyen  d'abattre  la  puis* 
sance  musulmane  ;  mais  ce  fut  toujours  vainement.  Ck)mme  il  pa- 
raissait humiliant  pour  la  Russie  de  rester  sous  la  tutelle  du  pa- 
triarche de  Ck)nstantinople,  esclave  du  Turc,  le  métropolitain  de 
Moscou  fut  élu  patriarche  de  l'Église  russe.  C'est  ainsi  que  la  Russie  iS9«. 
s'élevait  par  l'unité  politique  et  l'unité  religieuse,  tandis  que  la 
Pologne,  à  qui  toutes  deux  manquaient,  allait  se  décomposant. 
Godounov  se  concilia  aussi  les  nobles  en  restreignant  la  liberté 
dont  jouissaient  les  paysans  de  passer  d'une  terre  à  l'autre ,  droit 
qui  obligeait  les  mattres  à  les  traiter  plus  humainement  :  et  cette 
restriction  rendit  l'esclavage  de  plus  en  plus  étroit  ;  car  les  tyrans 
trouvent  de  l'avantage  à  avoir  affaire ,  non  à  des  populations  en- 
tières qui  peuvent  se  révolter,  mais  à  un  petit  nombre  de  privilé- 
T.  XVI.  33  - 
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giés,  responsables  de  la  tourbe  servile  abandonnée  à  lenrs  eaprieei. 

>^.  La  race  régnante  de  Rurik  finit  avec  Fédor  ;  et  bien  qoe  plusienn 

autres  rejetons  de  ce  sang  vécussent  encore ,  Boris  rat  se  faire  élire 
au  trône,  dont  il  s'était  aplani  la  route  par  des  crimei  où  l'astoee 
se  mêlait  à  l'effronterie.  Il  gouverna  avec  dignité  et  sagesse, 
flatta  le  peuple  en  allégeant  ses  charges  et  en  multipliant  les  pèle- 
rinages. Il  appela  des  artistes ,  des  médecins,  des  pharmadens;  il 
soutint  les  militaires^  encouragea  les  boyards  à  envoyer  leurs  fils 
s'instruire  en  Suède  ;  donna  beaucoup  À  des  favoris  et  aux  moiia» 
tères  ;  fit  fondre  l'énorme  cloche  du  Kremlin.  Il  conclut  avec  le  pape 
et  avec  l'Angleterre  des  traités  aux  termes  desquels  les  Anglais 
et  les  Italiens  purent  trafiquer  dans  le  pays ,  et  ehercha  à  réprimer 
les  bandes  de  voleurs.  Une  famine  qui  fit  périr  un  demi-million  de 
personnes  à  Moscou  mit  son  activité  à  l'épreuve  pour  y  apporter 
remède,  et  il  fit  respecter  son  nom  en  Europe. 

Quoique  la  famille  des  Romauov  eût  elle-même  applaudi  à  son 
élévation,  il  n'en  commença  pas  moins  à  la  sacrifier  à  son  ambi- 
tion défiante  ;  non  pas  en  la  dévouant  ouvertement  aux  suppliées, 
mais  sous  main,  et  en  favorisant  la  délation,  au  point  de  l'exeiter 
jusque  dans  le  foyer  domestique. 

,(^:t.  En  1 603 ,  le  moine  russe  Grégoire  Otrepiev  entreprit  de  se  faire 

passer  pour  le  prince  Démétrius  :  il  affirmait  que  les  assassina  avalent 
manqué  leur  coup,  et  il  revendiqua  ses  droits  à  la  couaonne.  Il 
trouva  de  Tappui  chez  les  Polonais ,  toujours  désireux  de  jeter  le 
trouble  en  Russie  ;  chez  les  Cosaques  du  Don,  que  Boris  voulait  as- 
treindre à  la  discipline;  chez  les  jésuites  de  Gracovie,  à  qui  l'impos- 
teur promettait  de  rétablir  l'élise  latine  dans  l'empire;  et  chez  la 
foule  des  gens  toujours  prêts  à  spéculer  sur  une  révolution.  Seoon- 

icus.      ^^  V^^  1^  soulèvements  qui  éclatèrent  et  par  la  fortune ,  il  péné- 
tra dans  le  royaume,  et  Boris  mourutde  chagrin  ou dedésespoir. 

Le  patriarche  et  les  boyards  élurent  son  fils  Fédor  II,  âgé  do  seize 
ans;  mais  le  faux  Démétrius  fut  reconnu  par  la  veuve  même  d'I- 
van IV.  Le  peuple  se  hâta  de  lui  rendre  hommage,  à  cause  de  ces 
espérances  que  fait  naître  dans  les  pays  despotiques  chaque  chan- 
gement de  roi.  Il  resta  victorieux,  et  pardonna  à  ses  adversaires; 
mais  il  laissa  étrangler  le  czar.  Il  rappela  les  Romanov,  et  régna 
avec  douceur,  en  déployant  dans  l'administration  et  à  la  guerre 
cette  habileté  que  certaines  gens  croient  le  privilège  de  la  nais- 
sance et  d'une  éducation  royale;  enfin,  à  la  différence  de  ses  pré- 
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décesseurs,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  verser  de  sang.  Élevé 
cependant  dans  les  habitudes  polonaises,  il  avait  en  mépris  la 
rudesse  russe  et  les  grossiers  boyards,  ce  qui  était  vu  de  mauvaii 
ceil  ;  il  avait  en  outre  le  tort  d*étre  monté  sur  le  trône  à  Faide  des 
armes  lithuaniennes ,  de  s'entourer  d'une  foule  d*étrangers,  de 
pencher  pour  le  catholicisme ,  au  point  de  permettre  la  célébration 
de  la  messe  et  d'avoir  admis  les  jésuites  dans  l'empire.  Puis  Une  jeû- 
nait pas,  ne  se  signait  point  en  passant  devant  les  images,  n'entrete- 
nait point  un  nombreux  domestique ,  ne  faisait  point  la  méridienne  ; 
il  montait  à  cheval  sans  escabeau ,  s*amusait  à  dompter  de  jeunes 
chevaux  sauvages  et  à  pointer  des  canons.  11  est  vrai  qu'à  l'imi- 
tation des  véritables  czars ,  il  violait  jusqu'aux  vierges  sacrées,  et 
qu'il  souilla  de  ses  embrassements  la  veuve  de  son  prédécesseur. 

Yasill  Chouiski,  qui  affirmait  avoir  vu  de  ses  yeux  Démétrius 
dans  le  cercueil,  ourdit  une  trame  contre  celui  qui  avait  usurpé 
son  nom.  Le  suivant  d*un  regard  de  tigre  au  milieu  des  fétcs  et  des 
affaires,  il  réussit  enfin  à  le  faire  égorger  dans  un  soulèvement,  où 
l'on  versa  autant  de  sang  que  le  faux  Démétrius  avait  voulu  en 
épai^er. 

Alors,  comme  pouvait  le  faire  un  troupeau  servile,  le  peuple 
chargea  leczarmortd'imprécations:  ceux  qui  l'avaient  reconnu  pour 
le  véritable  prince  déclarèrent  qu  il  était  un  imposteur;  le  peuple  le 
maudit  comme  magicien  et  sorcier,  en  même  temps  qu'il  applaudit 
Yasill,  qui  fut  élevé  au  rang  de  czar.  Mais  tout  à  coup  se  présenta 
un  autre  Démétrius,  puis  un  troisième,  toujours  soutenus  par  les 
Cosaques  et  les  Polonais.  Chouiski  fut  déposé.  Les  étrangers  se 
réjouissaient  de  voir  abattue  une  puissance  dont  les  progrès  les 
avaient  effrayés.  La  famine  était  si  horrible  à  Moscou,  qu'on  y  ven- 
dait de  la  chair  humaine.  Ce  n'était  partout  que  massacres ,  incen- 
dies, procès;  le  découragement  pénétrait  dans  les  âmes,  à  tel  point 
que  Ton  songea  à  donner  la  préférence  à  un  étranger  pour  régner 
sur  l'empire.  Les  brigues  firent  prévaloir  Vladislas,  fils  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne  ;  mais  les  Suédois,  pour  s'en  venger,  en- 
vahirent Tlngrie,  tandis  que  les  Polonais  occupaient  Smolensk; 
d'autres  Démétrius  se  mirent  sur  les  rangs;  les  haines  de  nation  et 
de  familles  firent  couler  des  flots  de  sang  de  tous  côtés.  Enfinquel- 
ques  boyards  se  réunirent  pour  arracher  la  patrie  à  tant  de  maux, 
et  conférèrent  le  titre  de  czar  à  Michel  Fédérovltch  Romanov,  qui  Romnow. 
jusqu'alors  avait  vécu  dans  un  monastère  avec  sa  mère;  et  la 
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dynastie  qui  règne  encore  aujourd'hui  parvint  au  trône  avec  lui(i). 
Guidé  par  les  sages  conseils  de  Ptiilarèle,  archevêque  de  Roslov, 

icit;,  son  père ,  il  rendit  la  paix  à  la  Russie.  La  cession  de  l'Ingrie,  avec* 
laquelle  il  abandonnait  la  Raltique  et  par  suite  TEurope,  fat  la  con- 
dition de  Tarrangement  quMl  conclut  avec  Gustave- Adolphe.  Il  ob- 
tint de  Yladislas  de  Pologne,  qui ,  voulant  contraindre  les  Russes  h 

>C34.  Taccepter  pour  czar,  était  arrivé  jusqu'à  Moscou,  la  paix  de  Wlasma^ 
en  laissant  aux  Polonais  Smolensk,  la  Séverie  et  Tchernigov. 

1C99-  Le  premier  traité  entre  la  Russie  et  la  France  fut  conclu  par 

Richelieu,  dont  l'attention  avaitété  éveillée  par  le  commerce  que  les 
Anglais  faisaient  avec  ces  contrées.  Michel  envoya  la  première  am- 
bassade en  Chine  ;  mais  elle  revint  sans  résultat ,  parce  que  ses  gens 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  l'humiliant  cérémonial  du  pays  : 
d'un  autre  côté,  ce  prince  s'entendit  avec  la  Perse  pour  ouvrir  une 
nouvelle  voie  aux  relations  commerciales.  Plus  tard,  en  1652,  le 
Cosaque  Kabarov  s'étant  avancé  le  long  de  l'Amour,  appelé  parles 
Chinois  fleuve  des  Dragons,  éleva  quelques  toursaux  environs,  ce 
qui  amena  un  différend  avec  la  Chine.  L'empereur  Chang-Hoang- 
Ti,  faisant  passer  avant  tout  les  avantages  du  commerce,  envoya 
des  mandarins,  accompagnés  des  Jésuites  Péreira  et  Gerbillon, 
avec  dix  mille  hommes,  qui  déployèrent  une  extrême  magnifi- 
cence, et  l'on  régla  les  confins  entre  les  deux  empires* 

,C4S.  A  Michel  Romanov  succéda  son  fils  Alexis,  âgé  de  seize  ans, 

dont  les  tuteurs  excitèrent  un  tel  mécontentement,  que  Moscou , 
Novogorod  et  Pskov  se  soulevèrent  en  tumulte.  Ces  troubles  enhar- 
dirent un  autre  faux  Démétrius,  qui ,  après  s'être  fait  circoncire  À 
Constantinople,  reçut  le  baptême  à  Rome,  et  s'adressa  à  toutes  les 
puissances  pour  se  faire  reconnaître.  Il  finit  par  être  pris  et  mis 
à  mort. 

Les  Cosaques  de  l'Ukraine,  irrités  contre  les  Polonais  qui  les 
traitaient  en  serfs,  se  soumirent  à  Alexis,  à  la  condition  de  rester 
exempts  de  contributions  et  de  toute  autre  juridiction  que  celle  de 
leurs  propres  magistrats,  avec  le  droit  d'élire  leur  hetman  ;  soixante 
mille  d'entre  eux  devaient  servir  dans  l'armée  russe  avec  unesolde 
de  trois  roubles  par  an. 
Il  était  naturel  que  la  Pologne,  dont  la  puissance  déclina  à  par- 
Ci)  L'Iûstoire  de  Karamsiii  finit  précisément  au  point  où  elle  devient  inléres- 
sanle  pour  l'Europe,  c'est-à-dire  à  ravénenient  des  Romanov.  La  mélancolie 
profonde  h  laquelle  il  succomba  Ta  sauvé  du  danger  de  souiller  sa  renommée.   ; 
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tir  de  ce  momeDt,  trouvât  dans  cet  incident  an  rootif  de  guerre. 
Les  Basses  sortirent  vainqueurs  de  la  lutte  ;  cependant  les  Cosaques 
revinrent  à  la  Pologne,  et  enfin  ils  furent  divisés  entre  les  deux 
Ëtats,  d'après  ane ligne  de  séparation  tracée  par  le  Dnieper;  mais, 
amis  ou  ennemis,  ce  furent  toujours  des  voisins  dangereux.  Stenko- 
Bazin,  à  la  tète  d'une  baode  de  Cosaques  du  Don,  pilla  les  barques 
qui  se  rendaient  par  le  Volga  à  Astrakhan,  et  battit  les  troupes  en- 
voyées pour  le  réprimer.  Après  avoir  défait  les  Busses,  il  se  jeta 
sur  la  Perse,  pillant,  égorgeant  partout  les  nobles,  et  il  appela  à  la 
liberté  les  serfs  et  les  caltivateurs.  Unissant  Thabileté  du  général 
à  Tastuce  du  bandit,  il  se  soutint  quelque  temps;  mais  il  finit  par 
être  pris  et  exécuté.  Nous  ne  faisons  mention  que  de  ce  chef;  mais 
OD  peut  dire  qu'il  y  en  avait  constamment  quelqu'un  en  révolte 
contre  la  Russie. 

Ce  fut  en  1672  qu'éclata  la  première  guerre  avec  la  Porte  :  à 
cette  occasion,  Alexis  envoya  prier  les  princes  chrétiens  de  faire 
trêve  à  leurs  inimitiés  pour  combattre  l'ennemi  commun,  et  le 
pape  de  se  mettre  à  leur  tête.  Mais  personne  ne  Técouta,  et  il  mou-       *^^ 
rut  avant  de  voir  la  fin  des  hostilités. 

Entré  dans  la  congrégation  européenne,  ce  prince  chercha  à  y 
tenir  dignement  son  rang  par  l'amélioration  de  son  peuple.  Il  attira 
les  étrangers,  fonda  des  écoles,  ordonna  principalement  de  reviser 
le  coded'ivan  Yasilievitch,  et  de  «  prendre  dans  les  constitutions  du 
saint  apôtre,  ainsi  que  dans  les  Pères  de  l'Eglise  et  dans  les  lois  des 
empereurs  grecs,  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'applicable  aux  moeurs 
et  aux  usages  de  sa  nation;  de  rassembler  également  les  ukases 
des  anciens  seigneurs  de  la  Bussie  et  les  décisions  des  boyards  « 
pour  les  combiner  avec  les  lois  existantes;  enfin  de  prononcer 
sur  les  questions  laissées  jusque-là  sans  solution,  et  demeurées, 
par  suite,  incertaines  dans  la  législation.  » 

Il  désigna  à  cet  effet  quatre  princes,  auxquels  il  adjoignit  des 
députés  de  toutes  les  classes  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  : 
Je  travail  une  fois  terminé ,  on  en  donna  lecture  dans  une  assemblée 
du  clergé,  des  boyards,  des  juges  et  des  conseillers ,  en  présence 
des  députés,  des  nobles  et  des  bourgeois;  puis  tous  les  assistants 
furent  appelés  à  y  souscrire.  Le  blasphème ,  le  trouble  apporté  au 
culte,  la  haute  trahison ,  sont  punis  de  mort.  Celui  qui  se  présente 
armé  à  la  cour,  sans  en  avoir  reçu  Tordre,  encourt  les  batonges, 
c'eftt- à-dire  les  coups  appliqués  sous  la  plante  des  pieds,  et  l'em- 
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prisonncment.  Celui  qui  tire  le  fer  en  présence  du  czar  sans  frapper 
sou  adversaire  doit  perdre  la  main,  et  s'il  le  blesse,  être  punt  de  mort 
Le  faux  eu  écriture  publique ,  la  soustraction  de  titres  et  de  doca- 
menb,  la  falsification  de  l'or  et  de  l'argent,  entraînent  lapelbe  capi- 
tale. On  verse  aux  faux  mpnnayeurs  du  métal  fondu  dans  la  bouche. 
Le  Tol  d'un  cheval  coûte  la  perte  de  la  main.  Le  premier  vol  est  patii 
du  knout ,  de  la  perte  de  l'oreille  gauche,  et  de  deux  aimées  iè  tra. 
vaux  forcés;  le  second,  du  knout,  de  la  perte  de  l'autre  oreille, 
et  de  quatre  années  de  travaux  forcés  ;  le  troisième ,  de  même  que 
le  vol  dans  une  église ,  fait  eticourir  la  peine  de  mort.  Le  voleur 
de  grand  chemin  est  appliqué  à  la  torture;  on  lui  coupe  Toreilte 
droite,  ses  biens  sont  confisques,  et  il  subit  trois  ans  de  travaux 
forcés,  et  la  peine  capitale  en  cas  de  récidive. 

On  laisse  aux  condamnés  à  mort  six  semaines  pour  faire  péni- 
tence; tout  homicide  prémédité  entraîne  la  peine  capitale  ;  le  châ- 
timent de  l'infanticide  est  une  année  de  prison  et  l'amende  hono- 
rable; si  la  coupable  n'est  pas  itiariée,  elle  doit  subir  le  dernier 
supplice.  La  femme  qui  tue  son  mari  est  enterrée  Jusqu'aux  han- 
ches, les  mains  liées  au  dos.  Le  Juge  prévaricateur  est  condamné 
à  payer  le  triple  du  dommage  causé ,  dégradé  s'il  est  noble,  livré  au 
knout  s'il  ne  l'est  pas.  Les  calomniateurs  doivent  subir  la  peine 
prescrite  pour  l'imputation  calomnieuse;  les  injure)  corporelles 
appellent  la  peine  du  talion  ;  les  injures  en  paroles  sont  payées  en 
argent,  à  proportion  du  rang  de  l'offenseur  etde  l'offensé.  Il  est  in- 
terdit de  légitimer  les  enfants  naturels,  même  par  mariage  snb< 
séquent.  Les  enfants  ne  peuvent  accuser  leurs  parent),  iii  lés  citer 
en  Justice.  Personne  ne  doit  sortir  du  pays  sans  passe-port  ;  uki  im- 
pôt permanent  doit  être  payé,  sans  en  excepter  les  biens  ecclésias- 
tiques et  ceux  de  la  couronne ,  pour  le  rachat  des  prisonniers  de 
guerre;  un  autre,  pour  l'entretien  de  l'armée  en  temps  de  guerre. 

Le  patriarche  exerce  sa  Juridiction  sur  ceux  qui  relèvent  de  lui, 
et  l'on  peut  appeler  de  son  tribunal  à  celui  des  boyards.  Un  no- 
ble ne  peut  se  constituer  esclave  par  contrat  ;  pour  le  fiairc,  il  fatlt 
avoir  quinze  ans,  et  les  fils  nés  antérleuremeht  à  l'état  de  servi- 
tude du  père  restent  libres.  Il  est  défendu  d'introduire  et  de  fumer 
du  tabac,  sous  peine  du  knout,  de  la  torture,  d'avoir  les  narines 
ou  tout  le  nez  coupés,  selon  que  l'on  a  péché  une  ou  plusieurs  fols. 
Le  clergé,  les  nobles,  les  soldats,  sont  exempts  de  tout  péage. 

Quelques  historiens  attribuent  à  Alexis  l'invention  de  la  terrible 
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chaDcellerie  secrète,  qui  mettait  la  vie  des  citoyens  à  la  merci  des 
délateurs.  Il  safûsait que  Tan  d'eux  s'écriât  :  Shvo  i  dielo  (  la  parole 
etTacte),  pour  faire  incarcérer  le  premier  individu  venu ,  sauf  à 
prouver  qu'il  avait  tramé  contre  le  czar  ;  foute  de  quoi  l'accusateur 
subissait  le  knout. 

Un  patriarche  particulier  avait  été  donnée  la  Rdssie  en  168T 
par  Fédor  Ivanowitch,  avec  pleine  autorité  ecclésiastique  ;  on  con- 
sultait encore  pourtant  les  patriarclies  grecs,  et  chaque  année  les 
csars  leur  envoyaient  un  présent  à  Constantinople.  Mais  en  1657 
un  ambassadeur  russe  se  rendit  à  Constantinople,  et  il  obtint  du 
patriarche  de  cette  ville,  de  ceux  d'Antioehe,  de  Jérusalem, 
d'Alexandrie,  que  le  clergé  russe  pût  élire  le  patriarche  de  Mos- 
cou sans  avoir  recours  à  leur  assentiment.  Ce  prélat  resta  donc 
tout  à  fait  indépendant ,  et  il  tint  le  premier  rang  après  le  czar , 
qui  même ,  dans  la  solennité  du  dimanche  des  Rameaux ,  condui- 
sait avec  un  ruban  le  cheval  du  chef  de  l'Église.  Au  premier  de 
Tan ,  l'un  et  l'autre  se  baitoient  la  main  et  s'embrassaient  en  pré- 
sence du  peuple  ;  puis  le  patriarche ,  s'asseyant  sur  le  trône ,  bénis- 
sait la  couronne  et  le  sceptre  do  czar. 

Mais  cette  harmonie  ne  dura  pas.  Le  patriarche  Nicon,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'empire,  était,  malgré  son  dé- 
vouement pour  la  famille  Romanov,  jaloux  des  droits  de  son  Église, 
par  intérêt  de  sa  dignité,  et  même  par  orgueil  personnel.  Lorsque 
le  code  assujettit  les  ecclésiastiques  àlajuridiction  laïque,  il  s'op- 
posa à  cet  asservissement  :  le  czar  s'en  irrita ,  les  grands  et  les  au- 
tres membres  du  clergé  se  récrièrent  contre  la  sévérité  du  patriar- 
che; alors,  voyant  que  la  faveur  s'était  éloignée  de  lui ,  il  déposa 
les  insignes  de  sa  dignité  et  se  retira  dans  son  couvent ,  où  il  s'oc- 
cupa d'écrire  une  chronique  du  royaume  Jusqu'à  la  fin  de  ses  Jours. 

Nicon  avait  ramené  le  culte  à  l'uniformité  dans  toute  la  Russie  ; 
mais  beaucoup  de  fidèles  se  séparèrent  de  lui  en  lui  reprochant 
d'avoir  altéré  les  dogmes  etiesdroits,  et  s'intitulèrent  vieux  croyants 
{starùverzi)  ou  élus  [isbraniki  ),  tandis  que  leurs  ennemis  les  trai- 
taient de  schismatiques  [roskolznich).  Comme  lis  ne  forment  pas 
une  Église  particulière,  les  opinions  varient  parmi  eux  d'homme  à 
homme,  ils  haïssent  les  prêtres  grecs,  niant  qu'il  y  ait  dans  l'Église 
russe  continuité  d'épiscopat,  et  par  suite  sacerdoce  légitime.  Ils  se 
tiennent  rigoureusement  à  la  lettre  de  l'I^riture ,  tellement  que  la 
transposition  d'un  mot  dans  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  devint 
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hieanse  de  troables  très -graves.  Ils  ne  laissent  point  adflrîoislrer  le 
beptéme  par  on  prêtre  qui  ait  ba,  afin  de  prévenir  les  désordres  eu* 
ses  dans  le  pays  par  Tabos  des  liqoeors  fortes.  Ils  n'admettent  pas 
de  rangs  parmi  les  fidèles  ;  e*est  on  péebé  parmi  eox  de  dite  trois 
fS^ls  ï alléluia  au  lien  de  deux  ;  le  prêtre  doit  bénir  avee  trois  doigts, 
et  antres  enfantillages  :  mais  comme  les  dissidents  sont  ezdos 
de  leurs  conventicoles,  on  met  sor  ieor  compte  tons  ees  méCdlSi 
Imputés  d*ordloaire  aux  sociétés  secrètes. 

La  rigueur,  Tartifice,  la  guerre  ouverte,  ont  été  inotHeoMotcoi* 
ployés  pour  les  détruire  ;  la  tolérance  de  Pierre  le  Grand ,  llndiflé- 
rence  de  Catherine  II  n'y  ont  rien  fait.  Il  y  en  a  peut-être  anjonr- 
d*bui  trois  cent  mille  dans  l'empire,  subdivisés  en  plus  de  Tingt 
sectes,  que  l'on  distingue  en  popowslchlina  qui  ont  des  popes, 
c*es^à•dlre  des  prêtres ,  et  en  bez  popowstchtina  qui  n'en  ont  pas. 
iféT.  Cependant  Alexis  convoqua  à  Moscou  un  concile  où  assistèrent 

les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  où  il  fit  ezcommn* 
nier  Nicon,  qui  fut  en  outre  relégué.  Cette  assemblée  abolit  l\i- 
sage  d*excommunier  le  pape  et  les  catholiques  tous  les  premiers  di- 
manches  de  carême. 

Restait  à  triompberdes  prétentions  arrogantes  des  n<ri>Ies,  parmi 
lesquels  s'était  établie  une  espèce  de  hiérarchie  [miesnitehêstvo). 
Il  en  résultait  que  tout  homme  bien  né  considérait  comme  indigne 
de  lui  de  dépendre  d'un  autre  de  moins  ancienne  maison  ;  on  re- 
fusait de  servir  à  l'armée  sous  un  officier  dont  le  père  ou  l'aieul 
avait  été  inférieur  au  père  ou  à  Taîeul  dout  on  s'enorgueiliissait; 
il  en  était  de  même  pour  les  charges  de  la  couronne  et  pour  le 
cérémonial.  Les  questions  A  ce  sujetétaient  décidées  par  on  triira- 
nal  (  rosriad)  dans  les  archives  duquel  se  conservait  le  registre 
des  anciennes  et  des  nouvelles  familles,  avec  les  grades  occupés 
par  les  membres  de  chacune  d'elles.  Ajoutez  à  cela  que  les  descen- 
««:§.  dants  des  Burik  mettaient  en  avant  des  prétentions  qui  portaient 
ombrage  à  la  famille  nouvelle  et  étrangère  des  Bomanov.  Pour 
trancher  le  mal  dans  sa  racine,  Fédor  III,  fils  d'Alexis,  sous  pré- 
texte  de  régler  exactement  les  rangs,  se  fit  remettre  les  divers 
extraits  que  chaque  famille  avait  fait  lever  de  ces  registres ,  et 
les  livra  aux  flammes,  au  détriment  de  l'histoire  sans  doute,  mais 
au  profit  de  la  paix  et  de  la  discipline. 

Toutefois,  comme  son  intention  était  d'anéantir  les  prétentions  et 
non  pas  ia  noblesse |  il  permit  de  foire  d'autres  généalogies,  \ 
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qu*on  pût  tirer  dorénavant  de  la  naissance  aucune  supériorité. 

Nous  pouvons  considérer  ici  la  constitution  russe  comme  com-  %'S^][J^ê 
plète,  et  dès  lors  jeter  un  coup  d*œilsur  son  ensemble.  La  monar^ 
chie  moscovite  ou  grande'Russie  était  regardée  comme  la  pro- 
priété de  la  maison  Romanov  ;  l'empereur  régnant  pouvait  désigner 
Bon  successeur  parmi  ses  fils,  bien  qu'il  fût  dans  l'usage  de  donner 
la  préférence  à  i'alné.  Le  prince  élu,  couronné  par  le  patriarche 
ou  par  un  métropolitain,  prenait  le  simple  titre  de  czar  on  celui  de 
czar  blanc  ;  sa  femme  était  appelée  czarine ,  ses  fils  czaréwitch , 
ses  filles  czarévines.  Le  czar  avait  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses 
sujets  an  pouvoir  despotique.  Quand  il  voulait  déclarer  la  guerre, 
il  se  rendait  dans  une  église,  et  y  faisait  lire  ses  griefs  contre  l'en- 
nemi ,  dernier  égard  du  despote  envers  le  peuple ,  qui  devait  en 
supporter  les  charges  et  les  maux.  Du  reste,  les  anciens  droits  du 
peuple  et  des  seigneurs,  de  ceux-là  môme  qui  jadis  étaient  souve- 
rains, dépendaient  de  la  volonté  arbitraire  du  czar,  qui  les  domptait 
à  coups  d'étrivières  (l).  Les  fonctions  civiles  et  militaires  étaient 
toujours  confondues,  et  le  commandement  de  l*armée  était  confié 
à  un  boyard  de  la  chambre,  le  gouvernement  des  villes  et  les  am- 
bassades aux  officiers  du  conseil. 

Les  boyards  étaient  consultés  par  le  czar  dans  les  affaires  prin-  sojards. 
cipales,  mais  par  pure  condescendance.  On  reconnaissait  dans  la 
noblesse,  après  la  destruction  des  anciens  registres ,  quatre  degrés  : 
dans  le  premier  se  trouvaient  les  familles  dont  les  membres  figu- 
raient, sous  Fédor  III,  parmi  les  boyards,  les  juges  et  les  conseil- 
lers, ou  dont  les  auteurs  avaient  été  employés  sous  Ivan  IV  et  Fé- 
dor  III  soit  à  des  missions  étrangères  ,*soit  dans  un  commandement 
élevé  ;  dans  le  second  degré,  celjes  qui  avaient  des  commandements 
militaires  sous  Michel  III  ou  Fédor  III,  ou  dont  les  noms  étaient 
inscrits  dans  la  première  classe  sur  les  registres  des  villes.  Ve- 
naient ensuite  les  familles  mentionnées  sur  ces  registres,  enfin  les 
nobles  nommés  par  lettres  du  czar.  Les  nobles  seuls  pouvaient 
porter  Tépée  et  posséder  des  terres  obligées  au  service  militaire  ; 
ils  jouissaient  en  outre  de  divers  privilèges  en  fait  de  justice. 

Il  s'était  formé  dans  les  villes  une  classe  moyenne  des  person- 
nes nommées.  Elles  pouvaient  prendre  pour  nom  de  famille  celui 
de  leur  père,  avec  la  désinence  en  itch;  c*étaient  des  négociants  en 

(f)  Voy,  ÂLPBONSB  R4BBE. 
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gros  et  d'autres  commerçaDts  qui  se  trouTaient  exclus  des  emplois, 
pajiam.  j^^  paysaus  restaient  attachés  à  la  glëlie ,  sans  rien  posféder  en 
propre,  et  ils  pouvaient  être  transférés  par  leur  maître  d'tkhe  terrfe  à 
une  antre;  mais  on  ne  pouvait  les  enlever  des  éliam||iê  pour  toi 
destiner  à  d'autres  services.  Les  esclaves,  au  eontrAirei  étaient  enn 
ployés  à  toute  espèce  de  travail ,  et  quelques-uns  appartenaient  par 
héritage  à  une  famille  ;  d'autres  s'engageaient  avec  elle  par  utt  eon* 
trat  à  vie.  La  loi  ne  s'occupait  d'eux  que  pour  défendre  Ha  les 
mutiler  ou  de  les  tuer. 

Le  conseil  d'État  se  composait  du  czai*,  de  soitante-sept  boyards, 
de  cinquante-sept  Juges  et  de  trente-huit  conseillers.  Le  pramiar 
magistrat  était  ie  président  des  affaires  étrangères ,  à  la  garde  du- 
quel le  sceau  était  confié.  La  haute  cour  de  justice  s'appalait  palais 
de  justice  d'or* 

L'armée  permanente  se  recrutait  de  volontaires,  ou,  à  leur  dé- 
but, les  propriétaires  terriens  devaient  fournir  dea  hominas.  Les 
strélitz  ou  tireurs,  au  nombre  de  quarante  mille,  formaient  là  pre- 
mier corps;  puis  venalient  plusieurs  régiments  de  soldata  exereés  à 
l'allemande,  de  même  que  la  cavalerie,  avec  des  officiers  allatliands. 
La  noblesse  fournissait  en  outre  deux  cent  mille  hobumes  de  trcMipes 
féodales,  et  les  Cosaques  tibe  nombreuse  cavalerie  irrégullAre. 

Le  sort  du  vulgaire  était  de  travailler  et  de  combattre,  Igno- . 
rant,  misérable,  courbé  servilement  sous  le  knout  des  maîtres. 
Quelquefois,  poussé  à  bout  par  leurs  mauvais  traitements  ou  par 
l'excès  des  souffrances,  il  se  mutinait  contre  des  édits  odieux  ;  et 
le  czar  apaisait  les  révoltés  en  leur  jetant  la  tête  des  ministres, 
qui  servaient  ainsi  de  sauvegarde  au  prince,  sans  avoir  pu  mettra 
un  frein  à  ses  volontés. 

Le  revenu  s'élevait  à  cinq  millions  de  roubles,  et  la  vente  de 
la  bière  en  détail,  de  l'hydromel ,  de  l'eau-de-vie ,  du  Sel ,  la  pêche 
dans  la  mer  Caspienne  et  surtout  celle  de  l'esturgeon,  dont  Icsœofo 
donnent  le  caviar,  constituaient  des  privilèges  royaux.  On  don- 
nait peu  d'argent  aux  fonctionnaires,  mais  on  leur  assignait  cer- 
tains domaines, 
cirrg*.  L'Église  russe  comprenait  vingt-trois  éparchies,  ayant  a  leur 
tète  douze  métropolitains,  archevêques  ou  évêques,  tous  dépen- 
dant immédiatement  du  patriarche,  dignitaire  dont  l'Influence 
était  très-grande,  môme  dans  les  affaires  politiques,  et  à  qui  I  on 
montrait  un  respect  voisin  de  ladoratiou.  Le  clergé  ne  pouvait 
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acquérir  dis  biens-fbttds  :  on  dit  pourtant  qu*il  possédait  un  tiers  dii 
territoiré^exempt  d'impôts;  cela  s*eotend  des  moines ,  car  le  clergé 
séculier  n'avait  ni  richesse  ni  crédit.  Lés  fils  des  prêtres  étaient 
exclus  des  emplois  civils,  ce  qui  foit  qu'ils  peuplaient  leâ  couvents. 

Cette  puissante  aristocratie  russe  né  s'appliqua  pas  à  corriger  le 
peuple  y  qui  he  connaissait  de  la  religion  que  lés  actes  extérieurs, 
servilement  déterminés,  et  la  stricte  ol)sérvation  it  carémeè  très- 
rigoureux.  La  prédicatioti,  ce  tnoyen  si  puissant  d'éducation,  était 
empêchée  par  la  Jalousie  du  gouvernement. 

Lesmœurs  tenaietit  eneorede  Tétat  barbare, et  le  lux6  oriébtal  s'y 
était  mêlé  sans  lès  modifier.  Les  maisons  de  bols  n'avaient  d'autre 
oniement  que  des  teuttirès  de  chir  :  les  vétemieiits  étaient  gro^lers  ; 
mais  on  étalait  pour  les  fêtes  l'or  et  les  diamants  sur  de  riches 
éton^s ,  ainsi  que  des  fourrures  de  grand  prix.  Ceux  qui  n'en 
avaient  pas  en  prenaient  à  loyer  dans  la  garde-robe  du  czar.  On 
payait  ce  qui  se  trouvait  perdu  ou  gâté,  indépendamhient  des  bas- 
tonnades, châtiment  dont  n'était  exempté  aucune  classe  de  per- 
sonnes. 

Les  fèoimes  d'un  certain  rang  étaient  teilues  dans  une  servi- 
tude tout  asiatique  :  elles  ne  pouvaient  sortir  que  pour  aller  à  Té- 
glise,  ou  pour  visiter  leurs  p&rents.  Leur  mari  était  toujours  leur 
maître;  et  il  les  battait,  les  maltraitait  selon  son  bon  plaisir,  ndn  par 
suite  d'une  brutalité  que  la  civilîsatloû  même  ne  saurait  vainéire, 
itiâls  avec  l'assentiment  de  la  loi ,  qui  faisait  un  crime  de  lui  résis* 
ter.  LH  femmes  du  peuple  jouissaient  d'une  plus  grande  liberté  ;  et, 
afin  de  satisfaire  leUr  goût  pour  les  liqueurs,  elles  se  livraient  à  lin 
libertitaage  effronté.  Les  étrangers  étaient  toujoui%  regardés  dans  le 
pays  avec  mépris  et  défiance;  les  boyards  ou  les  dignitaires  n'o- 
saient communiquer  avec  eux  qu'à  la  dérobée;  puis  les  ambas- 
sadeurs russes  portaient  l'entêtement  et  les  prétentions  à  un  tel 
point ,  qu'il  était  extrêmement  difficile  de  venir  avec  eux  à  bout 
d'une  affaire  quelconque. 

Les  routes  étaient  infestées  de  brigands  ;  les  rues  même  de  la 
capitale  étaient  loin  d'être  sûres.  Les  empoisonnements  étaient 
fréquente,  et  si  redoutés,  de  même  que  les  enchantements,  que  l'on 
faisait  prêter  serment  à  tous  ceux  qui  approchaient  le  t*2ar  de  ne 
point  mettre  d'herbes  malfaisantes  dans  ses  mets,  et  de  s'opposer 
à  ce  que  d'autres  en  missent. 

Fcdor,  pHnce Juste  et  bienfaisant,  qui  avait  mis  fin  par  un  arran- 
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gement  à  la  guerre  avec  les  Turcs  en  1 68 1 ,  mourut  après  six  ans 
i66x  de  règne,  sans  laisser  d*enfants.  En  conséquence  le  patriarche  et  les 
lH)yardsse  réunirent  pour  choisir  entre  Ivan,  son  frère  germain , 
âgé  de  seize  ans,  et  Pierre,  son  frère  consanguin,  qui  n'en  avait  que 
neuf.  Mais  comme  le  premier  était  faible,  bègue  et  sans  ambition, 
Pierre  fut  proclamé,  sous  la  régence  de  la  czarine  Natolie  Kiril- 
lowua-ISarischkin.  La  faction  favorable  à  cette  princesse  avait  fuc- 
combé,  pendant  le  règne  de  Fédor  III,  sous  celle  des  Miloslavrriii, 
parents  et  partisans  de  la  première  femme  d'Alexis;  et  ceax-d  se 
donnèrent  alors  beaucoup  de  mouvement  pour  répandre  des  ea- 
lomnies  contre  la  czarine.  £lles  produisirent  leur  effet;  cinq  des 
neuf  régiments  de  strélitz  se  déclarèrent  contre  une  nominatioa 
foite  sans  leur  participation.  On  se  souleva  en  tumulte,  aux  cris  de 
Mort  à  Pierre  et  à  la  czarine  !  le^ng  coula,  et  les  frères  de  la  ré- 
gente furent  égorgés  par  cette  soldatesque  ivre.  Solxante-dix- 
sept  personnages  respectables  furent  mis  à  mort  d'une  manière 
liorrible ,  et  Ivan  fut  aussi  proclamé  czar  avec  son  frère,  sons  la 
régence  de  la  czarévine  Sophie,  sa  sœur. 

Cette  princesse  rusée,  dont  Tadresse  avait  excité  cette  révolu- 
tion ,  se  montra  ferme  dans  l'exercice  d'une  autorité  qu'elle  avait 
ambitionnée.  Soutenue  par  Galitzin,  son  favori,  elle  cliercha  à  se 
soustraire  à  la  tutelle  onéreuse  des  strélitz,  ce  qui  fut  causé  d'un 
nouveau  soulèvement.  Le  prince  Khowanski,  leur  chef,  se  trou- 
vant mal  récompensé  des  services  rendus  à  la  corégente,  se  mit  à 
la  tête  d'une  nouvelle  secte  religieuse,  celle  des  abakoumistes,  mé- 
ditant d*égorger  les  deux  czars  et  de  gouverner  à  leur  place.  Les 
princes  s* étant  réfugiés  dans  un  monastère,  Pierre,  dont  le  caractère 
s'était  déjà  formé  au  milieu  de  ces  troubles,  y  appela  Khov^anski, 
et  le  fit  décapiter  avec  trente-sept  strélitz  qui  l'accompagnaient  Les 
autres  strélitz  se  préparèrent  à  la  vengeance  ;  mais  à  la  vue  de  toute 
la  noblesse  en  armes  pour  défendre  les  czars,  ils  s'effrayèrent,  et, 
passant  de  l'audace  à  la  lâcheté ,  ils  se  présentèrent  avec  des  cordes 
et  d'autres  instruments  de  supplices,  prêts  à  subir  un  châtiment 
mérité;  mais  ils  n'obtinrent  leur  pardon  qu'à  la  condition  de  li- 
vrer les  agitateurs  et  un  des  leurs  sur  dix.  Trois  mille  sept  cents 
tirés  au  sort  dans  leurs  rangs  reçurent  les  sacrements,  et  se  prépa- 
rèrent à  mourir.  Ayant  pris  congé  de  leurs  familles,  ils  se  rendirent 
au  couvent  la  corde  au  cou  et  désarmés,  deux  par  deux  portant  le 
billot,  et  le  troisième  la  hache.  Arrivés  sur  la  place,  ils  y  déposèrent 
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le  billot,  où  ils  appuyèrent  lear  tète,  et  atteodirent  aiosi  pendant 
trois  heures.  Les  czars  se  contentèrent  d'en  faire  exécuter  trente , 
et  pardonnèrent  aux  autres. 

La  princesse  Sophie,  que  la  jeunesse  de  Pierre  et  rincapacité 
d'Ivan  laissaient  libre  dans  l'exercice  du  pouvoir,  en  proQtait  pour 
faire  toutes  ses  volontés.  On  rapporte  qu'elle  lança  tout  exprès  le 
premier  au  milieu  d'une  bande  de  jeunes  débauchés  :  peut-être 
fut-elle  accusée  au  delà  de  la  vérité  par  le  parti  triomphant;  mais  il 
est  certain  qu'elle  était  extrêmement  ambitieuse  et  intrigante.  Elle 
étendit  le  territoire  de  l'empire  en  acquérant  Smolensk ,  la  Séverie, 
Tchernigov,  la  petite  Russie  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  Kiev  sur 
la  rive  droite,  ainsi  que  le  pays  des  Cosaques  Zaporogues,  à  qui  elle 
promit,  pour  les  attacher  à  la  Russie^  de  s'allier  avec  la  Suède  et  la 
Pologne  contre  la  Turquie  :  mais  Galitzin,  qui  lui  donnait  de  sages 
conseils  pour  les  mesures  à  prendre  pendant  la  paix,  conduisit  mal 
les  opérations  militaires;  il  perdit  l'armée^etil  fut  obligé  de  se  retirer. 

Pendant  ce  temps  Pierre  prenait  des  années,  et  déjà  ses  amu- 
sements annoncent  «a  future  puissance.  11  sortit  vainqueur  de  Té- 
preuve  des  vices  auxquels  on  l'exposait,  et  les  jeunes  étrangers  mis 
autourdeluipourle  corrompre  excitèrent  son  imagination  parie  ré- 
cit d'entreprises  extraordinaires.  Le  Genevois  François-Jacques  le 
Fort  avait  parcouru  l'Europe  d'un  bouta  l'autre  avec  les  aventures 
les  plus  bizarres,  voyant  beaucoup,  capable  de  bien  voir,  et  ne 
devant  qu'à  lui  ses  connaissances,  sa  hardiesse,  sa  fortune.  Il  gagna 
la  confiance  de  Pierre,  qui  le  mit  à  la  tète  de  cinquante  jeunes 
gens  de  son  âge,  avec  lesquels  il  voulut  apprendre  les  exercices 
militaires,  et  il  s'y  essaya  au  service ,  sans  admettre  de  distinction 
entre  lui  et  ses  compagnons.  L'honneur  d'entrer  dans  cette  troupe 
comme  camarade  [poteschnot)  ne  tarda  pas  à  être  ambitionné, 
et  elle  devint  le  noyau  des  régiments  de  la  garde. 

Au  milieu  de  la  débauche  effrénée  de  ces  jeunes  gens ,  Pierre  et 
le  Fort  épiaient  d'un  œil  attentif  l'instant  d'enlever  le  pouvoir  à 
Sophie  :  ils  étaient  irrités  de  voir  que,  après  avoir  pris  le  titre  de 
souveraine,  elle  avait  fait  inscrire  son  nom  en  tête  de  tous  les  actes 
publics,  sur  les  monnaies  de  l'empire,  et  qu'elle  aspirait  à  une  do- 
mination absolue.  Leurs  projets  ayant  été  éventés ,  Sophie  voulut 
les  prévenir;  et  Thégtwitol,  chef  des  strélitz,  soit  par  ses  ordres, 
soit  pour  se  la  rendre  favorable,  se  disposait  à  la  débarrasser  de 
Pierre  ainsi  que  de  sa  femme ,  de  la  mère  et  de  In  sœur  du  prince. 
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1689.  Tel  fut  du  moins  le  bruit  quei*on  répandit  Mais  Pierre,  s*étant 
rendu  au  couvent  de  la  Trinité  avec  les  poteichnol,  convoqua  les 
boyards,  révéla  le  complot  dirigé  contre  lui ,  envoya  Galitân en 
exil,  Sopbie  dans  un  couvent ,  et  demeura  le  seul  maître,  quoique 
Ivan,  czar  uniquement  de  nom,  survécût  encore  quelques  i 
Ici  s'ouvre  Tère  nouvelle  de  la  Bussie. 


CHAPITRE  XXX. 

PIERRE  LE  CRMfD  ET  CHARLES  XU. 

Pierre  se  trouvait  à  dix-sept  ans  à  la  tète  de  la  plus  vaste  mo- 
narchie de  l'Europe,  dont  le  territoire,  s'élendant  d'Arkhangel  à  la 
merd*  Azov,  était  habité  par  un  peuple  grossier  mais  uni,  etobéissalt 
ù  des  grands,  esclaves  eux-mêmes.  Il  n'avait  ni  mœursnl  édueatiOD; 
mais,  au  milieu  des  orgies,  le  Fort  lui  inspirait,  par  ses  récits  aven- 
tureux, le  désir  de  régénérer  la  nation.  Ce  n'était  pas  là ,  on  aurait 
tort  de  le  croire,  un  projet  philosophique  né  de  la  connaissance  des 
causes.  Voyant  les  tristes  effets  de  la  barbarie  indigène.  Il  songea 
à  y  remédier,  non  en  cherchant  à  corriger  le  pays  pas  à  pas,  mais 
en  le  faisant  tout  d'un  coup  européen ,  en  lui  imposant  une  greffe 
étrangère,  sans  s'inquiéter  si  elle  ne  laisserait  pas,  en  venante 
mourir ,  le  trône  plus  malade  qu'il  n'était  (1). 

Il  semble  que  le  cri  de  guerre  de  la  Russie  ait  été  dès  l'origine  : 
Donnez-moi  de  Peau,  car  de  la  terre  j'en  ai!  Pierre  ayant  fait 
construire  quelques  bâtiments ,  s'exerçait  h  les  faire  manœuvrer 
sur  le  lac  Pereslav,  près  du  monastère  qu'il  habitait.  Ce  jeu  d'enfant 
devait  un  jour  avoir  des  suites  sérieuses ,  comme  ses  cinquante 
camarades  se  convertir  en  douze  mille  guerriers.  Après  avoir 

(1)  Un  journal  des  entreprises  de  Pierre ,  écrit  sons  ses  yeux  et  imprimé  ptr 
ordre  de  Catberinell  en  1770-72,  va  jusqu'au 22  oclolire  1721.  Il  fut  Iradait  en 
allemand  par  Louis-Christ.  Buchmeislcr  (Riga,  1774),  qui  y  ajoulaun  autre 
volume,  en  comprenant  le  tout  sous  le  titre  de  Beyiràge  zur  Gesch,  Fekrt 
des  Grossen, 

Voy.  aussi  Nestexiranoi  ,  Mem.  de  Pierre  le  Grand. 

GoanoN ,  Gesch,  Peters  des  Grossen. 

SciiLozRRs,  Hislorische  Vntersuchung  iiber  Russlands  Beichsgrund' 
gcxrfs. 
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nommé  gépéral  le  Fort,  qui  n^avait  Jamais  commançlé,  il  le  destina 
aassi  aux  fonctions  d'amiral  de  la  flotte,  qui  noq-seolement  n'exis- 
tait pas ,  mais  qui  a'avfiit  pas  même  de  nom  dans  eette  langue  ;  et 
pour  la  première  fpi^  la  mer  Blanche  vit  on  monarque  russe.  Puis 
demai^dant  à  rAllemagne  et  à  la  Hollapde  des  ingénieurs,  des 
vaisseaux,  des  artilleurs  ;  obligeant  les  riches  et  les  prélats  à  loi  four- 
nir les  mojens  nécessaires  à  un  armement,  il  fit  constriïire  des 
bâtiments  à  Venise  et  en  Hollande.  Lorsqu'il  se  fut  emparé  d'Azov, 
base  de  ses  projets,  il  fortifia  cçtte  place,  et  fit  pon  entrée  dans 
Moscou  avec  le  faste  d'un  ancien  Romain,  afin  d'inspirer,  avec  le 
goût  de  la  gloire,  l'idée  de  sa  supériqrité. 

Cependant  il  envoyait  des  Jeunes  gens  en  Italie,  en  Allemagne, 
eu  Hollande,  pour  apprendre  les  usages  et  les  arts  des  peuples 
civilisés;  il  voulut  ensuite  acquérir  Iqi-i^éme  ces  conpaissauces, 
dont  il  sentait  tout  le  besoin.  Confiant  donc  la  régence  au  l)Qyard 
Fédor  Romanodowski,  il  voyagea  incognito.  On  le  vit  travailler 
dans  les  chantiers  de  Saardam  et  de  Deptford,  confondu  avec 
les  ouvriers  pour  son  activité  aii  labeur  et  pour  ses  vices;  il  s'oc- 
cupa à  Arosterdfim  de  se  procurer  des  notions  d'anatomie  et 
d'histoire  naturelle  ;  il  examina  à  Londres  la  constitution  civile 
et  ecclésiastique,  admirant  la  liberté  des  cultes,  les  collections 
d'armes,  les  salles  dn  parlement,  mais  surtout  la  marine  :  partout 
il  engageait,  par  ses  promesses,  d'habiles  ouvriers  à  se  rendre  avec 
lui  en  Russie.  Jl  vit  aussi  Clèves,  Dresde  9  Vienne,  où  il  lui  fut 
donné  une  fête  dans  laquelle  l'empereur  et  l'impératrice»  déguisés 
en  hôteliers ,  servaient  à  table  des  masques  de  tout  pays  et  de 
toute  condition.  II  se  dirigeait  vers  ritalifi,  quand  il  fut  rappelé 
dans  ses  États. 

Une  fois  que  Ton  s'est  abreuvé  à  la  coupe  du  pouvoir ,  il  est 
difficile  que  la  soif  ne  s'en  raviye  pas.  Sophie,  qqi  jamais  n'avait 
renoncé  à  l'espoir  ni  aux  trames,  profita  de  l'absence  du  czar  pour 
soulever  de  nouveau  les  strélitz ,  qui  cependant  furent  vaincus. 
Pierre  étant  accouru  fit  faire  le  procès  aux  prisonniers  rebelles ,  te^. 
dont  deux  mille  furent  pendus ,  cinq  mille  décapités  :  il  abattait 
lui-même  des  têtes  par  centaines,  tandis  que  des  seigneurs  de  haut 
rang,  suspects  d'intelligence  avec  les  mutins,suivaientson  exemple. 
On  commandait  à  trente,  h  cinquante,  à  cent  malheureux  à  la  fois, 
de  se  coucher  à  terre  à  plat  ventre,  et  d'appuyer  leur  tête  sur  un 
billot  d'une  longueur  proportionnée  à  leur  nombre ,  et  la  hache  les 
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Charles  X  de  Soède,  qui ,  lors  du  tratté  de  Copenhague,  loi  fit  aeqoé* 
rir  la  souveraineté  daSIetwlck  et  de  l*tle  de  Pemem.  La  maison  de 
Holstein-Gottorp  se  rattaeha  donc  de  plus  en  pins  à  la  SoMa ,  et 
de  là  naquit  une  niptore  ouverte.  Or,  Frédéric  lY  de  DmemariL 
brisa  la  première  lance  contre  le  Holstein,  tandis  qu'an  eorpi 
saxon ,  envoyé  par  Auguste  III,  attaquait  le  Hanovre.  Gharlea  XD, 
prévoyant  l'orage  qui  venait  d'éciater,  avait  réclamé  les  forces  nà- 
valesde  ses  alliés  en  protestant  «  qu'il  ne  prendrait  jamais  les  armes 
que  sur  provocation  ;  mais  qu'une  fois  prises ,  il  ne  les  déposerait 
qu'après  avoir  abattu  celui  qui  se  serait  déclaré  le  premier  contra 
lui.  »  Les  flottes  combinées  bombardèrent  Copenliague,  après  quoi 
Gharles'débarqua  à  Timprovlste  dans  rtledeSeelande;mais  comme 
il  proclamait  que  son  seul  but  était  de  procurer  la  tranquillité  an 
doc  de  Holstein,  la  paix  fut  bientôt  conclue  k  Traventhal.  Cette 
première  campagne  fut  terminée  en  six  semaines. 

Tous  louèrent  la  modération  de  Charles  XII.  Ce  prince ,  qui  ce- 
pendant aspirait  à  la  gloire  militaire  de  Chartes  X  et  de.  Gustave- 
Adolphe,  n'acceptait  la  paix  que  pour  se  venger  du  roi  de  Polo- 
gne. En  effet,  il  se  dirigea  subitement  vers  la  Livonie,  envahie  par 
Auguste.  Mais  alors  le  czar  Pierre  déclara  la  guerre  à  la  Suède 
pour  recouvrer  les  anciennes  possessions  russes,  et  il  mit  le  siège 
Rataiiin  de  dcvsut  Narva.  Charies  accourut ,  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  mille  chevaux  :  il  attaqua  cinquante  mille 
Russes;  il  en  tua  douze  mille,  leur  prit  cent  quarante-dnq  ca- 
nons ,  et  obligea  les  autres  à  se  rendre.  Les  Russes  ne  surent  donner 
d'autre  raison  de  cette  défaite ,  sinon  que  les  Suédois  étaient  sor- 
ciers ;  et  ils  adressèrent  des  prières  publiques  k  saint  Nicolas,  pour 
qu'il  les  délivrât  de  ces  enchanteura.  Mais  Pierre ,  reconnaissant 
l'infériorité  de  ses  armées,  s'appliqua  à  les  former  aux  habitudes 
militaires  et  à  la  discipline. 

Après  avoir  aboli  le  corps  desstrélitz,  plus  dangereux  pendant 
la  paix  qu'utile  pendant  la  guerre,  il  lui  substitua  une  infanterie 
régulière  à  l'allemande,  institua  l'ordre  de  Saint- André  pour  ré- 
compenser le  mérite  militaire,  et  envoya  des  troupes  au  roi  de  Po- 
logne à  titre  d'auxiliaires,  mais  en  réalité  pour  qu'elles  fissent  au- 
près de  lui  leur  éducation  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  Pologne 
prépara  elle-même  les  armes  qui  devaient  la  détruire.  Pierre 
voulut  parcourir  tous  les  grades  militaires  par  des  avancements 
réguliers.  Ce  fut  seulement  après  la  bataille  de  Pultavà  que  ses 


Narva. 
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offiders  le  prièrent  de  iwsaer  da  grade  de  colonel  à  celai  de  gé- 
Dérai.  Il  oonféramènie  au  vieax  boyard  RomanodowsU,  président 
du  cMieil  de  geuTemeaient,  le  titre  de  eiar,  lui  témoignant  la  plm 
grande  considération ,  comme  à  un  maître  dont  il  eût  été  le  sujet 
«  Ce  simulacre  continuel ,  ce  spectacle  soutenu  de  aoumission  et  de 
discipline  qu'un  despote  offre  à  son  peuple,  cette  afbctation  perip 
aévérante  à  ne  nsonter  en  grade  que  successivement  el  à  iorce  die 
fenices,  cette  scène  unique  dans  son  espèoe  parut  bisarreet  eia- 
gérée  ;  mais  elle  était  nécessaire ,  et  à  peine  suffit-elle  pour  enlever 
è  l'orgueilleuse  obstination  des  nobles  russes  tout  préteiln  de  mur* 
murer  et  de  désobéir.  Pour  dompter  leur  orgueil ,  qu'Irritait  l'oMi* 
gation  de  gagner  par  degrés ,  par  le  travail  et  par  le  mérite,  lef 
grades  qu'ils  ornaient  dus  à  la  naissance,  il  fallait  pouvoir  sans 
cesse  se  proposer  soi-même  pour  modèle  (t).  » 

Ffédéric  de  Danemark,  ayant  aussi  reconnu  l'imperfection  desea 
troupes,  organisa  une  milice  nationale  qui  fut  portée  à  dix-buit 
mHIe  bommes.  Au  contraire,  les  triompbes  de  Cbarles  XU  lui  iaspi* 
rèrent  de  la  bardiesae,  et ,  méprisant  désorfnais  les  Rosses,  il  prit 
ses  quartiers  d'biver  dans  la  Livonie;  puis,  le  printempe  venu,  H 
oocopa  Ui  Courlande. 

Les  Polonais  voyaient  avec  déplaisir  Auguste  les  entraîner  dans  ^i^- 
une  guerre  qu'il  avait  entreprise,  comme  duc  de  Saxe,  au  moyen 
d'une  armée  étrangère  entretenue  par  ce  prince  dans  leur  pays.  Ils 
demandèrrat  donc  à  Cbarles  de  les  considérer  comme  neutres; 
mais  ce  prince ,  sans  s'Inquiéter  de  leur  dédaration ,  laiesa  ses 
troupes  se  comporter  cbez  eux  comme  en  pays  ennemi.  Il  croyaU 
par  là  accumuler  plus  de  baines  contre  Auguste  qui  en  était  la 
cause,  tandis  qu'il  ne  réussissait  qu'à  irriter  les  Polonais.  Charies 
entra  dans  Varsovie  sans  rencontrer  de  résistance  ;  il  défit  entier 
rement  les  ennemis  près  de  Clissov,  avec  une  armée  trois  fèis  moins 
forte  que  la  leur;  et  ce  prince  austère,  trouvant  dnq  cents  femmes 
dans  la  suite  d'Auguste ,  les  renvoya  saines  et  sauves  avec  une  es- 
corte, comme  il  n'avait  pas  même  voulu  voir  la  belle  Kônigsmark, 
que  lui  avait  envoyée  Augnste  pour  négoder  avec  lui  ou  pour  ip 
séduire.  Il  s'avança  toujours  victorieux,  répondant,  à  toutes  les 
ouvertures  qui  lui  étaient  faites,  qu'il  ne  voulait  se  retirer  qu'après 
qu'Auguste  aurait  été  déposé. 

(I)  S«^.GCR,  Mémoires, 
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>6M.  tant  plus  611  état  de  les  soutenir,  laissa  la  Bnaile  s'ârtêrnst^ 
dans  le  pays  et  aeeroltre  le  nombre  des  méeontéots,  en  ne  rssfiee- 
Maicppa.  tant  pas  lenrs  priTlIéges.  Ils  avaient  alors  ponr  hetfnan  leén  Mà- 
leppa,  hornme  audacieux  et  d'one  ambition  dlssimnlM;  ffpH^  àjétt 
aeqoiâ  M  bonnes  gréées  du  esar,  le  Servit  atilementeontrii  GUrftos. 
80  trouvant  eampé  k  là  tète  des  Cosaques  dans  la  Pblogiie  iriért* 
ëlonale,  il  entra  en  relatiotls  avee  les  Jésuites  et  avec  le  M  itmbibi 
las,  et  conçut  la  peneée  de  se  rendre  indépendant.  Il  dépeigoll  tttz 
sieDS  sous  de  nollres  couleurs  les  innovations  du  esar,  et  les  eocBS^ 
rageà  à  la  févolte  par  l'exemple  des  Cosaques  du  Don^  qui  s'é- 
taient soustraits  au  Joug  InMoovite.  Après  s'être  fortifié,  il  fil  eë^ 
tendre  à  Charles  qu'aussitôt  son  approche,  il  se  réotilMt  à  tai. 
Os  prince,  séduit  par  l'espoir  de  se  procurer  un  si  puisMlilt  allié, 
se  dirigea  vers  cette  bande,  sans  attendre  les  renforts  et  tas  IMIpM 
que  lui  amenait  L6venbaupt 

Pierre,  enehaaté  de  cette  faute,  marcha  contre  Lo vetthauj^  |  et) 
rayant  mis  en  déroilte  A  Liestia,  il  lui  enleva  le  convM  OealIfiA  I 
Charles,  auquel  Lôvenhaupt  ne  put,  en  opérant  uuerétirtitl^jtiilié^ 
ment  applaudie  ^  amener  que  cinq  mille  hommesi  Ce  (et  la  prttttéte 
irictoire  remportée  par  les  Ruêses  sur  des  troupel  dlselplitflei. 

Maseppa  fit  sa  Jonettoti  avec  Charles;  mais  Baturin,  sa  fM« 
deiice,  fut  prise  et  réduite  en  cendres.  Un  autre  hetinai  ftlt  aooiihé, 
tandis  que  Charles  devait  établir  ses  quartiers  d'hiver  datil  des 
contrées  désertes,  au  milieu  des  Cosaques,  exposé  a  hi  flilni,  à  la 
soif,  et  à  des  attaques  continuelles.  Faisant  la  gueire  par  a^ur  dé 
la  guerre,  Charleé  Xli  ne  savait  oâ  il  allait.  Lorsqu'il  s*éiait 
trouvé  à  Smolensk,  il  avait  demandé  à  son  chef  d'état-ma|or  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  ;  cette  fois,  arrivé  près  de  Kolomak,  Il  lui  dit  : 
/Demandez  At  rt^te  de  l'Asie.  Sur  la  réporise  qu'elle  était  daus 
une  tout  autre  direction  :  Cependant,  reprit-il,  Maneppa  m'a 
amure  qu'elle  était  voisine,  et  nous  devons  de  toute  maniée 
pouvoir  dire  que  nïms  l'avons  touchée.  Or,  au  lieu  de  marcher 
sur  le  Dnieper  pour  se  maintenir  en  communication  avec  la  Polo- 
gne, comme  le  lui  conseillaient  Piper  et  ses  meilleurs  officiers,  il 
S'arrêta  à  Pultava.  Les  Cosaques  Zaporogues,  qui  s'étaient  déclarés 
pour  loi,  s'offraient  à  prendre  cette  place  d'assaut  ;  il  y  attendait  aussi 
l'armée  du  khan  de  Crimée,  auquel  la  Porte,  qui  commençait  à 
redouter  le  csar  et  désirait  le  tettii*  occupé,  avait  ordonné  de  se 
Joindre  au  roi  de  Suède. 
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Charles  entreprit  donc  le  sîége  de  la  place ,  sans  avoir  aueuo  des  %îuw^ 
iostmments  nécessaires  ;  et  il  y  consama  deux  mois ^  tandis  que  les  •  jaiSêL 
Russes  ravageaient  tout  aux  eQvirons.Dou2e  mille  Cosaquesetautant 
de  Suédois,  débris  des  quarante-cinq  mille  hommes  sortis  de  la  Saxe 
et  des  seize  mille  qu'avait  amenés  Lôvenhaupt,  étaient  tout  ce  qui 
restait  à  Charles:  ce  prince  téméraire  les  aventura  sans  munitions 
eontre  quatre- vingt  mille  Busses  i  pourvus  d'une  artillerie  formi- 
dable. Neuf  mille  Suédois  furent  tués ,  beaucoup  d'autres  reêtèrent 
prisonniers,  et  Charles,  blessé,  s'enfuit  dans  une  ealàehe  avec  Ma- 
zeppa  :  craignant  d'avoir  été  tralii  par  le  khan,  il  n'osa  se  réfugier  ta 
Crimée,  et,  repassant  le  Dnieper,  il  arriva  à  Otchakov.  Il  avait  Mme 
de  l'autre  côté  du  fleuve  les  restes  de  i'armée  sous  le  oommandemest 
de  Ldvenhaupt,  avec  ordre  de  gagner  la  Crimée  ^  mais  ce  générai , 
dépourvu  de  tout,  avait  dû  se  rendre  prisonnier  avec  toute  son  armée. 

Pierre  sentit  que  cette  victoire  était  déoisive  pour  son  empire; 
aussi  écrivait-il  :  Avec  F  aide  de  Dieu^  la  pierre  fondamentale  àe 
Pélersbomrg  est  parfaitement  poeée.  On  pouvait  dire,  d'un  autre 
cAté,  que  c'en  était  fait  de  la  gloire  de  la  Suède.  Charles  sans  armée, 
sans  argent,  sans  amis,  ayant  tout  confié  à  sa  fortune ,  ne  possé- 
dait plus  que  son  courage,  et  une  opiniAtreté  redoutal»le  qui  ie 
soutint  pendant  les  cinq  années  qu'il  employa,  au  milieu  des  aven- 
tures les  plus  romanesques,  à  exciter  les  Turcs  à  prendre  les  armes. 
11  était  parvenu,  aocompagné  de  Mazeppa  et  de  cinq  cents  cavar 
liera,  à  gagner  Otchakov  à  travers  d*arides  déserts;  il  passa  de  là 
à  Bender ,  en  Moldavie  ^  ou ,  en  vertu  de  l'hospitalité  recommandée 
par  le  Korau,  il  fut  accueilli  par  les  Turcs.  Mais  une  fois  guéri  de 
ses  blessures,  il  ne  put  sortir  du  pays,  attendu  que  les  Européens 
surveillaient  toutes  les  routes,  afin  d'empêcher  le  retour  du  pertur- 
bateur de  la  paix. 

L'infortune  éveilla  des  sympathies  en  sa  faveur;  mais  nous  ne 
saurions  voir  dans  ce  roi  qu'un  aventurier,  un  homme  entêté,  qui, 
tout  entier  à  sa  passion ,  ne  compta  pour  rien  l'effusion  du  sang  et 
la  ruine  de  son  pays,  afin  de  satisfaire  un  caprice.  11  n'eut  pas  d'am- 
bition ;  car  quels  grands  projets  forma-t-il ,  sauf  celui  de  se  venger 
des  princes  qui  l'avaient  offensé  ?  11  ne  montra  de  cruauté  qu*env«rs 
les  Suédois  coupables  d'avoir  porté  les  armes  contre  lui*  Il  n'avait 
dégoût  ni  pour  les  plaisirs,  ni  pour  les  femmes,  ni  pour  la  cour, 
ni  pour  le  luxe,  et  il  ne  s'inquiétait  même  guère  de  propreté.  Exad 
observateur  de  la  justice,  pieux  à  Texcès ,  simple  et  franc,  il  savait 
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apprécier  le  mérite  sans  égard  à  la  naissance  ;  coneis  dans  son  ho- 
gage,  unissant  à  une  grande  mémoire  des  connaisnnces  Tariées, 
il  était  adoré  de  son  armée  k  cause  de  ses  habitades  militaires,  qui 
lefiûsaient  prendre  part  aux  fetigues,  aux  Jeux,  aux  périls  du  sol- 
dat.  liOrsque  l'actifité  utile  vint  à  lui  manquer,  il  se  livra  en  déses- 
péré à  une  agitation  oiseuse ,  lassant  trois  clievaux  par  Jour,  faisaiit 
manœuvrer  des  soldats,  exécutant  de  longues  marches.  La  Porte  lot 
ftNirnissait  des  vivres  et  cinq  cents  écus  par  jour  :  la  France  lui  en* 
voyaitaussidel'argent,  dont  une  partie  était  employéeaux  dépenses 
que  réclamait  son  rang  et  en  dons  pour  se  conserver  des  amis ,  et  une 
antre  partie  expédiée  à  Ck>nstantinople,  afin  d'y  acquérir  des  parti- 
sans ;  car  le  mallieur  avait  triomphé  chez  lui  des  scrupules  religieux, 
qui  l'avaient  jusqu'alors  détourné  d'une  alliance  avec  les  infidèles. 

Stanislas  Poniatowski  servait  dans  cette  ville  ses  intérêts,  en 
cherchant  à  brouiller  Achmet  III  avec  Pierre.  Il  avait  pour  lui  la 
sultane  Validé,  qui  l'appelait  mon  lion.  Le  peuple,  qu'avaient  émer« 
veillé  tant  d'exploits  et  les  victoires  que  Tête  de  fer  avait  rempor- 
tées sur  Barbe  blanche^  lui  aurait  volontiers  porté  secours.  Le 
vizir  Tchorlili  dit  un  jour  à  Poniatowslii  :  Je  prendrai  voire  roi 
d'une  main  et  une  épée  de  l'autre,  et  je  le  conduirai  à  Moscou 
avec  deux  cent  mille  combattant». 

Mais  Pierre  ne  s'endormait  pas:  il  savait  aussi  dépenser  de  l'ar- 
gent à  propos ,  et  il  réussit  à  faire  consolider  par  la  Turquie  la  paix 
de  Garlowitz.  On  ajouta  au  traité  que  Charles  pourrait  traverser 
la  Russie  avec  cent  Suédois  et  deux  cents  Turcs  jusqu'aux  confins 
de  la  Livonie  ;  mais  le  roi  de  Suède  refusa  de  le  signer  ;  et  ses  espé- 
rances se  r&nimèrent,  lorsque  le  nouveau  grand  vhsir  Baltagi-Mé- 
hémet  déclara  la  guerre  au  czar.  Pierre  se  trouva  enfermé  entre  le 
Pruth  et  le  Danal>e  avec  trente  mille  hommes,  sans  vivres  et  dé- 
couragés. A  cette  nouvelle,  Charles  partit  ;  il  franchit  l'espace,  avide 
de  teindre  encore  son  épée  dans  le  sang  russe.  Après  avoir  fait  cin- 
quantelieuesàcheval,passé  le  Pruth  àlanage,iltraversalecamp  turc 
avec  la  rapidité  de  l'éclair;  mais  quel  fut  son  dépit  lorsqu'il  ap- 
prit en  arrivant  qu*un  armistice  venait  d'être  convenU|  et  que  l'oc- 
casion d'exterminer  les  Russes  était  perdue  !  Il  adressa  de  violents 
reproclies  au  grand  vizir,  qui  l'écouta  avec  l'impassibilité  musul- 
mane et  lui  répondit  avec  bon  sens.  Charles,  après  lui  avoir  déchiré 
brutalement  son  caftan  avec  ses  éperons,  dut  reprendre  le  chemin 
de  Bender,  tandis  que  le  czar,  bien  éloigné  de  Tobstination  cheva- 
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leresqoe  du  roi  de  Saède,  se  résigna  à  accepter  les  conditiODS  d*un 
ennemi  qui  pouvait  le  perdre,  et  se  réserva  de  s'en  dédommager 
dans  de  meilleurs  temps. 

La  Turquie,  à  qui  un  pareil  hâte  devenait  incommode,  stipula 
toujours  avec  la  Russie  son  libre  passage  sur  le  territoire  moscovite  ; 
mais  Cliaries  refusa  de  partir  quand  il  y  fut  Invité  ;  et  lorsqu'on  le  lui 
enjoignit  absolument,  il  persista  dans  son  refus,  soit  par  crainte  d'ê- 
tre tralii,  soit  par  un  effet  de  son  opiniâtreté  naturelle.  £n  consé- 
quenee,  le  mufti  déclara  que,  sans,  violer  l'hospitalité,  on  pouvait  le 
fenvoyer  par  fbrce. 

Les  subsides  qu'on  lui  payait,  ainsi  qu'à  ses  Cosaques  et  à  ses 
Valaques,  furent  donc  suspendus  ;  et  comme  ceux-ci  l'abandonnè- 
rent, il  demeura  alors  avec  trois  cents  soldats  seulement.  Bientôt  les 
▼ivres  et  les  fourrages  vinrent  à  manquer;  puis  les  Tartares  ve- 
naient l'attaquer  dans  ses  campements,  ce  qui  l'obligea  à  s'y  for- 
tifier, travaillant  lui-même  avec  le  dernier  soldat  et  avec  ses  mi- 
nistres. Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Prusse  s'efforcèrent 
en  vain  de  le  décider  à  partir;  la  Porte  patienta ,  paya  ses  dettes, 
lui  fournit  encore  des  vivres  ;  puis ,  poussée  à  l'extrémité,  elle  or- 
donna de  tuer  tout  le  monde.  Charles  ne  s'en  obstina  que  plus  à 
rester,  et  avec  ses  trois  cents  hommes  il  défia  la  puissance  ottomane. 
Assailli  par  les  Turcs  et  les  Tartares ,  il  soutint  l'attaque ,  en  pro-  <i>3. 
mettant  et  en  donnant  à  ses  braves  des  titres  et  des  grades.  Les 
Janissaires,  qui  admiraient  Charles  et  ses  libéralités,  crurent,  à  son 
assertion,  que  l'ordre  de  la  Porte  avait  été  falsifié,  et  refusèrent  de 
combattre.  Soixante  des  plus  vieux  entreprirent  de  lui  persuader  la 
nécessité  de  partir,  et  il  refusa  de  les  recevoir.  Ils  l'attaquèrent 
donc,  forcèrent  la  tranchée,  et  firent  les  Suédois  prisonniers.  Mais 
le  roi  se  retira  dans  une  maison  avec  trois  officiers  et  quarante  do- 
mestiques, résolu,  disait-il  en  riant,  à  se  défendre  pro  aris  et  focis. 
Les  Turcs,  déterminés  à  en  finir,  y  mirent  le  feu;  et  le  roi,  que 
la  fumée  suffoquait,  fit  une  sortie  à  l'improviste  pour  courir  dans 
une  autre  ;  mais  on  s'empara  de  sa  personne.  Le  respect  que  lui  té-  ,,  f^^j^^,^ 
moigna  le  pacha  vainqueur  contrastait  avec  la  hauteur  du  prison- 
nier, qui  fut  conduit  honorablement  à  Andrinople. 

Pendant  ce  temps  la  Suède  se  trowait  entièrement  ruinée.  Déjà 
en  1709  on  calculait  que  la  guerre  avait  coûté  quatre  cent  mille 
hommes.  Tous  les  impôts  étaient  doublés  :  il  fallait  employer  la 
force  pour  lever  des  marins  ;  les  bourgeois  avaient  été  contraints 
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pnints,  à  Taltération  des  monnaies  ;  et,  pour  déjouer  les  eabalei  de 
ses  ennemis,  ii  se  fit  conférer  de  pleins  pouvoirs.  Cet  homme 
d'État  délié  s'entendait  avec  le  cardinal  Alberoni,  qui,  ayant  des 
expédients  pour  tout,  se  proposait  de  réformer  les  finanoet  de  PEa- 
pagne,  comme  Gortz  celles  de  la  Suède.  Le  plan  que  ces  deux  minis- 
tres machinaient  était,  pour  rendre  la  France  et  l'Angleterremoini 
arrogantes,  d'associer  ia  folie  de  Charles  à  celle  des  Jacobites,  en 
faisant  débarquer  ce  prince  sur  les  côtes  britanniques ,  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  partisans  du  prétendant  C'était  de  leur  part 
des  amorces  pour  se  procurer  de  l'argent  ;  mais  en  effet  Pierre  fiit 
>7i«.  amené  à  conclure  un  traité  particulier  avec  la  Suéde  et  l'Espagne, 
qui  pouvait  changer  l'aspect  de  la  politique. 
Mort  de  cbtr.  Pendant  que  l'on  négociait,  Charles  poursuivait  les  hostilités  :  Il 
Il  décendire.  voulait  conquérir  la  Norwége,  comme  dédommagement  des  partes 
qu'il  avait  éprouvées  sur  la  mer  Baltique;  mais^  fnttuéau  siège  de 
Frédérics-hall,  à  l'âge  de  trente-six  ans  :  on  dit  alors  qu'une  balle 
ennemie  l'avait  frappé;  mais  on  croit  aujourd'hui  à  un  aasaniaat 
Il  laissa  ia  Suède  déchue  du  haut  rang  où  elle  était  montée,  apan- 
vrie,  dépeuplée,  sans  commerce  et  sans  possessions  (i). 

Charles-Frédéric  de  Holstein,  sonneveuet  son  élève,  perdit,  par 
trop  de  confiance  en  son  héritage,  l'occasion  de  se  fisire  élire.  ïa 
pays,  las  de  héros,  craignit  qu'il  ne  conservât  les  idées  de  l'onde 
chaDffen^nt  qui  l'avait  élevé  ;  et  Ulrique-Ëléonore,  princesse  de  Hesse-Gassel, 
tutjo|jjj|t«-  sœur  de  Charles  XII ,  fut  proclamée.  Comme  elle  ne  pouvait  mettre 
en  avant  des  prétentions  dynastiques,  elle  accepta  toutes  les  con- 
ditions, et  dut  renoncer  au  despotisme  introduit  par  Gliarles  XL 
Le  parti  patriote,  c'est-à-dire  aristocratique,  reprit  alors  ledessuk 
11  fut  statué  que  les  trois  classes  des  seigneurs,  des  chevaliers  et 
des  simples  noblea,  ne  voteraient  plus  par  curie,  de  manière  à  former 
trois  votes  collectifs;  mais  qu'il  y  aurait  un  vote  pour  chacune  des 
deux  mille  familles  nobles ,  pour  chaque  membre  du  haut  clergé, 
pour  chaque  consistoire,  province  et  cité ,  ce  qui  accrut  le  pouvoir 

(1)  On  peut  coDsiiltcr  Bur  Charles  XII  plusieurs  biographes,  et  DOtammeot 
NoRDBERG  ;  Voltaire,  qui  en  lait  le  héros  d*un  roman  intéressant  ;  AaLsarBLD,  qoi 
l'envisage  sous  le  rapport  miiiuire.  De  Ilammer  a  publié  des  faits  nouTeaux  au 
sujet  des  relations  de  Charles  avec  les  Ottomans.  Voltaire  a  ignoré  les  leltres 
écrites  en  latin  par  un  officier  suédois  qui  avait  été  avec  Charles  à  Pultava  et 
à  Blinder,  lettres  publiées  en  allemand  en  1 81 1 ,  sous  ce  titre  :  Vertraute  Briefe 
cines  Schwedischen  o/fiziers  an  einen  Freand  in  Wien. 
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de  la  petite  noblesse.  Il  fat  permis  aax  nobles  de  se  livrer  au 
commerce,  et  interdit  aux  bourgeois  d'acheter  les  biens  des  nobles. 
La  diète  devait  être  convoquée  tous  les  trois  ans  au  moins  ;  elle 
représenta  réellement  la  nation,  et  devint  la  dépositaire  du  pou- 
voir souverain.  Un  sénat  de  seize  membres  eut  la  direction  des 
affaires  de  concert  avec  le  roi,  parfois  sans  lui  ou  méite  malgré  lui. 

Ainsi  se  trouva  consommée  la  ruine  de  la  Suède,  en  ce  que  la 
gouvernement  fut  remis  aux  mains  d'une  aristocratie  vénale,  am- 
bitieuse de  dominer,  et  dont  les  intérêts  étaient  opposés  k  ceux 
de  la  nation.  Cette  révolution  en  amena  une  autre  en  1773. 

Ulrique  fit  arrêter  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  partisans  du  Mort  de 
duc  de  Holstein,  et  mettre  en  Jugement  Gôrtz  sur  des  crimes  ima- 
ginaires :  ce  ministre  fut  décapité,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  ren- 
dre ses  comptes.  On  vit  là  un  expédient  imaginé  pour  éviter  de 
illire  connaître  que  ce  qui  restaitd'argent  dans  le  trésor,  à  la  mort  de 
Charles,  avait  été  détourné  par  la  reine  et  par  ses  adhérents.  Il  avait 
demandé  qu'on  mit  sur  sa  tombe  eette  inscription  :  Au  moment  de 
donner  la  paix  au  monde,  le  hérosqueje  servais  a  péri,  et  avec 
lui  la  monarchie  :  Dieu  sauve  le  pays  de  pis  encore/  Je  meurs 
aussi,  et  il  est  beau  de  mourir  en  même  temps  que  son  roi  et  que 
la  monarchie.  Mors  régis ,  fidesque  in  regem  et  ducem  meum 
mors  mea.  Gôrtz  fut  un  de  ces  boucs  émissaires  sur  lesquels  se  dé- 
charge hi  haine  publique.  La  Suède,  qu'un  monarque  insensé 
avait  réduite  à  la  dernière  ruine ,  se  réjouit  du  meurtre  de  celui 
qui  avait  en  quelque  sorte  réparé  les  effets  désastreux  des  folies  de 
Charles. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste  dans  cette  iniquité,  c'est  qu'elle  coupa 
eourt  aux  traités  que  ce  ministre  était  près  de  conclure  avec  le  czar, 
qui  se  rapprocha,  au  contraire,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  pour 
ne  pas  être  exposé  à  perdre  ses  provinces.  En  conséquence,  il  débar- 
qua sur  le  territoire  suédois,  où  il  porta  le  ravage,  et  Jeta  la  terreur 
dans  Stockholm.  Huit  villes,  cent  quarante  châteaux ,  mille  trois 
eent soixante  et  un  villages,  quarante-trois  moulins,  seize  ma- 
gasins ,  deux  fonderies  de  cuivre  et  quatorze  de  fer,  furent  détruits 
par  les  Russes,  et  ils  emmenèrent  une  grande  quantité  de  l)estiaux. 
Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  la  Suède.  Les  Anglais  expédièrent 
une  flotte  pour  protéger  Stockholm,  et  la  paix  fut  conclue  avec  eux 
moyennant  qu'il  serait  fait  cession  à  leur  roi,  comme  électeur  de 
Brunswick-Lunebourg,  des  duchés  de  Brème  et  de  Werden,  et 
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qu*il  serait  formé  une  ligue  entre  les  deux  États,  à  l'efEst  d'arrêter 
les  progrès  du  czar  dans  la  Baltique. 
,7».  La  Suède  convint  avec  la  Pologne  d'qne  trêve  qui  dapoie  Aura 

tQqJourfi.  Elle  fit  la  paix  avec  la  Prussis,  en  Ipi  e^daul  StettiB, 
te  district  sitaé  entre  l'Oder  et  le  Peene,  et  d'autfes  tarritaiffas, 
a{R#i  que  les  villes  de  Damn  et  de  Golim  avec  Wn  déppiidaiwas 
au  delà  de  FOder. 

Le  Danemark,  qui  avait  conquis  une  grande  éteadae  da  paya, 
prétendait  la  conserver.  Mais  eoiume  on  ne  voulait  paa  «xalore 
entièrement  la  Suède  de  T Allemagne,  il  fut  convenu  que  la  Dana^ 
9iark  restituerait  la  partie  de  la  Poméranie  qu'elle  oeoapait  Jus- 
qu'au Peene ,  Stralsund ,  l'Ile  4e  Bûgen,  les  villes  de  |ian|raB4  el 
da  Wisroar,  tandis  que  la  Suède  renonoorait  h  l'exemptioa  du  péagi 
*  dans  le  Sund  ainsi  que  dans  les  deux  Qelt ,  s'obligerait  à  payar  six 

eent  mille  rixdales,  et  que  la  moitié  duSleswick  resterait  au  Danar 
Hiark.  Mais  qu'importait?  Cette  puissance  avait  abattu  aa  rivale, 
et  ses  roisrecoBnureat  qu'il  ne  follait  plus  chercher  de  conquétae,  ni 
s'immiscer  dans  une  politique  qui  pÂt  les  eatratoar  à  la  guam, 
,.,„.      mais  pourvoir  à  la  prospérité  intérieure.  Ulrique  na  tarda  pu  à 
abdiquer  en  faveur  de  JFrédéric,  son  mari  ;  et  de  nanvaHas  reftrte- 
tlons  forent  alors  apportées  au  pouvoir  royal. 
Paix  de  fiyn-      Pfcrrc  ayait  continué  ses  dévastatiop^,  jusqu'au  momM  oà  la 
■I  M^rembre.  médiation  de  la  cour  de  France  mit  un  terme  à  la  goarra  dana  le 
•    Nord  par  la  paix  de  Nystadt.  Aux  termes  du  traité,  la  Suéde  cédait 
à  la  Russie  la  Li  vonie,  l'Estbouie,  Tlngrie ,  une  partie  de  la  CaréUa, 
et  toutes  les  fies  situées  sur  les  côtes  de  ces  provinces  à  partir  de  la 
frontière  de  Courlande.  Pierre  restituait  la  Finlande  avec  deux 
miliionsde  rlxdales,  en  compensation  de  la  Livonie.  il  a'flng^ieait  à 
ne  s'immiscer  en  rien  dans  l'administration  iatérieura  de  la  Suède, 
et^i  lui  laisser  aclieter,  chaqueaunée,  pour  cinquante  mille  raobles 
de  blés  à  Biga ,  Reyel  et  Arensbourg. 

Les  Polonais,  las  des  troupes  russes  qui  occupaient  leur  pays,  as 
rapproclièrent  de  la  Suède,  avec  laquelle  ils  renonvelèreot  le  traité 
d'Oliva ,  en  se  garantissant  mutuellement  leur  indépendanca  con- 
tre les  menaces  du  czar.  Le  duc  de  Holsteio,  exclu  du  trtee  da 
Suède  que  Pierre  lui  avait  assuré ,  dépouillé  de  son  patrimoine  par 
les  Danois ,  dut  garder  le  silence  ;  mais  sa  descendance  était  desti* 
née  à  succéder  au  vainqueur  de  Charles. 
La  Suède,  réconciliée  avec  toutes  les  puissances ,  se  trouva  dé- 
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poolltéedepr«6qut  tiNites  ses  possessions  en  Alleipagne,  et  de  ses 
privilèges  pow  le  psssage  des  détroits.  La  Rnssie,  an  contraire,  de 
pulfsanee  asiatique  qu'elle  était  naguère,  était  devenue  européenne, 
el  ses  armées  avaient  acquis  de  la  réputation.  Des  milliers  de  Sué* 
dois  prisonniers  servirent  à  dire  l'éducation  de  ses  troupes,  de  ses 
habitants ,  et  à  établir  des  manufaetures.  Pierre  solennisa  par  de 
grandes  léteS  la  paix  de  Nydtadt,  mettant  en  liberté  les  eondam-* 
nés,  h  l'eiceptlon  des  assassins  et  des  criminels  de  lése^majesté, 
el  faisant  remise  de  ee  qui  était  dA  au  trésor.  On  lui  déeema  les  tl« 
très  de  grand ,  de  père  de  la  patrie  ;  et  celui  d'empereur  de  toutes  ■ 
les  Russies  attesta  olfleiellement  la  prédominanoe  qu'il  avait  ae* 
quise  dans  le  Nord. 

Il  dirigea  alors  plus  efficacement  l'énergie  d'une  volonté  indomp* 
table  vers  la  civilisation  deson  paySrOn  vit  bientôt  s'élever  sur  l'fle 
fangeosedcla  Neva,  desséchée  au  prix  de plusisurs milliers  de  vies, 
une  des  plus  belles  eupitales  de  rfUirope ,  tandis  que  le  esar  se  ton» 
tentait  d'une  asasure  que  voudrait  à  peine  liabiter  un  artisan.  l«s 
Russes  montrent  jeneore  avec  orgueil  cette  demeure  de  Pierre,  en 
signe  de  ee  que  doit  endurer  celui  qui  veut  accomplir  de  gran«* 
des  choses.  Ce  fàt  là  que,  le  regard  tourqé  vers  l'Europe,  il  donna 
aux  Russes  une  ville,  une  nation,  une  histoire.  C'est  en  eflét  Jus* 
qu'à  lui  qu'il  faut  reaaonter,  si  l'on  v«it  comprendre  la  Russie. 

Le  recensement  fait  dans  l'empire  donna  atl  villes,  44,000 
bourgs,  716,000  viflegss,  6,096,867  habitants  suJcts  à  la  eapita* 
tion ,  sane  y  comprendre  360,000  hommes  empU^és  dans  les 
armées  et  dans  la  marine,  ni  toute  la  noblesse ,  ni  les  magistrats 
ecclésiastiques  et  civils ,  ni  iee  propriétaires.  Pierre  établit  sipr  les 
routes  des  auberges ,  àM  relais  de  poste ,  des  pierres  milliaires  ;  il 
construisit  un  hôpital;  H  tira  des  troupeaux  de  la  Saxe  et  de  la 
Pologne,  pour  se  procurer  des  laines  indigènes  ;  éleva  des  manufao- 
tures  de  draps ,  de  papier,  de  toile  ;  fit  exploiter  des  mines  de  Car  et 
fondre  des  canons.  Il  songea  aussi  à  attirer  en  Russie  le  commerce 
de  la  soie,  que  faisait  la  Perse,  Dans  ce  but,  il  fit  explorer  la  mer 
Caspienne,  et  fonda  upe  socié^  de  commerce  à  Chamaki ,  dans  le 
Chirwan  ;  mais  elle  fut  assaillie  par  les  Lesghiz,  q«i  la  détrqisirei»t 
et  plllèr^t  les  magasins.  Pierre  prit  donc  les  armes  ;  et,  parvenu 
avec  de  grandes  difficultés  à  la  mer  Caspienne,  il  entra  dans  le 
DerbcDt.  Alons  l'usurpateur  du  tr6ne  de  Perse,  afin  d'obtenir  de  lui 
des  secours,  lui  céda  cette  ville  et  BakQa>  avec  quelques  provinces 
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de  r«ncienoe  Hyrcanie  et  de  l'Albanie.  Il  ouvrit,  en  joignant  les 
huit  grands  fleuves  de  son  empire,  des  communications  entre  les 
provinces  de  la  mer  Blanche ,  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Baltique. 
Le  capitaine  Bering,  cpi'il  envoya  reconnaître  si  TAsie  était  séparée 
de  rAmérique ,  découvrit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  Il  avait  «ne 
si  hante  idée  du  service  maritime,  qu'il  disait  :  Si  je  n^itaiê  empe- 
reur de  Russie,  je  voudrais  être  amiral  anglais.  Les  dangers  que 
présente  le  golfe  de  Finlande  ne  loi  permirent  pas  de  transporter 
à  Pétersbourg  le  commerce  d'Arkhangel.  Cependant  il  vit  à  la  fin 
de  son  règne  douze  cents  navires  entrer  dans  ses  ports,  et  il  laissa 
deux  cents  galères  avec  quarante  bâtiments  de  guerre.  Mais  il  ne 
lui  fut  possible  d'employer  pour  la  marine,  conune  pour  rartiUe- 
rle,  que  des  étrangers. 

La  presse  commença  alors  à  produire  en  Russie  autre  chose  que 
les  almanachs.  Si  un  prêtre  imprima  que  Pierre  était  l'Antéchrist, 
un  autre  lui  répondit  en  le  niant,  par  le  motif  que  le  666  apocalyp- 
tique ne  se  trouvait  pas  dans  son  nom,  et  qu'il  ne  portait  pas  le  si- 
gne de  la  grande  béte.  Voilà  quelle  était  rignorance  do  pays.  Ce- 
lui qui  savait  calculer  avec  des  balles  enfilées  était  regardé  comme 
savant  ;  c'est  à  pelnesi  les  prêtres  savaient  lire;  l'ivrognerie  était  un 
vice  général  (i).  Aussi  le  czar  excitait^il  les  jeunes  gens  à  se  rendre 
dans  les  universités  étrangères.  Il  érigea  dans  son  empire  une  école 
nautique  et  d'autres,  pour  l'enseignement  des  sciences  appliquées.  Il 
corrigea  et  fit  corriger  les  cartes  géographiques,  encouragea  les 
écrivains  russes  à  traduire  des  livres  étrangers,  et  entretint  lui- 
même  une  correspondance  avec  Ldbnitz.  Il  fonda  aussi  à  Pétera- 
bourg  une  académie  des  sciences ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle; 
et  pour  y  attirer  les  curieux  il  y  faisait  distribuer  des  rafratchis- 
sements.  On  peut  dire,  en  somme,  qu'il  ne  laissait  point  passer  un 
mois  sans  introduire  quelque  innovation. 

Pour  improviser  de  la  sorte,  il  fallait  exercer  un  pouvoir  despo- 
tique. Il  est  certain  que  l'habitude  de  la  servilité  était  passée  dans 
le  pays  à  l'état  de  nature  (3).  Le  fils  y  est  esclave  du  père,  la  femme 


(I)  iTaDOwitchCremonodan,  envoyé  à  Venise  par  le  cxar  en  qualité  d*ai 
sadear,  fit  l)eaii€oap  rire  et  parier  de  lui  en  Italie.  Il  Toulait  toucher  les  décora- 
tkMis  qu'il  Toyait  sur  le  théAlre,  pour  se  conTainore  que  oe  n'était  pas  réelle- 
Btieni  autre  chose  que  de  la  toiJe  el  du  Irais.  Il  s'émerreillalt  de  ce  que  la  marée, 
en  montant  et  en  descendant,  n'emportait  pas  les  palais  qu'il  croyait  flottants. 

(a)  Gens  adservUutfm  nata  potius  quam  facta,  dit  Posserin.  Gfns  illa 
magis  sfi  ritute  quam  fîbertate  gaudet ,  dit  le  baron  d*II«rberstein  ;  Rerum 
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du  mari,  les  paysans  du  mattre.  Le  vulgaire,  plongé  dans  la  misère, 
croyait  que  le  paradis  n'était  pas  fait  pour  lui ,  mais  uniquement 
pour  les  boyards  et  les  princes.  Cependant  boyards  et  princes 
étaient  fustigés  par  les  rues  s'ils  volaient,  sans  qu'on  les  regardât 
comme  avilis  et  dégradés  ou  par  le  méfait  ou  par  le  châtiment  ;  et 
ils  remerciaient  le  czar  lorsque,  dans  les  fêtes,  il  daignait  les  bat- 
tre 00  les  mutiler  pour  son  amusement.  Bamonodowskl ,  aussi 
inexorable  et  aussi  puissant  que  son  mattre,  avait  dans  son  anti- 
chambre un  ours  qui  offrait  de  l'eau  et  du  poisson  aux  personnes 
qui  survenaient,  arrachant  leurs  habits  sur  le  dos  à  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  boire  ou  de  manger  de  mauvaise  grâce.  Ce  ministre 
voulut  faire  tuer  comme  sorcier  un  géomètre  qui  avait  deviné 
combien  il  y  avait  de  briques  dans  un  édifice  de  forme  régulière. 

Mais,  quoique  manquant  de  dignité,  la  noblesse  était  remplie  de  NobiMte. 
prétentions.  Or,  ce  fut  précisément  pour  ne  pas  se  trouver  en  face 
de  Tancien  esprit  moscovite,  que  Pierre  transféra  sa  résidence  de 
Moscou  &  Pétersbourg,  cette  ville  située  si  loin  du  centre  de  Tem* 
I^re,  qu'un  temps  viendra  où  il  sera  impossible  de  gouverner  de  là 
les  provinces.  Il  s'appliqua  ensuite  à  détruire  la  féodalité  en  recou- 
rant au  grand  expédient  de  la  révolution,  c'est-à-dire  à  la  hache 
du  iMurreau.  Ayant  réussi  par  là  à  pouvoir  tout  ce  qui  lui  plaisait, 
il  divisa  le  peuple  entier  en  quatorze  classes,  qui  ne  dérivaient  ni  u  Tcbion. 
de  la  naissance  ni  du  nom,  mais  de  la  seule  faveur  du  prince, 
dont  chacune  avait  ses  privilèges  propres,  et  qui  correspondaient  à 
des  grades  militaires.  Les  Individus  de  la  quatorzième  se  rappro- 
chent des  serfs,  sauf  qu'ils  ne  peuvent  être  battus  par  les  maîtres. 
C'est  donc  dans  le  pays  un  mouvement  ascendant  et  descendant, 
une  ambition  universelle  qui^  ne  pouvant  être  satisfaite  que  par  un 
seul  homme,  maintient  tout  le  monde  dans  la  docilité. 

Pierre  substitua  à  Tancien  conseil  des  boyards  un  sénat  de  huit 
membres ,  auxquels  étaient  subordonnés  les  divers  départements. 
Les  taxes  ne  furent  plus  perçues  par  les  boyards,  mais  par  des 
bourgeois,  incapables  de  résister  aux  volontés  souveraines.  Les 
boyards  cessèrent  donc  d'être  interrogés  sur  les  lois;  leurs 
paysans  furent  arrachés  à  la  glèbe,  pour  être  enrôlés  dans  Tarmée 

*  Moscovit,  commeniarii  ;  et  il  poursoiten  ces  termes  :  «  Le  czar  parle,  et  tout 
s'exécute.  La  vie  et  la  fortune  des  laïques  et  du  clergé,  des  seigneurs  et  des  ci- 
loyens,  tout  dépend  de  sa  volonté  suprême.  11  ignore  la  contradiction;  tout  en 
lui  parait  juste,  comme  cliez  la  Divinité.  » 

T.  XVI,  35 


û-16  SEIZIEME   EPOQUE. 

permanente;  leurs  fils  (urent  contraints  de  servir;  et  comine  quel- 
ques-uns avaient  reeoQrs  à  la  ruse  pour  s'y  soustraire,  Pierre 
ordonna  que  tout  noble,  depuis  dix  ans  jusqu'à  trente,  qui  ne  se 
serait  pas  fait  inscrire  sur  les  rôles  militaires,  eaeoarrtil  la  eon- 
fiscation  de  ses  biens  et  deviendrait  la  propriété  du  dénoneiateiir, 
celui-ci  fût-il  son  esclave. 

igiue.  La  puissance  du  patriarche,  entouré  d*une  brillante  hiérareUe, 
répugnait  à  cette  autocratie  de  fer.  Lors  donc  que  œ  dignitaire 
fut  mort,  Pierre,  au  lieu  de  le  remplacer,  nomma  on  vicaire  on 
exarque,  au  tribunal  duquel  étaient  portées  les  affaires  d'impor- 
tance minime;  les  plus  graves  ressortissaient  du  prince  on  d'une 
assemblée  d'évôques  réduis  à  Moscou.  Les  choses  durèrent  ainsi 
vingt  années,  pendant  lesquelles  Pierre  régla  toutes  les  matières 
ecclésiastiques  :  il  abolit  l'usage  du  baiser  que  se  donnaient,  à  la 
nouvelle  année,  le  chef  de  l'Église  et  celui  de  l'État,  greva  les 
l>éoéflces  de  charges  diverses,  et,  à  mesure  que  mourait  un  ardie* 
véque  ou  un  métropolitain,  lui  substitua  un  simple  évéque. 

Puis,  après  1700,  il  multiplia  les  décrets  de  réforme. U  ordonna 
de  dresser  un  catalogue  de  tous  les  moines,  et  défendit  qu'aucan 
d'eux  passât  de  son  couvent  dans  un  autre  sans  un  démissoire, 
voulant  qu'on  eu  exclût  les  laïques  et  toute  personne  étrangère, 
qu'aucun  religieux  ne  possédât  dans  sa  cellule  une  écritoire  et  des 
plumes  sans  permission  expresse ,  et  que  personne  n'eût  la  faculté 
d'ériger  de  monastères  nouveaux.  11  fit  aussi  dresser  une  liste  des 
prêtres  et  des  clercs,  qu'il  obligea  à  envoyer  leurs  fils  aux  écoles; 
il  détermina  l'âge  et  l'instruction  nécessaires  pour  recevoir  les  or- 
dres, et  prescrivit  le  secret  et  la  douceur  dans  la  confession  ainsi 
que  dans  les  pénitences. 

i7>i.  Après  avoir  disposé  les  esprits  par  une  vacance  de  vingt  ans, 

il  déclara  son  intention  de  ne  plus  fahre  de  patriarche;  et  comme 
quelques  personnes  voulurent  s'opposer  à  cette  innovation,  il  se 
frappa  la  poitrine  en  disant  :  Voici  votre  patriarche.  Les  grands 
biens  affectés  à  cette  dignité  furent  réunis  aux  finances  publiques, 
qui  en  avaient  besoin.  Dans  le  règlement  ecclésiastique  qu'il  donna, 
il  créa  un  très-saint  synode  dirigeant^  choisi  par  toutes  les  clas- 
ses du  clergé,  et  chargé  de  surveiller  le  dogme,  le  culte  et  l'ins- 
truction publique;  de  nommer  aux  bénéfices,  sauf  l'approlmtion  du 
caar  et  des  maîtres;  d'examiner  les  candidats  aux  fonctions  d'évé- 
que,  de  donner  les  dispenses,  de  résoudre  les  cas  matrimoniaux, 
de  juger  les  affaires  ecclésiastiques  et  d'administrer  les  biens  de 
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rÉgllse.  Le  nombre  des  membres  du  synode  n'est  pas  déterminé  : 
ils  peuvent  même  être  laïques;  et  l*un  d'eux  qui,  avec  le  titre  de 
procurateur,  représente  le  czar,  exerce  le  droit  de  veto. 

Dans  un  ukase  adressé  à  ce  synode,  Pierre  organise  les  ordres 
monastiques,  qu'il  trouve  trop  nombreux  et  dégénérés,  mais  pour- 
tant nécessaires,  tant  pour  offrir  un  asile  à  ceux  qui  se  sentent 
spécialement  appelés  à  la  vie  solitaire ,  que  pour  être  une  pépi- 
nière d'évéques,  l'Église  grecque  étant  dans  l'usage  de  ne  les 
prendre  que  dans  les  monastères  :  mais  comme  la  différence  du 
dimat  (disait-il)  ne  comporte  pas  que  les  moines  vivent  de  la 
même  manière  dans  le  Midi, où  ils  furent  primitivement  Institués; 
que  Toisiveté  les  corrompt,  et  les  rend  ridicules  aux  étrangers;  que 
les  plébéiens  accourent  dans  les  couvents,  parce  qu'ils  y  trouvent 
leurs  aises,  il  entend  qu'ils  se  vouent  au  bien  public;  que  les  sol- 
dats invalides  soient  répartis  dans  les  monastères  pour  être  servis 
par  les  religieux  ;  et  s'il  en  reste  sans  être  occupés,  qu'ils  labou- 
rent la  terre  ;  que  les  religieuses  soignent  les  malades,  instruisent 
les  orphelins  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  ou  qu'elles  filent. 
'  Il  ordonne  que  les  couvents  d'éducation  élèvent  la  Jeunesse 
Jusqu'à  trente  ans,  soit  pour  la  vie  séculière,  soit  pour  l'état  ec- 
clésiastique. Pour  entrer  dans  le  clergé,  il  faut  un  noviciat  de  trois 
ans,  et  ce  n'est  qu'à  cinquante  ans  qu'on  peut  prononcer  des 
vœux.  Au  serment  que  prêtaient  les  évéques  de  s'acquitter  digne- 
ment de  leur  Juridiction  pastorale,  il  ajouta  celui  de  n'excom- 
munier personne  par  haine  personnelle;  de  se  comporter  paisible- 
ment; de  gouverner  les  moines  selon  les  canons  et  la  discipline; 
de  ne  pas  laisser  édifier  des  églises  au  delà  du  besoin  ;  de  ne  pas 
ordonner  de  prêtre  et  de  diacre  par  intérêt;  de  visiter  deux  fois  l'an 
leur  diocèse,  et  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  choses  temporel  les  (i). 
Le  droit  d'infliger  des  peines  afflictives  fut  enlevé  aux  évêques. 

L'Église  russe,  telle  qu'elle  a  été  organisée  par  le  czar  Pierre,  a 
dans  chaque  cathédrale  un  protopope,  deux  trésoriers,  cinq 
popes,  un  protodiacre,  quatre  diacres,  deux  lecteurs,  deux  sa- 
cristains et  trente-trois  choristes.  Les  églises  paroissiales  ont  deux 
popes,  deux  diacres,  deux  choristes  et  deux  sacristains. 

Le  serment  du  clergé  russe  est  plus  despotique  que  la  formule 

(1)  Glen  Kinc,  Coutumes  de  P Église  russe. 

SciiMiDT,  mst.  critique  de  l* Église  grecque  moderne  et  de  V Église  russe, 

Stral,  Histoire  de  V Église  n^sse. 
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anglaise  :  «  Je  jure  (  porte-t-il)  fidélité  et  obéissance,  comme  servi- 
»  teur  et  sujet,  à  mon  naturel  et  véritable  souverain,  aux  augvstes 
«  successeurs  qu'il  lui  plaira  de  nommer,  en  vertu  de  raotoritésa- 
«  préme  dont  il  est  revêtu.  Je  le  reconnais  pour  Juge  suprême  de 
«  cette  assemblée  spirituelle.  Je  jure,  par  le  Dieu  qui  voit  tout,  que 
«  j'entends  foire  ce  serment  dans  le  sens  et  dans  la  force  que  ki 
«  termes  présentent  à  ceux  qui  lisent  ou  écoutent  cette  formule.  » 

En  somme,  Pierre  bouleversa  de  fond  en  comble  la  dvllisatioii 
de  la  Russie  par  l'introduction  d'une  civilisation  tonte  matérielle, 
c'est-à-dire  toute  d'arts  et  d'industrie,  sans  commencer  par  le  cœur, 
sans  donner  ni  idée  de  droits,  de  devoirs,  de  propriété,  ni  insti- 
tutions sociales  et  religieuses  basées  sur  le  caractère  du  paya  et  sur 
l'histoire.  Méprisant  profondément  sa  nation,  il  se  proposa  de  la 
corriger,  non  pas  en  y  développant  les  éléments  naturels  et  histo- 
riques, mais  en  la  contraignant  à  se  façonner  sur  des  nnodéles 
étrangers,  comme  s'il  avait  voulu  réduire  les  têtes  kalmouqoesau 
type  français.  Encore  ne  transpianta-t-il  de  la  culture  étrangère  que 
les  formes  extérieures,  et  seulement  dans  la  haute  classe.  Les  lia- 
bitudes  allemandes,  moins  raffinées,  se  propagèrent,  au  contraire, 
parmi  le  peuple;  de  là  l'immense  distance  qui  subsiste  eneore  au- 
jourd'hui entre  le  czar  et  les  seigneurs.  Ce  remaniement  ne  parut 
donc  au  plus  grand  nombre  qu'un  outrage  à  la  nattonalité.  La  di- 
gnité de  rhomme  ne  se  montra  dans  aucune  institution;  et  il  n*y 
eut  point  de  germes  d'amélioration  répandus  dans  les  masses,  qui 
sont  pourtant  la  force  vitale  des  nations. 

Abrutie  par  un  long  servage,  la  population  avait  besoin  d'un 
maître  pour  se  discipliner  aux  grandes  entreprises;  elle  le  trouva 
dans  Pierre,  mais  un  maître  despotique  par  tempérament,  par 
éducation ,  par  supériorité  de  génie,  peut-être  même  par  nécessité, 
et  foulant  aux  pieds  les  préjugés  nationaux.  L'ordre  donné  à  tous 
les  Russes,  de  couper  leur  barbe  ou  de  payer  cent  roubles  par  an, 
mécontenta  plus  que  tout  le  reste,  non  pas  tant  comme  un  atten- 
tat au  droit  que  chacun  a  d*étre  maître  de  sa  personne,  qu'à  raison 
d'idées  superstitieuses  qui  leur  faisaient  considérer  comme  une 
Insulte  pour  la  créature  de  Dieu  de  prétendre  la  corriger,  et  de  ren  • 
dre  méconnaissable  à  saint  Nicolas  le  peuple  qu'il  protégeait.  On 
ne  fut  plus  reçu  à  la  cour  avec  Thabit  national  :  à  l'exception  des 
ecclésiastiques,  des  paysans  et  des  Cosaques,  Kalmouks  ou  Tarta- 
res,  si  quelqu'un  se  présentait  avec  Thabit  long  du  pays,  il  était 
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obligéde  le  laisser  raccourcir,  conformément  à  nn  modèle  suspendu 
aux  portes.  Les  femmes,  jusque-là  sévèrement  séquestrées,  pu- 
rent se  mêler  à  la  société  des  hommes  ;  et  elles  vinrent,  habillées 
à  l'européenne,  aux  redoutes  introduites  par  le  czar.  Au  lieu  de 
rouleaux,  Pierre  ordonna  qu'on  écrivit  sur  des  feuillets  à  la  manière 
des  autres  peuples  de  l'Europe.  Il  dispensa  les  ouvriers  des  trois 
carêmes,  et  les  gens  de  guerre  de  l'obligation  de  faire  maigre,  en 
enjoignant  aux  chapelains  de  donner  l'exemple.- 

U  était  d'usage  aux  noces  ordinaires  de  ne  pas  allumer  de  feu,  et 
de  ne  boire  que  de  l'eau-de-vie  et  de  l'hydromel  ;  mais,  tout  en  se 
conformant  rigoureusement  à  cette  coutume  lors  de  son  mariage, 
Pierre  en  fit  sentir  les  inconvénients  et  perdre  la  volonté  de  s'y  as- 
treindre désormais.  Il  fit  commencer  l'année  non  plus  au  10  sep- 
tembre, mais  au  mois  de  Janvier,  ce  qui  parut  à  ses  sujets  une 
subversion  de  l'ordre  de  la  création,  qui,  selon  eux,  eut  lieu  en  au- 
tomne :  l'Europe,  de  son  côté,  put  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir 
adopté  la  réforme  grégorienne.  Pierre  savait  que  ses  sujets  haïs- 
saient les  étrangers,  qu'ils  considéraient  comme  des  impies  et  des 
athées,  et  cependant  il  les  força  d'envoyer  parmi  eux  leurs  fils 
pour  y  être  élevés.  Le  patriarche  avait  prohibé  le  tabac  comme 
une  chose  impure,  et  Pierre  en  accorda  le  privilège  à  une  compa- 
gnie anglaise.  11  fit  des  parodies  bouffonnes  de  ceux  des  rites  du 
culte  grec  qu'il  voulait  abolir  ;  puis,  afin  de  ne  pas  paraître  incli- 
ner vers  l'Église  latine,  il  célébra  la  fête  du  conclave,  où  un  vieux 
radoteur  était  élu  pape  par  des  cardinaux  ivres,  et  complimenté 
par  quatre  bègues,  qui  balbutiaient  son  éloge. 

En  résumé,  lorsque  Pierre  s'était  une  fols  proposé  une  chose 
qu'il  disait  utile  au  bien  général  et  qu'il  jugeait  peut- être  telle ,  il 
la  voulait  à  tout  prix ,  non-seulement  sans  chercher  à  convaincre, 
mais  malgré  ceux  sur  qui  elle  devait  retomber.  Il  fera  sauter  des 
milliers  de  têtes,  parce  qu'il  croit  bien  faire  de  couper  les  barbes.  Il 
arrachera  les  enfants  à  leurs  familles  pour  les  Jeter  dans  la  corrup- 
tion des  universités  lointaines,  parce  que  l'éducation  étrangère  lui 
paraît  un  bien:  parce  qu'il  pense  avantageux  de  bâtir  Pétersbourg, 
il  y  sacrifie  plus  d'hommes,  nnoissonnés  par  la  fatigue  et  par  la 
maladie,  qu'il  n'eût  fait  pour  une  guerre  sanglante  ;  il  peuple  cette 
ville  ainsi  que  Taganrog  en  enlevant  des  familles  entières  à  leurs 
foyers ,  à  leurs  occupations,  pour  les  emmener,  À  une  distance  de 
cent  milles,  mourir  dans  des  travaux  obligatoires  et  non  rétribués. 
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•  II  établit  une  infinité  de  taxes  vexatoiressur  les  moindres  objets 

de  consommation  ;  et  les  agents  sabalteroes,  abusant  d*OQ  pouvoir 
illimité,  détournaient  une  partie  des  produits.  Lai-méme  ezo-çatt  le 
monopole  du  tabac,  du  tan ,  du  goudron  ;  il  donnait  à  Targeot  la  va- 
leur qu'il  lui  plaisait ,  achetait  au  prix  qu'il  voulait  ;  il  était  rooique 
débitant  de  spiritueux ,  Tunique  négociant  avec  la  Chine  el  la  Sibé- 
rie. Il  put  improviser  son  armée  avec  des  hommes  payés  «n  soiapar 
Jour,  et  qui  souvent  même  ne  recevaient  rien  ;  que  décimaient  les 
fautes  des  généraux,  et  qui,  si  les  vivres  manquaient,  se  laissaient 
mourir  de  faim.  Puis,  quand  ces  soldats  si  dociles  avalent  yiagt 
et  un  ans  de  service,  le  czar  les  envoyait  creuser  des  canaux. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  un  pays  où  Thomme  D*étalt  phis 
qu'une  force  à  employer  ou  à  vaincre,  Pierre  en  soit  venu  à  se  trouver 
le  seul  auteur  de  son  œuvre ,  sans  y  être  aidé  par  tous  ces  grands 
hommes  dont  on  grand  roi  est  habituellement  environné.  Cette 
force  de  volonté  farouche  fut,  dit-on,  nécessaire  pour  dompter  la 
brutalité  de  la  nation  ;  et  il  se  vantait  d'avoir  habillé  en  ham'mes 
un  troupeau  de  bêtes  fauves.  Nous  craignons  néanmoins  que»  pour 
flatter  le  roi,  on  n'ait  calomnié  la  nature  humaipe;  elle  serait  trop 
malheureuse,  si ,  pour  être  conduite  au  bien ,  elle  avait  besoin  de 
pareils  instruments. 

Alexis.  Pierre  répudia  Rndoxie,  sa  femme,  parce  qu'elle  était  attachée 
aux  usages  de  son  pays.  Il  en  avait  eu  un  (Ils  nommé  Alexis,  qui, 
après  avoir  été  négligé  jusqu*à  l'âge  de  treize  ans,  fut  alors  oonGé 
aux  soins  de  Menzikoff.  Ce  gouverneur,  à  qui  un  certain  mérite 
avait  valu  la  faveur  particulière  du  czar,  voulut  réprimer  le  czaro- 
witch  à  l'aide  de  moyens  violents,  et  le  laissa  se  plonger  dans  les 
études  théologiques.  Alexis,  nommé  régent  par  son  père,  bien  que 
de  nom  seulement ,  au  moment  où  il  partait  pour  faire  la  guerre, 
lui  adressa  une  lettre,  où  il  lui  exprimait  les  plaintes  des  peuples 
contre  ses  innovations.  Pierre,  mécontent,  lui  ordonna  d'épouser 
une  princesse  étrangère,  toujours  dans  Tidée  de  corriger  les  vices 
nationaux  à  l*aide  des  vertus  exotiques  ;  et  son  choix  tomba  sur 

i:iî.  Christine-Sophie  de  Brunswick-Luqebourg.  C^était  une  Jeune  per- 
sonne d'un  excellent  caractère ,  que  son  mari  traita  avec  la  dureté 
qu*il  apportait  jusque  dans  ses  amours;  aussi,  après  avoir  été 
abreuvée  d'amertumes,  mourut-elle  de  chagrin  en  laissant  un  Ois. 
Le  czar  conçut  de  plus  en  plus  de  Tirritation  contre  Alexis;  irri- 
tation qu'entretenaient  le  grand  nombre  de  ceux  qui,  ministres 
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«veagles  de  ses  volontés,  sentaient  leurs  biens  et  leur  vie  en  danger, 
s'il  avait  pour  saccesseor  an  prince  opposé  à  ses  idées  ;  il  était  excité 
plus  encore  contre  son  fils  par  cette  volonté  de  fer  qui  ne  connais- 
sait aucun  obstacle,  qu*il  vtnt  de  la  nature  ou  de  Tbomme. 

Pierre,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ayait  connu  une  orpheline  du 
nom  de  Catherine,  née  de  parents  obscurs,  qui,  après  avoir  épousé  un 
dragon,  fût  enlevée  par  MenzIkofT.  Le  czar  l*ayant  vue  près  de  ce 
favori,  s'en  éprit  et  voulut  l'avoir.  Cette  Jeune  femme,  ayant  appris 
la  langue  du  pays  et  adopté  la  religion  grecque,  sut,  par  une  doci- 
lité absolue,  captiver  le  cœur  de  son  amant,  en  même  temps  qu'elle 
mettait  tous  set  soins  à  se  faire  chérir  de  ceux  dont  elle  était  entou- 
rée. Elle  donna  deux  filles  au  czar,  qui  la  déclara  solennellement  sa 
femme  en  1715  (1).  Lorsque  ensuite  il  eut  eu  d'elle  un  fils,  toute 
harmonie  resta  rompue  entre  lui  et  Alexis.  Il  voulait  améliorer  les 
moeurs  du  ezarowitch ,  c'est-à-dire  les  changer,  dans  la  crainte  que 
ee  prince,  s'il  venait  à  lui  succéder,  ne  mit  au  néant  toutes  les  in- 
novations  qui  lui  avaient  coAté  tant  de  soins,  et  n'avaient  d'autre 
base  que  sa  volonté  despotique.  Il  cherchait  en  conséquence  à  lui 
inspirer  le  goût  d'un  travail  actif,  et  surtout  celui  de  la  guerre.  Il 
aurait  voulu,  s'il  ne  lui  convenait  pas  de  se  mettre  en  campagne,  qu'il 
dirigeât  au  moins  l'armement  des  troupes.  Le  prince  s'obstinant  à  ne 
pas  sortir  de  son  inertie ,  il  le  menaça  de  Texclure  de  sa  succession, 
comme  on  se  délivre  d'un  membre  gangrené. 

Alexis  répondit  que,  se  sentant  affaibli  d*espritet  de  corps,  il  no 
s'opposerait  en  rien  à  l'accomplissement  de  la  menace  de  son  père. 
Il  se  bornait  à  lui  recommander  son  fils.  C*était  une  renonciation, 
maisune  renonciation  temporaire  ;  or,  qui  pouvait  savoir  s*il  ne  pren- 
drait pas  un  jour  fantaisie  aux  Russes  de  proclamer  Alexis,  peut-être 
même  de  le  substituer  à  son  père?  En  conséquence,  Pierre,  appelé  au 
dehors  par  de  nouvelles  guerres,  ordonna  de  le  surveiller.  Informé 
de  son  humeur  mélancolique  et  de  ses  relations  habituelles  avec  des 
gens  suspects,  il  lui  enjoignit  ou  de  venir  le  joindre,  ou  de  se  ren- 
fermer dans  un  couvent.  Au  lieu  d'obéir,  le  ezarowitch  se  sauva  à 
Vienne,  où  l'empereur  Charles  VI,  son  beau-frère,  raccueillit,  et  lui 

(1)  L'archevêque  de  Novogorod,  voulant  profiler  de  celte  circonslaDce  poU|. 
obteuir  le  litre  de  patriarche ,  représenta  au  czar  que  la  cérémonie  du  mariage 
élail  uniquciuent  du  resRorl  d*un  palriarclie.  Pierre,  pour  toute  réponse,  lui  ap- 
pliqua une  paire  de  coups  de  bftton,  et  l*archevéquc  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale. Mémoires  secrets  de  ûucfos. 
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assigna  pour  demeure  le  délicieux  château  Saint- Elme  de  Maples. 
Alexis,  déterminé  par  lesinstances  paternelles  à  retourner  en  Russie, 
se  déclara  incapable  de  succéder  au  trône;  et  Pierre  desUoa  le  fils 
du  czarowitch  à  y  mopter.  Cependant,  malgré  le  pardon  promia,  il 
fit  rechercher  avec  sévérité  les  personnes  qui  avaient  pu  conseiller 
à  Alexis  la  désobéissance  à  ses  ordres.  Il  obligea  done  peu  à  pea 
le  prince  à  s'avouer  coupable ,  et  d'autres  avec  loi,  de  désin,  d'in- 
tentions, de  plaintes;  et  ceux  qu'il  dénonçait  ainsi  forent  aondain 
punis  de  mort.  Le  czarowitch  lui-même  fut  déclaré  coupable  de 
crime  capital  par  cent  quarante-quatre  juges.  Lorsqu'on  vint  loi 
annoncer  sa  sentence,  il  fut  frappé  d'apoplexie;  puis,  étantrevenoà 
lui ,  il  demanda  à  voir  son  père,  en  présence  duquel  ii  détesta  ses 
erreurs,  et  il  expira  après  lui  avoir  demandé  pardon. 
,7,1.  Telle  fut  la  relation  officielle;  mais  la  voix  publique  accnsait 

Pierre  de  l'avoir  tué  de  sa  propre  main ,  sans  recourir  au  subterfuge 
de  ces  procès  iniques  qui  déshonorent  les  nations  civilisées;  la 
gens  sensés  pensent  qu'il  le  fit  empoisonner  ou  décapiter.  Ce  qn'ii 
y  a  de  certain,  c'est  que  de  temps  à  autre  il  se  sentait  déchiré  de 
remords,  et  s'écriait  :  J'a»  versé  mon  sang!  Pour  les  calmer,  il 
donna  la  liberté  à  quatre  cents  prisonniers,  communia  trois  fols  en 
sept  jours,  et  implora  des  prièresdans  les  églises  de  toute  croyance. 
Il  ne  changea  pas  toutefois  pour  cela;  car  ii  fit  fouetter  Eudoxie 
comme  complice  de  son  fils,  et  la  renferma  dans  un  couvent  Ayant 
appris  qu'elle  y  entretenait  des  intelligences,  il  accourut,  et  qui- 
conque était  accusé  ou  seulement  suspect  fut  exterminé.  11  fit  dé- 
capiter un  frère  qu'elle  avait,  rouer  Tarchevéque,  mettre  à  la  tor- 
ture puis  empaler  Gleboff ,  qu'on  disait  son  amant.  Ce  dernier,  an 
moment  d'expirer,  cracha  au  visage  de  Pierre,  qui  assistait  à  eon 
supplice  ;  et  l'empereur,  lui  ayant  fait  trancher  la  tète,  la  montra 
lui-même  au  peuple  en  proférant  des  imprécationscontresa  victime. 
«  Ce  fut  dans  cette  année  1718,  époque  de  Texhérédation  et 
de  la  mort  de  son  fils  aîné,  qu'il  procura  le  plus  d'avantages  à  ses 
sujets,  par  la  police  générale,  auparavant  inconnue  ;  par  les  mann- 
factures  et  les  fabriques  en  tout  genre,  ou  établies  on  perfection- 
nées ;  par  les  branches  nouvelles  d'un  commerce  qui  commençait 
à  fleurir,  et  par  ces  canaux  qui  joignent  les  fleuves ,  les  mers  et 
les  peuples  que  la  nature  a  séparés....  Il  y  eut  un  lieutenant  gé- 
néral de  la  police  de  tout  l'empire  établi  à  Pétersbourg,  à  là  tête 
d'un  tribunal  qui  veillait  au  maintien  de  l'ordre  d'un  iKHitde  la 
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Russie  à  Taulre.  Le  luxe  dans  les  habits ,  et  les  Jeux  de  hasard , 
plus  dangereux  que  le  luxe,  furent  sévèrement  défendus.  On  éta- 
blit des  écoles  d'arithmétique,  déjà  ordonnées  en  1716,  dans  ton- 
tes les  villes  de  Tempire.  Les  maisons  pour  les  orphelins  et  pour 
les  enfants  trouvés,  déjà  commencées,  furent  achevées,  dotées  et 
remplies.  Ce  fut  dans  cette  année  et  danà  les  suivantes  que  toutes 
les  grandes  villes  furent  délivrées  de  la  mendicité...  Les  poids  et 
les  mesures  furent  fixés  et  rendus  uniformes,  ainsi  que  les  lois... 
Ces  fanaux  que  Louis  XIV  alluma  le  premier  dans  Paris  éclairé*, 
rent  pendant  la  nuit  la  ville  de  Pétersbourg...  Le  czar  établit  un 
tribunal  de  commerce,  dont  les  membres  étaient  mi-partis  natio- 
naux et  étrangers,  afin  que  la  faveur  fût  égale  pour  tous  les  fa- 
bricants et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français  forma  une  manu- 
facture de  très-belles  glaces  à  Pétersbourg ,  avec  les  secours  du 
prince  MenzikofE.  Un  autre  fit  travailler  à  des  tapisseries  de 
haute- lice,  sur  le  modèle  de  celles  des  Gobelins...  Un  troisième  fit 
réussir  les  fileries  d*or  et  d'argent...  Pierre  donna  trente  mille  rou- 
bles, avec  tous  les  matériaux  et  les  instruments  nécessaires,  à  ceux 
qui  entreprirent  les  manufactures  de  draperies  et  des  autres  étoffes 
de  laine.  Cette  libéralité  utile  le  mit  en  état  d*habiller  ses  troupes 
de  draps  faits  dans  son  pays  :  auparavant  on  tirait  ces  draps  de 
Berlin  et  d'autres  pays  étrangers.  On  fit  à  Moscou  d'aussi  belles  toiles 
quen  Hollande  ;  et  à  la  mort  du  czar  il  y  avait  déjà  à  Moscou  et 
à  Jaroslav  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

«  Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que  jamais  ;  on 
découvrit  quelques  mines  d*or  et  d'argent;  et  un  conseil  des 
mines  fut  établi  pour  constater  si  les  exploitations  donneraient  plus 
de  profit  qu'elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

«  Pierre  fit,  cette  année  1 7 1 8,  le  plan  du  canal  et  des  écluses  de 
Ladoga.il  nivela  lui-même  le  terrain;  on  conserve  encore  les  ins- 
truments  dont  il  se  servit  pour  ouvrir  ia  terre  et  la  voiturer  :  cet 
exemple  fut  suivi  de  toute  sa  cour,  et  hâta  un  ouvrage  qu'on  re^^ 
gardait  comme  impossible  ;  il  a  été  achevé  après  sa  mort.  Le  grand 
canal  de  Cronstadt,  qu'on  met  aisément  à  sec,  et  dans  lequel  on 
carène  et  on  radoube  les  vaisseaux ,  fut  aussi  commencé  dans  le 
même  temps,  ainsi  que  le  canal  qui  joint  la  mer  Caspienne  au 
golfe  de  Finlande  et  à  l'Océan. 

«  Occupé  de  ces  travaux,  qui  s'exécutaient  sous  ses  yeux ,  Pierre 
portait  ses  soins  jusqu'au  Kamtschatka  à  l'extrémité  de  l'Orient , 
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et  il  fît  bâtir  deux  forts  dans  ce  pays,  si  longtemps  Inoonna  an 
reste  du  monde.  Cependant  des  ingénieurs  de  son  Académie  de 
marine ,  établie  en  1 7 1 5 ,  marchaient  déjà  dais  toot  l'empire  pour 
lever  des  cartes  exactes,  et  pour  mettre  sons  les  yen  de  tons  les 
hommes  cette  vaste  étendue  de  contrées  qu'il  avait  policées  et 
enrichies. 

"  Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé  entièrement  avant 
lui;  il  le  fit  renaître.  Des  caravanes  sibériennes  allèrent  trafiquer 
à  la  Chine,  où  les  Russes  firent  alors  un  négoce  très-avantageux; 
Us  rapportaient  de  Tor,  de  l'argent  et  des  pierreries.  Le  plut  gros 
rubis  qu'on  connaisse  dans  le  monde  fût  apporté  de  la  Chine  au 
prince  Gagarin ,  passa  depuis  dans  les  mains  de  Mensikolf ,  et  est 
actuellement  un  des  ornements  de  la  couronne  impériale.. .  Le  com- 
merce maritime  amena  dès  lors  annuellement  plus  de  deux  eents 
vaisseaux  à  Pétersbourg.  Il  s*accrut  de  Jour  en  Jour,  et  diminua 
beaucoup  celui  d*Arcfaangely  situé  dans  un  pays  trop  éloigné  et 
trop  impraticable.  Celui  de  la  Livonie  resta  toujours  sur  le  néme 
pied.  Mais,  en  général,  la  Russie  trafiqua  avec  tueeès;  mille  à 
douBC  cents  vaisseaux  entrèrent  tous  les  ans  dans  sea  ports,  et 
Pierre  sut  Joindre  l'utilité  à  la  gloire. 

H  Le  père  du  czar  avait  fiait  rédiger  un  Code  sous  le  titre  d*0»- 
logénie  :  il  était  même  imprimé;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'il  pût  suffire.  Pierre  te  développa  et  l'améliora ,  en  attendant 
qu'on  pût  rédiger  un  corps  complet  de  lofs.  Il  y  avait  une  cour 
de  boyards  qui  décidait  en  dernier  ressort  des  affaires  contentleu- 
ses  :  le  rang  et  la  naissance  y  donnaient  séance;  il  fallait  que  la 
science  la  donnât  :  cette  cour  fut  cassée.  L'empereur  créa  un  pro- 
cureur général ,  auquel  il  joignit  quatre  assesseurs  dans  chacun 
des  gouvernements  de  l'empire;  ils  furent  chargés  de  veiller  à  la 
conduite  des  juges,  dont  les  sentences  ressortirent  au  sénat  qu'il 
établit  :  chacun  de  ces  juges  fut  pourvu  d'un  exemplaire  de  VOth 
togénie^  avec  tes  additions  et  les  changements  nécessaires.  La 
plupart  des  lois  qu'il  porta  furent  tirées  de  celles  de  Suède,  et  il 
ne  fit  point  difficulté  d'admettre  dans  les  tribunaux  les  pi^sonniers 
suédois,  instruits  de  la  jurisprudence  de  leur  pays,  et  qui,  ayant 
appris  la  langue  de  l'empire,  voulurent  rester  en  Russie.  Il  acheva 
en  1732  son  nouveau  code,  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  tons 
les  juges  de  s'en  écarter. 

•  Dans  le  même  temps,  Pierre  travaillait  à  la  réforme  du  clei^. 
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Il  substitua  au  patriarcat,  qu'il  avait  aboli,  un  conseil  de  reli- 
gion sous  le  uom  de  très-saint  synode ,  composé  de  douze  mem- 
bres ,  soit  é¥èqueS|  soit  archimandrites,  tous  choisis  par  le  souve- 
rain. Il  attribua  à  oe  tribunal  le  droit  de  régler  la  discipline 
ecclésiastique,  l'examen  des  mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui 
sont  nommés  auxévèchés,  le  Jugement  définitif  des  causes  reli- 
gieuses dans  lesquelles  on  appelait  autrefois  au  patriarche ,  la 
connaissance  des  revenus  des  monastères  et  des  distributions  des 
aumônes.  Il  porta  aussi  d'utiles  règlements  sur  la  prêtrise  et  l'état 
monastique  (l).  » 

La  Porte  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  grandir  un  pareil  voi- 
sin ;  mais  Pierre,  désireux  de  ne  pas  être  inquiété  de  ce  côté  pour 
pouvoir  s'affermir  sur  la  Baltique,  se  réconcilia  avec  le  divan  nss. 
par  la  paix  de  Constantinople,  moyennant  la  cession  d'Azov  et  la 
destruction  de  Taganrog;  mais  il  resta  dispensé  du  tribut  que  les 
czars  payaient  au  lehan  des  Tartares.  Lorsque  ensuite  il  eut  acquis 
de  la  Perse  Derbent,  et  que  là  aussi  il  se  trouva  confiner  avec  les  t',%K 
Turcs,  cette  puissance  craignit  qu'une  fois  maître  du  Caucase,  il  ne 
le  devint  bientôt  de  la  mer  Caspienne  et  de  i'Euxin  :  la  guerre  ne 
fut  prévenue  que  par  un  partage  des  conquêtes.  En  conséquence 
la  Porte  acquit  Tauris,  Erlvan  et  autres  places,  tandis  que  la 
Russie  s'assurait  des  villes  de  Bakou  et  de  Derbent ,  des  provin- 
ces de  Ghilan ,  Mazanderan  et  Asterabad. 

Pierre  fit  un  second  voyage  en  Europe  avec  Catherine,  dans  un 
but  d'instruction  et  de  politique.  Il  vit  Copenhague,  Lubeck, 
Schwerin,  la  Hollande,  Paris,  visitant  les  rois  dans  leur  cour, 
excitant  le  rire  et  l'étonnement  tout  à  la  fois  par  ses  extravagances 
et  par  sa  grandeur.  Tous  les  jours  ivre,  barbare  avec  tous  ceux  qui 
Tentouraient ,  il  faisait  un  bouffon  de  son  chapelain,  après  lui 
avoir  baisé  les  mains  en  sortant  de  la  messe  ;  il  agissait  de  même 
avec  la  princesse  Galilzin,  qu'il  traitait  plus  mal  qu'un  chien.  Il 
avait  placé  près  de  la  czarine  des  dames  ridicules,  véritables 
femmes  de  barbares,  pour  mortifier  celles  qui  auraient  été  en 
droit  d'y  être  appelées.  Aussi,  mal  habillée,  sans  élégance  ni 
manières,  était-elle  la  risée  de  la  bonne  société  (2).  Quant  à 

(1)  Voltaire,  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  c.  xi  h  xiv. 

(2)  La  margrave  de  Bayreutti  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires  (Bruns- 
wick, 1810  )  :  «  La  czarine  était  peliole,  trapue,  fort  bnmc,  sans  grâce  ni  main- 
tien ;  il  snflisait  de  la  voir  pour  en  comprendre  la  l>asse  extraction  :  à  sa  toileUe , 


Second  / 
voyage  da 
ctar. 
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Pierre,  avide  de  voir  tout  ce  qui  pouvait  loi  saggérer  quelque  amé- 
lioration ,  il  prenait  intérêt  aux  moindres  détails.  Il  n'y  eut  point 
d'honneurs  et  de  prévenances  dont  il  ne  fût  l'objet  à  Paris.  Comnie 
Il  refusa  le  logement  royal  qu'on  loi  avait  offertau  Louvre  et  auquel 
Il  préféra  une  demeure  privée,  il  y  fut  traité  comme  à  la  eoor. 

Un  jour  qu'il  dînait  chez  le  doc  d'Antin,  au  château  de 
Petit-Bourg,  il  vit  paraître  au  dessert  son  propre  portrait  qu'on 
venait  de  peindre.  Pendant  sa  visite  à  la  Monnaie,  il  ramassa  une 
médaille  tombée  à  ses  pieds,  et  y  aperçut  son  efBgle,  avee  la 
légende  Vires  acquiriteundo.  Des  chefs-d'œuvre  lui  furent  offerts 
dans  les  ateliers  des  artistes  ;  à  la  manufacture  des  Gobelins,  chez 
les  orfèvres,  dans  les  magasins,  tout  ce  qui  paraissait  être  de  son 
goAt  lui  était  présenté  de  lapartdo  roi.  L'Académie  des  sciences  le 
nomma  l'un  de  ses  membres.  Lorsqu'il  vit  le  tombeau  de  Riche- 
lieu :  Grand  homme,  s'écria- t-il,^^  f  aurais  donné  la  moiiié  de 
mes  États,  pour  apprendre  de  toi  à  gouverner  Vautre.  Il  voulut 
aussi  connaître  une  femme  qui,  comme  Catherine,  avait  régné 
sur  son  maître;  et  il  demeura  quelques  instants  plongé  dans  ses 
réflexions  près  du  Ut  de  madame  de  Maintenon,  alors  malade. 
Il  quitta  ensuite  Paris,  qui  resta  «  émerveillé  de  la  singularité  et 
de  la  rare  variété  de  ses  talents,  qui  feront  toujours  de  Pierre  un 
monarque  digne  d'admiration  Jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée, 
malgré  les  graves  défauts  de  son  origine  barbare,  de  son  pays  et 
de  son  éducation  (l).  » 

Son  dernier  enfant  mâle  étant  mort,  et  le  fils  né  d'Alexis  lui 
restant  seul,  Pierre  aurait  voulu  transmettre  la  couronne  à  une  des 
filles  qu'il  avait  eues  de  Catherine  avant  que  leur  mariage  eût  été 
rendu  public.  Il  promulgua  à  cet  effet  la  première  loi  fondamentale 
do  l*empire  russe,  qui  donne  au  souverain  le  droit  dedioisir 
son  successeur  ^3-  ;  et  il  fit  prêter  serment  à  rhéritler  qu*U  dési- 


on  l'aurAit  |m$e  p<>«ir  uw  con^if nne  aUraiJiDde.  Sa  robe  Uillée  à  Fa 
nmle ,  clMn^'^  «l*«rt;fiit  et  de  saleté,  a\^t  «^lê  aclietê«  à  quelque  joit  £Ue  était 
Muee  de  pierreries  Mir  la  |ioitrine,  ou  un  desÙD  e\traY«gaiil  wpréteaUil  ■■ 
ai|(le  double ,  ikMit  le*  pluiiKS  ciaieni  d'un  or  très* las  et  mal  monlé.  Vwt  étm- 
laine  de  decwations  avec  autant  de  pot  traits  de  saints  et  des  rel 
datent  au  ie^er»de  son  labit«  et,  en  resonnant  lorsqu'elle  remuait  »  te  i 
it««Httbler  ni  plus  ni  moins  qu  à  un  mulet.  » 

it^  JUnwwrrs  de  Sai\r>Sinox. 

^t^  LVmpnYur  Taul  établit,  le  16  aTiîl  i:r,  un  oïdie  desaccessîiB  plK  ré- 
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gDerait  Mais  il  mourat  avant  d*avoir  pris  une  résolation  à  cet  égard. 

Ses  dernières  années  avaient  été  attristées  par  les  infidélités  de 
Catherine,  qui,  n'ayant  pins  rien  à  espérer  après  avoir  été  cou- 
ronnée solennellement,  cessa  de  prodiguer  à  son  époux  cette  ten- 
dre assistance  dont  il  avait  besoin.  Le  czar  Tayant  surprise  avee 
un  certain  Moens,  tua  le  galant;  mais  il  n'osa  ajouter  le  meur- 
tre de  l'impératrice  à  celui  de  tant  de  milliers  d'hommes,  à  celui 
de  son  fils ,  À  ses  persécutions  contre  sa  sœur  et  contre  sa  première 
femme. 

Catherine  abrégea-t-elle  ses  jours?  Arréta-t-elle,  pour  régner    ,ÎJj^|Sî 
seule,  la  main  qui  allait  donner,  par  un  acte  de  volonté  suprême,       *'**- 
l'empire  au  fils  d'Alexis?  Le  monde  le  crut.  Pierre  expira  dans  la 
vingt-troisième  année  de  son  règne  et  la  cinquante-deuxième  de  son  ^ 

âge,  au  milieu  de  douleurs  de  vessie  atroces.  Le  titre  d'extraordinaire 
lui  convient  mieux  que  celui  de  grand.  Il  avait  déjà  cinquante  ans 
lorsqu'il  se  montra  en  habit  de  batelier,  dansant  avec  sa  femme  une 
danse  tartare;  et  on  le  voyait,  suivi  de  deux  cents  musiciens  et  de 
gens  ivres,  parcourir  les  rues  de  Saint-Pétersbourg  en  portant 
l'orgie  dans  les  maisons  qu'il  visitait.  Lorsqu'il  dormait,  un  officier 
lui  servait  d'oreiller.  Tout  ce  que  le  peuple  possédait  lui  appar- 
tenant, il  put  dire,  après  la  paix  de  Nystadt  :  f  aurais  pu  conii- 
nuer  la  guerre  vingt  et  un  ans  encore  sans  faire  de  dettes.  Sa 
familiarité  même  avait  à  la  fois  du  despotique  et  du  barbare^ 
comme  celle  d'un  homme  qui  n'a  Jamais  été  contredit.  Dans  sa 
colère,  il  battait  non-seulement  ses  soldats,  mais  ses  conseillers 
Intimes,  et  il  n'appréciait  d'autre  mérite  que  Tobéissance  aveugle. 
Celui  qui  savait  se  le  concilier  par  ce  moyen  pouvait  exercer  sur  les 
autres  un  absolutisme  semblable:  ainsi  MenzikofT,  convaincu  à 
plusieurs  reprises  de  vol  et  de  concussion,  fut  toujours  absous. 

Ce  favori  s'étant  pris  de  querelle  dans  le  sénat  avec  Chafiroff,  et 
chacun  d'eux  reprochant  à  l'autre  les  plus  graves  méfaits ,  Pierre 
leur  imposa  à  chacun  une  amende  de  dix  mille  roubles  pour  lui 
avoir  manqué  de  respect  ;  puis  il  ordonna  une  enquête  sur  leurs 
inculpations  réciproques  :  mais ,  avant  que  la  décision  fût  inter- 
venue, il  dépouilla  Menzikoff  de  ses  biens  et  lui  infligea  une  pu- 
nition corporelle.  Il  condamna  Chafiroff  à  mort  ;  mais,  au  moment 


gulier,  c'est-à-dire  le  droit  cognatique  mêlé  h  celui  de  prioiogéaitare,  en  n'ad- 
mettant les  femmes  qu*à  défaut  d'hériliers  mÂles. 


V 
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OÙ  sa  tête  était  placée  sous  le  fer,  il  lui  pardonna  en  oonsidéralioQ 
de  ses  services,  et  l*envoya  en  Sibérie. 

L'œuvre  de  Pierre  est  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  :  e'est  est 
empire  russe,  dont  la  puissance  s'étend  menaçante  sur  l'Eu- 
rope (i).  Afin  qu'elle  ne  périt  pas  avec  lui,  il  traça  pour  a«  soe- 
cesseurs  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  tenue  et  celle  qu'ils  de- 
vaient suivre  eux-mêmes.  Yoid  ses  prescriptions  :  —  <  Tout  frire 
pour  donner  aux  Russes  les  formes  et  les  usages  européens;  se 
mainteoir  constamment  sur  le  pied  de  guerre;  s'étendre  par  tous 
les  moyens  vers  la  mer  Noire  et  la  Baltique;  engager  la  maison 
d'Autriche  À  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  et,  sous  ce  prétexte, 
entretenir  une  armée  permanente,  établir  des  chantiers  sur  la  mer 
Noire,  et  s'avancer  vers  Gonstantlnople;  rester  étroitement  unis 
avec  l'Angleterre,  qui  favorisera  les  perfectionnements  de  la  marine 
russe,  et  l'aidera  à  dominer  sur  la  Baltique  et  sur  i'Enxin  ;  se  per- 

(0  Void  le  tableau  des  accroissements  soccessifs  de  la  Russie  depuis  lerègÏM 
de  Pierre  le  Grand  jusqu'à  nos  jours  : 

1*"  Plusieurs  provinces  enleTées  par  lui  à  la  Turquie  le  long  de  la  mer  Moire 
jusqu'au  Daoutie  et  auPruth,  comprenant  1,902,000  habitants,  et  divisées  eo 
cinq  gouvernements. 

2**  Les  pays  des  ancleus  Mongols,  Tartareset  Cosaques,  formant  trois  gou- 
vernements avec  3,289,000  âmes. 

3°  En  Asie,  une  portion  de  l'Aimonie;  la  Géorgie  enlevée  à  la  Perse  eu  ISOl  et 
1813,  outre  les  provinces  à  Touest  de  la  mer  Caspienne  entre  le  Koor  et  TAras  ;  à 
l'est  de  cette  mer,  le  territoire  qui  s'étend  jusqu'au  golfe  de  Balkan;  enfin  sur 
les  bords  de  l'Aras,  les  kanats  d'Érivan  et  de  r^akkhitchevan ,  cédés  |)ar  le  traité 
de  1817.  Eo  tout,  1,500,000  Âmes.  Le  traité  deTurkend-tcliai,  en  ISl?,  areodn 
la  Russie  maîtresse  unique  de  la  navigation  dans  la  mer  Caspienne,  ob  la  Perse 
n'a  plus  ni  marine  militaire  ni  bâtiments  marchands. 

4"  La  Livonie,  la  Courlande,  l'Esthonie,  la  Finlande. 

li''  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne  en  1772,  la  Russie  obtint  les  pala- 
UnaU,  réunis  ensuite  sous  le  nom  de  Russie  Blanche. 

6"  Le  second  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne  lui  attribuèreot  les  pro- 
vinces dont  se  composent  les  gouvernements  de  Minsk,  de  Kiev,  de  Podolie, 
de  Wolhynie  et  de  Grodno,  avec  plus  de  5  millions  d'habitants. 

7"  Le  duché  de  Varsovie,  érigé  en  royaume  en  181^,  avec  un  simulacre  de 
nationalité  et  de  constitution,  a  disparu  depuis  1832.  Ces  conquêtes  s'élèvent 
en  totahté  à  340,281  milles  carrés  et  24,871,000  liabiUnts. 

La  population  de  la  Russie  a  suivi  la  progression  suivante  : 
1 689 ,  au  moment  où  Pierre  le  Grand  monta  sur  le  trône.  .  1 6  millions. 

1763,  à  Ta vénement  de  Catherine  11 25 

1769,  à  sa  mort 33 

1838 i6 
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saader  que  le  commerce  de  l'Inde  est  celui  du  maudCy  et  que  celui 
qui  Va  dans  sa  main  est  le  maître  de  TEarope;  se  mêler  aux  que- 
relles de  TËurope,  et  surtout  à  celles  de  rAIIemàgne  ;  fomenter  les 
Jalousies  de  TAngleterre ,  du  Danemark,  du  Brandebourg  contre 
la  Suède ,  et  l'anarchie  en  Pologne,  jusqu'à  ce  que  l'une  et  l'autre 
soient  subjuguées;  tirer  parti  du  sentiment  religieux  des  Grecs 
scfaismatiques^  disséminés  dans  la  Hongrie,  la  Turquie,  la  Polo- 
gne méridionale;  irriter  entre  elles  les  cours  de  France  et  de 
Vienne,  et  profiter  de  leur  faiblesse  mutuelle  pour  tout  gagner  (  i  )•  » 


CHAPITRE  XXXI. 

ITALIE,  DOMIUATION  EflPAGNOLB.  VBIUSB.  COIUUBATION  DE  SEDMAR. 

L'Italie  s'était  arrêtée,  et  le  temps  d'arrêt  d'une  nation  est  voisin 
de  sa  décadence.  Les  étrangers  donnèrent  l'impulsion  à  la  sienne  ;  ils  ^ 
tombèrent  sur  elle  au  moment  où  ses  différents  États,  qui  redoutaient 
l'agrandissement  les  uns  des  autres  (2) ,  n'avaient  préparé  aucun 
moyen  de  défense,  et  firent  le  malheur  de  tous. 

La  puissance  absolue  des  anciens  petits  tyrans  avait  opprimé 
les  Italiens,  mais  ne  les  avait  pas  avilis,  attendu  qu'on  y  voyait  ou 
qu'il  s'y  trouvait  réellement  une  sorte  de  légitimité.  Désormais  la 
domination  n'était  plus  qu'un  fait,  et  la  victoire  avait  soumis  irr 
rémissiblement  Naples  et  la  Lombardle  aux  Espagnols,  Florence 
aux  Médicis.  Les  politiques  italiens  avaient  désiré  qu'une  main 
robuste  guérit  avec  le  fer  et  le  feu  les  plaies  gangrenées  de  leur 
pays  ;  qu'un  prince  énergique  réprimât  les  petits  seigneurs  à  l'aide 
de  la  force  et  de  la  ruse;  qu'il  exerçât  une  justice  égale  et  sévère; 
qu'il  établît  des  lois  dans  l'intérêt  public,  pour  que  le  commandement 
vint  d'elles  et  non  plus  de  l'homme.  Leur  désir  fut  accompli,  mais 
pour  arriver  à  pire  encore.  La  principauté  n'amena  pas  l'unité,  ni  la 
tyrannie  le  calme  ;  le  commerce,  au  lieu  de  fleurir,  périt,  lorsqde  les 
guerres  eurent  cessé.  Au  lieu  de  la  tranquillité,  vint  la  désolation. 

(1)  CnopiN. 

(2)  Maciiiavel  écrit,  dans  nne  letlre  de  février  1508,  que  les  mgistrats  de 
Florence  lui  ont  déclaré  que  n  la  liberté  de  l'Italie  n*avait  rien  à  craindre  que 
de  Venise.  »  El  les  Espagnols  étaient  aux  portes  quand  ils  s'cxpiîmaieut  f '~~' 
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SoîianU  années  de  paix  (  I5S9-1637  ),  loin  d'apporter  remède  au 
maux  passés,  ne  firent  que  les  ulcérer;  les  riehesses  te  trouièwit 
épuisées  dans  leur  source.  Une  oppression  ïïyMmaXkput  sueeéda 
anx  Yiolences  de  la  guerre.  Les  combats  cesserait,  sans  amoicr  la 
sécurité;  car  le  pays  fut  parcouru  en  tous  sens  par  desmereeiiaircs 
rapaces,  ou  par  des  soldats  étrangers  qui  y  apportatait  la  misère 
et  la  peste.  Partout  les  princes  furent  besogneux  et  ki  peuples 
pauvres;  le  grand  Intérêt  des  uns  fut  de  percevoir  de  grae  impto, 
et  celui  des  autres,  la  crainte  de  mourir  de  faim.  De  là  les  aoQlève- 
ments  de  Milan ,  de  Naples,  deFermo;  les  défenses  d'exportation, 
la  taxe  du  prix  des  denrées,  l'institution  du  préfet  des  subiistanees 
à  Rome. 

Le  gouvernement,  qui  opprimait  les  plébéiens,  laissait  renaître 
la  féodalité  :  les  barons,  réfugies  dans  leurs  cbAteaux,  Dsisaieuttoot 
ce  qui  leur  plaisait  ;  puis  ils  se  présentaient  à  la  cour  avec  un  eortége 
plutôt  menaçant  qu'honorifique.  La  campagne  était  inquiétée  par 
des  brigands ,  tandis  que,  dans  l'enceinte  des  villes,  princes  et  am- 
tuissadeurs  fomentaient  le  crime  en  prétendant  à  immunité  pour 
leurs  palais. 

Le  courage  physique,  une  Intelligence  Tive  et  prompte ,  sont 
chez  les  peuples  des  qualités  désirables  :  le  courage,  en  se  dévelop- 
pant, tes  fait  grands  ;  comprimé,  il  dégénère  en  férocitéet  en  astuce, 
de  même  que  la  vivacité  d'intelligence,  se  prêtant  mal  aux  lentes 
combinaisons  du  calcul,  finit  par  se  nuire  à  elle-même.  C'est  ce 
qui  était  arrivé  à  l'Italie  :  rhypocrisie  domina  une  société  artifi- 
cielle, corrompue ,  décrépite  ;  ce  fut  partout  on  étalage  emphatique 
de  sentiments  faux,  ou  une  trivialité  décourageante  ;  un  foyer  d'Ini* 
mitiés  inactives  qui,  de  même  que  les  passions  qui  ne  sont  ni  satis« 
faites  ni  domptées,  usaient  le  corps  sans  lui  procurer  d'excitation. 
I^s  relations  qui  existaient  auparavant  d'État  à  État,  au  moyen  des 
ambassadeurs,  des  affaires,  des  magistratures,  des  guerres,  des 
études,  furent  désormais  rompues  ;  et  chacun  se  trouva  confiné  dans 
son  pays,  sans  l'aimer  autrement  que  par  habitude  et  parcommo- 
dité.  L'astuce  diplomatique  n'eut  plus  sa  longue  et  heureuse  pru- 
dence :  elle  recourut  effrontément  à  la  perfidie,  aux  trames,  à 
l'arrogance;  de  là  des  desseins  démesurés  avec  des  moyens  extrê- 
mement faibles;  et,  au  lieu  de  cette  grandeur  qui  s'appuie  sur 
elle-même ,  vous  trouvez  une  ambition  dont  la  violence  foit  sentir 
le  manque  de  qualités  solides. 
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On  répète  qae  le  temps  des  capiuines  d'aventure  une  fois  passé 
lltalie  n'a  plus  eu  d'aptitude  aux  armes.  Il  |prait  plus  Juste  de  dire 
qu'ayant  cessé  d*étre  une  nation ,  elle  n'eut  plus  d'armées  perma- 
nentes, ce  qui  fit  que  l'action  lur  manqua,  mais  non  l'aptitude  ;  car; 
malgré  ce  qu'il  y  eut  de  déplorable  dans  les  guerres  de  ce  siècle,  la 
valeur  des  habitants  se  montra  digne  de  leur  nom.  Si  cette  Italie, 
où  naguère  chaque  ville  avait  pu  mettre  une  armée  sur  pied ,  ne 
cessait  alors  de  se  plaindre  pour  les  quelques  troupes  levées  par 
son  gouvernement ,  ce  n'était  pas  sans  motif.  On  pouvait  dire  d'elle 
à  ce  moment ,  comme  de  la  Suisse ,  qu'elle  n'avait  point  de  soldats, 
mais  qu'elle  en  fournissait  à  tout  le  monde.  Les  bannis  de  la  Ro* 
magne,  de  Naples,  de  la  Toscane,  auraient  été,  un  siècle  auparavant, 
des  guerriers  d'aventure  ;  et  ce  Marc  de  Sciarra ,  surhomme  le  roi 
de  Calabre,  cet  Alphonse  Piccolomini ,  ce  Corsietto  du  Sambuco, 
issus  de  grandes  familles,  auraient  été  recherchés  comme  gêné- 
»  raux,  tandis  qu'ils  étaient  proscrits  comme  brigands. 

Exclus  également  des  carrières  où  ils  auraieut  pu  exercer  leur  es* 
prit  en  s'occupant  des  affaires  de  leur  patrie ,  les  Italiens  se  met- 
talent  au  service  des  étrangers.  Mais  chez  eux,  jetés  en  dehors  des 
intérêts  sociaux  d'un  ordre  élevé ,  des  grandes  idées  de  l'Europe 
ils  ne  coopérèrent  pas  aux  progrès  de  la  société,  et  se  trouvèrent 
saisis  d'une  immobilité  léthargique  au  milieu  de  mouvements  con- 
sidérables. Si  néanmoins  Tltalie  conserva  son  nom  et  son  caractère, 
elle  en  fut  redevable  à  ses  traditions ,  à  ses  institutions  municipa- 
les, à  l'Église,  à  sa  langue  et  à  sa  littérature.  C'est  donc  dans  ces 
éléments  qu'il  faut  la  chercher ,  quand  c'est  elle  qu'on  veut  étudier 
et  non  ses  dominateurs.  Mais  la  littérature  ne  peut  se  soutenir 
quand  l'action  lui  manque  ;  en  sorte  que  si  dans  le  siècle  précédent 
les  étrangers  admiraient  les  chefs-d'œuvre  de  la  muse  italienne,  ils 
la  tournèrent  en  ridicule  dans  celui-ci.  Sbakspeare  contrefaisait 
ses  concetti  sur  la  scène  de  Londres  ;  Boileau  rendait  proverbial  le 
clfnquant  du  Tasse.  Les  auteurs  même  qui  répudiaient  les  bizarre- 
ries qui  avaient  fait  invasion  dans  les  lettres  ne  savaient  pas,  pour 
s'en  affranchir,  s'élever  jusqu'au  sentiment  ;  ils  se  réfugiaient,  dans 
•la  manière  des  cinquecentisti  ;  dans  l'imitation  de  Pétrarque  et 
de  Boccace;  et  pourtant  la  réforme  s'était  effectuée  dans  l'inter- 
valle 1  L'alliance  entre  les  seigneurs  et  les  artistes  était  rompue,  et 
le  savoir  ne  s'élevait  plus  de  pair  avec  l'aristocratie  de  naissance. 
I  Quelques  esprits  sévères  s'enfoncèrent  dans  l'étude,  et  proclame- 
T.  XVI.  86 
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rent  des  vérités  qui  devancèrent  les  tempe  ;  mais  quaid  l'é 
Tengeresse  vint  leur  donner  raison,  où  follut-il  les  chercher  î  ] 
des  livres  négligés  par  leurs  contemporains ,  oubliés  par  la  | 
rlté,  et  non  dans  la  mémoire  du  peuple»  ni  daH  l*ÉetiMlilé  des 
affaires  et  des  applications. 

Ce  siècle  ne  posa  pas  de  grands  problèmes  ea  morale  al  m  pol^ 
tique ,  mais  des  questions  de  cérémonial  et  do  suecessioB,  qai  m» 
lautèrent  de  continuelles  agitations  et  la  guerre.  Les  qocrcUei  ovee 
le  pape  pour  les  Juridictioos  temporelles  renaissaient  de  Imlet  parts» 
et  allaient  même  Jusqu'à  faire  prendre  les  armes  ;  elles  BMttaioat  ea 
hostilité  les  gouverneurs  et  lesévèques.  La  France  se  livrait  à  de 
sourdes  menées;  l'empereur  mettait  en  avant  ses  prétcalloM  sar 
les  fiefs;  les  successions  disputées  faisaient  éclater  rinccDdia.  Ce» 
talent  donc,  à  chaque  instant,  des  conflits  d*autorit6  et  de  Jarliic* 
tion ,  des  duels  sur  la  voie  publique ,  des  attaques  de  vlHagea  à 
main  armée  :  de  là  une  religion  de  la  vengeance  et  un  orgaeil  tout  • 
espagnol,  avec  ses  prétentions  aux  préémineneas  et  ans  titres; 
car  chacun  aspirait  à  plus  qu*il  n'avait  reçu  en  bMtage,  et  réda* 
mait  des  franchises  qui  étaient  des  privilèges,  atttoda  qu'elles 
rappelaient  ce  que  les  nobles  étaient  antérieurement,  i 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  avaient  cessé  de  l'être. 

L'Italie  étant  occupée  militairement,  son  histoire  regarda  le  id 
et  non  les  habitants  ;  il  n'est  même  plus  question  de  l'italle  daas 
les  traités,  mais  seulement  de  ses  dominateurs.  On  parla  des  aa* 
ciennes  républiques  comme  d'une  maladie  guérie.  Celle  de  Saint* 
Marin  continua  d'exister,  parce  qu'elle  se  faisait  oublier;  celle  de 
Lucques ,  parce  qu'elle  était  soutenue  par  les  Génois,  comme  m 
boulevard  contre  la  Toscane;  et  par  les  Espagnols,  pour  que  cette 
dernière  puissance  ne  pût  pas  s'agrandir. 

Parmi  les  petits  États,  la  maison  d'Esté  domina  àlfodèoe: 
Hercule  II,  fils  de  Lucrèce  Borgia,  et  mari  de  cette  Renée  de  Franes 
par  qui  les  calvinistes  furent  favorisés  et  accueillis,  fut  père  d'AI« 
phoDse  II,  dont  les  louanges  du  Tasse  firent  toute  la  célébrité,  et  qui 
l'en  récompensa  par  la  prison.  Parme  et  Plaisance  appartcnaieitt 
aux  Faroèse,  qui  s'éteignirent  en  I7SI ,  l'année  même  où  Unis- 
saient lesCibo ,  seigneurs  de  Massa  et  de  Garnira.  Piombino  obéis- 
sait aux  Appiani,  et  après  eux  aux  Ludovisi.  Les  Pico  possédaient 
la  Mirandole;  les  Gonzague  réunissaient  sous  leur  loi  Mantoue  et  le 
Montferrat.  Les  petits  princes  de  la  Romagne  disparurent,  et  cette 
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noblesse  guerrière  fit  place  à  une  noblesse  de  palais  (jo^/io)  ,  pro- 
yenant  des  familles  papales,  et  dont  les  titres  rappellent  le  népo- 
tisme. 

Les  petits  États,  faibles  par  eux-mêmes,  et  ne  sacliant  se  rendra 
forts  par  Tunion,  ne  se  conservaient  qu'en  se  rattachant  aux  ennemis 
de  la  liberté  italienne  et  en  leur  obéissant  Les  plus  paissants 
cherchaient  à  opposer  des  obstacles  à  i*Espagne  on  plutôt  à  ses  gon- 
vemeurs,  qui  voulaient  agir  en  rois. 

Quatre  systèmes  politiques  étaient  donc  en  présence  en  Italie  : 
celai  de  TEspagne ,  celui  de  la  Savoie,  celui  de  Rome,  et  celui  de 
Venise.  La  Savoie  vit  ses  princes  accommoder  leur  ancienne  po«- 
Utique  aux  temps  nouveaux,  se  foire  généralissimes  de  rempereor, 
s'entendre  en  même  temps  avec  la  France ,  et,  au  miliea  des  diver- 
tissements du  carnaval  de  Venise,  conclure  de  nouvelles  alliances. 
Ils  étaient  infldèles  par  la  faute  de  la  géographie,  comme  disait  le 
prioce  Eugène;  et  en  faisant  de  leur  pays  un  passage  et  un  champ 
de  bataille  continuel,  elle  les  forçait  d'avoir  toujours  les  armes  à 
la  main  :  la  guerre,  qui  ruinait  les  autres,  tournait  à  leur  avantage. 
Ils  inclinaient  vers  la  France;  mais  l'Espagne  les  caressait,  dans 
la  crainte  d'une  invasion  analogue  à  celle  de  Charles  VIII  ;  et  tous 
sentaient  la  nécessité  de  les  rendre  forts,  pour  conserver  l'équili^ 
bre  et  garder  les  portes  de  l'Italie. 

Les  papes,  l'unique  élément  au  moyen  duquel  opérét  sur  la  poli* 
tique  européenne  cette  Italie  qui  dans  le  siècle  précédent  en  avait 
été  le  principal  moteur;  les  papes,  quoique  se  rattachant  à  l'Espa- 
gne à  cause  de  la  religion,  furent  souvent  en  lutte  avec  cette  puis- 
sance pour  des  questions  territoriales  et  pour  la  suprématie  laïque. 
Du  reste,  ils  n'eurent  plus  à  se  débattre  pour  la  souveraineté  avec 
l'Empire,  mais  à  lui  disputer  quelques  lambeaux  de  territoire.  Ils 
ne  se  réveillèrent  que  lorsque  les  Turcs  menacèrent  leur  capitale. 

Venise,  à  qui  ses  intérêts  dans  le  Levant  ne  permettaient  pas  de 
s'occuper  des  affaires  de  la  Méditerranée,  continuait  de  s'appliquer 
à  maintenir  l'équilibre,  et  en  conséquence  à  s'opposer  à  l'Espagne, 
constante  ennemie  des  républiques  et  des  États  indépendants,  autant 
que  la  France  leur  montrait  de  sympathie.  Florence  s'était  rangée 
du  côté  de  l'Espagne,  dont  elle  était  feudataire  à  raison  de  Sienne. 

L'Espagne,  dont  l'influence  fut  meurtrière  dans  tous  les  pays 
où  s'étendit  son  sceptre  d'or,  prétait  la  main  à  tous  les  mécontents, 
pour  causer  de  l'embarras  à  ses  ennemis,  pour  agir  sur  l'élection 
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des  papes  et  commander  à  la  politique  do  saiot-siége,  ainii  qu'à 
celle  des  autres  États  iDdépendants.  Il  en  résulta  des  guerres  sans 
batailles,  qui  n*en  furent  pas  moins  désastreuses ,  toutes  guerres 
qui  eurent  lieu  par  le  caprice  de  princes  étrangers  :  il  D*y  eut  que  la 
guerre  entre  Rome  et  Parme  qui  fût  d'origine  italienne. 

Les  pays  soumis  à  des  étrangers  n'ont  pas  de  volonté  natioDalei 
et  ne  peuvent  nous  raconter  que  Tiiistoire  de  leurs  souffiranees  sans 
dignité.  La  Lombardie  était  entièrement  assujettie  à  an  gouver- 
nement de  conquête,  qui  avait  à  sa  tête  des  chefs  étrangers,  tout  à 
la  fois  administrateurs  et  militaires.  Des  ordres  tardifs  et  inoppor- 
tuns émanaient  de  rois  éloignés,  à  qui  il  suffisait  d'avoir  livré  la 
population  à  un  gouverneur  chargé  de  représenter  et  d'exercer  leur 
pleine  puissance.  Cétait  une  maxime  incontestable,  que  le  gou- 
vernement du  roi  devait  être  Juste  et  paternel ,  mais  absolu,  sans 
autre  limite  que  les  privilèges  de  quelques  ordres.  Cette  puissanoe 
illimitée  était  transmise  aux  gouverneurs  à  peu  près  comme  aux* 
pachas  d'aujourd*hui,  en  leur  laissant  la  faculté  de  lever  des  sol- 
dats au  l>esoin ,  de  disposer  des  emplois ,  de  promulguer  des  lois, 
d'administrer  la  justice  civile  et  criminelle,  et  même  de  faire  grâce. 
Parfois  leur  politique  était  différente  de  celle  de  leur  cour  ;  ainsi,  Je 
roi  ayant  cassé  la  décision  de  l'un  d'eux,  celui-ci  n'en  tint  aucun 
compte  :  Le  roi  commande  à  Madrid,  s'écriait-il  ;  mot  à  Milan.  Ces 
hauts  fonctionnaires,  presque  tous  Espagnols ,  arrivaient  dans  un 
pays  où  les  mœurs  et  les  habitudes  différaient  en  tout  des  leurs  ;  et 
ils  y  trouvaient  une  telle  complication  de  lois,  dédits,  de  coutumes, 
de  privilèges,  qu'il  leur  aurait  fallu  de  longues  années  et  une  vo- 
lonté sérieuse,  ne  fût-ce  que  pour  les  bien  connaître.  Au  contraire, 
ils  restaient  très-peu  de  temps  en  fonctions  (on  en  compte  trente- 
six  dans  les  cent  cinquante  années  de  la  domination  espagnole), 
occupés  souvent  à  des  opérations  militaires,  et  plus  souvent  en 
querelles  de  Juridiction  avec  les  archevêques ,  dont  les  anciennes 
prétentions  s'étaient  ravivées  depuis  le  concile  de  Trente,  et  qui 
voulaient  opposer  une  digue  à  un  arbitraire  effréné. 

Un  sénat ,  ombre  de  représentation  nationale ,  mélangé  d'Ita* 
liens  et  d'étrangers,  conservait,  en  qualité  déjuge  suprême,  le  droit 
de  confirmer  et  de  casser  les  constitutions  du  prince ,  qui  devaient 
être  lues  trois  fois  pour  acquérir  force  de  loi;  cette  formalité  ac- 
complie, on  passait  outre  à  toute  opposition.  Les  anciennes  dignités 
municipales  subsistaient  encore,  mais  presque  sans  autre  attribu* 
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tion  qtie  celle  de  satisfaire  aux  demandes  avides  du  fisc,  qni  était  le 
but  de  toutes  les  mesures,  et  d*où  dérivaient  toutes  les  erreurs,  tou- 
tes les  misères.  Des  impôts  assis  avec  une  cupidité  insensée  dessé* 
chaient  les  sources  de  la  prospérité  publique,  punissaient  l*indus- 
trie ,  décourageaient  Tagriculture  ;  le  moindre  ouvrier  était  astreint 
à  une  taille  de  vingt  écus;  tout  objet  de  consommation ,  tout  pro- 
duit subissait  des  taxes  exorbitantes,  à  tel  point  que  les  manu- 
fiictures  s'arrêtèrent,  que  la  campagne  resta  inculte,  que  les  com- 
munes furent  écrasées  de  dettes,  et  qu'à  chaque  instant  TÉtat  était 
contraint  d'adresser  ses  doléances  au  monarque  éloigné,  qui  ne  les 
écoutait  pas. 

La  noblesse,  qui  avait  adopté  le  faste  espap:nol,  considérant  dé- 
sormais le  négoce  comme  avilissant,  immobilisait  sa  fortune  au 
moyen  de  majorats  et  de  fidéicommis  ;  et,  gonflée  d'orgueil,  ou  elle 
éludait  la  Justice  à  l'aide  de  ses  privilèges,  ou  elle  la  bravait  ou- 
vertement. Cette  féodalité  d'un  genre  nouveau  profitait  de  la  fai- 
blesse ou  de  la  négligence  du  gouvernement  pour  accabler  de  son 
insolence  le  peuple  misérable;  et  entourée  de  bravaches,  fortifiée 
dans  ses  châteaux ,  elle  défiait  des  lois  aussi  prodigues  de  menaces 
bruyantes  qu'impuissantes  à  les  exécuter.  Des  querelles  d'éti- 
quette, de  point  d'honneur,  pour  des  engagements  à  remplir;  des 
vengeancescalculéeset  héréditaires  ;des hommes  de  rienà  protéger, 
voilà  ce  qui  remplissait  la  vie  de  ces  seigneurs,  qui  se  rendaient  les 
tyrans  de  leur  propre  famille  en  condamnant  leurs  enfants  au  cloî- 
tre ou  à  une  dépendance  besogneuse  et  sans  dignité,  afin  que  leur 
fils  atné  pût  soutenir  ce  que  l*on  appelait  le  lustre  de  la  famille. 

Faute  d'occasions  de  se  signaler  dignement,  la  valeur  dégénérait 
en  fureur  brutale,  et  elle  ne  se  manifestait  que  par  des  attaques  à 
main  armée,  par  des  brigandages.  Une  soldatesque  peu  nombreuse 
et  mal  entretenue  était  insuffisante  contre  les  bandes  dont  la  cam- 
pagne était  infestée  ;  et  le  gouvernement ,  qui  la  veille  avait  lancé 
contre  eux  des  édits  foudroyants  et  mis  la  tète  de  leurs  chefs  à 
prix,  se  voyait  forcé  le  lendemain  de  capituler  avec  eux,  parfois 
même  de  réclamer  leur  protection.  Ues  mauvais  garnements  s'as- 
suraient l'impunité  en  endossant  la  livrée  d'un  seigneur  et  en  lui 
prêtant  leurs  bras  pour  de  nouveaux  méfaits;  et  pour  qu'ils  trou- 
vassent sûreté  après  leurs  attentats  contre  des  gens  inoffensi£s, 
toute  maison  noble,  toute  église ,  tout  couvent  devenait  pour  eux 
un  lieu  d'asile. 
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Les  soldats  n'étaient  qu'on  mal  de  plus  ajouté  aux  autres;  ear, 
inhabiles  à  défendre  le  pays,  ils  le  dévastaient,  soit  en  mettant  paist- 
bleroent  en  réquisition  les  ouvriers,  les  chariots,  les  viTres  et  les 
logements,  soit  en  se  livrant  aodacieuaement  au  j^llage. 
>^<^>">^  de  u  existait  à  Naples  une  sorte  de  simulacre  de  la  hiérarehie  espa- 
gnole. Le  vice-roi,  qui  commandait  en  même  temps  l'armée  avae  le 
titre  de  grand  connétable,  tenait  une  cour,  où  flgbraient  tons  les 
hauts  dignitaires  de  la  couronne ,  savoir,  un  grand  Jostleler  pour  les 
affaires  criminelles,  civiles,  et  même  féodales  ;  un  grand  amiral,  m 
grand  camerlingue  avec  la  surintendance  des  recettes  et  dépenses  ; 
un  grand  protonotaire,  gardien  des  archives  royales,  qui  «Tait  le 
premier  la  parole  dans  les  assemblées;  un  grand  ehanoelier  qui 
apposait  le  sceau  ;  un  grand  sénéchal ,  maître  de  la  maison  royalSi 
et  présidant  aux  cérémonies,  à  l'amélioration  des  races  ehayalincSi 
aux  forêts  et  aux  chasses.  Le  parlement  continuait  à  exister  atee 
ses  trois  bras,  comme  en  Sicile  et  en  Sardaigne  :  mais  en  rabais- 
sant le  clergé,  et  en  semant  la  Jalousie  entre  les  trois  antres  ofdres 
à  l'aide  de  titres  et  d'habitudes  fastueuses,  on  écarta  toute  oppo- 
sition, et  Ton  réduisit  les  anciennes  magistratures  à  n'être  pins 
qu'un  vain  nom.  H  y  avait  ensuite  dans  la  Yille  de  Naples  sept^lw 
du  peuple ,  choisis  parmi  les  barons ,  et  un  parmi  les  citoyens ,  qni 
avait  le  titre  d'excellence  et  Jouissait  d'une  grande  autorité,  eomme 
le  représentant  d'une  si  nombreuse  population. 

Le  vice-roi  correspondait  directement  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  ne  connaissait  d'autres  limites  que  l'obligation  do  consul- 
ter, dans  certains  cas,  un  conseil  composé  de  trois  Espagnols  et  de 
huit  Italiens.  Ces  vice-rois,  qui  n'avaient  aucune  expérience  du 
pays ,  étaient  remplacés  quand  ils  commençaient  à  le  connattre. 
Aussi  disait-on  que  des  trois  années  que  duraient  d'ordinaire 
leurs  fonctions  ils  passaient  la  première  à  faire  justice,  la  seconde 
à  faire  de  l'argent,  et  la  troisième  à  se  faire  des  amis  pour  pouYoir 
être  maintenus.  Un  autre  proverbe  ajoutait  que  les  ministres 
royaux  rongeaient  en  Sicile,  mangeaient  à  Naples,  et  dévoraient 
en  Lombardie. 

Philippe  II  avait  créé  près  de  lui  un  conseil  suprême  d^Italie, 
composé  d'un  magistrat  pour  chaque  pays  et  de  quelques  Espa- 
gnols (  1  &62)  ;  mais,  à  une  aussi  grande  distance,  il  ne  pouvait  avoir 
qu'une  action  bien  faible. 

Une  partie  des  offices  publies  se  vendait  :  le  surplus  était  conféré 
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à  des  gens  ignorants  et  vénaux.  L'ineapacité  habituelle  du  gou* 
vernement  est  attestée  par  des  commissaires  qu*il  envoyait  de 
temps  à  autre  avec  des  pouvoirs  très*éteudus,  dont  ces  ageftts  abu-^ 
saient;  parfois  le  souverain  les  rendait  Indépendants  du  vice« 
roi)  et  le  peuple  s'estimait  heureux  quand  il  pouvait  obtenir  que 
ces  commissaires  fussent  des  étrangers  :  tant  il  se  d^iait  de  sea 
compatriotes  eux-mêmes. 

La  noblesse,  n'ayant  ni  force  pour  lutter  avec  l'Espagne,  ni  gé- 
nérosité ponr  s'unir  avec  le  peuple,  s'éloignait  de  plus  en  plus, 
par  SCS  titres  sonores  et  par  son  faste,  de  cette  masse  plébéienne 
où  réside  la  vie  du  pays.  Tout  entière  à  ses  rivalités  de  préémi- 
nence, elle  se  faisait  une  gloire  de  l'oisiveté,  une  honte  de  Tindus* 
trie;  poissante  par  ses  relations, elle  tyrannisait  un  vulgaire  qu'elle 
méprisait,  votait  sans  mesure  des  imp6ts  dont  ses  privilèges 
l'exemptaient,  ou  qu'elle  prenait  à  ferme  pour  s'engraisser  de  la  mi- 
sère d'autrui.  Les  servitudes  féodales  nuisaient  à  l'agriculture,  et 
des  troupeaux  en  petit  nombre  étaient  conduits  au  pâturage  sur 
des  campagnes  qui  auraient  sufA  pour  nourrir  un  peuple  entier. 

La  féodalité,  que  Roger  et  Frédéric  II  s'étaient  efforcés  d*ex* 
tirperen  Sicile,  y  fut  consolidée  par  les  Aragonais,  dans  le  but 
d'être  soutenus,  pendant  leur  lutte  contre  la  maison  d'Anjou,  par 
la  faveur  des  grands.  Le  roi  Jacques  créa  quatre  cents  chevaliers  à 
$fiu  couronnement  )  Frédéric  en  créa  plus  de  trois  cents,  et  en  outre 
beaucoup  de  comtes;  enfin,  plus  des  trois  quarts  des  communes  fu- 
rent constituées  en  fiefs.  I^  roi  Martin  inféoda  aussi,  en  deçà  du 
phare,  un  grand  nombre  de  terres  qu'il  chercha  vainement  ensuite 
à  racheter  ;  le  roi  Alphonse  vendait  et  donnait  des  investitures  pour 
soutenir  la  guerre  de  Nsples;  tellement  que  sur  quinze  cent  cin- 
quante communes  cent  deux  seulement  étaient  restées  domaniales, 
et  que  certains  barons  possédaient  jusqu'à  trois  cents  terres.  Lee 
Espagnols  continuèrent  ce  système  détestable,  d'où  il  résulta 
qu'en  1569,  sur  seize  cent  dix-neuf  communes,  cinquante-trois  seu« 
lement  appartenaient  au  domaine  royal ,  et  en  1 586 ,  soixante-sept 
sur  dix-neuf  cent  soixante-treize.  On  en  rachetait  de  temps  eo 
temps  à  des  prix  énormes,  et  elles  étaient  revendues  l'instant  d'à* 
près,  de  même  que  le  fisc  trafiquait  des  titres  et  des  privilèges. 

La  suzeraineté  pure  et  mixte  appartenait  aux  barons,  non- 
seulement  à  ceux  des  anciennes  familles ,  mais  à  ceux  de  vingt- 
sept  familles  nouvelles;  en  outre,  elle  appartenait  à  plusieurs  pré- 
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lats,  qui  tenaient  ie  gil)et  dressé  en  signe  de  leurs  droits.  Les  uns 
et  les  autres  Jugeaient  aussi  les  affaires  civiles  et  nommaient  les 
magistrats,  d'où  il  résultait  que  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens 
étaient  livrées  à  leurs  caprices.  Sous  le  duc  d'Arcos ,  le  baron  de 
Nardo  était  en  procès  avec  le  chapitre  du  tief  :  or,  un  Jour  de  di- 
manche, il  offrit  aux  regards,  sur  les  stalles  du  chœur,  les  vingt- 
quatre  têtes  des  chanoines  (1). 

Les  passions  haineuses  et  violentes ,  auxquelles  on  laissait  un 
libre  cours,  en  vinrent  à  décomposer  les  éléments  de  la  natio* 
nalité.  Une  commune  haïssait  l'autre;  le  nom  des  andeos 
partis  angevin  et  aragonais  fut  ressuscité,  pour  rappeler  qu'on 
s'était  haï  Jadis  et  qu'on  devait  se  détester  encore.  Messine 
payait  à  beaux  millions  comptants  les  privilèges  qui  devaient  la 
rendre  indépendante  de  Palerme. 

Ceax  qui  ne  voulaient  pas  obéir,  ou  s'étaient  mis  en  hostilité  avec 
les  lois,  se  formaient  en  bandes  qae  protégeait  quiconque  ne  voulait 
pas  être  égorgé  par  elles;  ils  se  mettaient  à  rançonner  les  voya- 
geurs, et  prenaient  partf  dans  les  fréquents  soulèvements  que  ten- 
tait le  peuple  pour  succomber  le  même  Jour.  Chaque  district  for- 
mait une  espèce  d'État  distinct,  où  il  donnait  asile  aux  bandits  du 
district  voisin,  c'est-à-dire  l'impunité  à  leurs  méfaits;  un  grand 
nombre  de  familles  aussi  se  combattaient  entre  elles,  comme  les 
Perollo  et  les  de  Luna.  Le  gouvernement,  manquant  de  moyen» 
pour  réprimer  ces  brigandages,  attribua  des  pouvoirs  exorbitants 
aux  capitaines  d'armes,  qui ,  ne  se  faisant  pas  faute  d'en  abuser, 
causèrent  plus  de  dommage  que  les  bandits  eux-mêmes. 

La  loi  prononçait  contre  eux  les  supplices  les  plus  terribles; 
mais  comment  pouvait-on  les  extirper,  quand  les  grands  les  pre- 
naient sous  leur  protection?  Et  qui  parmi  les  Juges  aurait  osé  con- 
damner un  noble ,  au  risque  de  se  faire  des  ennemis  de  toute  sa 
parenté  ?  Aussi  les  vice-rois,  au  lieu  de  se  mettre  en  frais  pour  faire 
la  guerre  aux  brigands,  en  acceptaient  des  présents  pour  les  tolérer. 

On  élevait  une  multitude  d'églises  somptueuses  et  de  mauvais 
goût,  tandis  que  le  pays  n'avait  pas  de  ports.  Palerme  demandait 
en  vain  un  prêt  pour  construire  une  jetée  à  son  admirable  port. 
On  répétait  en  vain  que,  «  faute  de  ponts  sur  plusieurs  fleuves, 
il  se  noyait  chaque  année  une  infinité  de  personnes,  d'où  résul- 

(I)COIETTA.  •  ■'* 


DOMINATION  ESPAGNOLE.  &69 

tait  la  perdition  de  tant  de  misérables  âmes ...  au  desservice  de 
Dieo  et  à  la  charge  de  la  conscieDce  de  sa  majesté.  »  L*indo8- 
trie  des  sucres,  qui  prospérait,  périt,  parce  que  l'ou  maintint  le 
droit  sur  celui  qu'on  exportait ,  en  même  temps  quon  recevait 
celui  de  rAmérique. 

Une  multitude  de  moines  possesseurs  d'immenses  domaines,  et 
propageant  une  dévotion  absurde  par  une  multitude  de  miracles^ 
n'étalent  pas  moins  nuisibles  que  la  féodalité.  La  sainte  inquisition 
avait  été  introduite  en  Sicile  dès  1 5  f  8 ,  sans  y  rencontrer  ies  obs- 
tacles qu'elle  trouva  sur  la  terre  ferme.  On  l'y  considéra  même 
comme  opportune  contre  les  abus  d'autorité  commis  par  les  ma* 
gistrats ,  à  tel  point  que  beaucoup  de  personnes  se  soumettaient 
volontairement  à  sa  juridiction.  Elle  commença  bientôt  à  agir  non* 
seulement  comme  indépendante,  mais  comme  supérieure  au  gou- 
vernement, allant  jusqu'à  excommunier  la  haute  cour  de  justioe 
et  l'archevêque.  Il  fallut  que  le  gouverneur,  duc  de  Féria,  en* 
voyât  mille  hommes  armés  contre  le  palais,  où  le»"  révérends 
pères  s'étaient  fortifiés.  Ils  ne  se  tinrent  pas  néanmoins  pour  battus, 
et  ils  donnèrent  pour  la  première  fois,  en  164 1,  le  spectacle  d'un 
auto-da-fé. 

L'historien  Hugues  de  Moncade  réunit  le  premier  au  titre  de 
vice-roi  celui  de  capitaine  général  du  royaume  et  des  tles,  c'est-à- 
dire  les  lies  des  Perles,  de  Malte  et  de  Gozzo,  avec  la  ville  de  Tri- 
poli. Il  vit  le  peuple  soulevé  se  livrer  ouvertement  à  la  révolte. 
Hector  PIgnatelli ,  envoyé  pour  le  remplacer,  ne  put  apaiser  la  sé- 
dition; une  trame  fut  même  ourdie  pour  l'assassiuer,  et  il  ne  sut 
qu'opposer  aux  rebelles  une  autre  conjuration,  dont  le  résultat  fut 
le  massacre  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans  l'autre  ;  mais  le  peu- 
ple ne  se  résigna  pas  non  plus  au  joug  sous  ses  successeurs. 

La  souveraineté  des  ilescoûtait  beaucoup;  et  quand  Malte  et  Tri- 
poli furentcédées  aux  chevaliers  de  Rhodes,  les  Siciliens  fournirent 
des  sommes  considérables,  ainsi  que  des  hommes,  pour  fortifier  la 
Valette.  Il  fallait  aussi  entretenir  de  nombreuses  galères  contre 
les  Turcs,  tandis  que  l'intérieur  était  rempli  de  voleurs.  Des  pet^ 
tes  terribles  sévirent  en  1573  et  en  1622,  lorsque  furent  décou* 
verts  les  restes  de  sainte  Rosalie.  Puis,  aux  ravages  des  épidé- 
mies, aux  famines,  aux  exactions  énormes,  s'ajoutaient  encore  les 
pirateries  des  Turcs,  auxquelles  on  ne  savait  pas  remédier. 

L'administration  de  don  Pèdre  de  Tolède  fut  surtout  remar- 
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néanmoins  respecter  encore  en  Orient.  Un  traité  eondo  avee 
>^>-  Soliman  lui  assurait  la  liberté  de  commercCi  et  le  droit  d*aToir  on 
bailli  renouvelé  tous  les  trois  ans  à  Gonstantinople,  nsoyeiiiiant 
une  somme  de  dix  mille  ducats  à  payer  annuellement  pour  Chy- 
pre, et  de  cinq  cents  pour  Zante.  Lorsqu'elle  avait  va  qu'elle  ne 
pouvait  compter  sur  Tassistance  des  chrétiens,  elle  avait  renoovelé 
flftn.  son  traité  de  paix  avec  le  Grand  Seigneur,  en  lui  cédant  Ôiypie 
et  autres  lieux  ;  en  portant  à  quinze  cents  ducats  le  tribut  pour 
Zante,  mais  en  se  rachetant,  moyennant  huit  mille  one  fois  payés, 
de  toute  redevance  pour  Candie,  où  se  rendit,  avec  mi  pouvoir 
dictatorial ,  Jacques  Foscarini,  qui  y  promulgua  des  lois. 

Mais  tandis  qu'il  lui  fallait  se  tenir  d'un  c6té  en  garde  eontre  la 
Turquie,  elle  ne  pouvait  se  fiera  l'Autriche,  qui  renserraltde 
toutes  parts  et  qui  menaçait  son  existence.  Réduite  donc  ao  soin  de 
sa  conservation,  vivant  de  commerce  et  de  politique,  die  8*appli* 
quait  avec  prudence  à  conserver  l'équilibre,  surtout  en  ItaUe.  Elle 
s'opposait, en  conséquence,  à  tout  agrandissementde  l'Espagne,  qui, 
en  retour,  la  détestait  cordialement  :  cette  haine  augmenta  < 
lorsqu'elle  eut  vu  Venise  donner  la  main  à  Henri  IV,  qui  i 
à  être  inscrit  sur  le  livre  d'or,  où  ses  descendants  figurèrent  Jus- 
qu'au moment  où  Louis  XVIII,  exilé,  les  y  effoça  de  sa  main,  lois- 
que  la  république  expirante  lui  refusa  l'hospitalité. 

Commesi  la  nature  eût  voulu  conjurer  avec  les  hommes,  une  ef- 
froyable tempête  submergea  en  1613  tout  ce  qui  se  trouvait  alors 
de  l)âtiments  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Malgrécessinistres, 
malgré  le  désavantage  qui  résultait  pour  elle  des  changements  de 
direction  du  commerce ,  Venise  était  restée  très-puissanté  sur  mer. 
Durant  la  journée  que  Henri  VIII  y  passa  à  observer  l*arseoal, 
une  galère  fut  assemblée,  armée,  lancée  et  équipée;  les  deux 
premiers  bâtiments  que  le  czar  Pierre  mit  sur  la  mer  Noire  forent 
construits  à  Venise,  où  il  envoya  soixante  jeunes  officiers  pour 
leur  instruction. 

La  capitale  comptait,  en  1650,  à  peu  près  150,000  habitants; 
le  nombre  en  avait  augmenté  d'un  quart  vers  1680.  Le  revenu 
était  de  3,859,000  sequins,  et  les  dépenses  de  2,898,000  (1); 
et  le  million  d'excédent  était  déposé  dans  une  caisse  inviolable, 
pour  subvenir  aux  cas  extraordinaires  que  la  malveillance  et  Tam- 

(I)  Information  de  Bedmar. 
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bition  avaient  soin  de  rendre  fréquents.  Le  tribunal  des  dix  fai- 
sait peser  sur  le  pays  sa  puissance  mystérieuse  ;  et  les  dénonciations, 
les  procédures  secrètes,  mettaient  obstacle  à  cette  sécurité  de 
l'bomme  de  bien,  la  plus  précieuse  des  prospérités.  Des  bandes  d'es- 
pions avalent  été  enrégimentées  pour  écouter  aux  portes  et  dans 
l'intérieur  des  familles,  pour  observer  les  démarches  et  servir  d'ins-  # 
truments  aux  passions.  Ils  remarquèrent  entre  autres  que  le  séna- 
teur Antoine  Foscarini  se  rendait  secrètement  chez  l'ambassadeur 
de  France  :  c'était,  de  la  part  d'un  noble,  un  crime  capital.  On  arrêta 
donc  le  coupable,  qui  confessa  avoir  été  de  ce  côté  la  nuit,  et  sous 
un  travestissement ,  mais  pour  un  rendez- vous  avec  une  dame,  sur 
laquelle  l'honneur  lui  commandait  de  garder  le  silence.  Il  fut  en-* 
Yoyé  au  gibet,  et  peu  après  on  reconnut  la  vérité  de  sa  déclaration. 

Renier  Zeno  reprocha  au  doge  Corner  de  violer  la  loi  fondamen- 
tale de  1478,  en  laissant  revêtir  à  son  fils  l'habit  de  cardinal;  et,  de- 
venu chef  du  conseil  des  dix,  iU'admonesta.  Le  doge  répondit,  une 
lutte  s'engagea,  et  il  en  résulta  deux  partis ,  les  cornéristes  et  les 
zénistes  :  ces  derniers,  par  l'argent,  représentaient  la  bourgeoisie  y** 
portée  à  abaisser  l'aristocratie  et  à  diminuer  l'autorité  du  conseil 
des  dix.  Cinq  correcteurs  choisis  pour  reviser  les  lois  de  la  républi- 
ques firent  voir  que  les  crimes  y  restaient  impunis,  à  tel  point  qu*il 
était  commis  dans  une  année  plus  de  meurtres  sur  le  territoire  mm. 
vénitien  que  dans  toute  l'Italie.  Le  pouvoir  des  dix  fut  donc  limité; 
mais  les  patriciens  le  soutinrent,  voulant  que  toutes  les  causes 
qui  concernaient  les  nobles  lui  fussent  soumises.  Ils  se  soumirent 
donc  à  cette  justice  tyrannique,  plutôt  que  de  se  voir  confondus 
avec  les  plébéiens  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'une  bruyante  controverse  avec  le 
pape  (1),  controverse  où  Venise,  en  paraissant  représenter  les  opi- 
nions protestantes,  se  mettait  d'autant  plus  en  opposition  avec  l'Es- 
pagne catholique.  Le  bruit  courait  qu'elle  cherchait  l'appui  des 
hérétiques  en  leur  donnant  le  sien,  et  qu'elle  expédiait  aux  réfor- 
més, pendant  la  guerre  de  trente  ans,  de  l'argent  et  des  munitions; 
ce  qui  faisait  dire  à  l'ambassadeur  espagnol  :  Aut  Borna  aui  Car^ 
thago  delenda  est. 

On  appelait  Uscoques,  c'est-à-dire  en  illyrien  fugitifs  (3),  les    iMoques 

(0  Foy.  lomeXV. 

(2)  Vscock,  littéralement,  celui  qni  a  sauté  dedans ,  eVst-à-dire  pénétré  dans 
le  cliamp  d'asile  ;  le  banni  qui  a  trouvé  une  |>alrie. 
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Mail  l'Espagne  était-elle  vraiment  impliquée  dans  eelte  aCbire? 
Noas  répéterons  que  les  gouvernements  d^aiors  écoutaient  et  assis- 
talent  volontiers  quiconque  tentait  de  nuire  à  leurs  enDemia.  Or, 
il  parait  prouvé  que  l'appui  de  l*Espagne,  dont  les  conjurés  se  fid* 
salent  forts,  n'était  pas  une  pure  Jactanee  de  leur  part  Noos  avons 
vu  le  duc  d'Ossuna  cherctier  tous  les  moyens  de  nuire  à  Yenise, 
et  user  de  faux-fuyants  pour  se  soustraire  aux  obligations  du 
traité  de  paix;  il  laissait  même  apparaître  l'Intention  de  miner 
bientôt  cette  république  :  mais  était-ce  par  de  pareils  Bsoyens? 
c'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 
u  dae  4'ot.  A  coup  sûr,  de  grandes  choses  fermentaient  dans  cette  âme  or« 
gueilleuse  :  connaissant  l'aversion  profonde  qui  existait  à  Naples 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  il  défendit  aux  premiers^  dès  sou 
arrivée,  de  traiter  les  autres  de  canaille  (i),  et  envoya  vingt-iept 

ehwôrung  gegen  Venedig  injahr  1618  ;  Berlin,  1832.  Cet  auteur  réfafe  d'une 
manière  inviiicible  Dam,  qui  suppose ,  au  contraire,  que  Venise  était  d'aceord 
#f ec  le  duc  d*Ossuoa,  dont  IMulention  aurait  élé  de  se  (aire  roi.  Mais  ses  desseias 
ayant  élé  découverts,  elle  aurait  égorgé  pour  sa  sûreté  les  trompeurs  comme  les 
dupes,  et  enseveli  par  centaines,  dans  ses  canaux,  les  témoins  de  sa  déloyauté. 
Botta  s*e\prime  ainsi  :  «  Plus  de  cinq  cents  personnes  forent  exécutées  /  im- 
mense carnage  digne  d*Qne  immense  trahison.  »  11  se  montre  pourtant  le  pané- 
Syriste  perpétuel  de  Venise. 

(1)  La  première  proclamation  faite  par  les  vice-rois  était  une  espèce  de  pro- 
gramme indiquant  la  marclie  qu'ils  suivraient  dans  leur  gouvernement,  et  les 
détails  dans  lesquels  ils  descendaient  révèlent  les  mœurs  du  temps.  Celte  du 
duc  d'Ossuna,  rapportée  par  Grégoire  Leti,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Au  milieu  des  autres  désordres  qui  troublent  fréquemment  le  repos  de  l'É- 
tat, nous  savons  qu'il  faut  compter  le  mépris  que  montre  la  noblesse  envers 
le  peuple,  mépris  qui  excite  ensuite  la  haine  de  celui-ci  pour  celle-Uu  et  dont 
la  tranquillité  publique  ne  peut  qu*éprouver  dommage.  Nous  savons  en  par- 
ticulier qu'il  déplaît  extrêmement  au  peuple  d*enlendre  certains  nobles  et  des 
personnes  titrées  même  se  servir,  en  parlant  du  vulgaire,  du  mot  de  canaUle, 
Nous  faisons  donc  savoir  que  chacun  ait  à  se  renfermer  dans  sou  devoir;  que  le 
vulgaire  ait  à  respecter  la  uoblesse  en  Thonoraut  comme  il  le  doit,  et  celle-d 
à  s*abstenir  de  le  mépriser. 

«  Comme  les  ecclésiastiques  sont  nombreux  dans  ce  royaume ,  souvent 
la  majeure  partie,  en  s*insinuant  et  en  se  familiarisant  par  trop  avec  les  sé- 
culiers, deviennent  presque  ennemis  de  Tobligation  dont  ils  sont  tenus  envers 
leur  caractère;  plusieurs  en  abusent  même  jusqu'à  se  permettre  de  parler 
en  public  avec  beaucoup  de  pétulance  et  dVrogauce  de  ceux  à  qui  ils  doivent 
liODueur  et  respect,  sous  prétexte  qu'ils  ont  droit  de  censurer  les  vices.  Nous 
ne  piéteiidons  pas  leur  enlever  ce  droit,  mais  nous  leur  faisons  savoir  seule* 
ment  qu'ils  ne  iloivent  point  s'écarter  de  leur  caractère,  parce  que,  étant  aussi 
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barons  à  la  mort  sous  son  gouvernement.  Il  abolit  une  taxe  mise 
sur  le  pain  et  d'autres  impôts  onéreux  avbas  peuple.  Voyant  un  jour 
sur  le  marché  un  employé  qui  pesait  les  légumes  pour  les  taxer, 
il  coupa  les  balances  avec  son  épée,  en  disant  que  «  les  fruits  de  la 
terre  sont  un  don  de  Dieu,  et  la  récompense  des  fatigues  du  pau- 
vre. >  On  conçoit  que  les  lazaroni  le  portaient  aux  nues.  Cet 
enthousiasme,  ses  immenses  richesses,  des  alliances  de  parenté  . 
puissantes,  «  firent  naître  chez  lui  un  vif  désir  de  régner,  non 
plus  comme  ministre  d'un  grand  roi,  mais  comme  souverain  d'un 
grand  royaume  (1).  »  Il  se  mit  donc  à  réunir  des  troupes ,  quoique 
en  pleine  paix  ;  à  soudoyer  des  Français  et  des  Wallons,  à  cons- 
truire des  galères.  Il  lui  fallut  pour  cela  faire  peser  sur  le  pays 
des  exactions  extraordinaires.  Il  eut  recours  à  des  emprunts  for- 
cés, séquestra  les  biens  des  négociants  étrangers,  envoya  loger 
chez  les  particuliers  des  militaires,  qui  volaient  audacieusement  ce 
qui  leur  tomlmit  sous  la  main,  et  jusqu'aux  ornements  des  églises. 
Il  se  vantait  d'avoir  accru  le  revenu  de  1 ,100,000  ducats. 

Il  chercha  à  s'entendre  avec  les  potentats  d'Italie,  peut-être  même 
avec  Venise,  à  coup  sûr  avec  la  France  (2),  qui  ne  parait  pas  lui 
avoir  prêté  l'oreille,  dans  la  crainte  sans  doute  qu'il  n'agît  à  double 
fm  (3).  Cependant,  comme  il  laissait  percer  dans  toute  sa  conduite 

sujets  du  roi,  notre  seigneur,  nous  aurons  soin  aussi  de  ce  qui  les  concerne, 
pour  faire  qu*ils  soient  respectés  ou  châtiés  selon  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteront. » 

(1)  Grégoire  Leti, dans  la  vie  de  ce  vice-roi. 

(2)  Lesdiguières  disait  à  Ange  Contarini,  amt>assadeur  de  Venise  (voir  la 
dépêche  du  4  janvier  1620)  :  «  J'avais  projeté  un  beau  coup,  à  savoir  l'entre- 
prise du  duc  d^Ossuna,  lorsqu'il  voulait  se  rendre  maître  de  Naples,  C'est  moi 
qui  la  fomentais,  c'est  moi  qui  suggérais  les  moyens  pour  la  faciliter  :  si  le  duc  de 
Savoie,  comme  je  l'avais  conseillé,  lui  eût  envoyé  sept  ou  huit  mille  fautassins, 
et  que  la  république  eût  accepté  deux  ou  trois  ports  dans  l'Adriatique,  comme 
le  duc  d'Ossuna  lui-môme  avait  oiïert  de  les  lui  donner,  la  chose  était  faite ,  at- 
tendu qu'il  suffisait  de  la  déterminer  à  se  déclarer  ;  car  celte  déclaration  mettait 
tout  en  sûreté  *•  elle  fixait  la  mobililé  du  duc  d'Ossuna,  confondait  les  Espagnols, 
excitait  d'autres  pensées,  éveillait  d'autres  intérêts,  et  aidait  admirablement  aux 
progrès  de  l'Allemagne.  » 

(3)  La  France  prêta  maintes  fois  la  main  à  des  conspirations  qui  avaient  pour 
but  de  soulever  le  royaume  deNaples  {voy.  à  ce  sujet  Darij,  Histoire  de  Venise, 
livre  icxxf,  àla  (in).  Le  marquis  de  Saint-Chaumont,  ambassadeur  du  roi  très- 
chrétien  à  Rome,  parle  longuement  de  trames  ourdies  en  faveur  d'un  seigneur 
italien  qui  ne  voulait  Aire  nommé  qu'à  Richelieu ,  dans  le  dessein  d'une  entre- 
prise sur  le  royaume.  «  Cette  entreprise,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage, 

T.  XVI.      *  37 
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ses  projets  ambitieux,  la  ooor  de  Madrid  en  fat  informée,  el  en* 
voya  un  autre  vice-roi  à  sa  place.  Quand  on  lui  annonça  cette  nou- 
velle :  Je  le  recevrai  9  s*écria-t-elle ,  avec  vingt  mille  kommes.  Le 
cardinal  Borgia  fut  obligé,  en  conséquence,  d'occuper  Napici  pres- 
que par  surprise,  et  de  réprimer  par  la  force  les  mauvais  soJeUdoot 
son  prédécesseur  avait  laissé  le  nombre  s'accroître.  Le  due  d'Ot- 
suna  étant  retourné  à  Madrid  y  fut  accueilli  magniflqoeiMit 
par  un  gouvernement  faible  et  corrompu  ;  mais  lorsque  le  roi  il 
le  ministre  eurent  ehangé ,  il  fut  mis  en  prison,  et  i*on  apprit  Met- 
tôt  qu'il  avait  péri  d'une  attaque  d*apoplexie. 


CHAPITRE  XXXIL 

U   SAVOIE.  —    LA  VALTELDiE.    —  CÊKES.  —  SCCCESSIO!!  DC   MÂinOCB.  —  POIt. 

Tandis  que  le  reste  de  ITtalie  déclinait  de  jour  en  jour,  il  le  formait 
au  pied  des  Alpes  un  État  destiné  à  empêcher  que  le  nom  italictt  ne 
vint  à  périr.  La  Savoie,  contiguê  à  la  France  et  semblable  à  èiie  pir 
ses  institutions  civiles  et  politiques,  sentait qu*il  lui  manquait  en 
psrtie  cette  indépendance  nécessaire  à  un  pays  pour  vivre  de  ta  Tie 
propre,  et  elle  aspirait  à  l'obtenir.  Le  duché  de  Savoie,  la  princi- 
pauté de  Piémont  avec  le  comté  de  Nice,  la  suzeraineté  sor  le 
marquisat  de  Saloces ,  sur  Genève  et  le  pays  de  Vaud,  la  Bresse, 
leBugey,  le  paysdeGex  et  le  marquisat  de  Montferrat,  constituaient 
i'Iiéritage  des  descendants  d'Humbert  aux  Blanches-Mjdns. 

Placés  entre  de  grandes  puissances  avec  un  territoire  OMiroelé,  ces 
princes  dorent  s'employer  à  farrondir  avec  une  activité  incessante, 
et  chercher  à  accroître  leurs  forces  militaires,  qu'ils  guidaient  en 
personne.  Ils  se  montraient  respectueux  envers  l'empereur  d'Alle- 
magne, afin  d'en  obtenir  des  privilèges  quand  il  serait  pressé  par  k 

serait  aTantageuse  pour  La  France ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  causer  de  fttt' 
iMrras  à  ses  ennemis  dans  ce  pays,  et  pour  les  empèrber  d'en  tirer  des  teoows 
d'hommes  et  d'argent  pour  la  conservation  de  leurs  autres  États.  «  Cela  se  pat- 
uit  en  1S44  ;  peu  après,  le  duc  de  Goise  tentait ,  par  denx  fois,  de  8*empafer  de 
Napies.  En  1652  le  comte  d'Argenson,  ambassadeur  à  Venise,  écrif  ait  qne,  «  w^ 
l'aide  de  Dieu,  il  était  question  d'arracher  à  Timprof  iste  le  royaume  de  Milles 
aux  Espagnols,  et  de  faire  réussir  une  trame  ourdie  depuis  tonflceoipa.  »  El 
t6A2,  il  était  encore  parlé  de  semblables  machinations,  pi«M  encore  en  1676,  et 
ainsi  de  suite. 
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besoin;  les  rivalités  des  divers  États  limitrophes  étaient  pour  eux 
une  occasion  d'alliances  ou  de  petites  guerres,  toujours  entreprises 
au  profit  de  leur  agrandissement,  comme  les  liens  de  parenté  qu'ils 
trouvaient  moyen  de  contracter. 

Lorsque  Amédée  VIII,  qui  le  premier  obtint  le  titre  de  duc  et  fixa 
la  succession  dans  Tordre  de  primogéniture  en  défendant  que  ses 
États  fussent  divisés,  se  retira  dans  le  château  de  Ripaille,  son  fils  1434. 
Louis  lui  succédadans  le  gouvernement.  Débauché  d*abord,  un  em- 
bonpoint excessif  le  rendit  ensuite  nonchalant;  ce  qui  Tobligea  de 
recourir  à  Tonéreuse  et  déshonorante  protection  de  Louis  XI. 

Son  successeur  Amédée  IX,  adonné  à  la  piété,  s*en  remit  à  d'au*       >«^* 
très  des  soins  terrestres,  et  recommandait  en  mourant  d'observer 
la  justice. 

Yolande  de  France,  qui  déjà  gouvernait  de  son  vivant,  resta  à  >«?>• 
la  tête  des  affaires  comme  tutrice  de  Philibert  P'^,  en  dépit  de  ses 
beaux-frères.  L'édit  de  Moncalieri  (1475)  changea  le  droit  féodal 
de  la  Savoie  en  déclarant  les  fiefs  inaliénables.  La  mort  d'Yolande 
fut  suivie  peu  après  de  celle  de  son  fils  aîné  (  1482)  ;  Charles  P**,  le 
cadet,  descendit  au  tombeau  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  (1489); 
Charles  H  se  tua  en  tombant  de  son  berceau  (1 496). 

Leur  grand  oncle  Philibert  sans  Terre  resta  dix-huit  mois  à  peine 
à  la  tétc  du  duché  (1497).  Puis  vint  Philibert  H,  surnommé  leBeau, 
qui  se  signala  dans  les  guerres  d'Italie  avec  les  Français.  Après 
lui,  son  frère  Charles  III,  dit  le  Bon  (  1504),  régna  cinquante  ans 
avec  peu  de  bonheur  ;  car  Berne  lui  enleva  le  Chablais,  le  pays  de 
Yaud,  Genève  et  Gex,  et  François  P%  le  reste  de  ses  possessions, 
parce  quil  s'était  montré  favorable  à  Charles-Quint,  dont  il  fut 
abandonné  lors  de  la  paix  de  Crespy  (1644). 

Emmanuel-Philibert  Téte-deFer  releva  les  affaires  de  sa  mai-  Bmm-Phiu. 
son  ;  et,  après  avoir  vaillamment  contribué  à  la  victoire  de  Saint-       tZl'. 
Quentin,  il  aurait  pu  prendre  Paris,  si  Philippe  II  eût  été  moins  ti- 
mide. La  paix  du  Câteau-Cambrésis  lui  rendit  ses  anciens  États,  à       m^. 
Texception  du  marquisat  de  Saluées.  Par  letraitéde  Lausanne,  il  céda       ,^1. 
à  Berne  le  pays  de  Vaud,  eu  échange  de  tout  le  territoire  qu'il  avait 
occupé  au  midi  du  lac  de  Lausanne  et  du  Rhin.  De  cette  manière 
Genève,  que  la  réformeavait  soustraite  à  la  suzeraineté  de  la  Savoie, 
se  trouvait  de  nouveau  exposée  à  subir  la  loi  d'Emmanuel -Phili- 
bert, qui  se  ligua  contre  elle  avec  la  France  ;  mais  Berne  et  Soleure 
traitèrent  avec  Henri  lll,  pour  assurer  l'indépendance  de  cette  ville.       ,^.^ 

37. 


680  6E1Z1ÈMB  iPOQUB. 

A  partir  de  son  règne,  la  Savoie  se  rattacha  aox  deatinées  de 
l'Italie.  Reconnaissant  que  les  armes  sont  néoessairea  à  on  pays 
qai  doit  se  constituer,  il  fortifia  Sase,  Mondovi,  Turin,  Vereeil, 
Bourg  en  Bresse,  Montmélian.  Il  institua  desmilices,  qoe  fooniisnil 
chaque  commune,  qui  s'exerçaient  à  des  époques  délemiiDées,  et 
qu'on  encourageait  par  des  privilèges  ;  les  feudataires  étaient  tenni 
de  fournir  des  chevaux .  Le  duc  se  procura  ainsi  une  année  de  trente 
mille  hommes,  en  excluant  entièrement  les  soldats  étrange»;  il 
mt.  eut  de  plus  une  flotte  à  Villefranche;  il  rétablit  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  Lazare,  institué  par  Amédée  VIII ,  avec  TobUgatloQ 
d'entretenir  trois  galères  contre  les  Turcs;  et  il  se  réserva  le  titre 
de  grand  mattre,  qui  devait  passer  à  ses  successeurs. 

Il  put  ainsi  intervenir  dans  toutes  les  querelles  du  temps,  et  la 
France  eut  besoin  de  lui  dans  les  guerres  de  religion,  comme  aussi 
l'Espagne  pour  défendre  le  Milanais. 

Mais  le  pays  se  trouvait  dépeuplé  à  l'intérieur  ;  car  on  y  eoop- 
tait  à  peine  cent  cinquante  mille  hommes  du  cMé  mérldionai  des 
Alpes,  et  qui,  à  l'exception  des  habitants  de  Nice,  étaient  des  gens 
pauvres  et  sans  ardeur  au  travail  :  c'étaient  partout  des  haines  entre 
guelfes  et  gibelins,  Savoyards  et  Piémontais,  nobles  et  vilains,  pro- 
testants et  catholiques.  Assoupir  les  différends  eût  été  dioee  im- 
possible ;  mais  Philibert-Emmanuel  eut  recours  à  des  mesores  su- 
périeures à  de  semblables  divisions.  Il  avait  à  régir  un  pays  déjà 
habitué  au  gouvernement  monarchique,  et  où  un  prince  national  était 
le  bienvenu  après  la  domination  sanguinaire  des  étrangers,  d'autant 
plus  qu'il  mit  en  oubli  les  motifs  de  vengeance.  En  conséquence,  les 
peuples,  qui  d'abord  inclinaient  vers  la  France,  apprirent  à  estimer 
celui  qui  les  rachetait  du  joug  étranger.  Il  abolit  les  assemblées  des 
états  généraux,  qui  auraient  entravé  la  monarchie  qu'il  créa.  Il  ias- 
titua  à  Garignan  un  sénat  sur  le  modèle  des  parlemoits  français,  et 
continua  ce  que  Brissac  avait  entrepris  dans  l'intérêt  du  commeree 
et  de  Tagriculture.  Il  établit  Tuniversité  de  Mondovi,  et  appela  An- 
nibal  Garo  pour  être  son  secrétaire.  Un  mot  profond  est  sorti  de 
la  bouche  de  ce  prince  :  Celui  qui  a  reçu  une  injure  la  pardonne 
Êcuvent;  jamais,  celui  qui  C a  faite. 
,ii0.  Il  prépara  ainsi  le  règne  de  Gharles-Emmanuel  F%  qui  mérita  le 

surnom  de  Grand.  Quoique  marié  à  l'infante  Gatherine,  sœur  de 
Philippe  II,  ce  prince  Gt  alliance  avec  Henri  IV,  et  obtint  de  lui,  en 
échangedu  Bugey,  du  Valromey,  de  Gex,  et  des  rives  du  RbOnede 
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Genève  à  Lyon ,  le  marquisat  de  Saluées,  qui  ;  ài*extinction  de  la 
fomille  de  ce  nom,  était  revenu  à  la  France  comme  clef  de  Tltalie. 

Chétif  de  corps ,  grand  de  cœur,  il  fonda  des  églises  et  des  hô- 
pitaux, de  même  que  des  forteresses  et  des  galeries.  Versé  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences,  il  les  protégeait,  et  lui-même  il  écri- 
vit des  Parallèles  entre  les  grands  hommes  anciens  et  modernes, 
ainsi  que  le  Grand  héraut ,  compilation  d*armoiries.  L'Iconocosme 
ou  histoire  du  monde  fut  entrepris  par  ses  ordres.  Alexandre  Tas- 
soni,  à  qui  il  ût  un  accueil  bienveillant,  donne  sur  sa  cour  les  détails 
suivants  :  «  Il  dtnait  entouré  de  cinquante  ou  soixante  évêques,'che- 
valiers,  mathématiciens,  médecins  et  gens  de  lettres,  avec  lesquels 
il  s'entretenait  sur  différents  sujets,  selon  la  profession  de  chacun» 
et  à  coup  sûr  avec  un  à-propos  et  une  vivacité  d'espritadmirable  :  en 
effet,  soit  qu'il  fût  question  d'histoire  ou  de  poésie ,  de  médecine 
ou  d'astronomie,  d'alchimie ,  de  guerre  ou  d'une  autre  science  quel- 
conque, il  discourait  de  tout  très-sensément  et  en  pi  usieurs  langues.  » 

Il  joignait  à  un  grand  courage  une  politique  très-habile  :  iLsa- 
vait  ce  qui  se  préparait  dans  chaque  cabinet  ;  aussi  disait-on  que 
son  cœur  était  plein  d'ahtmes ,  comme  le  sol  de  son  pays.  Il  affecta 
de  se  présenter  devant  le  gouverneur  Gordova  avec  un  costume  ex- 
pressif, consistant  en  une  casaque  sans  envers,  qui  lui  allait  égale- 
ment bien,  de  quelque  côté  qu'il  la  tournât.  Boulant  dans  sa  pensée 
des  projets  bien  au-dessus  de  ses  moyens ,  il  avait  cherché  à  se 
faire  élire  roi  de  France  à  la  mort  de  Henri  III,  puis  à  épouser  la 
veuve  de  Henri  IV,  afin  de  devenir  l'arbitre  de  ce  royaume.  Plus 
tard  il  prit  le  titre  de  roi  de  Chypre ,  malgré  l'opposition  des  Véni- 
tiens ,  et  quoique  cette  île  fût  déjà  depuis  un  certain  temps  au  pou- 
voir des  Turcs. 

Il  entrait  dans  les  projets  de  Henri  IV  de  réunir  en  royaume  la  i€of. 
Savoie  et  la  Lombardie,  afin  de  remettre  la  garde  des  Alpes  à  un 
État  puissant.  Lors  donc  que  ce  redoutable  rival  de  l'Autriche  fut 
tombé  sous  le  couteau  de  Ravaillac,  le  duc  de  Savoie,  qui  avait  as- 
piré à  la  couronne  de  fer,  fut  obligé  de  demander  pardon  à  l'Espagne, 
qui,  persistant  dans  sa  haine,  chercha  à  le  détrôner  pour  lui  subs- 
tituer son  fils. 

Charles-Emmanuel,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  la  perte  de  Ge- 
nève, dirigea  contre  cette  ville^un  coup  audacieux,  et  tenta  de  s'en 
emparer  par  escalade  :  déjà  deux  cents  des  siens  avaient  pénétré 
dans  la  place,  quand  ils  furent  découverts  et  tués.  Ce  fut  le  dernier      tc,,. 
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essai  de  conquête  qu*il  tenta  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Les  dues 
reconnurent  qu*il8  devaient  chercher  leur  grandeur  eu  Italie,  et 
qu'elle  serait  assurée  lorsqu'ils  auraient  un  pied  sur  la  mer.  En 
conséquence,  Charles  dirigea  ses  regards  sur  Gènes,  eo  alteodaiit 
le  moment  favorable  pour  s'emparer  de  son  territoire. 
vaiteiinc  Sur  CCS  entrefaites ,  la  Valteline  avait  été  pour  lltaiie  une  etose 
de  nouvelles  agitations.  Nous  ayons  déjà  vu  que  les  habitants  da 
ce  territoire,  assujettis  aux  Grisons  protestants  et  blessés  dans  leor 
religion ,  s'étaient  soulevés  contre  eux  en  les  massacrant,  et  que  la 
guerre  en  était  résultée  (i).  Située  comme  elle  Test  entre  la  Lom- 
bardie  et  le  Tyrol  d'un  côté ,  entre  les  Grisons  et  les  Véoitieiis  de 
l'autre ,  elle  était  un  objet  de  convoitise  et  de  jalousie  pour  loas  ses 
Toisins  ;  elle  devint  donc  bientôt  •  l'Hélène  d'une  nouvelle  Iliade.  » 
Le  gouverneur  de  Milan,  qui  probablement  l'avait  excitée  i  se  soo* 
lever,  lui  venait  alors  en  aide,  mais  si  mollement,  qu'elle  n'empèeha 
pas  les  Grisons  de  la  recouvrer;  d'autant  plus  que  chez  ces  der- 
niers, toujours  divisés  entre  deux  partis  étrangers,  la  fticCioB  espa- 
gnole l'avait  emporté  sur  sa  rivale.  Les  Espagnols  même,  sTétant 
entendusavecles  Impériaux,  avaientenvahi  le  paysdes  Grisou  pour 
y  assurer  leur  triomphe.  Mais  les  vaincus  ne  tardèrent  pas  à  se  rela- 
ver, et  ils  chassèrent  les  Autrichiens  qu'ils  ne  purent  égorger.  Ceux- 
ci  revinrent  à  la  charge;  et  s'ils  avaient  pu  s'installer  aussi  dans  la 
Rbétie,  c'en  était  fait  de  l'Italie.  Mais  Venise  fit  sentir  à  la  France 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  la  Valteline  aux  Autrichiens,  qui, 
unissant  leurs  possessions  d'Allemagne  à  celles  d'Italie,  auraienttou- 
jours  le  passage  libre  dans  la  Péninsule.  La  Savoie  et  le  pape  abon- 
daient dans  le  même  sens  ;  en  conséquence,  le  roi  très-chrétien  com- 
mença à  réclamer  contre  l'occupation  des  Espagnols.  Voyant  qu'ils 
ne  tenaientaucun  compte  desa  réclamation,  il  envoya  le  marquis  de 
Cœuvresdans  le  pays  des  Grisons  et  dans  la  Valteline,  qui  fût  ensan* 
glantée,  ainsi  que  les  rives  du  lac  de  Côme,  par  des  combats  acharnés. 
lea'n  Charles-Emmanuel  conseillait  à  la  France,  afin  de  diviser  les 

forces  espagnoles  au  moyen  d'une  diversion ,  d'envahir  le  Milanais 
par  le  Piémont ,  d'occuper  même  l'État  de  Gênes,  et  de  le  partager 
entre  eux,  en  rendant  injustice  pour  injustice. 

Gènes.         Après  la  conjuration  de  Fiesque,  la  loi  de  Oaribetto  avait  apporté 
dans  Gènes  des  limites  à  la  faculté  d'agréger  les  plébéiens  aux  mai- 
Ci)  Foy.  tome  XV,  page  146. 
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sons  nobles  (  casati  ),  ou ,  comme  on  disait ,  aux  hôtels  (alberghi)  ; 
mais  elle  n'avait  pas  assoupi  les  haines  entre  ies  anciens  nobles  et 
les  bourgeois  anoblis.  Les  premiers,  dits  du  portique  de  Saint' 
Luc,  étaient  liés  entre  eux  par  le  prêt  fait  à  TEspaf^qe  ;  et  par  ce 
motif  ils  se  rattachaient  à  cette  puissance ,  tandis  que  les  autres , 
nouvellement  admis,  et  dits  à  ce  titre  du  portique  de  Saint-Pierre^ 
étaient  portés  pour  la  France,  voulaient  que  les  parvenus  fussent 
admissibles,  sans  restrictions,  à  faire  partie  des  maisons  nobles, 
et  donnaient  la  main  aux  rebelles  de  la  Corse. 

Philippe  il  avait  favorisé  les  Génois,  dans  l'espoir  constant  d'af- 
fermir sa  tyrannie  sur  l'italie  en  acquérant  le  territoire  ligurien.  Il 
y  était  encouragé  par  le  duc  de  Toscane,  qui  se  flattuit  d'en  obtenir 
une  partie.  Or,  don  Jqan  d'Autriche,  qui  commandait  la  flotte, 
conçut  le  projet  de  s'emparer  de  Gènes  avec  le  secours  des  ancienf 
nobles,  et  peut-être  avec  l'idée  de  s'en  faire  une  principauté  à  part 
Hais  la  nouvelle  noblesse  souleva  le  peuple;  le  pape,  de  son  côté) 
se  montra  disposé  à  dépenser  des  raillions  pour  s'opposer  à  ce  com- 
plot :  en  conséquence  les  anciens  nobles  furent  expulsés;  et,  bienque 
résolus  à  rentrer  dans  leur  patrie  au  prix  même  de  ia  liberté,  ils 
ne  trouvèrent  pas  du  côté  de  TËspagne  les  secours  qu'ils  avaient 
espérés.  Qrégoire  X|ll ,  qui  s'entremit  avec  l'empereur  pour  ame-  >^7«- 
ner  la  paix  ,  fit  réformer  le  statut  génois  et  rappeler  les  bannis. 
Les  noms  des  deux  portiques  dç  Saint-Luc  et  de  Saint-Pierre  furent 
abolis,  pour  ne  laisser  subsister  que  la  désignation  commune  de 
nobles  à  tous  ceux  qui  prenaient  part  au  gouverneraient.  Ceux-ci 
durent  en  outre  reprendre  leurs  noms  de  faraille  propres,  et  renoncer 
à  celui  des  hôtels  auxquels  ils  9ppartenaient.  Enfîn,  le  gouverne- 
ment réorganisé  se  composa  d*uo  collège  de  douze  gouverneurs  et 
d'un  autre  de  huit  procurateurs,  d'un  grand  conseil  de  quatre  cents 
membres  et  d*un  petit  de  cent  membres,  choisis  dans  le  premier. 

Barthélémy  Coronato,  qui  pendant  ces  troubles  avait  affecté 
la  tyrannie  et  y  aspira  alors  par  des  conjurations,  fut  condarané  à 
la  peine  capitale. 

Outre  une  cinquantaine  deterresdelarivièredeGênesqui  étaient 
demeurées  (iefs  impériaux  immédiats,  et  qu'on  noraraait  les  Langhe, 
la  maison  del  Carretto  avait  conservésur  le  golfe  la  ville  de  Finale,       ,59». 
qui  était  aussi  un  fief  de  l'Empire  ;  raais  corarae  il  en  résultait  des 
difflcultés  continuelles  avec  Gênes,  elle  résolut  de  la  vendre  à  l'Es-       «««3. 
pagne,  et  cette  ville  fut  réunie  au  duché  de  Milan.  Or ,  Gênes  la  ra- 
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cbeta  de  nooTean  à  rempereur,  moyennaiit  donne  eent  HdUe  fiées 
de  cioq  livres  génoises  ;  mais,  en  accroiseaot  ses  petits  fieCi ,  la  lé- 
pobliqae  se  préparait  ane  occasion  de  goerret.  Le  due  de  Servie 

sM.  avait  acheté  de  Scipion  de!  Carretto  le  marquisat  de  ] 
fief  que  se  disputaient  Gènes  et  l'empereor.  Mais  le 
ayant  annulé  la  vente  et  conGsqué  le  fief,  Gènes  leM  adieta. 

Charles-Emmanuel,  irrité,  demanda  du  secours  à  la  Franee,  et 
s'entendit  avec  le  connétable  de  Lesdigulères  pour  eonquérir  el 
partager  le  Milanais,  le  Montferrat,  la  Corse  et  le  Géoovésat.  La 

s^4.  irllle  de  Gènes  avec  les  rives  du  golfe  au  levant  devait  rerter  à  la 
France,  pour  lui  laisser  passage  vers  le  Milanais  et  la  Toaeaae  ,ct 
les  rives  au  couchant,  appartenir  à  la  Savoie.  Les  armaoMDts  des 
deux  États  révélèrent  ce  traité  secret  :  Gènes,  au  moonit  da  dan- 
ger, eut  recours  à  TEspagne,  et,  se  fortifiant  de  son  mieux,  rémslt  i 
faire  évanouir  cette  tentative  en  fumée.  En  même  temps  la  Franee, 
sans  en  faire  part  au  duc ,  ni  à  Venise,  ni  au  pape,  eondot  avec 

iM.  l'Espagne  la  paix  de  Monson  (1  ).  Aux  termes  de  ee  traité,  la  VaHe- 
line  était  restituée  aux  Grisons  sous  certaines  oonditioiis,  dont 
plusieurs  étaient  favorables  à  la  religion  catholique  ;  et  les  difféiends 
entre  la  Savoie  et  Gènes  étaient  remis  à  la  décision  d'arbitres. 

Charles-Emmanuel  ne  put  qu'être  irrité  de  cette  manière  d'agir; 
et  tandis  que  l'abbé  Alexandre  Scaglia,  son  ministre,  se  mêlait 
à  tous  les  manèges  de  Richelieu ,  il  réveillait  dans  Gênes  les 
factions  des  nobles  et  des  nouveaux  venus;  n*hésitant  pas  même 
à  s'allier  avec  des  gens  tarés  pour  faire  réussir  ses  trames ,  il  excite 
un  homme  de  sang  et  de  rapines ,  nommé  Jules-César  Yaehero, 
enrichi  par  des  trafics  peu  loyaux  et  par  les  dés,  à  y  tenter  une 
révolution.  Aux  termes  du  statut  de  1576,  il  devait  y  avohr  chaque 
année  dix  plébéiens  parmi  les  nobles;  mais  le  sénat ,  en  élisant  des 
célibataires,  des  vieillards  ou  des  gens  pauvres,  éludait  la  cou- 

(1)  Le  maréchal  de  Créqui  écrivait  à  Louis  XIII  :  «  Le  duc  de  Sav<Me  accme 
monsieur  le  conoétable  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  prendre  la  ville  de  Géaes, 
parce  qu'il  entretenoit  des  intelligences  secrètes  avec  les  principaux  magistrats. 
Je  ne  dissimulerai  point  à  Votre  Majesté  que  nous  pouvions  prendre  Gènes;  mais 
on  n'a  pas  cru  que  le  service  de  Votre  Majesté  le  permit  Monsieur  le  duc  de  Sa- 
voie se  seroit  mis  en  possession  de  la  ville ,  et  il  auroit  voulu  la  garder  pour  lui. 
Si  Votre  Majesté  veut  entreprendre  une  guerre  avantageuse  en  Italie,  envoyea-y, 
sire,  sous  la  conduite  d'un  de  vos  bons  généraux,  une  armée  nombreuse 
et  supérieure  à  celle  de  Savoie ,  de  manière  que  vous  puissiez  faire  la  loi  à 
monsieur  le  duc,  et  qu'il  ne  prétende  pas  disposer  de  tout  à  sa  fantaisie.  » 
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cession.  Vachero,  ne  pouvant  endurer  de  se  voir  soumis  à  ces  pa- 
triciens qu'il  surpassait  en  mérite,  répandit  de  l'argent  et  organisa 
un  complot.  11  s'agissait  d'assaillir  le  sénat,  de  massacrer  les  ci-  ka 
toyens  inscrits  sur  le  livre  d'or,  de  rendre  au  peuple  la  liberté, 
les  magistratures,  les  honneurs;  de  se  faire  lui-même  élire  doge,  et 
de  réformer  la  constitution.  Mais  la  conjuration  ayant  été  décou- 
verte  par  trahison,  Vachero  fut  arrêté  et  pendu,  malgré  la  pro- 
tection du  duc  de  Savoie,  qui,  jetant  le  masque,  alla  jusqu'à  me- 
nacer  les  Génois  de  représailles. 

Le  duc  dut  alors  s'en  tenir  à  convoiter  Gênes,  qui  finit  par  con-  [i^iu 
server  Znccarello,  en  lui  payant  une  somme  de  cent  soixante  mille 
écus  d'or.  Durant  la  longue  paix  qui  suivit,  Gênes  se  fit  entourer 
d'une  quatrième  enceinte  de  liiurailles  qui,  embrassant  un  espace 
4e  huit  milles ,  s'étend  du  phare  à  la  vallée  de  Bisagno ,  et  va  cou- 
ronner la  crête  des  monts.  Elle  chercha  à  dompter  les  corsaires 
qui  infestaient  ses  côtes  ;  elle  tint  l'inquisition  en  bride;  et,  de  même 
qu'elle  portait  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste  sur  le  rivage  pour 
calmer  les  tempêtes ,  elle  s'efforçait  de  se  maintenir  en  paix  avec 
les  puissances  qui  fomentaient  dans  son  sein  les  factions ,  dans  le 
désir  de  l'humilier  et  de  la  perdre  ;  comme  aussi  elle  faisait  tout 
pour  rester  neutre  au  milieu  des  prétentions  et  des  guerres  surve- 
nues entre  la  France ,  l'Espagne  et  FEmpire. 

Le|cri  des  Corses  était  :  Plutôt  les  Turcs  que  les  Génois!  Pierre 
d'Ornano ,  s'étant  mis  à  la  tête  des  révoltés ,  parcourut  toute  l'Eu- 
rope pour  chercher  des  secours  :  il  traita  même  avec  Soliman  et 
avec  les  pirates  algériens  ;  mais  Gênes  le  fit  assassiner,  et  l'Ile  fut  de       >»^ 
nouveau  réduite  à  ronger  son  frein. 

Nous  avons  à  raconter  maintenant  de  nouveaux  désastres.  Les 
Gonzague,  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Guastalla  (i),  avaient  acquis, 
en  combattant  vaillamment  dans  les  armées  impériales,  le  pouvoir 
de  tyranniser  leurs  sujets  ;  et  Charles-Quint,  en  récompense  de  leurs      ,mo. 
services,  avait  érigé  leur  pays  en  un  duché  auquel  il  réunit  le  Mont- 

•  (1)  Lachino  Visconti  acquit  Guastalla  au  Milanais,  et  Jean-Marie  Visconti  le 
donna  en  fief  à  Guido  Torello  (1406  ).  D'une  branche  de  cette  famille  qui  do- 
mina à  Montechiarugoio,  relevant  des  Farnèse,  dérivèrent  les  Torellide  France 
et  les  Ciolei(  Ponialowski ,  auxquels  appartenait  le  dernier  roi  de  Pologne.  L'au- 
tre branche,  souveraine  à  Guastalla,  nnilen  1522;  et  Louise  Torclla,  qui  survi- 
vait seule,  ayant  vendu  le  comté  à  Ferdinand  Gonzague  de  Mantoue,  fonda  à 
Milan  les  dames  de  la  Guastalla  (  1534  ). 
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devait  fournir  huit  cents  chevaux,  le  roi  de  France  deux  mille, 
Venise  douze  cents ,  Mantoue  six  cents,  et  chacun  d'eux  un  nom- 
bre décuple  de  fantassins. 

La  crainte  des  Français  ne  tarda  pas  à  inspirer  d'autres  Idées. 
Charles-Emmanuel,  n'ayant  pu  de  la  sorte  acquérir  ni  le  Moniferrat 
ni  Gènes,  se  répandit  en  plaintes;  et  lorsque  les  troupes  françaises 
se  présentèrent,  il  leur  refusa  le  passage.  Alors  Richelieu,  revèta 
du  costume  militaire ,  passa  la  Dora ,  et  Montmorency  défit  à 
Avigliana  le  duc  de  Savoie,  qui  s'était  joint  à  Spinola,  gonvemeor 
de  Milan,  et  aux  soldats  de  Waldstein. 

C'était  l'instant  où  il  aurait  été  le  plus  important  pour  les  ca- 
tholiques de  rester  unis ,  afin  de  tenir  tête  aux  protestants  dans  la 
guerre  que  l'on  appela  ensuite  guerre  de  trente  ans.  Mais  la  politi- 
que l'emportait  sur  le  sentiment  religieux,  et,  pour  un  pays  qui 
n'appartenait  ni  à  la  France  ni  à  l'Autriche,  ces  deux  puissances  de- 
vinrent ennemies  mortelles.  Le  comte-duc  d'Olivarès  déclara  que  la 
dignité  de  la  couronne  d'Espagne  était  compromise;  on  s'écriait  i 
Vienne  :  Nous  montrerons  aux  Italiens  qu'il  y  a  encore  tcn 
empereur;  allons  régler  nos  comptes  avec  eux.  Ferdinand  II  se 
proposait  de  faire  revivre  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur  Rome, 
et  de  revenir  sur  l'acquisition  d'Urbin  :Ily  a  cent  ans,  disait-il, 
que  Rome  a  été  saccagée;  elle  se  trouvera  plus  riche  aufourtFhui 
qu*alors.  C'est  ainsi  que  des  catholiques  se  préparaient  à  faire  la 
guerre  au  pape. 

Les  faits  étalent  pires  que  les  paroles;  car  les  terribles  bandes 
allemandes  reçurent  ordre  de  suspendre  un  moment  leurs  ravages 
sur  le  sol  germanique,  pour  aller  attaquer  un  pays  nouveau  et  intact 
C'était  la  lie  des  soldats  d'aventure,  qui  ne  vivaient  que  de  vol,  qui 
ne  connaissaient  point  de  patrie  et  n'avaient  d'autre  sentiment  que 
la  soif  du  butin.  Luthériens  qu'ils  étaient,  ils  n'en  trouvaient  que 
plus  d'attrait  à  se  livrer  à  leurs  atroces  brigandages.  Us  descendirent 
donc  en  Lombardie  par  la  Yalteline,  sous  la  conduite  d'Astreingen, 
de  Galasso,  et  autres  capitaines  dont  la  malheureuse  Allemagne  ne 
prononçait  le  nom  qu'avec  effroi,  semant  partout  le  ravageet  les  pro- 
fanations. Ils  assiégèrent  Mantoue  ;  et,  quoique  certains  que  la  place 
ne  pouvait  tenir  au  delà  d'un  petit  nombre  de  Jours ,  les  généraux 
voulurent  l'emporter  d'assaut  pour  la  mettre  à  sac.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  ou  imaginer  de  plus  horrible  dans  une  ville  livrée  au  pouvoir 
de  Tennemi  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  firent  les  Allemands 
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dans  Mantoue.  Le  dommage  fut  évalué  à  dix-huit  millions,  in-  * 

dépendamment  de  la  perte  des  antiquités  précieuses  que  les  6on- 
zague  avaient  rassemblées  dans  leur  palais ,  et  sans  parler  des 
violences  et  des  outrages  de  toute  nature  faites  aux  personnes  et  à 
la  religion  (1). 

G>mme  si  ce  n'eût  pas  encore  été  assez,  cette  soldatesque  iéè 
goûtante  laissa  sur  son  passage  la  peste ,  dont  il  existait  toujours 
un  germe  dans  les  armées.  On  commença  à  rencontrer  sur  sa  route 
des  cadavresd'un  aspect  horrible;  puis,  l'incrédulité  aidant,  le  fléaa 
s'accrut  et  se  répandit  avec  une  force  terrible,  moissonnant  des 
milliers  de  personnes  tant  en  Lombardie  que  dans  l'Étatde  Venise. 
Des  bruits  de  maléfices,  répandus  parmi  les  habitants,  accrurent 
encore  le  mal  en  provoquant  la  fureur  populaire  et  les  Iniquités 
légales  f  qui  firent  périr  par  des  supplices  atroces  plusieurs  pré- 
tendus propagateurs  de  la  peste ,  désignés  sous  le  nom  d'uniari. 

De  si  horribles  misères  ne  touchaient  pas]  l'incapacité  atroce 
ou  l'ambition  obstinée  des  maîtres  de  l'Italie.  La  guerre  ne  cessa 
que  lorsque  la  peste  eut  décimé  les  pillards  et  les  victimes ,  lorsque 
le  pays  que  les  étrangers  se  disputaient  fut  devenu  désert  et  inculte. 
On  rapporte  que  Charles-Emmanuel  et  Waldstein  étaient  d'in- 
telligence pour  diriger  un  grand  coup  contre  l'Autriche;  mais 
une  attaque  d'apoplexie  emporta  l'un,  et  les  grenadiers  de  l'em- 
pereur enlevèrent  Tautre. 

Victor-Amédée  P%  qui  succéda  à  son  père  Charles-Emmanuel,  eut  ■*'^* 
occasion  de  déployer  des  talents  militaires  jusqu'au  moment  où 
l'abbé  Mazarin,  devenu  plus  tard  un  ministre  célèbre ,  conclut  un 
arrangement  que  suivit  la  paix  de  Ratisbonne,  dont  le  traité  de 
Cherasco  fut  le  complément.  Il  y  fut  stipulé,  sous  la  médiation 
d'Urbain  VIII,  que  les  Français  et  les  Impériaux  évacueraient 
l'Italie,  et  que  l'empereur  conserverait  toutefois  les  places  de  Man- 
toue et  de  Canneto,  la  France  Pignerol,  Bricherasco,  Suse^et 
Avigliana ,  tant  que  le  Mantouan  et  le  Montferrat  ne  seraient  pas 
assurés  au  duc  de  Nevers,  que  le  célèbre  père  Joseph  comptait 
mettre  à  la  tête  de  la  croisade  contre  les  Turcs.  Victor-Amédée  se 
prêta  de  très-mauvaise  grâce  à  céder  aux  Français  Pignerol ,  cette 

(1)  La  table  isiaque  aujourd*liui  dans  le  musée  de  Turin,  et  qui  est  le  monu- 
ment le  plus  insigne  parmi  les  antiquités  égyptiennes ,  fut  alors  volée  dans 
Mantoue,  de  môme  qu*une  magnifique  sardoine  représentant  une  panégyrie, 
que  Ton  admire  actuellement  au  musée  de  Brunswicli. 
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clef  des  Alpes,  en  retoar  de  laquelle  Ricbelieii  lai  laissait  oeeo- 
per  Trioo  et  une  bonne  partie  do  Montferrat.    . 

De  nouvelles  hostilités  ayant  bientôt  éclaté  entre  la  France  et 
l'Autriche,  Richelieu  enjoignit  au  duc  de  Savoie  de  cholair  de  la 
guerre  ou  d^une  ligue  avec  la  France  :  il  dut  donc  signer  à  Rivoli 
!iu  arrangement  qui  avait  pour  objet  la  conquête  du  Milanais,  pour 
le  partager  avec  les  ducs  de  Mantoueetde  Parme  ^  qui  entraient 
dans  la  ligue. Urbain  VIII  favorisait  l'entreprise;  mais  la  Toscane, 
qui  n*était  point  ei posée,  y  avait  peu  d'Intérêt  :  les  antres  Etats 
hésitaient;  Venise  conservait  son  rôle  de  pacificatrice.  L'inteoUon 
tacite  des  Français  était  de  se  faire  céder  la  Savoie,  afin  d'avoir, 
autre  Pignerol,  le  passage  de  la  Valteline.  ils  envoyèrent  dans 
cette  vallée  le  duc  de  Rohan,  qui  l'occupa  en  se  donnant,  comme 
d*habitude ,  pour  le  protecteur  de  la  liberté ,  et  qui  y  fit  avec  beau- 
coup d'habileté  la  guerre  de  montagnes.  Alors  se  réunirent  eontre 
lui  les  Lombards,  qui  accoururent  du  lac  deCôme,  les  Tyroliens 
de  Touale,  les  Allemands  du  Braulio,  tous  traitant  en  ennemi  ce 
j^ys  malheureux;  mais  Rohan  les  battit,  et  rétablit  l'ordre. 

Alors  le  maréchal  de  Créqui ,  plutôt  chasseur  qu'homme  de 
guerre,  passa  le  Tésin  à  Boffalora,  dans  le  dessein  de  saccager  au 
moins  Milan  ;  mais  ses  entreprises  tournèrent  mal  :  Victor-Amédée, 
généralissime  de  ta  l)((ue,  opéra  avec  irrésolution,  parce  qu'il  faisait 
la  guerre  a  contre-cœur.  Pin  conséquence,  les  Français  furent  con- 
traints de  se  retirer;  le  maréchal  de  Créqui  fut  tué  ;  le  gouverneur 
espagnol  U-uautz  envahit  le  Piémont  et  prit  Verceil ,  après  une 
glorieuse  rè>i%tance.  Le  péril  était  donc  des  plus  menaçants,  si  la 
peste  n'eût  été  plus  puisante  que  l'artillerie. 

Chez  les  Grisons,  d'autre  part,  dont  la  liberté  se  débattait 
entre  tes  factions  de  France  et  d'Espagne,  cette  dernière  puissance, 
l'ayant  emporté  sur  l'autre,  e^^ita  ces  montagnards  à  chasser  les 
Français;  Ruhan  dut  accourir  de  ta  Valteline  et  bientôt  retourner 
dans  son  pays,  d'où,  par  envie,  on  ne  lui  envoyait  que  des  secours 
insuffisants.  Alors  les  Valteliuois  se  virent  obligés  de  remettre 
leur  sort  à  la  merci  de  l'Espagne,  qui  les  restitua  aux  Grisons. 

L.e  Piémont  était  grandement  convoité  par  la  France  et  par 
l'Espajine;  aussi  cherchaient-elles  à  bouleverser  le  pays.  Tandis 
que  Victor-Amédée  combattait  pour  la  France,  Thomas,  son  frère, 
mettait  sa  redoutable  épée  au  service  de  l'Espagne,  et  le  cardinal 
Maurice  s'était  coustitué  à  Rome  le  protecteur  de  rAutriche.  Lors 
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done  qae  Victor-Amédée  mourut  et  que  son  fils  Charles-Emma-  (,6m. 
nuel  il,  âgé  de  quatre  ans,  lui  succéda,  l'Ëspagoe  et  TAutriche  se 
concertèrent  pour  doûoer  la  tutelle  aux  oncles  du  Jeune  duc,  tandis 
que  ies  Français  soutinrent  Madame  Royale ,  c*est-à-dire  Christine 
de  France,  sa  mère.  Une  grande  contestation  s'engagea  sur  ce  point 
Les  oncles  s'entendirent  avec  l'Espagne,  pour  faire  même  passer  la 
sdu  veraincté  sur  leur  tète.  L'empereur  prétendit  que  Christine  eût  à 
déduire  devant  lui  les  droits  qu'elle  revendiquait  ;  et  comme  elle  se 
refusa  à  côt  acte  de  vasselage,  il  se  prononça  en  faveur  des  oneles. 
En  somme,  l'indépendance  du  Piémont  était  en  grand  péril  entre  la 
vivacité  française,  la  lenteur  espagnole  et  les  divisions  intestines. 
Une  ville  s'arma  contre  une  autre;  iesOallo-Piémontais  combat- 
taient les  Hispano-Piémontais,  tous  ravageaient  ettuaient  ;  les  prê- 
tres, les  moines  prenaient  parti  dans  la  lutte  et  excitaient  les  haines. 

Léganez  surprit  Cherasco ,  et  le  prince  Thomas,  Turin  ;  mais  tih, 
les  contestations  qui  survinrent  l'empêchèrent  d'assiéger  la  cita- 
delle, où  Madame  s'était  jetée.  Les  Français  accoururent  pour  lui 
porter  secours.  Casai  vit  de  nouveau  de  terribles  combats  se  livrer 
à  ses  portes;  et  le  comte  d'Harcourt  ainsi  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne  y  rendirent  leurs  tioms  célèbres.  Le  prince  Thomas  fut  con- 
traint, après  un  siège  mémorable,  de  rendre  Turin  ;  et  la  main  de 
Richelieu  suscita  à  l'Espagne  des  ennemi!  tant  en  Catalogne  qu'en 
Portugal ,  et  dans  la  principauté  de  Monaco ,  oà  la  garnison  espa- 
gnole, reçue  par  Louis  Lando,  tuteur  d'Honoré  II,  fut  égorgéCi  et  le 
pays  rendu  à  l'indépendance. 

Christine  île  voulut  Jamais  consentir  à  conduire  en  France  les 
princes  ses  fils  ;  et  dès  que  ses  beaux-frères  se  furent  aperçus  que 
c'est  un  triste  moyen  pour  acquérir  un  trône  que  d'avoir  recours 
au  bras  de  l'étranger,  elle  fit  sa  paix  avec  eux.  Le  traité  de  Turin 
la  reconnut  en  qualité  de  tutrice  ;  Maurice ,  rendu  au  siècle ,  vint  1643. 
gouverner  ou  plutôt  régner  dans  Nice,  Thomas  dans  Ivrée  et 
Bielle;  Louis  Xlll  les  prit  sous  sa  protection,  à  la  condition  qu'ils 
se  déclareraient  contre  l'Espagne;  et^  par  le  traité  de  Yalentino,  164s. 
il  céda  toutes  les  places  qu'il  occupait ,  à  l'exception  de  la  citadelle 
de  Turin. 

Cependant  le  calme  n'était  pas  rétabli  dans  le  Montferrat,  qui 
Charles  de  Nevers  avait  trouvé  désolé  par  ses  amis  comme  par  ses 
ennemis,  par  la  guerre  et  la  peste.  Son  fils  étant  venu  à  mourir, 
ce  fut  son  petit-fils  Charles  111  qui  lui  succéda,  sons  la  tutelle  de  sa 
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mère,  à  qui  le  gouverneur  du  Milanais,  duc  de  Caraceoft,  promit 
de  céder  Casai  aussitôt  qu'il  s'en  serait  emparé,  si  elle  consentait 
à  se  détacher  de  l'alliance  française.  Elle  le  fit,  et  aida  à  prendre 
cette  place,  qui  de  cette  manière  resta  aux  Espagnols,  tandis  que  la 
France,  agitée  par  les  troubles  de  la  Fronde,  perdait  atusl  Plombino 
et  Porto-Longone ,  qu'elle  avait  récemment  occupés.  Mais  quand 
Mazarin  l'eut  emporté,  il  rétablit  les  affaires  et  conclut  la  paix  des 

>«i9-  Pyrénées,  il  ne  fut  question  des  Italiens  dans  le  traité  qu'^  tant 
qu'amis  ou  ennemis  des  deux  puissances  contractantes.  On  convint 
donc  que  la  Savoie  et  Mantoue  seraient  régies  par  le  traité  de 
Cherasco  ;  que  le  prince  Grimaldi ,  de  Monaco,  rentrerait  en  gréée 
et  serait  remis]]en  possession  de  ses  domaines;  enfin,  que  le  roi 
très-chrétien  rendrait  au  roi  d'Espagne  les  places  de  Mortara  et 
de  Valence  sur  le  Pô. 

X66I.  Mais  il  était  dit  que  Mantoue  ne  cesserait,  dans  le  cours  de  ce 

siècle,  d'ébranler  la  paix  de  l'Italie.  Charles  IV,  qui  avait  aussi 
hérité  en  bas  âge  de  ce  duché,  contracta  en  grandissant  les  vices 
de  son  père  :  dissipant  l'argent  en  fêtes,  usant  sa  santé  dans  les  plai- 
sirs, il  perdit  l'espoir  d'avoir  des  enfants.  Ainsi  donc,  la  question 
de  succession  se  trouva  soudain  ravivée.  L'empereur,  Jugeant  que 
la  femme  du  duc  de  Lorraine,  fille  de  l'impératrice,  devait  être 
appelée  à  hériter  du  Montferrat,  commença  de  secrètes  menées 
pour  le  lui  assurer  du  vivant  du  duc.  Charles,  harcelé  par  des  con- 
voitises rivales,  laissa  paraître  de  la  préférence  pour  Louis  XIV, 
et  envoya  en  France  le  Bolonais  Hercule  Mattioli,  avec  pleins 

1679.  pouvoirs  pour  traiter  cette  affaire  avec  Louvols.  Il  fut,  en  consé- 
quence, convenu  entre  eux  que  Casai  serait  remisa  la  France; 
mais,  à  son  retour,  cet  agent  déloyal  communiqua  le  traité  an 
comte  de  Melgar,  gouverneur  de  Milan.  Louvois,  déçu  dans  ses 
projets,  tendit  un  piège  au  traître  ;  et  s'étant  emparé  de  sa  personne, 
il  le  fit  enfermer  à  Pignerol,  puis  transférer  de  prison  en  prison, 
accompagné  de  Saint-Mars,  à  qui  sa  garde  était  confiée,  jusqu'au 
moment  où  il  mourut  à  la  Bastille  en  1703.  On  croit  qu'il  fut  le 
prisonnier  mystérieux  dont  il  a  été  tant  parlé  sous  le  nom  du 
M(^qu€  de  fer  (t), 

(I)  Voltaire  puisa  dans  les  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Perse,  qui  sont  une  hisloire  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
que  le  Masque  de  fer  était  le  comte  de  Vermandois,  né  du  roi  et  de  la  Vallière» 
qu'on  avait  fait  passer  pour  mort,  mais  qui  aurait  été  puui  de  la  sorte  pour 
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Le  traité  échoua,  mais  l*a\idité  de  Louis  XIV  n'en  resta  pas 
moîDS  en  éveil.  Employant  tour  à  tour  les  flatteries  et  les  menaces, 
il  détermina  le  duc  de  Mantoue  à  laisser  Gatinat  mettre  garnison 
dans  la  citadelle  de  Casai.  Puis,  lorsque  la  guerre  éclata,  le  eom* 
mandant  français  fit  arrêter  le  commandant  mantouan,  et  Casai 
resta  sous  le  domination  française  jusqu'en  1695. 


CHAPITRE  XXXin. 

MASANIELLO. 

Charles-Quint  avait  promis  et  juré  que  ni  lui  ni  ses  successeur^ 
ne  mettraient  de  taxes  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles  sans  la 
permission  du  saint-slége;  dans  le  cas  contraire,  il  avait  auto- 
risé le  peuple  à  prendre  les  armes.  Cependant  aucun  vice-roi  ne 
passa  à  Naples  sans  asseoir  des  impôts  de  plus  en  plus  onéreux 
et  déraisonnahles.  Le  comte  de  Monterès  perçut  en  gabelles  ex- 
traordinaires quarante-quatre  millions  de  ducats,  dont  il  employa  la 
plus  grande  partie  à  lever  cinquante-quatre  mille  fantassins  et  huit 
mille  chevaux  pour  le  service  du  roi  d'Espagne.  Le  duc  de  Mé- 
dina, qui  lui  succéda,  en  établit  pour  quarante-six  millions;  et  il 
disait  en  partant  qu'il  avait  laissé  le  royaume  en  telle  condition , 
que  quatre  bonnes  familles  n'y  suffiraient  pas  à  composer  entre 
elles  un  bon  ragoût.  Quand  il  fut  remplacé  par  Tamlrante  de  Cas- 
tille,  le  peuple  payait  dix  mille  écus  d'or  pour  le  seul  intérêt  des 
gabelles,  qui  avaient  été  vendues  à  quatre-vingt-dix  mille  person- 
nes, de  telle  sorte  que  de  cette  somme  énorme  il  n'entrait  pas  un 
sou  dans  les  caisses  de  TÉtat.  11  exigea  cependant  de  nouvellea 
taxes  jusqu'à  concurrence  d'un  million  cent  mille  ducats ,  et  im- 

avoir  insulté  leDaupliin.  M.  J.  Delorl  produit,  dans  V Histoire  du  Masque  de 
feTf  1825,  la  correspondance  ministérielle  qni  prouve  que  ce  prisonnier  n'é- 
tait autre  que  Maltioli.  La  nnôme  année  parut  V Homme  au  masque  de  fer, 
ouvrage  postliume  de  Taules ,  où  il  est  soutenu  que  c'était  Avedik ,  patriarche 
des  Arméniens,  qui ,  ayant  eu  nu  différend  avec  les  jésuites,  fut  enlevé  par  le« 
Français  à  Scio ,  et  qu'il  fallait  garder  avec  un  grand  secret,  pour  ne  pas  exciter 
une  juste  indignation.  H  y  a  de  bonnes  raisons  pour  les  trois  suppositions;  mais 
il  faut,  dans  tous  les  cas,  rejeter  une  foule  de  détails  romanesques  dont  on  a 
accompagné  celte  détention. 

T.  XVI.  88 
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posa  les  loyers,  attendu  qu'il  ne  restait  pas  d'autre  ressource.  Il 
en  résulta  de  tels  murmures,  qu'il  jugea  prudent  de  suspendre  la 
perception  ;  mais  «  les  ministres  espagnols,  se  moquant  de  sa  timi- 
dité, le  traitèrent  d'homme  de  peu  d'esprit,  incapable  de  gouver* 
ner  un  couvent  de  moines  (  i  )•  ^ 

Nous  ne  disons  rien  des  exactious  commises  par  les  gourer- 
nants  :  le  roi  n'avait  d'autre  tort  que  de  ne  pas  les  empêcher.  Mais 
il  arrivait  des  rois  et  des  princes  qu'il  fallait  fêter  ;  puis  Tenaient  les 
présents  à  faire  aux  vice-rois  pour  cette  bonne  administration.  On 
vendait  les  terres  domaniales,  en  soumettant  hommes  et  choses  à 
la  servitude  féodale.  La  seule  ville  de  Naples  s'endetta  de  quinze 
millions  de  ducats,  dont  elle  payait  l'intérêt  au  moyen  de  droits 
exorbitants.  On  y  introduisit  le  papier  timbré ,  usité  en  Espagne; 
il  fut  même  question  d'imposer  un  sou  par  tête  et  par  Jour  sur 
tous  les  Napolitains. 

La  guerre  de  la  Yalteline  exigeant  de  nouvelles  ressourees,  ainsi 
que  celles  de  Gênes,  de  Mantoue  et  de  Catalogne,  on  enrôlait 
tantôt  des  malfaiteurs,  tantôt  des  paysans,  et  il  en  revenait  I>ien 
peu  au  logis.  Pendant  ce  temps  les  Turcs  infestaient  les  côtes,  et 
les  brigands,  l'intérieur  des  terres  ;  les  gentilshommes  Jetaient  le 
trouble  dans  Naples  par  des  duels  continuels,  quelquefois  par  de 
véritables  batailles.  Un  Jour,  don  Hippolyte  de  Costaozo  défla  don 
Joseph  Caraffa  pour  de  misérables  querelles ,  et  les  deux  adver- 
saires sortirent  de  la  ville  avec  plus  de  cinq  cents  hommes  chacun: 
si  l'on  ajoute  à  cela  les  terribles  éruptions  du  Vésuve  et  les  trem- 
blements de  terre  répétés  dans  la  Calabre,  on  concevra  en  quel 
déplorable  état  se  trouvait  réduite  la  plus  belle  partie  de  Fltalie. 

En  vain  députait-on  des  prêtres  et  des  moines,  les  seuls  qui 
pussent  parler  aux  rois  de  la  terre  au  nom  du  Roi  du  ciel.  Les  né- 
cessités de  la  guerre  servaient  de  prétexte ,  et  l'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  leurs  réclamations. Des  lois  de  douane  absurdes exeitaient 
à  la  contrebande,  qui  ruinait  les  négociants  honnêtes  ;  d'autre  part, 
les  fraudeurs  que  l'on  prenait,  ou  se  perfectionnaient  au  crime 
dans  ies  prisons,  ou  se  réduisaient  à  la  misère  pour  racheter  leur 
liberté.  Tout  choquait  dans  les  gabelles,  leur  nature,  le  mode  de 
perception,  l'emploi  qu'on  en  feisait;  car  elles  ne  servaient  qu'A 
enrichir  les  vice- rois  et  leur  entourage  ;  aussi  maintes  fois  avaient- 

(I)  Gunuone. 
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elles  été,  ainsi  que  la  détestable  qualité  de  la  monnaie,  Tocea- 
sion  de  graves  soalèTements.  La  vile  populace  (i),  eroyant  avoir 
le  droit  de  vivre,  prétendait  obtenir  le  pain,  à  nn  prix  raisonnable, 
de  ceux  qui  se  croyaient  en  droit  d*en  déterminer  la  valeur.  Plusieurs 
fois  elle  eut  recours  aux  seules  raisons  qui  lui  restassent,  les  vo- 
ciférations et  les  prières.  Le  gouvernement  y  répondait  par  les 
emprisonnements ,  la  corde  et  le  gibet.  Beaucoup  de  mécontents 
étaient  appliqués  à  «  la  roue,  selon  l'usage  allemand,  après  avoir 
été  tenaillés  sur  des  cbariots  dans  les  lieux  publies  de  la  ville... 
Leurs  cadavres,  divisés  en  morceaux ,  étaient  suspendus  hors  des 
murailles  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux ,  et  leurs  tètes  sur  les 
portes  les  plus  fréquentées,  dans  des  cages  de  fer.  » 

Ponce  de  Léon,  duc  d*Arcos,  envoya  le  Juge  de  la  vicairerie  pour  xu^. 
contraindre  au  payement  les  communes  débitrices  ;  mais  ce  magis- 
trat ne  trouva  pas  même  de  Ht  pour  se  coucher.  N'importe,  il  ré- 
pondit à  quelqu'un  qui  lui  représentait  la  misère  des  habitants  et 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  payer  :  Qu'ils  vendent  thanneur 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  et  qu'ils  acquittent  leur  dette. 

Placé  entre  deux  nécessités^  celle  de  laisser  les  Français ,  qui 
avaient  déjà  occupé  Porto-Longone,  prendre  l'avantage,  et  celle  de 
faire  mourir  le  peuple  de  faim,  le  duc  d'Areos  préféra  le  dernier 
parti.  Ayant  forcé  le  pays  à  lui  offrir  encore  un  million  de  ducats 
pour  l'entretien  des  troupes ,  il  eut  recours  aux  gabelles  pour  le  rc47. 
faire  rentrer  dans  ses  coffres.  La  gabelle  sur  les  fruits  était  une  des 
plus  odieuses  à  la  vile  populace,  sous  ce  climat  où  la  chaleur  les  fait 
vivement  rechercher,  et  où  la  nature  les  fournit  avec  abondance.  Le 
Jour  de  la  Vierge  du  Garmel ,  la  jeunesse  était  dans  l'habitude  de 
simuler  une  attaque,  sous  différents  chefs,  contre  un  château  cons  • 
trait  en  bois  sur  la  place  du  marché.  L'un  de  ces  chefs  était  un  certain 

(1)  «  La  vile  plèbe  qui  veut  se  rassasier  saos  s'inquiéter  de  rioclémence  du 
ciel  ou  de  la  stérilité  de  la  lerre,  se  voyant  manquer  de  païn^  commença  à  se 
mutiner,  et  à  perdre  le  respect  envers  les  fonctionnaires  qui  présidaient  aux 
fiul)sistance8.  »  Gianno!<b,  Ut.  XXXV,  5.  Le  mAme  auteur  rapporte  plus  bas 
qu*un  lazarone  s*étant  approché  du  carrosse  du  cardinal  Zapputa,  gon?emeur, 
une  pagnotte  (petit  pain)  à  la  main,  lui  dit  :  Voyez^  Excellence^  quel  pain  on 
notu  donne  à  manger.  Le  cardinal  ayant  souri,  le  vulgaire  lui  dit  TévÉRAiRE- 
MENT  en  face  :  //  ne  faut  pas  en  rire,  Excellence,  quand  c*est  chose  à  faire 
pleurer  ;  et  il  continua  à  proférer  d'autres  paroles  pleinbs  D'iNSOLcnai. 

Voilà  comment  tes  écrivaiiis  du  siècle  passé  eatendaient  le  UbértHsiiit. 

38. 
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>««:•  Thomas  Aniello  d*Aiiia]fi,  homme  très^H  (l ).  Cctait  «n  ] 
âgé  de  viogt'Cioq  ans,  rédoit  à  la  misère  par  nne  amende  à  I 
ta  femme  avait  été  condamnée,  parée  qne  les  donaniefs  avuent 
laisi  sur  elle  an  bas  rempli  de  £ftrine  qu'elle  passaitea  eostrebande. 
Masaniello,  comme  on  l'appelait  par  abrérâtioo,  ayant  armé 
sa  iiande  de  roseaox  et  de  harpons,  défila  avec  elle  devant  le  pa- 
lais ;  et,  pour  narguer  les  seigneurs  de  la  cour,  ils  leur  mootrèrent 
ee  qu*on  est  dans  rhabltode  de  cadier.  Une  autre  foii,  profitant 
d*un  tumulte  excité  par  les  employés,  qui  voulaient  exiger  la  taxe 
mise  sur  les  figues,  Masanidlo  se  mit  à  crier  comme  on  crie  i 
Maples ,  en  prenant  la  défense  du  marchand  de  fruits  eootre  les 
gens  du  fisc  ;  et  il  déclara  qu'il  ne  fallait  plus  payer  ee  droit  hiao- 
coutume.  Le  magistrat  s*enfuit,  le  peuple  se  pressa  en  foule  au- 
tour de  Masaniello,  et  se  mit,  comme  toujours,  à  brûler  Ici  icglslres 
et  les  bureaux  des  exacteurs;  puis  il  se  dirigea  sur  le  palais  du 
vice-roi.  Effrayé  à  la  vue  de  ce  flot  immense  de  peuple  et  de  ses 
vociférations  bruyantes,  le  vice -roi  promit  de  supprimer  la  ga- 
belle exercée.  Mais  on  lui  demanda  d'abolir  aussi  la  gabelle  sur 
les  farines  ;  le  palais  fut  forcé,  le  gouverneur  s'enfuit,  et,  du  cou- 
vent où  il  s'était  réfugié,  il  accorda  tout  ce  qu'<»  exigeait  de  lui, 
en  promettant  une  pension  à  Masaniello,  à  la  condition  de  cal- 
mer le  peuple. 

Le  pauvre  pécheur  refusa  de  se  séparer  de  ses  frères  ;  et,  dans  Fes- 
pace  de  quelques  heures,  devenu  le  maître  de  Naples,  il  ouvrit  les 
prisons  aux  contrebandiers  et  aux  délMteors  de  l'État,  aiiolit  les 
gabelles,  laissa  brûler  les  soixante-dix  maisons  des  finances  avee 
tout  le  mobilier,  en  préservant  toutefois  les  portraits  du  roi ,  qu'il 
fit  placer  au  coin  des  rues  entre  des  bougies  allumées ,  et  obligea 
tout  le  monde  à  prendre  les  armes.  Le  due  de  Madaloni,  ayant 
réuni  une  troupe  de  bandits,  s^avança  avec  eux  au  secours  de  la 
noblesse ,  par  qui  le  vice-roi  fit  assaillir  les  lazaroni  pendant  qu'il 
les  amusait  sous  feinte  de  négociations.  Il  envoya  en  même  temps 
jusqu'àcinq  assassins  contre  Masaniello;  mais  le  peuple  les^rgea, 
et  le  sang  versé  l'excita  à  en  répandre  d'autre  ;  Masaniello  lui- 
même  devint  féroce ,  et  laissa  la  haine  populaire  s'assouvir  par 
des  supplices.  Le  jour  de  la  justice  du  peuple  était  arrivé.  Mort  aux 

(1)  Nous  DOQs  servons  toujours  des  phrases  de  Giannone,  qui  en  a  de  très-po* 
lies,  mais  d'aossi  énergiques,  pour  les  gouverneurs  et  pour  le  gouvernement. 
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brigands  !  mort  à  ceax  qui  portaient  un  manteau,  parce  que  sous  ses      tui. 
plis  pouvaient  se  cacher  des  armes  perfides  !  mort  à  qui  n'expo- 
sait  pas  i*image  du  roi  et  celle  de  saint  Janvier  ! 

Le  vice-roi  demanda,  par  Tentremise  de  l'archevêque  Filaroa- 
rino,  une  entrevue  à  Masaniello.  Le  jeune  chef  du  peuple  voulait 
s'y  rendre  tel  qu'il  était,  en  simple  caleçon,  coiffé  du  bonnet  de 
pécheur  ;  mais  le  cardinal,  allant  jusqu'à  le  menacer  d'excommu- 
nication, l'obligea  à  jeter  sur  ses  épaules  nues  un  manteau  de  bro- 
cart, et  sur  sa  tête  un  chapeau  à  l'espagnole.  Dans  ce  costume, 
qui  faisait  l'admiration  des  lazaroni,  le  libérateur  se  rendit  à 
cheval  au  palais,  Tépée  nue  à  la  main ,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments. Avant  d'entrer,  il  assura  la  multitude  qu'il  n'avait  agi  que 
pour  le  bien  public,  disant  :  Dès  que  je  vous  aurai  rendus  à  la  li- 
berté Je  retournerai  à  mon  métier,  sans  rien  autre  chose  que  de 
vous  demander  à  tous  tin  Ave  Maria  quand  je  serai  à  l'article 
de  la  mort.  Sur  la  promesse  qu'il  en  reçut,  il  continua,  en  les  exhor- 
tant à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  récla- 
maient, à  se  défier  des  nobles ,  et  à  mettre  le  feu  au  palais^  s'il  y 
était  retenu  trop  longtemps. 

Le  duc  lui  fit  l'accueil  le  plus  courtois  que  puissent  suggérer  la 
peur  et  la  perfidie.  Les  conférences  commencèrent  ;  et  comme  le 
peuple,  qui  craignait  qu'on  ne  ftt  violence  à  son  chef,  poussait  des 
cris  menaçants,  Masaniello,  se  montrant  au  balcon,  eut  à  peine  mis 
le  doigt  sur  sa  bouche,  qu'il  obtint  un  profond  silence  de  cinquante 
mille  lazaroni,  et  les  fit  retourner  chez  eux. 

Le  traité  conclu  entre  le  vice-roi  et  le  «  chef  du  très-fidèle  peu- 
ple »  fut  lu  à  la  porte  de  la  cathédrale,  et  expliqué  de  point  en 
point  à  la  foule  par  Masaniello.  Il  fut  ensuite  juré  sur  l'Évangile 
et  sur  le  sang  de  saint  Janvier,  avec  promesse  par  le  duc  d*Arcos 
d'en  obtenir  la  confirmation  du  roi  d'Espagne.  Dans  le  discours 
que  prononça  Masaniello,  il  mêla  des  paroles  folles  à  des  choses 
sensées;  et  il  voulait,  dans  l'église  même,  se  débarrasser  des  vête- 
ments qui  le  gênaient,  pour  reprendre  son  caleçon  de  lazarone. 
Le  lendemain,  on  le  voyait  parcourir  çà  et  là  Naples  comme  un 
furieux ,  heurtant  de  son  cheval  ceux  qu'il  rencontrait ,  frappant 
les  gens,  les  faisant  pendre,  et  noyant  dans  le  vin  le  peu  de  raison 
qui  lui  restait. 

Il  y  eut  toujours  en  cet  homme,  à  coup  sûr,  un  mélange ,  plutôt 
bizarre  que  singulier,  de  vanité  et  de  bonhomie,  de  courage  et  de 
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iMî.  pusiliaDimité  :  Excellence,  demandait-il  à  l*areh«Téqiie ,  eerai-Je 
roué  f  Excellence, jesuis  un  grand  pécheur^  et  je  veux  meeomfeM- 
$er.  Je  ne  demande  rien  pour  moi;  et,  cette  affaire  Jinie»  je  wCem 
retourne  vendre  du  poisson.  Au  repas  donné  à  PozmoU,  m  fèoinie 
disait  à  la  duchesse  d^Aroos  :  Vous  êtes  la  vice  reine  des  dawus 
nobles  y  moi  la  vice-reine  des  bourgeoises. 

Pendant  sa  dictatare  éphémère,  Masaniello  avait  érigé  m  IrllNh 
nal  sar  la  place  du  marché»  où  il  écoutait  les  plaintes  ;  et,  le  plu 
souvent,  il  Jugeait  sur  la  physionomie.  L'échalaud  était  près  de 
loi,  et  c*était  Tunique  peine  qu*il  sût  inOiger  dans  ses  acoèadb  féro- 
clté«  Aussi,  lorsqu'on  le  vit  agir  en  furieux,  on  dit,  et  peat-éire  ne 
fut-ce  pas  à  tort,  que  le  vice-roi  était  parvenu,  à  l'aide  de  quelque 
breuvage  empoisonné,  à  égarer  sa  raison. 

Les  gens  sages  se  détachèrent  de  lui ,  le  bas  peuple  ne  lui  ea  tteoi- 
gna  que  plus  d'intérêt  ;  mais  enfln  les  sicaires  réussirent  à  Vég/oegsr. 
Le  peuple,  qui  ridolâtrait  la  veille,  le  traîna  dans  la  fukffb.  La  lea- 
demaio,  il  sentit  renaître  son  amour  pour  lui  ;  il  le  regretta,  ae  livre 
à  des  démonstrations  broyantes,  et  lui  fit  des  obsèques  oeauDe 
n'en  eurent  jamais  les  rois;  car  il  fut  pleuré  par  quatre-vingt  ndUa 
citoyens.  Les  honneurs  militaires  lui  furent  rendus  par  oeu-là 
même  qui  l'avaient  (ait  tuer.  Quarante  mille  soldats,  tretnanl  leurs  " 
drapeaux  renversés,  suivirent  ses  restes»  au  bruit  des  eloehes  et  des 
canons  ;  toosles  moines  célébrèrent  des  messes  pour  le  repoedesoe 
âme:  on  rapporte  qu'au  momentoù  il  allait  être  misdans  le  tombeau, 
sa  tête,  rattachée  à  son  buste,  parla,  et  que  sa  main  s'étendit  pour 
donner  la  bénédiction  aux  assistants.  Ainsi,  dans  l'espace  d'une 
semaine ,  Masaniello  fut  pêcheur,  tribun ,  roi,  immolé  et  sanctifié. 

Cependant  la  révolte  ne  s'apaisait  pas.  Le  gouverneur  essaya 
d'éluder  les  privilèges  concédés  par  crainte  de  ce  dictateur  de  huit 
jours.  Le  peuple  prétendit  que  les  concessions  n'étaient  pas  suffi- 
samment claires:  lorsqu'elles  furent  formuléesplos  clairement,  lien 
voulut  d'autres;  U  commença  à  déclamer  contre  les  Espagnols^  à  teer 
ceux  qu'il  rencontrait;  il  assiégea  le  vice- roi  dans  le  château  neuf; 
et  François  Foralto,  prince  de  Massa ,  qu'il  força  de  se  faire  capi- 
taine du  peuple,  obtint  des  conditions  plus  larges. 

Sur  ces  entrefaites,  don  Juan  d'Autriche,  flis  naturel  de  Phi- 
lippe IV,  se  présenta  devant  Naples;  on  capitula,  le  peuple  déposa 
les  armes,  et  fit  grande  fête  à  don  Juan,  son  libérateur.  Son  erreur 
dura  peu  ;  car  à  peine  fut  il  désarmé,  que  les  troupes  sortirent  en 
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boD  ordre  des  châteaux  forts,  dont  le  feu  foudroya  la  vUIe.  La  fu-  >6i7. 
reur  poussa  les  Napolitains  trahis  à  se  défendre;  ce  qui  empêcha 
\&  soldats  de  s'en  rendre  entièrement  maîtres.  Alors  le  duc  d*  Ar- 
cos  eut  le  courage  de  réclamer  rinterventipn  du  cardinal  Filama* 
rlno;maisce  prélat  refusa  d*agir,  indigné  de  voir  qu'on  avait  voulu 
faire  de  lui  l'instrument  du  massacre  de  son  troupeau. 

Le  peuple  se  réunit.  Ceux  qui  proposèrent  de  faire  appel  à  la 
France  furentconsidérés  comme  déloyaux,  et  mis  à  mort;  le  prince 
de  Massa  perdit  la  confiance  publique,  parce  qu'il  chercha  à  con- 
cilier les  esprits  ou  à  traîner  en  longueur.  Bientôt  il  fut  tué  ;  son  ca- 
davre fut  attaché  au  gibet;  on  présenta  son  cœur  à  sa  femme;  et 
un  arquebusier,  nommé  Janvier  Anésio,  fut  proclamé  capitaine. 

La  noblesse  s'était  retirée  dans  les  campagnes;  et  là,  réunissant 
des  troupes,  interceptant  les  vivres,  elle  eut  bientôt  réduit  la  ville 
aux  dernières  extrémités  :  alob  les  habitants  songèrent  à  recourir 
à  cette  France  naguère  détestée,  et  dont  les  ambassadeurs  à  Naples 
avalent  attisé  l'incendie,  afin  d'inquiéter  TEspagne. 

En  ce  moment  se  trouvait  à  Rome  Henri  de  Guise,  célèbre  par 
ses  aventures  galantes,  et  qui,  condamné  comme  criminel  de  lèse- 
majesté,  pals  absous,  y  était  venu  pour  faire  casser  son  mariage, 
afin  d'épouser  une  coquette  intrigante.  Des  pécheurs  napolitains 
qui  le  rencontrèrent  crurent  voir  en  lui  l'envoyé  de  Dieu.  Le  duc 
accepta  leurs  propositions ,  comme  descendant  de  la  maison  d*An- 
joQ,  et  il  promit  monts  et  merveilles  ;4es  députés  de  la  république 
royale  de  Naples  ne  furent  pas  moins  prodigues  de  promesses 
brillantes;  et  cet  aventurier,  se  mettant  en  route,  arriva  dans  la 
capitale  du  royaume  avec  uuq  suite  de  vingt-deux  personnes,  y 
eompris  les  députés  napolitains  et  les  domestiques,  fort  peu  d'ar- 
gent emprunté  à  gros  intérêts,  et  quelques  barils  de  poudre.  La  Joie 
futaucomble;  on  repritroffensive  contre  lesEspagnols,  on  repoussa 
la  noblesse.  Le  courage  redoubla  avec  l'enthousiasme  à  la  vue  d'une 
flotte  française,  et  l'on  ne  douta  pas  que  la  France  ne  l'envoyât  pour 
établir  une  république  en  Italie.  C'étaient  vingt-neuf  vaisseaux  de 
guerre  chargés  de  muuilions,  commandés  par  le  duc  de  Richelieu , 
petit-neveu  du  cardinal.  Il  est  certain  que  s'ils  eussent  attaqué  la 
flotte  espagnole,  désemparée  comme  elle  l'était,  ils  lui  auraient  fait 
nn  mauvais  parti;  mais  le  duc  ne  fit  que  débarquer  quelques  mu- 
nitions et  s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait ,  attendu  que  l'inten- 
tion de  la  France  n'était  pas  de  s'engager  dans  une  guerre. 
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Gependaut  Henri  de  Goise  s'était  fait  proclantier  dac  de  Naples, 
et  avait  répandu  la  Joie  dans  la  ville  par  d'heureux  faits  d'ar- 
mes (!).  Le  duc  d'Arcos,  liai  de  tous,  amis  ou  eDoemis,  comme 
la  cause  de  ces  maux,  se  démit  de  ses  fonctions;  et  don  Juan  de- 
meura maître  de  quelques  quartiers  de  la  ville.  Jusqu'au  moment 
anÎL  où  arriva  le  comte  d*Ognate  avec  le  titre  de  vice-roi.  Ce  seigoeur, 
ayant  attiré  par  ruse  le  duc  de  Guise  hors  des  murailles,  occupa 
la  ville.  Janvier  Anésio,  qui  supportait  impatiemment  Guise  pour 
son  supérieur,  tandis  que  celui-ci  de  son  côté  ne  se  souciait  pas  de 
ravoir  pour  égal,  livra  la  clef  de  la  grosse  tour  [Toniane)^  et 
tout  retentit  de  cris  de  Joie,  comme  auparavant  de  malédictions. 
Le  calme  se  rétablit;  le  duc  de  Guise  tut  arrêté  dans  sa  fuite,  et 
conduit  en  Espagne.  C'est  ainsi  que  se  terminent  les  réyoluUons, 
quand  le  courage  et  la  fureur  ne  sont  pas  dirigés  par  la  pradence. 
Peu  après  arrivèrent  les  secours  que  Guise  avait  demandés  en 
France  ;  mais  l'ardeur  s'était  évanouie.  Le  duc  Thomas  de  Savoie, 
qui  venait  pour  tenter  la  fortune  ^  fut  obligé  de  se  retirer,  et  les 
Espagnols  en  prirent  prétexte  pour  sévir.  Ils  firent  tomber  la  tête 
de  Janvier  Anésio,  qui  pourtant  avait  trahi  le  peuple  en  leur  foveur, 
et  ils  pendirent  les  plus  importants  parmi  ses  compagnons.  Le 


(1)  Les  Mémoires  de  madame  de  Motteviile  et  les  lettres  qn*e11e  rapporte  i 
apprennent  quel  héros  c'était  que  le  duc  de  Guise.  Mademoiselle  Ponts,  sa  mal- 
tresse,  ayant  élé  renfermée  dans  un  monastère,  pour  qu'il  ne  lui  prtt  pas  faolat- 
sie  d'aller  Taire  la  reine  en  Ilalie,  Henri  de  Guise  écrivit  à  Mazarin  pour  s'en 
plaindre,  ainsi  que  de  l'abandon  où  on  le  laissait;  il  ajoutait  :  «  Mes  espërmnoes 
sont  déçues,  et  j'ai  bien  de  quoi  m'aflliger  d*ètre  abandonné  de  la  protection 
de  votre  éminence  dans  mon  plus  grand  besoin.  J'ai  risqué  ma  vie  sur  mer,  j'ai 
réuni  dans  le  même  parti  presque  toutes  les  provinces  du  royaume;  j'ai  sou- 
tenu la  guerre  pendant  quatre  mois  sans  poudre  et  sans  argent,  et  remis  dans 
l'obéissance  un  peuple  affamé,  sans  avoir  pu  lui  donner  pendant  tout  ce  temps 
pour  plus  de  deux  jours  de  pain.  J'ai  échappé  cent  fois  à  la  mort  qui  me  mena* 
çait  et  par  le  poison  et  par  la  révolte.  Tous  m'ont  trahi  ;  mes  domestiques 
même  ont  été  les  premiers  à  causer  ma  mine.  L'armée  navale  (de  France  )  ne 
s'est  montrée  que  pour  m'enlever  tout  crédit  auprès  du  peuple,  et  par  suite  les 
moyens  de  réussir  dans  l'entreprise.  Mais  ce  qui  m'est  le  plus  pénible,  c*est  le 
déplaisir  fait  à  ma  dame  en  la  faisant  entrer  dans  un  autre  monastère  que  ce- 
lui où  je  l'avais  priée  de  se  retirer.  Je  suis  ainsi  privé  de  l'unique  récompense 
que  j'attendisse  de  mes  fatigues.  Sans  cela  je  ne  tiens  aucim  compte  ni  de  for- 
tune, ni  de  grandeur,  ni  même  de  la  vie.  Je  m'abandonne  au  désespoir,  et  je  re- 
nonce à  tout  sentiment  d'honneur  et  d'ambition  ;  il  ne  me  reste  d'autre  pensée 
que  de  mourir,  pour  ne  pas  survivre  à  un  chagrin  qui  me  fait  perdre  le  repos  et 
la  raison.  » 


ITALIE.    HENBI  DE  GUISB.  601 

nouveau  gouverneur,  duc  d*Ognate ,  exerça  des  vengeances  fé- 
roces, infligeant  à  beaucoup  de  personnes  la  mort,  Teroprisonne- 
ment,  la  confiscation.  Enfin,  le  bourreau  lui-même  fut  pendu,  con- 
vaincu d*avoir  reçu  de  l'argent  pour  faire  souffrir  davantage  les 
malheureux  qu'on  lui  livrait. 

Les  gabelles  avaient  été  abolies  par  don  Juan  d'Autriche  dans 
la  capitulation,  réaction  insensée  qui  réduisait  à  la  misère  qua- 
tre-vingt-dix mille  familles  qu^elies  faisaient  vivre.  Elles  furent 
donc  rétablies,  mais  en  les  organisant  mieux  ;  et  le  feu  se  trouva 
assoupi.  Cependant  beaucoup  de  nobles  étaient  encore  fugitifs  ou 
bannis  ;  d'autres  étaient  très-irrités  :  c'est  pourquoi  le  duc  de  Guise, 
qui  avait  recouvré  la  liberté ,  était  sollicité  de  toutes  parts  de  reve- 
nir à  la  charge.  Mazarin  le  laissa  préparer  une  expédition  pour  son 
propre  compte ,  en  lui  promettant  assistance  au  cas  où  il  réussirait. 
S'étant  donc  procuré  de  l'argent  à  tout  prix  ,  il  fit  voile  des  côtes  *^^^ 
de  Provence  avec  sept  gros  vaisseaux,  quinze  navires  marchands, 
six  galères  et  six  tartanes;  mais  plusieurs  de  ses  bâtiments  se  per- 
dirent dans  le  trajet  Bien  que  le  vice-roi  se  fût  mis  sur  la  défensive, 
et  qu'il  eût  promis  le  pardon  à  ceux  qui  se  comporteraient  bien,  le 
duc  de  Guise  débarqua  à  Castellamare  ;  et  il  se  serait  emparé  de  Na- 
pies  s'il  se  fut  hâté;  mais,  manquant  de  vivres,  ne  se  voyant  pas 
secondé  comme  il  l'espérait,  et  se  trouvant  en  butte  à  la  haine  des 
paysans  qu'il  lui  fallait  dépouiller,  il  dut  regagner  la  France  avec  ^  ooTembre. 
ceux  qui  lui  restaient;  et  l'Espagne  jeta  de  nouveau  sur  ce  théâtre 
d'iniquités  son  manteau  armorié,  et  doublé  d'une  pourpre  sanglante. 

Plusieurs  peintres  prirent  part  à  cette  révolution,  et  en  furent 
victimes  ;  d'autres  Timmorlalisèrent  par  leur  pinceau,  comme  Sal- 
vator  Rosa,  Spartaro,  Falconi ,  François  Fracanzano ,  qui  ensuite 
tenta  d*en  faire  une  autre;  mais  ayant  été  découvert,  le  duc  d'O- 
gnate,  au  lieu  de  l'envoyer  au  gibet,  le  fit  empoisonner.  **^' 

Ce  n'était  pas  encore  assez  de  misères  pour  Naples;  la  peste,  rwic 
qui  s'adjoignit  presque  continuellement  aux  malheurs  de  ce  siècle 
à  la  fols  pompeux  et  infortuné,  sévissait  alors  en  Sardaigne: 
comme  le  vice-roi  de  Naples  continuait  de  tirer  de  ce  pays  des 
troupes  pour  les  besoins  de  la  guerre,  elles  apportèrent  avec  elles 
lacontagion.il  put  bien  défendre  déparier  de  contagion,  il  putbien 
ordonner  aux  médecins  de  nier  qu'elle  existât  ;  mais  le  mal  ne  s'en 
étendit  pas  moins  avec  cette  fureur  qu'il  déploie  naturellement 
dans  une  ville  populeuse  et  malpropre.  Des  milliers  de  personnes 
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à  la  sollicitation  des  Barberini,  qai  convoitaient  ces  possessions^  rep- 
lièrent le  traité  et  réclamèrent  une  indemnité.  L'occasion  parut 
belle  au  pape,  qui  occat»a Castro,  excommnniale  doc  OdoardiCt  fit 
marcher  des  troupes  ponr  lui  enlever  Parme  et  Plaisance.  Odotrdflt 
des  préparatifs  de  défense;  et  Modène,  Parme,  Florence ,  Venise, 
par  jalousie  des  agrandissements  du  pontife,  prirent  les  armes 
contre  lui.  Cette  guerre  fut  conduite  mollement ,  mais  non  sans 
causer  de  grands  dommages  au  pays;  car  aux  maux  ordinaires  se 
joignirent  les  dévastations  des  chefs  de  l)ande,  qui,  arborant  le  dra- 
peau de  quelqu'une  des  parties  belligérantes,  exerçaient  le  brigan- 
dage avec  férocité.  La  médiation  de  la  France  ramena  la  paix,  qui 
remit  les  choses  dans  leur  premier  état;  mais  il  en  avait  coûté 
douze  millions  au  gouvernement  pontifical,  et  le  pape  en  resta 
humilié. 

Ce  fut  un  motif  de  haine  de  plus  contre  les  Barberini,  qoe  i*on 
accusait  et  de  fentreprise  et  de  son  mauvais  succès  :  on  était  donc 
sur  ses  gardes  pour  ne  pas  élire  un  pape  de  leur  faction  ;  et,  grâee 
aux  Médicis,  le  choix  tomba  sur  le  cardinal  Pamflli,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  X.  On  demanda  compte  aux  Barberini  de  leurs  mal* 
versations ,  qui  avaient  fait  passer  en  intérêts  un  million  trois  cent 
mille  ccus  d'or,  et  n'en  avaient  laissé  que  sept  cent  mille  pour  les 
besoins  de  TÉtat,  tandis  qu'ils  s'étaient  fait  cinq  cent  mille  écos 
de  revenu.  N'ayant  rien  de  bon  à  répondre ,  ils  s'enfuirent  en 
France; et  leur  palais,  leurs  monts  furent  séquestrés.  Mais  ils  par- 
vinrent ensuite,  par  l'entremise  de  la  France  et  de  doua  Olympia, 
à  se  faire  absoudre ,  comme  il  arrive  toujours  des  gros  larrons. 

La  rigueur  déployée  dans  cette  circonstance  par  le  nouveau 
pontife  promettait  un  pape  irréprochable ,  d'autant  plus  qu'il  s'é- 
tait toujours  montré  avare  de  grâces  ;  on  l'avait  même  surnommé 
à  la  daterie,  monseigneur  Cela  ne  se  peut.  Il  économisa,  en  effet, 
par  nécessité  et  par  suite  des  besoins  du  peuple  ;  mais  il  ne  sut  pas 
résister  à  l'influence  de  dona  Olympia  Maldachina,qui,  en  épousant 
son  frère,  avait  procuré  à  leur  famille  de  l'importance  en  raison  de 
la  richesse  de  sa  dot.  Il  la  rendit  puissante  par  gratitude;  elle  re- 
cevait les  visites  des  ambassadeurs ,  les  présents  des  cours  étran- 
gères ,  et  de  ceux  qui  voulaient  obtenir  des  emplois.  Ses  portraits 
figuraient  dans  les  appartements  des  prélats.  Elle  maria  ses  filles 
dans  les  familles  Lodovisi  et  Giustiniani,  et  fit  épouser  à  son  fils  Ca- 
mille une  héritière  de  la  maison  Aidobrandini,  qui,  belle  et  splrl- 
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tuelle,  disputa  à  sa  belle-mère  le  crédit  suprême  dont  elle  jouissait. 
Ces  intrigues  de  famille,  les  amitiés  et  les  rivalités  domestiques,  nui- 
sireut  gravement  à  la  réputation  d'Innocent  (i  ].  Du  reste,  plus 
que  septuagénaire,  il  conserva  son  activité  loyale,  obligea  les  riches 
à  s'acquitter  envers  leurs  débiteurs  pauvres ,  établit  Tordre  et  la 
sûreté  dans  Rome  ;  il  songeait  même  à  réformer  les  institutions  mo- 
nastiques. G)mme  il  ne  portait  pas  d*ombrage  aux  princes  italiens,  il 
réussit  là  où  avait  échoué  la  fougue  d'Urbain.  En  effet,  un  évéque 
qu'il  envoyait  à  Castro  ayant  été  assassiné  en  route,  le  duc  Ra-  1649. 
nuccio  Farnèse,  qui  était  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  fut  accusé 
de  ce  crime.  Le  pape  fit  doue  assaillir  la  ville ,  qui  fut  détruite, 
et  ériger  sur  son  emplacement  une  colonne  avec  cette  inscription  : 
Id  fut  Castro.  Alors  ce  pays  et  Ronciglione,  que  Ranuccio  se  dé- 
cida à  lui  céder,  vinrent  accroître  les  domaines  du  saint-siége. 

Lorsque  Innocent  mourut,  il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût 
faire  les  dépenses  de  ses  funérailles. 

Les  rivalités  de  TAutriche  et  de  la  France,  qui  leur  avaient  mis  les 
armes  à  la  main ,  s'exerçaient  aussi  dans  le  conclave  :  chacune 
de  ces  puissances  voulut  pour  pape  une  de  ses  créatures  ;  il  y  avait 
entre  elles  un  troisième  parti,  dit  V escadron  volant,  qui,  trop  fai- 
ble pour  porter  un  candidat  au  trône ,  suffisait  pour  l'en  exclure. 
Cet  ignoble  débat,  après  avoir  duré  trois  mois,  finit  par  donner 
la  majorité  à  Fabiô  Chigi,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VU.  Il  .c&s. 
avait  déclamé  contre  le  népotisme,  et  il  défendit  que  son  frère  ou 
ses  neveux  se  montrassent  dans  Rome.  Mais  ensuite  l'habitude  ou 
la  flatterie  l'amenèrent  à  placer  près  de  lui  un  neveu ,  auquel  les 
ambassadeurs  durent  confier  les  affaires  qui,  d'ordinaire,  sont  ex- 
posées aux  ministres.  Le  cardinal  neveu  n'était  ainsi  qu'un  minis- 
tre des  relations  étrangères,  comme  il  y  en  a  dans  ies  autres  pays, 
et  il  laissait  beaucoup  de  choses  à  décider  à  la  congrégation  d'État. 

Le  pape  s'adonna  à  la  littérature,  et  s'occupa  de  constructions  ; 
mais  sa  mort  vint  arrêter  différents  projets  qu'il  avait  conçus. 

Clément  IX  (Jules  Rospigliosi)  abolit  l'impût  sur  les  blés,  en       16C7. 
rachetant  la  ferme  avec  les  économies  d'Alexandre  VII,  à  qui  il 
eut  la  générosité  d'attribuer  ce  bienfait.  Il  chercha  à  rendre  le 
commerce  prospère.  Souvent  il  visitait  les  hôpitaux ,  non  par 
simple  curiosité  ou  par  ostentation  ;  chaque  jour  il  servait  en  per- 

(1)  Surtout  dans  une  vie  de  ce  pontifie  par  Grégoire  Léli,  où  la  crédulité  se 
Joint  au  mensonge. 
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«mne  douze  pèlerins.  Les  employés  da  règne  pféeédoit  at  ftvest 
point  detUtoés.par  hii,  et  il  favorisa  peu  tes  nereiix  ;  ee  qvi  eoas- 
titoe  des  vertns  privées  et  négatives.  La  prise  de  Candie ,  qw  ce 
pontife  avait  voulu  prévenir  par  tant  d'efforts,  aeeéMm  sa  Ihi. 
Après  quatre  mois  et  quatre  Jours  d'orages ,  Emile  Altieri,  vieil* 
lard  de  quatre-vingts  ans,  fut  proclamé  sous  le  nom  de  dément  X  : 
eomme  il  n'avait  pas  de  neveux ,  il  s'en  créa  en  adoptant  la  fil- 
mille  Paluzzi,  qui  envahit  aussitôt  tous  les  emplois.  Mais  il  ne  Pen- 
richit  qu'avec  sa  propre  fortune,  et  il  fit  même  des  économies  ponr 
soulager  le  peuple. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  cinquante  familles  qui  comptaient  plus 
de  3 1 0  ans  de  noblesse  ;  trente-cinq ,  plus  de  deux  cents,  et  seiae, 
plus  d'un  siècle.  Les  Conti,  les  Orsini,  lesGoloona,  les  GaetaÉl, 
étaient  d'une  grande  ancienneté,  ainsi  que  les Savelll ,  qnl  tons  hs 
ans  délivraient  un  condamné  à  mort,  et  dont  les  femmes  ne  sortaient 
qu'en  carrosse  fermé.  Ces  familles  quittèrent  la  campagne,  où  elles 
habitaient  d'ordinaire ,  pour  venir  à  Rome ,  lorsque  les  monts  don- 
naient de  riches  produits  ;  mais  comme  le  crédit  de  ees  établlsse- 
Inenls  avait  beaucoup  diminué  ainsi  que  les  intérêts,  elles  ^la^ 
ehèrent  vers  Teor  déclin.  Les  familles  que  chaque  prélat,  chaque 
cardinal  tirait  du  néant  en  s'élevant  lui-même,  s'aillaient  atecL 
elles  ;  d'autres  occupaient  des  postes  lucratifs  :  ces  parvenus  eber 
chant  à  éclipser  l'ancienne  noblesse,  il  en  résultait  des  rivalitéi 
pointilleuses  de  prééminence,  et  un  cérémonial  à  observer  striele* 
ment.  Ainsi  l'on  devait  fermer  son  carrosse  en  apercevant  eeini 
d'un  personnage  d'un  rang  supérieur;  ouvrir  deux  battants  on  un 
seul,  selon  la  qualité  ;  céder  le  pas  dans  les  cérémonies. 

Tant  de  grandes  familles  faisaient  paraître  Rome  une  ooor  de 
princes;  chaque  cardinal  y  tenait,  en  effet,  une  véritable  cour, 
de  même  que  les  Barberini ,  les  Farnèse ,  les  Ghigi ,  les  Paroflli ,  et 
d'autres  seigneurs  tant  anciens  que  nouveaux.  C'était  entre  eux  à 
qui  déploierait  le  plus  de  faste  :  les  ambassadeurs  étrangers  ne 
voulaient  pas  leur  céder  sous  ce  rapport,  et  il  en  résulta  que  Rome 
vit  toutes  les  puissances  étaler  à  l'envi  dans  ses  murs  leur  plus 
grande  magnificence  :  les  ambassadeurs  qu'elles  y  entretenaient 
eurent  non-seulement  une  suite  nombreuse,  mais  encore  des  gardes 
à  pied  et  à  cheval.  Chaque  cour  avait,  pour  protéger  ses  intérêts, 
un  ou  plusieurs  cardinaux  qui,  par  suite,  s'occupaient  beaucoup 
d'intrigues  et  fort  peu  des  intérêts  de  l'Église.  Il  n'était  pas  pos* 
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sible  que  la  pourpre  ne  vînt  pas  à  prendre  un  éclat  profane ,  alors 
qu'on  ta  voyait  figurer  dans  les  conseils  des  rois ,  à  la  tête  des  ar-  < 
mées,  dans  le  gouvemement  des  provinces.  On  en  décorait  les 
cadets  des  familles  princières,  qui  parfois  la  déposaient  pour  ré- 
gner. Quelle  rigueur  de  discipline  pouvait-on  espérer  dans  un 
pareil  état  de  choses?  Les  idées  aristocratiques  du  siècle  infestèrent 
Rome  même,  et  Alexandre  VU  pensait  qu'il  devait  être  plus  agréable 
à  Dieu  ou  plus  digne  de  lui  d^étre  servi  par  des  personnes  bien 
nées  :  les  prêtres  étaient  préférés  aux  moines  ;  les  cardinaux  sor- 
taient avec  une  suite  de  spadassins  célèbres,  et  leurs  parents  se 
donnaient  des  airs  de  hauteur. 

Lorsque  Ferdinand  de  Médicls»  qui  devint  ensuite  duc ,  n'était 
encore  que  cardinal,  ses  débauches  et  son  arrogance  irritèrent  tel- 
lement Sixte-Qaint,  que  ce  pontife  résolut  de  le  faire  emprisonner. 
11  l'envoya  appeler,  en  prenant  ses  mesures  pour  qu'il  fût  arrêté 
an  sortir  de  son  palais.  Ferdinand  vint;  mais,  en  s'inclinant,  il 
laissa  apercevoir  sous  la  pourpre  de  sa  soutane  une  cuirasse  et  une 
dague,  et  il  répondit,  à  la  question  que  lui  adressa  le  pape  à  ce  sujet, 
que  l'une  était  un  vêtementde  cardinal,et  qu'il  portait  l'autrecomme 
prince  italien.  Le  pape  put  bien  le  menacer  de  lui  enlever  de  la 
télé  le  chapeau  rouge  ;  mais,  informé  qu'il  avait  fhit  occuper  par  ses 
gens  tous  les  alentoure  du  Vatican,  il  dut  le  laisser  aller  sain  et  sauf. 
L'administration  était  l'apanage  de  la  prélature.  Aux  termes 
d'un  règlement  d'Alexandre  VII,  il  fallait  avoir,  pour  devenir  ré- 
férendaire au  seing,  vingt  et  un  ans  révolus,  être  docteur  en  droit, 
faire  un  stage  de  trois  ans  sous  un  avocat,  et  avoir  quinze  cents 
écus  de  revenu.  On  s'acheminait  ainsi  an  gouvernement  d'une 
vilieet  d'une  province,  à  quelque  nonciature,  à  un  emploi  dans  la 
sainte  rote  ou  dans  les  congrégations  ;  puis,  selon  les  services  qu'on 
avait  rendus,  on  devenait  cardinal  et  légat,  hautes  dignités  qui  réu- 
Bissaient  à  la  puissance  spirituelle  le  pouvoir  temporel ,  modifié 
toutefois  dans  la  Romagne  par  des  privilèges  municipaux  qui  n'é- 
taient pas  encore  tombés  en  désuétude. 

Chacun,  dans  le  naufrage  de  la  fortune  publique,  cherchait  à 
attirer  à  soi  le  plus  qu*il  pouvait  du  patrimoine  de  l'État.  Les 
emplois  et  les  charges  étaient  considérés  comme  moyen  de  profit 
personnel.  Non-seulement  les  favoris  recevaient  des  présents  de 
ceux  qui  aspiraient  à  des  grâces,  mais  encore  ils  se  réservaient  des 
pensionssur  les  charges  qu'ils  faisaient  obtenir,  des  rétributions  sur 
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la  Justice  qu'ils  faisaient  rendre  ou  refuser.  Parfois  aux  bénéfleei 
assignés  s'adjoignait  l'obligation  d'une  rente  en  fayeur  de  quelque 
menabre  de  la  cour.  Les  choses  en  étalent  tenues  an  point  qne  Ton 
ne  trouvait  personne  pour  accepter  les  riches  évèchés  d'Urfain , 
d'Ancône,  de  Pesaro,  tant  ils  étaient  chargés  de  redevances  et  de 
réserves.  Les  juges  de  la  sainte  rote  jouissaient  de  quatre  mois  de 
vacance,  et  II  n'y  avait  pas,  dit-on,  d'auditeur  qui  ne  reçût  à  Noël 
pour  cinq  cents  écus  d'étrennes. 

Il  résultait  de  là  que  les  emplois  étaient  recherchés  par  les  riches 
comme  on  avantage  personnel  ;  que  les  procès  s'éternisaient  ;  que 
les  appels  demeuraient  comme  non  avenus;  et  le  cardinal  Sac- 
chetti  écrivait  à  Alexandre  YII  :  Ce  sont  là  des  fléaux  pires  que 
les  plaies  d* Egypte.  Des  peuples  non  conquis  par  Tépée ,  mais 
venus  sous  r autorité  du  saint-siége  par  donation  de  princes  tm 
par  soumission  volontaire ,  sont  traités  plus  inhumainement  que 
Ips  esclaves  en  Syrie  et  en  Afrique.  Qui  peut  entendre  pareilles 
choses  sans  verser  des  larmes  (i)? 

Il  n'existait  point  de  commerce,  et  toute  la  science  financière 
consistait  à  faire  des  dettes ,  à  instituer  de  nouveaux  monts ,  oo 
l'on  acceptait  môme  les  créanciers  étrangers  ;  tellement  qu'on  expé- 
diait chaque  année  à  Gènes  seule  une  somme  de  six  cent  mille 
écus.  La  puissance  des  maisons  qui  se  livraient  au  négoce  en  tirait 
un  accroissement  notable,  attendu  qu'elles  tenaient  les  caisses,  pe^ 
cevaient  les  taxes,  prêtaient  de  l'argent,  et  parvenaient  ainsi  à  s'em- 
parer des  charges  civiles  et  ecclésiastiques. 

L'agriculture  tomba  en  décadence,  d'abord  par  l'accumnlation 
des  petites  propriétés  dans  les  familles  riches,  pois  par  la  destruc- 
tion des  forêts,  destruction  commencée  par  Grégoire  XIII  pour 
étendre  la  culture  des  grains,  et  continuée  par  Sixte-Quint  pour 
délivrer  le  pays  des  brigands.  L'air  en  devint  plus  malsain  et  la 
production  en  grains  ne  s  en  accrut  pas,  tandis  qu'il  y  avait  augmen- 
tation dans  les  rigueurs  contre  l'exportation ,  dans  les  pouvoirs  du 
préfet  aux  subsistances,  et  dans  la  misère  commune. 

L'argent  continuait  d'affluer  à  Rome  pour  la  nomination  aux 
bénéflces  ;  car  si  cette  nomination  était  réservée  en  France  et  en 
Allemagne  au  roi  ou  aux  chapitres ,  elle  n'avait  point  cessé  d'être 
en  Espagne  et  en  Italie  un  droit  pontifical  très-lucratif. 

(1)  Ap.  ARCKE^DOLz ,  Vie  de  la  reine  Christine ,  t.  IV,  app,  32. 
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Les  papes  dépensaient  beaucoup  en  édifices  :  Clément  VIII  fit 
arranger  les  appartements  du  Vatican  ;  Paul  V  fit  non-seulement 
terminer  Saint-Pierre,  mais  encore  il  aplanit  et  élargit  les  rues  de 
la  ville,  construisit  dans  Sainte-Marie  Majeure  la  chapelle  qui  porte 
son  nom ,  et  amena  de  trente-cinq  milles  sur  le  Janicule  l'eau  Paola. 
Le  pape  Grégoire  XV  termina  à  l'intérieur  la  belle  villa  de  ce  nom  ; 
on  dut  à  Urbain  VIII  diverses  églises  et  des  fortifications;  à  Inno- 
cent X,  la  place  Navone  et  la  villa  Pamfill;  à  Alexandre  VII,  la 
place  Colonne,  la  Sapience  avec  un  Jardin  botanique  et  un  amphi- 
théâtre d'anatomie,  la  colonnade  de  Saint-Pierre  et  Tarsenal  de 
Cività- Vecchia  :  ce  pape  enrichit  aussi  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  Borghèse  étaient  autorisés  à  démolir  les  édifices  ou  les  ruines 
dans  tous  les  lieux  où  ils  bâtissaient  ;  les  thermes  de  Constantin 
furent  détruits  sous  Paul  V ,  pour  la  construction  d*un  palais  et  d'un 
jardin.  Le  temple  de  la  Paix  fut  mutilé  par  l'enlèvement  de  la 
colonne  qui  s'élève  sur  la  place  de  Sainte-Marie  Majeure  ;  car  la 
voâte  à  laquelle  elle  servait  d'appui  s'écroula.  Sous  Urbain  VIII ,  le 
bronzedu  Panthéon  fut  abandonnéau  Bernin  pouren  faire  la  chaire 
artistique  de  Saint-Pierre  ;  et  Ton  songeait  à  démolir  le  tombeau  de 
Cecilia  Meteila  pour  en  faire  servir  les  matériaux  à  la  construction 
de  la  fontaine  de  Trevi  :  heureusement  le  peuple  s'opposa  de  vive 
force  à  ce  vandalisme,  et  Pasquin  s'écria  :  Ce  que  n'ont  pas  fait 
les  Barbares,  les  Barberini  le  font. 

On  rassemblait,  non  par  passion  ou  par  empressement,  mais  par 
amusement  et  par  ostentation ,  des  livres,  des  manuscrits,  des 
médailles,  des  tableaux;  on  multipliait  les  académies;  mais  l'amour 
des  antiquités  avait  péri,  la  littérature  divaguait,  la  philosophie 
était  oubliée. 

On  ne  vit  pas  non  pins,  à  cette  époque,  de  grands  théologiens; 
les  étrangers  seuls  entrèrent  en  lice  à  propos  du  Jansénisme,  qui 
remit  en  question  les  droits  du  saint-siégeet  devint  le  signal  d'une 
opposition  nouvelle. 

La  cour  de  Rome  avait  réveillé  ses  anciennes  prétentions  au  su- 
Jet  des  immunités  de  Juridiction  ;  mais  les  princes  étaient  moins  que 
jamais  disposés  à  les  reconnattre.  L'Empire  et  l'Espagne  elle-même 
cherchaient  à  restreindre  l'indépendance  des  nonces;  la  France 
leur  enlevait  les  affaires  de  mariage,  les  excluait  des  procès  crimi- 
nels, envoyait  des  prêtres  au  supplice  sans  les  dégrader  préalable- 
ment, et  publiait  des  édits  sur  rbérésie  et  la  simonie;  Venise  limitait 
T.  xvr.  89 
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les  nominations  réservées  à  Rome  :  ainsi  les  princes  catboliqiMS 
même  se  rendaient  de  plus  en  plus  indépendants  dam  les  ma- 
tières ecclésiastiques ,  et  la  papauté  eut  dès  lors  à  se  défendre 
continuellement  contre  des  attaques  toujours  nouvelles,  où  Topl- 
nion  était  subordonnée  à  la  politique. 

'^'^-  Innocent  XI  (Benoit  Odescalchi] ,  proclamé  par  le  peuple  pen- 

dant le  conclave ,  fit  de  grands  efforts  pour  remédier  à  ce  triste  état 
des  choses.  Le  revenu  montait  alors  à  deux  millions  quatre  cent 
mille  écus ,  y  compris  la  daterie  et  les  produits  casuels ,  et  Tezoé- 
dant  des  dépenses  s'élevait  à  sept  cent  mille  écus.  Ce  pontife  n'évita 
donc  la  banqueroute  qu'en  se  montrant  rigoureux  envers  lui-même. 
Il  abolit  un  grand  nombre  d'abus  et  d'exemptions,  et  diminaa  le 
taux  de  l'intérêt  des  monts.  D'une  intégrité  extrême  et  se  mettant 
au-dessus  des  lâches  complaisances,  il  voulait  promulguer  contre 
le  népotisme  une  bulle  que  tous  les  cardinaux  auraient  été  tenus 
de  signer;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Il  s'appliqua  du  moins  par 
différents  décrets  à  l'amélioration  des  mœurs.  Il  voulut  que  les 
femmes  allassent  couvertes  jusqu'au  cou  et  aux  poignets,  et  que 
des  hommes  n'enseignassent  pas  la  musique  à  déjeunes  flilei;  H 
interdit  les  mascarades  bruyantes,  et  fit  voiler  ce  que  le  mausolée 
de  Paul  m  offrait  d'inconvenant  à  la  vue. 

Il  condamna  soixante-cinq  propositions  de  morale  relâchée,  tirées 
de  différents  casuistes  et  des  défenseurs  des  probabilités.  Il  exhorta 
plusieurs  fois  Louis  XIY  à  ne  pas  écouter  les  flatteurs,  de  même 
qu'à  ne  pas  attenter  à  la  liberté  de  l'Église  ;  il  donna  asile  aux  évèques 
persécutés  par  le  grand  roi ,  bien  qu'ils  fussent  jansénistes.  Mais 
l'Église  gallicane  était  alors  devenue  la  vassale  docile  du  roi,  et  nous 
avons  déjà  vu  comment  le  monarque  se  comporta  avec  le  pape  dans 
l'affaire  des  franchises  et  du  droit  de  régale.  La  mémoire  dln- 
nocent  XI  fut  dénigrée  par  les  Français  pour  flatter  Louis  XIV; 
mais  les  peuples  le  considérèrent  comme  un  saint,  et  la  postérité 
le  regarde  comme  un  des  pontifes  les  plus  justes  et  les  plus  désin- 
téressés. 

Le  Vénitien  Pierre  Ottoboni  accomplissait  sa  soixante-dlx-neu- 
vième  année  quand  il  fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 

16119.  dre  VI II.  Ce  pontife,  durant  ses  vingt-six  mois  de  règne ,  ae  hâta 
d'enrichir  ses  neveux.  Lorsqu'il  mourut,il  s'ap^tèXaltèi  désapprouver 
hautement  les  actes  de  l'assemblée  du  clergé  dWeYtw^^*»^^i  comme 
il  importait  beaucoup  à  la  France  d'avoir  ucizi^^^iÇ^  de  son  parti,  il 
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y  eut  pendant  cinq  mois  un  scandaleux  conflit,  qui  se  termina  par      >%'• 
réfection  d'Antoine  Pignatellî  deNaples,  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XIL  Ce  pape  s'occupa  de  régler  la  Justice,  fit  signer  aux  car- 
dinaux  une  bulle  qui  condamnait  le  népotisme,  et  l'on  dit  que  ses 
neveux  étaient  pauvres. 

Jean-François  Albano,  de  Pesaro,  qui,  après  avoir  longtemps  re-  ^'^ 
fàsé  la  tiare,  l'accepta  enfin  sous  le  nom  de  Clément  XI,  con- 
tinua à  se  montrer  très-économe  dans  sa  manière  de  vivre  :  il  ne 
voulut  avoir  à  sa  cour  aucun  de  ses  parents,  et  il  leur  défendit  de 
prendre  des  titres  ou  de  recevoir  des  présents;  ceux  qui  désiraient 
lui  plaire  durent  en  user  de  même.  Il  poursuivit  au  reste  les  étu- 
des qui  avaient  fait  les  délices  de  sa  vie  privée,  et  termina  le  fu- 
neste différend  suscité  par  les  rites  chinois»  de  même  qu'il  mit  An 
à  la  querelle  du  Jansénisme,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire 
en  prononçant  une  sentence. 

Il  éleva  divers  hospices,  une  maison  des  clercs  pour  les  ecclésiasti- 
ques étrangers,  et  une  autre  pour  les  évéques  fugitifs  de  la  Mésopo- 
tamie. Il  fit  aussi  construire  de  vastes  greniers,  un  nouveau  port, 
des  aqueducs  à  Rome  et  à  Gività-Vecchia,  ainsi  que  des  forts  pour 
la  défense  des  cAtes  contre  les  Barbaresques.  Il  répara  les  routes  | 
dessécha  des  marais,  et  fit  restaurer  le  Panthéon,  ce  trophée  de  la 
Tictoire  du  Christ  sur  les  faux  dieux. 

Ayant  reconnu  que  les  Jeunes  détenus ,  quoique  séparés  des 
adultes  dans  les  prisons,  en  sortaient  pires  qu'ils  n'y  étaient  entrés, 
il  fit  ajouter  à  l'édifice  de  Saint-Michel  sur  le  Tibre,  d'après  les 
dessins  de  Fontana,  une  maison  de  correction  pour  les  délinquants 
âgés  de  moins  de  vingt  ans.  Il  y  avait,  outre  les  logements  des  gar- 
diens et  d'un  ecclésiastique,  soixante  cellules  formant  trois  étages 
à  l'entour  d'une  vaste  salle ,  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  une  pe- 
tite chapelle  et  son  autel.  Un  prieur  était  chargé  de  l'instruction 
morale  et  religieuse  des  détenus,  et  des  artisans  d'une  probité 
éprouvée,  de  leur  enseigner  un  métier  quelconque.  Les  parents 
pouvaient  faire  enfermer  leurs  enfants  dans  cette  maison ,  où  l'on 
cherchait  à  les  corriger  à  coups  d'étrivière  et  par  la  prédication.  Ce 
pénitencier,  qui  devançâtes  tentatives  dont  s'occupent  aetivement 
de  nos  jours  les  gouvernements  éclairés,  subsista  quatre-vingts  ans. 

Clément  XI  envoya  cinq  missionnaires  en  Perse,  et  deux  en 
Abyssinie;  il  engagea  Louis  XIV  à  obtenir  des  Turcs  des  condi- 
tions meilleures  pour  les  Arméniens  et  pour  les  autres  catholiques 

39. 
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du  Levant.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir  plusieurs  prélats  de  TÉglise 
grecque  se  réunir  à  celle  dont  il  était  le  chef,  et  dont  il  surveillait 
les  intérêts  auprès  de  toutes  les  puissances.  Mais  ses  bons  offices 
furent  troublés  par  une  guerre  qui  bouleversa  de  nouveau  toute 
ritalie. 


CHAPITRE  XXXV. 

tNPLOSKCI  DB  LOUIS  XIV.  MESSfNR.  GÊHES.  LES  BARBETS.  SUCCESSION  MBPkC.VÙLE. 

Les  maux  dont  Naples  avait  à  souffrir  étaient  communs  à  la 
Sicile  :  c'étaient  comme  deux  cadavres  liés  an  même  poteau.  Peu 
avant  l'insurrection  de  Masaniello,  il  en  avait  éclaté  une  à  Messine 
(  1 646) ,  et  il  en  éclata  a  Palerme  pour  les  gabelles  une  autre  qui  fut 
apaisée  par  la  séduction  d'abord  et  ensuite  par  la  terreur.  Peu  de 
temps  s'était  écoulé,  que  la  famine  poussait  de  nouveau  à  la  révolte 
ce  pays,  jadis  le  grenier  de  l'Italie;  et  le  peuple  de  Palerme  deman- 
dait à  grands  cris  l'abolition  des  droits  sur  les  comestibles.  Le 
vice-roi  los  Yelès  lui  accorda  ce  qu'il  demandait;  mais  la  multi- 
tude, sachant  ce  que  valaient  de  pareilles  promesses,  se  voyant 
d'ailleurs  soutenue  par  le  clergé  et  par  les  nobles,  élut  pour  chef  du 
peuple  un  batteur  d'or,  nommé  Joseph  d'Alessi,  qui  réunit  des  for- 
ées et  abolit  les  anciennes  institutions,  avec  le  dessein  de  les  réformer 
dans  le  sens  républicain  et  de  chasser  les  Espagnols.  Mais  Alessi 
ayant  empêché  que  le  palais  du  vice-roi,  qui  s'était  enfui,  fût  livré 
au  pillage,  perdit  la  confiance  populaire,  et  les  nobles  en  profi- 
tèrent pour  le  tuer  ainsi  que  d'autres  chefs.  Le  vice-roi,  à  qui  le 
roi  catholique  adressa  le  reproche  de  lâcheté,  en  mourut  de  cha- 
grin; et  le  cardinal  Théodore  Trivulzio,  qui  n'avait  pas  moins  de 
courage  que  de  prudence,  apaisa  ces  troubles  en  promettant  «  la 
paixet  un  nouveau  livre  :  »  mais,  comme  d'habitude,  la  paix  se  con- 
vertit en  une  persécution  sanguinaire,  et  \é livre  resta  ce  qu'il  était. 
Comme  les  causes  demeuraient  les  mêmes,  les  rébellions  renais- 
saient sans  cesse,  et  la  courue  voyait  pas  d'autre  moyen  pour  con- 
solider son  autorité  que  d'opposer  une  partie  des  Siciliens  à  l'autre, 
cnaccordantaux  uns  des  privilèges  nuisibles  à  tous,  et  en  fomentant 
les  haines  jalouses  toujours  vivantes  entre  Catane,  Messine  et 
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Palerme.  Cette  deroière  ville  avait  conservé  qd  reste  de  ses  an- 
cieDDes  libertés  :  son  sénat,  composé  de  citoyens  dont  les  deux  tiers 
étaient  nobles  et  un  tiers  plébéien ,  s*occapait  de  doter  la  patrie  de 
beaux  édifices,  d*écoles,  de  professeurs  distingués,  et  de  tenir  en  bride 
le  gouverneur  espagnol.  Messine  battait  monnaie;  elle  avait  acheté 
à  prix  d'argent  l'exemption  des  impôts,  qui  pesaient  ainsi  davan- 
tage sur  les  autres  villes.  Ces  franchises  n'empêchaient  pas  des 
abus  d'autorité  de  la  part  des  vice-rois.  Ainsi  le  duc  d'Ossuna,  qui 
avait  ordonné  une  fois  que  tons  les  habitants  de  Palerme  eussent  à 
sortir  masqués  le  dernier  jour  de  carnaval ,  ût  enfin  appréhen- 
der  tous  les  magistrats  de  Messine,  et  les  fit  conduire  enchaînés 
par  les  rues  de  Palerme.  La  prétention  de  Messine  était  au  surplus 
de  faire  diviser  l'Ile  en  deux  provinces,  pour  être  capitale  de  l'une 
d'elles  ;  mais  Palerme  détourna  le  danger  en  payant  une  somme  de 
cinq  cent  mille  écus  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'apercevaient  (et  qui 
s'en  apercevait  alors?)  que  la  prospérité  particulière  doit  provenir 
de  la  prospérité  générale,  et  non  de  la  décadence  d'autrui. 

Le  vice-roi  Ayala,  homme  vain  et  prétentieux,  multiplia  les  1660. 
haines  et  les  réclamations  en  voulant  en  finir  avec  les  privilèges. 
Le  duc  de  Sermoneta,  au  contraire,  surnommé  Far  moneta  (  faire 
monnaie),  à  cause  de  son  indélicatesse,  se  rangea  tout  à  fait  du 
cêté  des  Messinois,  à  raison  de  leur  fidélité  durant  les  troubles  de 
Palerme  ;  et  il  ressuscita  uneancienne  pragmatique,  d'après  laquelle 
la  soie  de  l'île  entière  ne  pouvait  être  exportée  que  de  Messine.  En 
vain  le  roi  la  trouva  «  contraire  à  la  raison,  au  droit  naturel  et  à 
la  liberté  qu'il  doit  y  avoir  dans  le  commerce,  d'un  préjudice  et  ««m. 
d'une  incommodité  extrême  pour  tout  le  royaume  ;  »  la  ville  n'en 
soutint'pas  moins  ce  droit,  et  força  en  tumulte  le  domaine  royal 
lui-même  à  y  souscrire. 

Palerme  éleva  des  plaintes  ;  Messine  envoya  de  son  c6té  pour 
soutenir  son  privilège;  mais  son  ambassadeur  prétendit  être  reçu 
comme  ceux  des  princes  souverains  ;  l'ambassadeur  de  Palerme  s'y 
opposa  :  ils  discutèrent  la  question  avec  toute  la  chaleur  sicilienne, 
et  prêtèrent  à  rire  à  la  cour,  qui  se  fit  un  moyen  de  ces  rivalités  pour 
opprimer  le  pays  entier  ;  puis  lorsque  Marianne,  régente  du  royaume 
au  nom  de  Charles  II,  eut  prononcé  contre  les  Messinois,  leur  en- 
voyé se  retira  sans  prendre  congé,  et  en  protestant. 

De  là  des  agitations  et  des  factions  intérieures  :  les  Merli  étaient 
pour  le  roi;  les  Malvizzi  détestaient  les  Espagnols.  Lemathéma- 
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tiden  Aiphonie  Borelli  pensa  coaper  court  à  la  diffieallé  m  < 
titoaot  une  république  à  Tiiistar  de  eelle  de  Géoet  ;  mais  ce  ne  fitf 
qtt*â  graDd*peiDe  qull  échappa  an  gibet 

Le  moDt  Etna  avaK  fait  à  cette  époque  (  1669)  «u 
terrible  que  Jamais ,  Tomlssant  des  masses  de  laTes  qui  i 
d'enscTelir  des  pays  entiers  et  d*inoendier  Catane  ;  or,  les  raTags 
qu*il  causait  dans  Tordre  physique  se  reproduisaient  dans  Tordm 
moral  par  suite  de  la  mauvaise  administration.  Les  Turcs,  «ne  Ibis 
maîtres  de  Candie ,  menacèrent  la  Sicile  \  en  conséquence  h  défense 
de  l'Ile  fut  confiée  au  prince  de  Ligne ,  vaillant  liomme  de  gocrra- 
Un  magistrat.  Jadis  commun  à  toutes  les  cités  sidliennes  sons  les 
Grecs ,  le  straligo^  n'était  resté,  depuis  les  princes  de  Souabe ,  que 
dans  Messine,  où  il  avait  une  cour  de  justieeavec  une  aniorité  pua 
et  mixte  [mero  e  misto  imperio).  Un  imposteur,  nommé  Louis  de 
rflojo,  débauché  criblé  de  dettes,  proposa  à  la  reine,  si  elle  voulait 
knomroer  stratigo,d*abolir  lesprivilégeset  les  formes  républicaines 
de  Messine ,  ainsi  que  le  droit  attribué  aux  magistratsélus  par  celle 
ville  d*ètre  exempts  de  taxes,  du  service  militaire  et  das  antres 
diarges.  Cet  homme  astucieux ,  d'une  grande  habileté  dans  l'em- 
ploi  des  moyens  propres  à  agiter  la  multitude  et  à  lui  suggérer  ses 
propres  idéêi,  en  mettant  en  Jeu  Tenvie ,  l'intérêt  et  le  Iknatlsme, 
se  jeta  à  terre  lors  de  son  débarquement ,  en  baisant  la  ad  de  la 
ville  bien-aimée  de  Marie.  On  le  voyait  sans  cesse  dans  les  églises 
et  les  hôpitaux  ;  il  communiait  fréquemment ,  faisait  des  aumônes, 
des  conférences  spirituelles ,  tellement  que  la  multitude  le  consi- 
dérait commet  un  saint,  et  regardait  comme  un  sacrilège  de  le  con- 
tredire. Alors  il  sema  parmi  le  peuple  la  défiance  contre  les  nobles 
et  les  riches;  il  feignit  d*étre  contraint  par  le  sénat  toutes  les  fois 
qu'il  absolvait  quelque  misérable,  ou  qu'il  envoyait  au  supplice  un 
innocent;  puis  la  disette  se  faisant  sentir,  il  s'arrangea  pour  qu'il 
n'arrivât  plus  de  blé,  et  il  accusa  le  sénat  de  causer  la  famine  :  il  alla 
même  jusqu'à  faire  répandre,  depuis  la  demeure  des  principaux  ha- 
bitants jusqu'au  rivage,  des  traînées  de  froment,  pour  (aire  croire 
qu'ils  en  expédiaient  de  nuit  au  dehors. 

Le  soulèvement  qu'il  désirait  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  violences, 
les  incendies  commencèrent,  et  il  eut  soin  de  les  diriger  contre  les 
sénateurs.  Mais  la  prétention  qu'il  éleva  de  les  faire  choisir  égale- 
ment entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  ainsi  qu'une  tentative  qu'il  fit 
pour  surprendre  les  forts  gardés  par  la  milice  urbaine ,  révéla  sa 
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duplicité,  et  il  fut  déclaré  ennemi  public.  Ne  se  tenant  pas  pour 
battu,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  lie  du  peuple  et  des  prisonniers ,  et , 
soutenu  par  les  Merli,  il  incendia  les  bôtels  des  riches  et  des  Mal- 
vizzi,  ei)  même  temps  qu*il  appela  des  troupes  à  son  aide.  Le  prince 
de  Ligne,  vice-roi  de  i*i1e,  accourut,  et,  reconnaissant  ce  qu*il  y 
avait  d'abominable  dans  une  pareille  politique ,  il  condamna  les 
coupables  et  destitua  de  THojo;  puis  voyant  que  TEspagne  s* obs- 
tinait à  maintenir  ce  misérable  à  c6té  du  nouveau  stratigo  envoyé 
avec  des  ordres  d'une  extrême  sévérité ,  il  se  démit  de  sa  charge, 
et  rtle  resta  livrée  aux  bouleversements  et  aux  excès. 

Un  tailleur,  nommé  Antoine  Adam ,  ayant,  à  l'occasion  de  la  so-  souièvcmen 
lennité  de  la  Lettre  de  la  Vierge  ^exposé  un  emblème  injurieux  contre  ***  îcîî!*"* 
le  marqnisde  Crispano,  nouveau  stratigo,  ce  magistrat  le  fit  arrêter; 
les  bourgeois,  s'écriant  que  leurs  privilèges  étaient  violés,  s'unirent 
aux  nobles  et  aux  riches  contre  l'Espagne.  Crispano  excita  lesMerli 
à  faire  des  vêpres  de  Messine ,  et  ayant  convoqué  les  sénateurs  à 
l^hôtel  de  ville,  il  tenta  de  les  assassiner  ;  mais  leur  sang-froid  im- 
perturbable les  sauva.  Alors  les  Malvizzi  tirèrent  Tépée  du  fourreau, 
repoussèrent  les  troupes  venues  de  Naples,  et  occupèrent  les  forts. 

Ils  ne  pouvaient  espérer  de  résister  seuls  ;  mais  comme  les  enne- 
mis de  l'Espagne  savaient  toujours  où  chercher  assistance,  ils  sV 
dressèrent  à  Louis  XTV. 

L'ambition  sans  bornes  de  ce  monarque  ne  devait  pas  épargner 
l'Italie.  Comme  s'il  eût  été  Jaloux  de  l'éclat  que  les  lettres  procu- 
raient encore  à  cette  contrée ,  il  chercha  à  attirer  en  France  les  es- 
prits les  plus  distingués  y  et  donna  aux  autres  des  pensions  quel- 
quefois méritées,  plus  souvent  mal  placées.  Le  système  de  Colbert 
fut  très-nuisible  aux  manufactures  italiennes,  dont  les  produits 
furent  grevés  de  droits  d'entrée  énormes ,  tandis  que  les  marchan- 
dises françaises ,  réputées  supérieures,  commençaient  à  être  recher- 
chées partout  ;  la  mode  obligea  donc  les  Italiens  à  faire  venir  de 
l'autre  cAté  des  Alpes  ce  qu'ils  y  avaient  toujours  envoyé,  et  Jusqu'aux 
vins,  qui  leur  arrivèrent  avec  le  mot  nouveau  de  bouteilles. 

Louis  X£  V  reconnut  combien  il  lui  serait  avantageux  de  posséder 
Messine  au  détriment  de  l'Espagne.  En  conséquence,  sans  trop  s'en- 
quérir de  l'état  des  choses,  il  envoya  des  secours  en  Sicile,  sous  les 
ordres  du  chevalier  de  Valbelle  et  du  marquis  de  Yallavoire  (l). 

(1)  ElgèneSub  a  publié  sur  cette  expédition  des  documents  très-corieux  dans 

son  Histoire  de  la  mâtine  française  y  \\\ ,  t33. 


•  |«avter. 
uatrlL 


616  SEizikiii  Apoqitb. 

Les  Measinois  coDtiniiaieot  i  repousser  avec  ardeur  Feseadre  es- 
pagnole, eomposée  de  vingt-trois  bitimeots  et  de  dix-neuf  galèicSi 
eommandée  par  Bayonne.  Mais,  sans  eoopter  les  fiitigiiea  de  la  dé- 
fense, ilsélaient  rédoits  i  trois  onees  de  pain  par  jour  ;  pois  eet  afiineit 
lenrmanqoatoat  à  fait,  et  pendant  douze  jours  ils  nesenoorrircnt 
que  d*aniinanx  domestiques.  AI*arriYée  de  la  flotte  française,  les 
Espagnols  se  retirèrent  et  la  ville  fut  approvisionnée,  mais  avec  une 
telle parcinionîe  que  la  famine  recommença  plus  terrible.  Louis  XIT, 
qui  ne  favorisait  les  insurgés  que  dans  son  propre  intérêt,  envoya 
enûn  une  autre  escadre  sous  les  ordres  de  Duquesne,  et  prit  Mes- 
sine sous  sa  protection,  en  lui  donnant  pour  vice-roi  le  eonte  de 
Vivonne ,  dont  le  seul  mérite  était  d*avoir  pour  sœur  madame  de 
Montespan.  S'occupent  pende  vaincre  les  Espagnols,  et  moins 
encore  de  réprimer  ses  soldats,  dont  les  insultes  aigrissaient  les 
Messinoîs,  ee  général  fut  la  véritable  cause  du  mauvais  sneeès  de 
cette  expédition,  qui  lui  valut  néanmoins  le  bâton  de  marédial. 

La  Hollande,  qui  agissait  alors  deeonœrt  avec  l'Espagne,  envoya 
dans  ces  parages  le  terrible  Ruyter  avec  sa  flotte;  mais  U  fut  mal 
secondé  par  les  Napolitains,  qu'il  méprisait  ;  en  même  temps  don 
Juan  d'Autriche,  que  la  régente  avait  nonmié  lieutenant  général  da 
royaume  de  Naples,  afin  de  I  éloigner  de  Charles  II,  rdusait  pcé- 
cisémeot,  pour  ne  pas  s'en  éloigner,  de  se  rendre  à  son  poste.  Ruyier 
perdit  donc  un  temps  précieux ,  dont  Doquesne  profita  pour  réunir 
une  flotte  nombreuse,  avec  laquelle  il  lui  livra  près  de  Lipari  une 
iMitailie  sanglante,  mais  sans  résultat  décisif.  Peu  après,  il  remporta 
sur  lui  devant  Païenne  une  victoire  signalée  ;  et  les  Hollandais,  qui 
perdirent  Ruyter  des  suites  de  ses  blessures,  abandonnèrent  cette 
mer  funeste. 

i^es  Français,  à  qui  l'avantage  restait,  auraient  pu  se  rendre  maî- 
tres de  rile  entière  ;  mais  Louvois,  en  refusant  des  secours,  ktea 
l'occasion  se  perdre  avec  les  fruits  de  la  victoire.  Duquesne  fut 
donc  contraint  de  rester  oisif  jusqu'au  moment  ou ,  informé  des  in- 
lentions  du  roi,  il  demanda  à  se  retirer. 

Louis  XIV  Jugeait  alors  nécessaire  de  diriger  ses  forces  vers  le 
Nord  :  il  envoya  en  conséquence  le  marquis  de  la  Feuillade,  flat- 
teur servile  envers  les  grands  et  plein  d'opiniâtreté  à  l'égard  de  ses 
inférieurs,  avec  ordre  d'emmener  la  garnison  de  Messine.  Il  follut 
tromper  les  Messinois,  pour  que  la  certitude  de  retomber  sous  le 
coup  des  vengeances  espagnoles  ne  les  amenât  pas  à  s'opposer  au 
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départ  des  troupes.  Proclamé  vice-roi  au  milieu  des  fêtes,  le  mar-  167s. 
quis se  concilia  les  esprits  et  eo  secondâtes  élans  généreux  ;  puis, 
feignant  de  vouloir  attaquer  Palerme,  il  conlla  la  garde  des  forts 
aux  citoyens,  tandis  qu'il  faisait  embarquer  les  soldats,  des  vivres 
et  de  l'artillerie.  Les  Messlnois  lui  firent  présent  d'un  étendard  avec 
l*effigie  de  la  Vierge  de  la  Lettre ,  se  rejouissant  déjà  de  la  ruine 
de  leur  ancienne  rivale.  Ils  s'abusaient  cruellement.  Au  moment  de 
mettre  à  la  voile,  le  général  français  leur  déclara  qu'il  abandon- 
nait la  ville,  et  que  ceux  qui  voudraient  s'embarquer  avec  lui  eussent 
à  se  rendre  à  bord  dans  le  délai  de  quatre  heures.  On  peut  se  faire 
une  idée  des  angoisses  d'un  peuple  entier  si  lâchement  trahi.  Sept 
mille  habitants  environ  se  hâtèrent  de  profiter»  au  milieu  du  plus 
grand  trouble,  de  l'offre  qu'il  leur  faisait,  abandonnant  biens, 
femmes  et  enfants,  et  passant  tour  à  tour  des  gémissements  que 
leur  arrachait  ce  comble  de  misère  aux  cris  de  haine  et  de  ven- 
geance. 

La  France  avait  dépensé  à  cette  expédition  trente  millions.  Mes- 
sine, la  ville  de  la  Madone,  envoya,  dans  son  désespoir,  demander 
assistance  aux  Turcs  ;  mais  les  Espagnols  les  prévinrent,  et  occupè- 
rent la  place.  Le  nombre  des  citoyens  se  trouva  réduit  de  soixante 
mille  à  onze  mille;  les  titres,  les  documents,  les  manuscrits  grecs 
achetés  à  Lascaris,  furent  enlevés  à  la  malheureuse  cité  ;  elle  per- 
dit l*élection  de  ses  magistrats,  et  fut  soumise  aux  charges  com- 
munes :  le  fisc  s'empara  des  biens  des  fugitifs. 

Louis  XIV  continua  pendant  dix-huit  mois  de  fournir  des  sub- 
sides à  ces  infortunés  ;  puis  il  leur  ordonna  de  quitter  le  royaume, 
sous  peine  de  mort.  Beaucoup  d'entre  eux,  de  riches  qu'ils  étaient, 
se  trouvèrent  réduits  à  mendier  pour  vivre;  d'autres  se  livrèrent 
au  brigandage:  quinze  cents  d'entre  eux  renièrent  le  Christ  pour 
Mahomet  ;  cinq  cents  rentrèrent  dans  leur  patrie  avec  un  sauf-con- 
duit de  l'Espagne;  et,  à  Texception  de  quatre  seulement ,  le  vice- 
roi  les  envoya  aux  galères. 

Louis  XIV  n'avait  pas  abandonné  les  desseins  que  ses  prédéces-  167&. 
seurs  avaient  formés  sur  le  Piémont,  et  il  tentait  d'y  fomenter  le 
trouble,  pour  en  profiter.  Victor-Amédée  avait  hérité  du  trône  à 
l'âge  de  neuf  ans ,  sous  la  régence  de  Jeanne ,  sa  mère,  princesse 
dévouée  à  la  France,  qui  s^occupait  de  calmer,  non  sans  effusion  de 
sang ,  la  province  de  Mondovi,  où  la  taxe  du  sel  avait  produit  un 
soulèvement.  Elle  était  sœur  de  la  reine  do  Portugal ,  dont  le  roi 
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don  Pèdre  û'avait  eu  qu'une  fille.  Louis  XIV  proposa  eettejeooe 
princesse  pour  femme  à  Victor- Amédée ,  avec  la  couronne  de  ce 
petit  royaume  et  de  ses  vastes  colonies.  Déjà  tout  était  convenu  ;  la 
loi  de  Lamégo  devait  être  mise  à  Técart  et  Victor  conserver  la  Sa- 
voie, lorsque  les  mécontentements  que  devait  uécessairement  sou- 
lever en  Piémont  la  pensée  de  se  trouver  assujetti  à  un  roi  éloigné 
et  presque  étranger,  se  manifestèrent  dans  une  conspiration  des 
principaux  habitants  et  dans  les  cris  de  colère  poussés  par  le  peuple. 
Cétait  là  que  Louis  XIV  les  attendait;  mais  la  régente  ent  la  sa- 
gesse de  rompre  le  mariage  projeté,  et  de  préférer  an  royaume  es- 
péré celui  dont  son  fils  était  en  possession.  Elle  refusa  anssi  les 
soldats  que  lui  offrait  Louis  XiV  pour  dompter  les  Hondovites. 

Si  Gènes  était  ardemment  convoitée  par  la  maison  de  Savoie, 
elle  ne  Tétait  pas  moins  par  le  roi  de  France,  qui,  ne  pouvant  oa- 
blier  que  ses  aïeux  l'avaient  possédée,  s'immisça  dans  tontes  les 
affaires  qui  la  concernaient.  Le  duc  de  Savoie  avait  ourdi  un  com- 
plot avec  Raphaël  de  la  Torre  pour  s'emparer  de  Savone  ;  mais  leur 
projet  fut  découvert,  et  il  en  résulta  une  courte  guerre.  Louis  XIV 
s'entremit,  en  prétendant  que  Gênes  devait  s'en  remettre  sans  con- 
ditions à  sa  décision.  Comme  cette  décision  fut  peu  favorable, 
Gènes  refusa  d'en  passer  par  sa  sentence  :  alors  le  roi  se  mit  à  dire 
qu'elle  s'entendait  avec  le  gouverneur  de  Milan  ;  ensuite  il  exigea 
d'elle  la  restitution  des  biens  confisqués  à  Jean-Louis  Fiesque,  al- 
léguant que  ce  conspirateur  n'avait  eu  pour  but  que  de  rendre  la 
république  à  la  France.  Il  lui  enjoignit  même  de  désarmer  quatre 
galères  de  liberté  qui  venaient  d*étre  équipées; et  Saint-Oion,  son 
'  ambassadeur,  soulevait ,  à  chaque  instant,  de  ces  chicanes  que  le 
fort  est  dans  l'habitude  de  faire  au  faible.  Le  bruit  se  répandit  en 
outre  que  Gènes  vendait  des  munitions  aux  Algériens  ;  mais  le  fait 
est  que  Louis  XIVse  laissait  conduire  par  ses  ministres,  et  qu'après 
la  mort  de  Golbert,  qui  s'opposait  à  la  guerre,  le  nouveau  ministre 
de  la  marine  obtint  de  l'entreprendre. 
Bombarde.  Tandis  donc  que  le  grand  roi  endormait  les  Génois  par  des  né- 
G^nf*^  gociations,  il  envoyait,  sous  le  commandement  de  Seignelay,  son 
ministre  de  la  marine,  une  fiottc  qui,  se  rangeant  devant  la  ville 
incertaine,  lui  fit  entendre  un  mélange  d'accusations,  d'exigences 
et  de  menaces.  La  république  refusa  de  consentir  aux  humilia- 
tions qu'on  voulait  lui  imposer,  et  s'arma  comme  elle  put  pour  ré- 
sister à  une  attaque.  Alors  elle  se  vit  soudain  écrasée  par  treize 
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mille  bombefl  ;  brutal  abus  delà  force ,  qu'on  ne  fit  pas  même  pré- 
céder d^un  avis  aux  n^ociants  français,  À  qui  on  ne  laissa  pas  le 
Temps  de  se  retirer  :  aussi  se  trouvèrent-ils  exposés  aux  boulets  de 
leurs  compatriotes  et  à  la  fureur  d*une  multitude  irritée.  La  ville 
foudroyée,  brûlée  et  affamée,  où  le  dommage  s'élevait  déjà  à  cent 
millions,  ne  put  échapper  à  sa  ruine  qu'en  se  soumettant  à  tout. 
Louis  XIV  exigea  que  les  Génois  rompissent  tous  liens  avec  TEspa- 
gne,  quMls  désarmassent  les  galères  suspectes,  et  que  le  doge,  à  qui 
le  statut  défendait  de  sortir  de  la  ville,  se  rendit  à  Versailles  avec 
quatre  sénateurs,  pour  invoquer  la  clémence  royale.  En  effet,  le  doge 
Impériali  Lercaro  fut  obligé  de  se  résigner  à  cette  démarche,  et  il 
fiit  accueilli  en  France  avec  une  magnificence  insultante.  Le  roi  lui 
ayant  demandé  ce  qui  lui  paraissait  de  plus  extraordinaire  dans  son 
splendide  palais:  C  est  de  m'y  trouver,  répondit-il.  Traité  avec  hau- 
teur par  les  ministres ,  ils  le  mirent  dans  le  cas  de  s'écrier  :  Le  roi 
noutarracheducamrlalibertéymaissesministresnouslarendent 

Peu  de  temps  après,  Louis  XIV,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  usait 
envers  Rome  avec  la  même  arrogance.  L'Italie  n'eut  donc  que  des 
maux  à  endurer  de  cette  génération  de  Français  qui,  désireux  de 
la  posséder,  ne  savaient  qu'y  Jeter  l'inquiétude  et  le  trouble  (i). 

On  saitque  dans  la  province  de  Pignerol  les  vallées  de  Lucerna,  sarbcu. 
Pcrosa  et  Saint-Martin  étaient  habitées  par  des  Vaudois  (2).  Paisi- 
bles, ignorants,  ils  vécurent  de  leur  industrie  jusqu'au  montent 
où  les  réformés  suisses  se  mirent  à  les  exciter.  Le  gouvernement 
piémontais  dut  alors  les  surveiller  avec  attention,  en  se  montrant 
plus  ou  moins  tolérant  à  leur  é^rd.  Mais  Madame  Royale  ayant 
introduit  le  culte  catholique  dans  quelques  localités,  les  Barbets 
(comme  on  les  appelait ,  du  nom  de  barbe  qu'ils  donnaient  à  leurs 
ministres,  en  signe  de  respect)  en  vinrent  à  une  révolte  ouverte. 
Charles-Emmanuel  envoya  les  réprimer;  et  lorsqu'ils  furent  sou-  le». 
mis,  il  confirma  de  nouveau  leurs  privilèges,  à  la  condition  qu'ils 
ne  recevraient  point  d'étrangers  dans  leurs  vallées,  n'exerceraient 
jpoint  leur  culte  hors  d'elles,  et  u'apporteraient  point  d'empêche- 
ments aux  missionnaires. 

Certaines  violations  de  ces  engagements  fournirent  un  motif 

(1)  RiPAMONTi  dit  :  Insitam  animis  cupidUatem  Ualiœ  potiundœ.  Non 
esse  credendum  ingeniiSy  promissisque  Gallorum,  gentis  inquiétas  semper 
et  volenCis  inquietare  alios.  Liv.  Vf. 

(2)  Tome  XV,  page  143. 
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poor  oser  de  rigoeor  ;  et ,  quoiqu'il  «Ht  difBeile  dediriger  det  trospes 
au  milieu  de  ces  moutagneft,  les  Barbets  succombèrent.  Jcso  Lé- 
ger, leur  mîuîstre,  qui  avait  èveilléchez  eux  les  soupçons»  obligé  de 
s'enfuir,  publia  V Histoire  générale  des  Églises  évangéiiqmes  dams 
les  vallées  du  Piémont  ou  vaudoises  (Leyde,  1669)  ;  il  y  < 
rait  les  rigueurs  exercées,  qu'il  représentait  comme  des  i 
CD  ajoutant  des  gravures  à  ses  descriptions.  L'Europe  le  crut;  Cbar- 
les-Emmanuel  passa  pour  un  Néron, eties  remontrances  abondèrent 
de  la  part  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  Cromwell,  qui  offrit 
même  aux  Vaudols  persécutés  un  asile  et  des  terres  en  Irlande. 
■»>^  EoGn ,  un  congrès  réuni  à  Turin  ramena  la  paix ,  en  stipulant  in 
pardon  général  et  les  concessions  antérieures,  avee  détermination 
des  limites  dans  lesquelles  les  Barbets  devraient  se  tenir. 

Leurs  forces  restant  ainsi  intactes,  on  leur  laissait  les  moyens 
de  se  soulever  de  nouveau  ;  ce  qu'ils  firent  lors  de  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes.  Beaucoup  de  protestants  fogitils  se  réfugièreot 
parmi  les  Vaudois  pour  se  soustraire  aux  dragonnades  et  anx  bû- 
chers. Louis  XIV  exigea  donc  qu'ils  fussent  chassés;  et  voulant 
que  le  duc  de  Savoie  éteignit  ce  foyer  d*hérésie  et  de  rélielîîonsv 
les  frontières  du  Dauphiné ,  il  envoya  des  troupes  poor  l'y  eon- 
traindre  ou  pour  l'y  aider.  Victor- Amédée  défendit  aux  Vaudois 
lexerciee  de  leur  culte,  même  dans  leurs  maisons  partleullères;il 
ordonna  Fexpulsion  des  ministres  et  des  instituteurs,  la  démoUtloB 
des  églises  ;  et  tous  les  enfants  dorent  être  élevés  dans  la  religion  ci« 
tholiqoe,  sous  peine  de  cinq  ans  de  galères  pour  les  pèreset  du  fouet 
pour  les  mères.  Les  réformés  étrangers  furent  tenus  de  sortir  :  le 
fisc  devait  racheter  leurs  biens,  s'ils  ne  trouvaient  pas  à  les  vendre. 

Des  troupes  furent  expédiées  pour  exécuter  ce  décret  intolérant, 
et  Catlnat  se  mit  en  marche  avee  elles.  Les  Barbets,  se  rappelant 
que  les  montagnes  sont  les  boulevards  de  la  liberté,  égorgèrent  leurs 
bestiaux  qu'ils  salèrent,  et  se  retirèrent  sur  des  sommets  inaceessi- 
blés  ;  d'autres  prirent  les  armes  pour  défendre  leur  croyance ,  etune 
guerre  d'extermination  commença  :  pressés  par  le  fer  et  plus  en- 
core par  la  famine,  les  malheureux  furent  entourés,  tués,  jetés  dans 
les  cachots,  et  envoyés  aux  galères.  Enfin  on  permit  à  ceux  qui 
i6«9.  s  étaient  retirés  au  milieu  des  montagnes  de  s'en  aller,  et  ils  trou- 
vèrent un  asile  en  Suisse. 

Si  près  dune  patrie  qu'ils  regrettaient ,  beaucoup  d'entre  eux 
voulurent  ia  recouvrer  [«ar  la  force;  et,  y  pénétrant  au  nombre  de 
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neufmille^ilsextermioèrenttoutcequi  leur  opposa  de  la  résistance. 
Plusieurs  furent  pris  et  pendus  \  mais  la  Savoie,  en  étant  venue  en* 
suite  à  uneruptureavec  laFrance,  consentit  au  retour  des  Vaudois. 
Alors  se  formant  en  régiments  avec  cette  devise,  La  patience  de- 
vient fureur  en  se  lassant^  ils  causèrent  de  graves  dommages  dans 
le  Dauphiné.Cependant,lorsque  la  paix  se  fut  rétablie  entre  Louis  X IV 
et  Victor- Amédée,  ce  dernier,  revenant  à  son  ancienne  intolérance^ 
défendit  toute  communication  entre  les  Vaudois  de  ses  États  et  ceux 
de  France,  en  enjoignant  à  ceux-ci  de  vider  le  territoire.  Ils  sorti- 
rent donc  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents,  et  se  dispersèrent 
dans  les  cantons  suisses. 

Les  Italiens  n*avaient  donc  que  trop  de  raison  de  voir  les  Fran- 
çais de  mauvais  œil  ;  mais  ils  étaient  loin  aussi  d'avoir  à  se  louer 
de  Tempereur.  De  temps  à  autre  il  se  produisait  des  signes  qui  indi- 
quaient qu'il  n'avait  pas  renoncé  à  ses  anciennes  prétentions  sur 
l'Italie,  et  se  tenait  prêt  à  les  faire  valoir  toutes  les  fois  qu'il  n'au- 
rait pas  à  redouter  d'obstacles  de  la  part  des  Français.  Un  officier 
impérial  se  considérant  comme  offensé  par  le  doge  de  Gênes,  la 
cour  de  Vienne  demanda  une  réparation  ;  et  comme  cette  réparation 
se  faisait  attendre,  elle  fit  marclier  des  troupes  contre  la  république,  .c^,. 
qui  se  vit  ainsi  obligée  de  payer  trois  cent  mille  écus  pour  frais  de 
guerre,  indépendammentdes  autres  satisfactions.  Un  ambassadeur 
autrichien  près  du  pape ,  nommé  Martiniz,  renouvela  aussi  les  exi- 
gences hautaines  de  Louis  XIV,  pour  des  motifs  encore  plus  fri- 
voles ;  car  il  s'agissait  de  préséance  dans  les  processions  et  de  ques- 
tions d'étiquette  dans  les  cérémonies.  Comme  c'était  un  homme 
opiniâtre ,  il  suggéra  à  l'empereur  de  réveiller  ses  anciennes  pré- 
rogatives de  suzeraineté  féodale ,  en  obligeant  les  détenteurs  ac- 
tuels à  Justifier  de  leur  possession,  sous  peine  de  déchéance.  C'é- 
tait le  véritable  moyen  de  bouleverser  l'Italie,  et  principalement  le 
Piémont,  qui,  pour  se  mettre  à  l'abri,  se  serait  jeté  dans  les  bras  de 
la  France.  L'Espagne  désapprouva  cette  mesure,  qui  tendait  à  trou- 
bler dans  ses  propriétés  la  noblesse  du  Milanais,  de  la  Sicile  et  de 
la  Sardaigne.  Innocent  XII  se  déclara  le  soutien  de  l'indépendance 
italienne ,  et  les  admonitions  empreintes  de  fermeté  qu'il  adressa 
à  l'empereur  l'amenèrent  à  révoquer  son  édit 

Ce  pontife,  à  qui  l'Empire  inspirait  de  la  défiance,  avait  cherché 
à  déterminer  les  princes  dltalie  à  se  liguer  pour  écarter  les  chances 
de  guerre  et  mettre  obstacle  aux  usurpations.  Mais  Clément  XI,  son 
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successeur,  Jugeant  que  l'organisation  de  cette  ligne  offrait  de  graves 
difflcultés  et  qu'elle  ne  suffirait  [Mis  pouratteindre  le  bat,  préféra  se 
poser  comme  médiateur  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  lear  per- 
suada  de  diriger  lenrs  efforts  contre  les  Turcs  pour  les  chasser  de 
TEurope.  C'étaient  là  des  conseils  futiles,  alors  que  ces  deux  puis- 
sances armaient  pour  se  disputer  la  succession  d'Espagne.  Or,  rita- 
He,  qui  n'y  avait  aucun  intérêt,  fut  entraînée  dans  une  guerre  qui 
la  bouleversa  entièrement,  renversa  et  restaura  tons  ses  prineeSi 
et  lui  donna  enfin  une  assiette  nouvelle,  et  toujours  d'après  la  vo- 
lonté des  plus  forts. 
Ottfrre  de  la  Louls  XIV  et  l'empereur  Léopoid  firent  tons  leurs  efforts  pour 
pagnoie.  obtenir  de  Clément  XI  Tinvestiture  du  royaume  de  Sicile;  mais»  bien 
qu'ils  offrissent  de  lui  abandonner  deux  provinces  de  rAbroxie, 
il  la  refusa  à  tous  deux,  résolu  de  se  tenir  à  l'écart,  comme  père 
commun  de  la  chrétienté  ;  et  il  s'occupa  de  négocier  avec  les  ÉXaH 
italiens,  pour  rendre  moins  funeste  une  guerre  quMI  n'était  plus 
possible  d'éviter.  Venise  déclara  qu'elle  voulait  rester  neutre;  Fer- 
dinand ,  duc  de  Mantoue ,  prince  Jovial  et  adonné  à  la  galanterie, 
négociait  avec  les  Français,  et  leur  laissait  occuper  la  ville  au  nooment 
où  il  se  disait  prêt  à  verser  son  sang  pour  la  cause  italienne  :  ils 
purent  donc  dicter  la  loi  aux  ducs  de  Modène  et  de  Parme. 

Mais  la  principale  force  résidait  dans  le  duc  de  Savoie,  Vlcto^ 
A  médée,  dont  le  père  et  la  mère  avaient  laissé,  sous  le  rapport  militaire 
et  politique,  une  réputation  assez  belle  pour  l'exciter  à  accomplir 
les  grandes  choses  auxquelles  il  se  sentait  porté.  Comme  il  se  trou- 
vait tenu  en  bride  par  la  France,  maîtresse  de  Casai  et  de  Pignerol, 
il  s'était  réuni  par  un  traité,  négocié  à  Venise  pendant  les  fêtes  du 
carnaval ,  à  la  grande  ligue  formée  contre  Louis  XlV.  Nommé  gé- 
néralissime des  Impériaux  en  Italie,  la  Journée  de  Sta£fard6  VàY9l\ 
placé  au  rang  des  premiers  capitaines;  mais  il  succomba  ensuite 
contre  Catinat,  qui  s'empara  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Le  Piémont  eut 
alors  À  endurer  de  la  part  des  Français  une  véritable  guerre  de  bar- 
bares ;  et  comme  Catinat,  plus  humain  que  ceux  à  qui  il  obéissait, 
demandait,  Que  ferons-nous?  il  faut  avoir  pitié  des  malheu- 
reuses populations;  Louvois  lui  répondait  :  Ce  que  vous  fenzî 
Brûler^  et  puis  brûler. 

11  en  fut  fait  ainsi.  Des  villes  prises  et  reprises,  des  conjurations 
tentées,  la  furie  française,  l'amitié  espagnole  non  moins  funeste, 
la  valeur  de  Catinat  et  celle  du  prince  Eugène,  firent  de  cette  époque 
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une  des  plas  désastreuses ,  quoiqu'on  puisse  y  signaler  la  gloire 
des  capitaines,  pour  Tbablleté  déployée  dans  les  manœuvres  et 
les  expéditions.  Casai  étant  redevenu  le  centre  des  opérations, 
le  duc  de  Savoie ,  le  marquis  de  Léganez,  le  prince  Eugène ,  lord  >C9&. 
Galloway,  mirent  le  siège  devant  cette  place  ;  et,  l'ayant  emportée,  ils 
la  restituèrent  au  duc  de  Mantoue,  après  Tavoir  démantelée. 

Mais  Victor  Amédée,  trouvant  plus  d'avantages  à  suivre  une  po- 
litique flottante,  déserta  les  rangs  des  alliés  pour  passer  du  côté  de 
Louis  XIV,  ce  qui  fit  pencher  la  balance.  II  recouvra  Pignerol  et 
Casai  ;  et,  resté  ainsi  indépendant,  il  put  se  proposer  de  plus  grands 
desseins. 

La  guerre  de  succession  lui  en  fournit  l'occasion.  Catherine,  sa  «toj. 
bisaïeule,  étant  fille  de  Philippe  II,  il  se  mit  au  nombre  des  aspi- 
rants à  l'héritage  espagnol  ;  et,  dans  un  des  partages  proposés,  il  ftit 
question  de  lui  donner  tout  le  Milanais,  à  la  condition  de  céder  à  la 
France  la  Savoie,  la  vallée  de  Barcelonette  et  le  comté  de  Nice.  Cet 
arrangement  ayant  échoué,  les  hostilités  commencèrent  :  alors,  sans 
prendre  parti  ni  pour  la  France  ni  pour  TEmpire,  il  ne  songea  qu'à 
louvoyer  au  milieu  de  la  tempête,  afin  de  gagner  le  port  désiré. 
Quoiqu'il  ne  pût  voir  sans  ombrage  ses  États  enclavés  au  milieu  des 
possessions  françaises,  si  elles  devaient  s'accrottre  du  Milanais, 
il  reconnut  Philippe  V  et  lui  donna  sa  flile  en  mariage,  sentant  bien 
qu'il  s'exposerait  à  une  attaque  immédiate,  s'il  agissait  différem- 
ment. 

Milan  avait  fait  serment  d'obéissance  au  petit-flls  de  Louis  XIV; 
son  nom  fut  aussi  proclamé  dans  Naples  ;  mais  un  certain  nombre 
de  boorgeois  crurent'le  moment  favorable  pour  recouvrer  l'indé- 
pendance du  pays.  De  leur  côté,  les  barons,  exdtés  par  Léopold, 
tramèrent  en  fhveur  de  ce  prince  ;  mais,  n'étant  pas  secondés  par  le 
peuple,  lis  échouèrent.  Alors  Léopold  n'eut  plus  d'espoir  que  dans 
la  chance  des  armes  :  s'étant  donc  fortiAé  par  des  alliances ,  il  fit 
marcher  des  troupes  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  qui  eut  pour 
adversaires  Catinat  et  Vaudemont.  Eugène  effectua  l'admirable 
passage  du  mont  de  la  Pergola,  et  descendit  sur  TAdige,  favorisé 
sous  main  par  Venise  et  par  Victor- Amédée ,  toujours  flottant  dans 
sa  politique.  Il  battit  complètement  à  Chiari  le  présomptueux  Vil- 
leroi,  qui  avait  remplacé  le  prudent  Catinat;  il  le  flt  même  pri-  '*" 
sonnier  dans  Crémone ,  où  il  entra  par  surprise  ;  mais  il  en  fut  de 
nouveau  repoussé  dans  une  attaque  nocturne  par  les  Français. 
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Alors  arriva  de  France  le  dac  de  Vendùcne,  bofflme  entêté,  or- 
gueilleux, DODchalant ,  mais  soldat  benreox  :  sons  lui,  les  annes 
françaises  prospérèrent ,  josqa'ao  moment  on  Yietor-Amédée,  ptr 
suite  d'anciens  motifs  et  de  prétextes  nooTcaos ,  se  détacha  de  ta 
9  Muibre,  Franee,  et  conclut  avec  l'empereur  le  traité  de  Tarin.  Léopold  pro- 
mettait d'entretenir  en  Piémont  quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
et  six  mille  chevaux ,  en  conférant  au  duc  le  commandement  géné- 
ral tant  de  ces  troupes  que  de  celles  de  la  Lombardie  entière ,  avec 
quatre- vingt  mille  écus  par  mois.  Il  lui  cédait  en  outre  le  Mont- 
ferrât,  en  détachant  du  Milanais  Alexandrie,  Valence,  la  Lo* 
mellina  et  la  Valsesia ,  avec  une  route  pour  la  eommunieatioo 
entre  ces  deux  provinces  ;  d'autres  avantages  étaient  réservés  ao 
duc  sur  les  conquêtes  futures^  et  notamment  la  possession  dn 
Vigevanasco. 

Bientôt  attaqué  par  les  Français,  Victor-Amédée  perdit  la  Sa- 
voie et  la  province  de  Nice,  avec  une  partie  du  Piémont  ;  il  ne  lai 
,.^  restait  plus  désormais  que  Cuneoet  Turin,  œ  qui  Tobligea  d'en- 
voyer sa  famille  à  Gènes.  Vendôme,  que  les  victoires  de  Cassanoet 
de  f^lclnato  avalent  couvert  de  gloire,  fut  rappelé  en  France  pour 
tenir  tête  à  Marlborough  ;  et  Ton  envoya  à  sa  place  leduc  d'Oriéans, 
qui  assiégea  Turin.  La  vaillance  des  Piëmontais,  la  dévotion  qui 
vint  en  aide  au  courage,  et  la  victoire  qui  couronna  la  défense,  ren- 
dront à  Jamais  mémorable  cet  événement,  que  le  Piémont  fête  en- 
core chaque  année  sur  la  montagne  de  Soperga ,  où  Victor-Amédée 
ntélever,en  exécutiond'un  vœu,unecgliseconsacréeà  la  Vierge(l). 
Ce  prince,  accueilli  en  triomphe  dans  sa  capitale  délivrée,  re- 
couvra ses  domaines  et  prit  possession  du  Montferrat,  ainsi  que 
de  la  partie  du  Milanais  qui  lui  avait  été  cédée.  Il  réclama  en  ou- 
tre la  remise  du  Novarais  et  du  Vigevanasco,  qui  lui  avalent  été 
promis  par  des  articles  secrets. 

(1)  »  On  avait  fait  venir  140  pièces  de  canon  ;  et  il  est  à  remarquer  que  chi- 
i\m'  gros  canon  monté  revient  à  environ  2,000  écus.  Il  y  avait  1 10/X)0  tMoleii, 
ior>,oOO  cartouches  d'une  façon  et  .300,000  d'une  autre,  21,000  bombes, 
•^.7,7i)0  grenades,  15,000  sacs  à  terre,  30,000  instruments  pour  le  pionna{*e, 
1,^00,000  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces  munitions  le  plomb,  le  fer  et  le  fer* 
blanc,  les  cordages,  tout  ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre, les 
ouliU  de  toute  e8|NVe.  Il  osl  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préimralifs  de  des- 
Iniilioii  surliraient  pour  fonder  et  pour  taire  fleurir  la  plus  nombreuse  colooie. 
Tout  hiégc  de  grande  ville  c\i)j;e  cv^  frais  immenses;  et  quand  il  faut  reparer 
(lie/  soi  un  village  ruiné,  on  le  néglige.  »  Voltaire,  Siècle  de  louis  A7  V,  c.  xx. 
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*  La  France  renonça  de  ce  moment  à  tout  espoir  do  c6té  de  la  Lom- 
bardie,  dont  l'emperear  Joseph  V^  investit  son  frère,  rarchidac 
Charles.  Le  territoire  de  Mantoue  fût  également  réanl  à  l'Empire; 
et  le  doc,  proscrit  comme  traître ,  s*en  alla,  avec  une  pension  de 
quatre  cent  mille  livres  que  lui  fit  la  France,  traîner  ses  vices  de 
Padoue  à  Vérone  :  avec  lui  finit  une  branche  de  la  maison  de 
Gonzague  (i).  Le  prince  de  Castiglione  et  François-Marie  Pic,  duc 
delaMirandole,dont  Tempereur  occupa  aussi  les  domaines,  se 
retirèrent  tous  deux  à  Venise.  Renaud  de  Modène,  qui  avait  pris 
parti  pour  l'Autriche,  fut  dépossédé  par  les  Français,  puis  rétabli 
dans  son  duché  par  l'empereur,  qui  lui  vendit  en  outre  la  Miran- 
dole.  Le  pape  avait  eu  à  endurer  les  insultes  et  les  ravages  exer* 
ces  par  les  Allemands  sur  son  territoire  :  il  excommunia  les  Impé- 
riaux, pour  leur  invasion  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  mais  il  ne  put 
les  empêcher  dépasser  aux  portes  de  sa  capitale  pour  aller  con- 
quérir Naples.  Tandis  que  la  France  et  l'Espagne  sommeillaient,  ils 
s'avancèrent,  sous  les  ordres  du  général  Daun,  le  défenseur  de 
Turin,  et  entrèrent  dans  Naples  en  promettant  au  peuple  le  maintien 
de  tous  ses  anciens  privilèges.  Ils  ne  purent  atteindre  la  Sicile; 
mais,  pour  punir  le  pape,  l'empereur  occupa  Comaccliio  et  envahit 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  ce  qui  força  Clément  de  consentir  à 
un  arrangement  qui  fut  conclu  à  des  conditions  assez  favorables. 
La  Sardaigne  resta  aussi  fidèle  à  Philippe  V,  jusqu'au  moment 
où  les  Autrichiens  l'occupèrent  avec  l'aide  de  la  flotte  anglaise. 
Cette  avidité  de  l'Autriche  nuisit  aux  projets  de  ses  alliés;  car 
une  pareille  diversion  les  réduisit  à  l'impuissance,  tandis  qu'ils 
auraient  pu  profiler  de  l'effroi  causé  en  France  par  la  défaite  es- 
suyée en  Piémont ,  pour  diriger  une  attaque  redoutable  contre  ce 
royaume,  qui  n'y  était  pas  préparé.  De  plus,  l'agrandissement  de 
l'empereur  excitait  leur  jalousie;  et  le  ministère  anglais,  qui  avait 
été  changé,  donnait  une  direction  nouvelle  à  la  politique;  on  dut 
en  conséquence  songer  à  la  paix.  ■ 

(1)  L'autre,  qui  régnait  à  G uastalla,  aurait  dû  lui'succéder;  mais  elle  n^eul  que 
les  principautés  de  Sabiouetla  et  de  Bozzolo;  puiselle  s^éleignit  elle-même  en  1 74G. 

La  branche  de  Castiglione  et  Solferiuo  appartenait  aussi  aux  Gonzague.  Fer- 
dinand fut  chassé  en  1692  par  les  Impériaux,  et,  après  de  longues  discussions , 
Louis  de  Gonzague  accepta  de  TAutriche  une  indemnité  de  300,000  florins. 

La  maison  de  Novellara,  descendant  de  Feltrino,  frère  putné  de  Louis,  qui 
fut  chef  du  peuple  maïUouan  en  1328,  s'éteignit  en  1728. 
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La  reioe  Anne,  qui  avait  pour  Vietor^Amédée  lu  fle&Umeat  de 
prédilectioD  à  cause  de  sa  vaillance  dievalerasqiie,  pou  pmi 
les  premières  conditions  de  la  paix  dUtreehC  qn'on  lai  céderait  la 
Sicile  avec  le  titre  de  roi,  dont  il  avait  un  extrême  désir  :  on  lai 
restitua  aussi  ie  comté  de  Nice ,  la  vallée  de  Pragelai  et  anties,  en 
lui  ôtant  celle  de  Barcelonette;  d'où  il  résulta  que  la  dme  da  UMMà 
Geoè  vre  devint  frontière  entre  le  Piémont  et  la  France. 

L'empereur  garda  tout  ce  qu'il  possédait  en  Italie ,  e'eat-à-dire, 
le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan,  la  Sardaigne,  les  ports  et 
les  places  situés  sur  les  rivages  de  Toscane  ;  et  i  cette  Espagne 
qui,  pendantdeux  siècles,  avait  menacé  d'absorber  lltalie  entière, 
il  ne  resta  plus  un  pouce  de  terre  dans  la  Péninsule. 

La  Sicile  fêta  le  couronnement  de  Victor- Amédée;  Hiais  lofS- 
qu'elle  le  vit  retourner  dans  ses  États  de  Piémont,  elle  le  prit  ea 
haine  comme  étranger;  ajoutez  à  cela  que  la  réserve  piéiaoDlaiM 
déplaisait  de  plus  en  plus  i  la  vivacité  méridionale  da  la  popala* 
tion.  Des  différends  s'élevèrent  entre  Victor  et  la  pape,  difKreads 
provoqués  par  l'évéque  de  Lipari  ;  il  en  résulta  des  exeommoniea- 
tions,  des  châtiments,  des  exils,  qui  rendirent  le  pays  asisérablei 
Jusqu'au  moment  où  la  Sicileput  être  échangée  contre  laSardaigae, 

Venise  avait  encore  une  ibis  Jeté  un  vif  éclat  dans  la  gaenra  de 
Candie,  où  les  nobles  s'enrichirent,  tandis  que  l'État  s'appaa- 
vrissait  et  consommait  le  fond  de  réserve  appelé  la  gramdê  caisse. 
Afin  d'obtenir  les  sommes  nécessaires,  elle  mit  à  l'encan  les  charges 
des  procurateurs  de  Saint-Marc,  sur  le  prix  de  vingt-dnq  ndUe 
ducats,  et  les  porta  de  trois  à  six,  puis  Jusqu'à  quarante  at  an; 
quelques-uns  des  candidats  les  payèrent  cent  mille  ducats.  Un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  même  étrangères,  furent  anoblies  moyen- 
nant finance,  et  soixante-sept  familles  prirent  ainsi  rang  au  livre 
d*or,  en  procurant  au  trésor  huit  millions  de  ducats.  Le  pape  laissa 
la  république  confisquer  les  biens  des  porte-croix  et  des  jésuats 
(crocigeri  et  gesuati)^  condescendance  payée  de  retour  par  l'ad- 
mission dçs  jésuites.  On  emprunta  de  l'argent  Jusqu'à  sept  pour 
cent,  et  ensuite  l'intérêt  fut  réduit.  Venise  fit  encore  preuve  d'é- 
nergie dans  ses  conseils  et  de  courage  militaire  dans  la  nouvelle 
guerre  avec  les  Turcs,  terminée  par  la  paix  de  Cariowitz,  qui,  tant 
que  la  république  subsista,  détermina  ses  relations  avec  la  Porte. 

Elle  voulut  rester  neutre  durant  la  guerre  de  succession.  Hais, 
n'ayant  pas  assez  de  troupes  sur  pied,  elle  se  trouva  exposée  aux 
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insultes  des  deux  partis,  Doo-seulement  sur  terre,  mais  encore  et 
même  plus  sur  mer,  ce  qui  la  fit  déchoir  de  la  réputation  qu'elle 
8*était  acquise  dans  la  guerre  de  Candie. 


CHAPITRE  XXXVI. 

TOSCANE. 

Moins  à  plaindre  que  les  autres  pays,  la  Toscane,  dont  heu- 
reusement pour  elle  nous  avons  peu  à  parler,  palliait  sa  décadence 
sous  l'éclat  d'une  splendeur  posthume.  Cosme  I^,  après  avoir  dé- 
truit la  république ,  chercha  à  consolider  son  autorité  par  la  dou- 
ceur^ Jointe  à  une  grande  fermeté.  Il  continua  de  se  livrer  au 
commerce  en  grand,  et  s'intéressa  dans  les  opérations  des  gros  né- 
gociants étrangers.  Il  tirait  le  cuivre  de  la  Hongrie  par  l'intermé- 
diaire desFruggerd'Augshourg,  ainsi  que  des  grains,  de  l'huile 
et  des  vins  du  Levant;  il  faisait  extraire  des  métaux,  et  occupait  un 
grand  nombre  d'ouvriers  ft  Pietrasanta  pour  l'exploitation  des  mines 
d*argent.  Par  ces  moyens  il  s'enrichit  de  même  que  sa  femme,  tel- 
lement qu'il  laissa  en  caisse  six  millions  de  ducats.  Il  acheta  le  pa- 
lais Pi^  pour  en  faire  la  résidence  de  ses  successeurs  ;  il  bâtit  celui 
des  Offices,  les  loges  de  l'ancien  marché  et  du  nouveau;  il  qua- 
drupla les  revenus  du  pays,  qu'il  porta  à  onze  cent  mille  ducats,  et 
éteignit  les  dettes  publiques.  Sous  lui,  le  territoire  florentin  comp- 
tait sept  cent  mille  habitants,  et  celui  de  Sienne  cent  mille;  trente- 
six  mille  hommes  étaient  propres  au  service  militaire,  et  prêts  à 
marcher  (i);  douze  galères  servaient  à  tenir  en  respect  les  Bar- 
baresques,  contre  lesquels  il  institua  l'ordre  de  Saint-Étienne, 
qui  entretenait  quatre  galères.  Ce  fut  en  outre  un  moyen  de  satis- 
faire  avec  des  décorations  ceux  qui  lui  demandaient  la  liberté. 

(1)  Selon  la  relation  de  l'ambassadeur  véoiUenLaoreat  Priull  eu  1566,  Cosme, 
lodépeodammeDt  des  galères,  dont  la  dépense  loi  était  payée  pour  moitié  par 
le  roi  catholique  à  raison  de  six  mille  ducats  chacune,  entretenait  une  infanterie 
de  vingt-six  mille  hommes,  dit  le  l)an,  dont  huit  mille  avec  corselets  d'acier^ 
bien  disciplinés,  et  Urés  de  tout  le  territoire,  à  l'exception  de  Florence  :  les 
prêtres  seuls  étaient  exempts  du  service.  Chaque  soldat  était  obligé  de  se  fonmir 
à  ses  frais  de  son  corselet  et  de  ses  armes.  Le  duc  employait  les  sapeurs  à  amé- 
liorer les  terres;  il  avait  aussi  six  cents  elievaulég«rs. 
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exaspéré  avait  lui-même  frappé  le  meurtrier  do  eoup  mortel,  et 
qu*Isabel!e,  leur  sœur,  n*aTait  pu  survivre  à  sa  douleur.  Mais  il  ne 
faut  voir  probablement  dans  tout  cela,  et  dans  bien  d'autres  bruits 
qui  coururent  sur  sa  conduite  scandaleuse^  que  des  exagérations 
de  la  part  des  exilés. 

François-Marie,  son  flis,  bien  inférieur  à  lui  en  talents  et  en  pru- 
dence, s'abandonna  aux  volontés  de  l^Autriehe,  et  se  déshonora 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Il  s'éprit  d'une  Jeune  Ténitieiiiie, 
Bianca  Capello,  enlevée  par  Pierre  Bonaventura,  sans  être  arrêté 
par  son  union  avec  Jeanne  d'Autriche ,  dont  la  jalousie  aeeret  le 
scandale  de  ces  amours. 

Indépendamment  des  attraits  dont  elle  était  douée,  Blanche  em- 
ployait, pour  se  l'attacher,  des  philtres  et  des  prestiges  dont  une 
Juive  lui  avait  enseigné  l'usage;  elle  feignait  un  accouchement  poor 
mieux  le  captiver ,  en  faisant  périr  les  femmes  qui  lui  avaient 
procuré  Tenfant  supposé,  et  celles  qui  étaient  dans  le  seeret. 

Enfin,  son  mari  fut  assassiné  ;  la  duchesse  elle-même  moomt  à 
son  tour,  et  François  épousa  cette  aventurière.  De  honteuses  ré- 
Jouissances  célébrèrent  cette  union  ;  Blanche,  qui  Ait  adoptée  par 
la  république  deTenise,  circonvint  à  son  gré,  de  concert  aveeson 
frère  Victor,  le  faible  duc,  qui  l'idolâtrait.  Les  courtisans  imitèrent 
le  maître.  Pierre,  son  frère,  poignarda  sa  femme,  pour  la  pnnhr 
d'infidélités  qu'il  n'avait  que  trop  provoquées  par  les  siennes;  Isa- 
belle» sa  sœur,  fut  étranglée  peu  de  jours  après  par  son  mari,  au  mi- 
lieu des  embrassements  conjugaux  ;  ce  mari  était  Paul  Giordano 
Orsini,qui,  s*étant  ensuite  épris  de  Victoire  Aceorambuona,  mariée 
à  un  Perretti,  neveu  de  Sixte-Quint,  tua  son  époux,  s'unit  à  la 
veuve  de  sa  victime,  et  s'enfuit  sur  le  lac  de  Garde  ;  mais  il  y  mou- 
nit  bientôt,  et  un  autre  Orsini  égorgea  et  la  dame  et  les  beaux- 
iVères  de  cette  dame. 

Le  grand-duc  François  mourut  en  1 587,  et  Blanche  le  suivit  peu 
de  jours  après  au  tombeau ,  sans  que  rien  justifie  les  inventions 
des  romanciers,  qui  ont  singulièrement  brodé  sur  les  événements 
dont  cette  cour  fut  alors  le  théâtre. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Ferdinand,  son  frère,  qui  trouva 
des  trésors  immenses  produits  par  le  commerce  de  diamants,  et 
par  les  bénéfices  de  deux  maisons  de  banque  établies  à  Venise  et 
i  Borne.  Il  conserva  cette  habitude  de  famille,  et  gagna  énorméenent 
en  faisant  venir,  dans  un  temps  de  disette,  des  grains  d'Angleterre 
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et  do  Nord.  Qaatre  naytretcpii  lai  appartenaient,  manis  d*an  passe- 
port anglais  et  hollandais,  transportaient  eontinuellement  en  Es- 
pagne des  marchandises  à  loi  on  à  des  négociants  étrangers  ;  il 
feisait  surtout  la  contrebande  en  Amériqoe  et  la  course  contre  l'Ef- 
pagne.  Il  acquit  ainsi  une  grande  influence  même  au  dehors  :  Il 
fournit  de  l'argent  à  Tempereur  contre  les  Turcs,  et  des  troupes  an 
prince  de  Transylvanie;  il  conseilla  au  pape  d*ahsoudre  Henri  IV, 
à  qui  il  faisait  passer  sous  main  de  Targent,  en  haine  de  l'Espa- 
gne. Cette  manière  d'agir  fit  que  le  comte  d'Olivarès,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Rome^  poussa  le  chef  de  bande  Alphonse  Piecolominl 
à  envahir  la  Toscane;  mais  Ferdinand  le  battit,  et,  l'ayant  fait  pri- 
sonnier ,  il  l'envoya  au  gibet,  malgré  toutes  les  réclamations. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  cardinal,  il  avait  ouvert  à  Rome 
l'Imprimerie  de  la  Propagande,-  et  il  avait  acheté  dans  cette  ville 
la  Vénus,  le  Rémouleur,  l'Hermaphrodite,  les  Lutteurs  et  la 
iiimille  de  Niobé,  pour  orner  de  cet  chefe>d'œuvre  la  villa  qu'il  fit 
eottstruire  sur  le  mont  Pincio.  Homme  résolu  et  Juste ,  il  créa 
le  Val  de  Chiana  en  donnant  de  l'écoulement  aux  eaux,  mit  fin 
aux  débordements  du  lac  de  Fueechio,  fit  creuser  des  canaux  et 
élever  des  digues  dans  la  maremme  de  Sienne ,  détourna  une  par- 
tie de  r Amo  dans  le  canal  ouvert  entre  Pise  et  Livourne ,  construb- 
sit  des  aqueducs  à  Sienne,  protégea  le  littoral  contre  les  pirates,  i  :  ^ 
l'aide  des  bâtiments  de  l'ordre  de  Saint-Étienne  ;  et,  dans  la  mé- 
nprable  expédition  contre  Bone ,  dirigée  par  Jacques  Inghirami ,  '^7. 
onxe  enseignes,  quinze  cents  esclaves  et  une  grande  quantité 
d'armes  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Ferdinand  remporta 
une  autre  victoire  dans  l'Adriatique  sur  ies  Turcs,  et  Jean  de  Bo-  ,607. 
logne  fondit  sa  statue,  érigée  sur  la  place  de  l'Annoneiade,  «  avec 
les  métaux  enlevés  au  Thrace  farouche.  » 

Il  avait  i  sa  cour  les  chanteurs  les  plus  renommés.  Emile  Gava- 
lieri  réunit  la  musique  au  spectacle  théâtral,  en  coupant  le  dialo- 
gue par  des  ariettes  ;  puis  on  songea  que  les  anciens  accompagnaient 
les  paroles  do  son  des  instruments  :  en  conséquence  le  Romain  Jules 
Caccini ,  maître  de  chapelle,  composa  des  airs,  et  Jacques  Péri  in- 
venta des  harmonies  pour  le  récitatif.  La  Daphné  d'Octave  Ri- 
nuccini  fut  représentée  en  1504,  puis  V Eurydice  du  même  au- 
teur, lorsque  Marie  de  Médicis  épousa  Henri  IV ,  en  1 600  ;  ensuite 
rilnan«,enl608. 

Ferdinand  favorisa  principalement  les  sciences  naturelles  et 
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'^'  mathématiqoes  :  il  fonda  le  musée  d'histoire  natorelle  à  Pise,  ra- 
viva l'université  de  Sienne  et  encouragea  la  culture  des  mûriers. 
On  rapporte  que  la  Toscane  était  tributaire  chaque  année  envers  le 
royaume  de  Naplesde  trois  cent  mille  écusen  soies  grèges,  et  qu'il 
était  fabriqué  à  Florence  pour  trois  millions  d'écus  en  étoffes  de 
soie,  en  tissus  d'or  et  d'argent,  et  en  serges. 
S609.  Ferdinand  laissa  en  mourant  dix  millions  de  ducats  et  deux 

millions  de  pierreries.  Son  dis  Cosme  II,  faible  de  santé  et  de  carac- 
tère, ne  voulait  pas,  an  milieu  de  ses  douleurs  de  goatte,  que  Ton 
Interrompit  les  fêtes,  les  banquets,  les  jeux;  et  il  s'employait  à 
rétablir  la  paix,  à  nouer  des  mariages  entre  les  princes  de  l'Europe, 
Il  faisait  tout  de  concert  avec  sa  femme,  sa  mère  et  Pichena,  le 
ministre  de  son  père.  Le  droit  des  femmes  dans  les  successions 
fut  restreint  par  ce  prince ,  contrairement  aux  anciennes  eoutu- 
mes  républicaines. 

Ferdinand  avait  entretenu  des  intelligences  avec  tous  les  pachas 
révoltés  contre  la  Porte,  et  en  Perse  avec  Schah-Abbas.  Cosme  II 
se  mit  en  relation  avec  Fakreddin,  émir  du  Liban,  qui,  effrayé  du 
péril,  vint  se  réfugier  à  Livourne,  et  offrit  d'aider  les  chrétiens  à 
conquérir  la  terre  sainte;  mais  on  ne  fit  que  le  rétablir  dans  le  Li- 
ban, où  il  appela  de  la  Toscane  beaucoup  d'ouvriers.  Cosme  eonçut 
^  alors  l'idée  d'une  ligue  contre  les  Turcs ,  qui  devait  embrasser 
toute  la  chrétienté.  Bien  que  personne  n'y  fit  attention ,  ce  fut 
pour  lui  un  motif  de  remonter  la  marine  toscane,  qui,  grâce  aux 
chevaliers  de  Saint-Étienue ,  amena  de  riches  captures  dans  le 
port  de  Livourne. 

Le  testament  de  Cosme  est  un  monument  d'amour  du  bien  pu- 
blic plus  que  de  prudence.  Il  y  recommandait  à  sa  femme  et  à  sa 
mère,  qu'il  désignait  pour  régentes,  de  ne  pas  laisser  résider  dans 
Florence  les  ambassadeurs,  surtout  ceux  de  l'empereur,  des  rois 
de  France  et  d'Espagne,  aucun  prince  étranger,  ni  personne 
sans  emploi  ;  de  ne  prendre  pour  confesseur  que  des  franciscains; 
enfin,  de  ne  point  toucher  au  trésor  pour  des  prêts  d'argent  ou  des 
entreprises  commerciales. 

Les  régentes  de  Ferdinand  II  méconnurent  les  bonnes  inten- 
tions de  Cosme,  en  remplissant  la  cour  de  luxe,  d'intrigues,  de 
moines  et  de  querelles  théologiques,  de  même  qu'en  prodiguant 
les  titres  de  ducs  et  de  marquis  à  des  gens  de  service.  Au  lieu  d'é- 
pargner trente  mille  écus  par  an,  comme  il  le  faisait  d'ordinaire, 
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il  fallut  entamer  le  trésor;  en  même  temps  elles  lui  firent  éprouver 
des  pertes  en  trafiquant  sur  les  grains  de  la  maremme  siennoise.  La 
cour  déploya  alors  un  faste  inusité  :  on  y  vit  des  nains  et  des 
bouffons;  les  chasses  réservées  reçurent  de  l'extension,  et  on  les 
accorda  même  à  desimpies  gentilshommes.  L'exemple  des  princes 
entraîna  par  suite  un  changement  dans  les  mœurs.  Au  libertinage 
déguisé  se  joignait  une  férocité  noanifeste  ;  les  spadassins  pulln- 
laient  partout,  et  les  immunités,  les  asiles  des  églises  entravaient 
le  cours  de  la  justice. 

Cependant  l'activité  des  Anglais  et  des  Hollandais  avait  dé- 
.tourné  le  commerce  ;  le  mont  depiété,  qui  fournissait  de  l'argent 
aux  veuves  et  aux  orphelins  moyennant  un  intérêt  modéré ,  se 
mit  à  prêter  à  la  bejsogneuse  Espagne,  dont  il  reçut  des  marchan- 
dises en  échange ,  devenant  ainsi  maison  de  banque  et  de  com- 
merce, et  concentrant  les  capitaux  :  ce  monopole  ruina  les  com* 
merçants ;  puis  survint  la  famine,  et  après  elle  la  peste  de  1630, 
qui  arrêta  pour  toujours  les  manufactures.  Le  trésor,  épuisé,  recou- 
rut au  mont  de  piété,  et  contracta  une  dette  de  huit  cent  mille  du- 
cats, qui  ne  raviva  pas  le  commerce. 

Ferdinand  II,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement,  essaya  de 
remédier  au  désordre  de  la  régence,  et  d'introduire  le  bon  goût  dans 
le  luxe,  la  politesse  dans  les  mœurs.  Homme  excellent,  plein 
d'égards  envers  ses  frères  et  ses  parents ,  il  s'en  allait  lui-même 
porter  partout  des  secours  pendant  la  peste.  Élevé  par  le  grand 
Galilée,  qu'il  assista  à  son  lit  de  mort,  à  aimer  les  savants,  il  insi- 
nuait aux  nobles  le  goût  des  arts  ;  assidu  aux  réunions  de  l'Aca- 
démie dei  Cimento,  il  appela  à  Florence  Jean-Baptiste  Bulinger, 
Thomas  Dempter,  le  Danois  Steuon  et  d'autres  étrangers.  Ayant 
aperçu  Chiabrera  au  théâtre ,  il  le  fit  venir,  et  le  garda  près  de  lui 
pendant  toute  la  représentation.  Torricelli,  Yiviani,  Bellini,  Redi, 
Magalotti,  firent  l'ornement  des  universités  de  Pise,  de  Florence, 
de  Sienne  ;  diverses  académies  sç  formèrent,  et  celle  des  Immobiles 
fut  renouvelée  :  la  première,  elle  conçut  l'idée  de  divertir  le  public 
en  fondant  un  théâtre  dans  la  me  de  la  Pergola.  Les  marais  fu- 
rent alors  desséchés,  on  recueillit  les  eaux  thermales;  Téducation 
des  vers  à  soie  s'étendit,  ainsi  que  la  culture  de  plusieurs  plantes 
potagères;  les  citrons  et  les  oranges  de  Toscane  acquirent  de  la 
réputation.  Des  hommes  habiles  furent  envoyés  dans  toute  l'Eu- 
rope pour  recueillir  des  connaissances  et  des  objets  rares,  ce  qui 
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amena  la  fondation  da  cabinet  de  physiqae  et  do  nrasée.  La  mena- 
gerie  d'animaux  vivants  réunie  dans  le  Jardin  de  BoboU  flivorisa 
rhistoire  tiatarelle,  non  moins  qae  les  fossiles  et  les  tettaeés  ras- 
semblés dans  le  masée,  que  le  prince  enrichissait  eneore  en  hri  en- 
voyant de  son  laboratoire  des  essences  et  des  drogues  médieioales. 

Livoame,  an  temps  où  Pise  florissait ,  n*était  qn'one  boarKade 
dont  il  était  à  peine  fait  mention.  Le  dae  Alexandre  y  éleva  des 
fortifleations;  mais  Cosme  V^  loi  fat  plas  ntile  en  j  ftdsant  eons- 
truffe  un  grand  môle  et  creuser  un  nouveau  canal  ;  cTétâlt  là  que 
Ton  équipait  les  galères  pour  les  chevaliers  de  Sain^Ëtieane.  Fran- 
çois F' Jeta  en  1577  les  fondements  des  nouvelles  murailles,  d*a« 
près  les  plans  de  Buontalenti ,  avec  de  belles  portes,  des  ponts  en 
pierre,  des  fortifleations  bien  entendues  et  des  édifloei  de  tonte 
sorte,  indépendamment  du  lazaret;  aussi  Tappelatt-ll  ma  iamê. 
Il  promettait  sûreté  pour  les  personnes  et  les  biens  de  eeax  qnl  ve- 
naient s'y  établir,  ce  que  faisaient  un  grand  nombre  de  eorsalrss 
après  s*étre  enrichis.  Livoume  devint  ainsi  un  véritable  &$ilê,  oà 
s'installèrent  surtout  des  Juifs ,  de  nouveaux  chrétiens  d*Espagne, 
des  catholiques  anglais  fugitifs ,  des  Corses  mécontenta  des  Gé- 
nois, et  une  foule  de  Provençaux. 

Sous  Ferdinand  II  la  franchise  du  port  ayant  été  mieux  établie, 
au  milieu  de  la  guerre  universelle,  tous  les  bétiments  même  enne- 
mis venaient  s'y  abriter.  Ferdinand  essaya  de  former  une  so- 
ciété commerciale  avec  les  négociants  de  Lisbonne,  dans  laquelle 
les  Toscans  auraient  mis  quatre  millions  de  ducats  d*or,  assurés 
sur  la  magistrature  des  capitaines  du  parti  guelfe.  Mais ,  pensant 
ensuite  que  sa  marine  était  ou  superflue  ou  trop  peu  nombreuse, 
,647.  il  vendit  à  la  France  tous  ses  bâtiments,  et  la  Toscane  eeasa  ainsi 
d'être  une  puissance  maritime. 

Dans  la  guerre  de  Castro,  Ferdinand  prit  parti  avec  Venise  et 
Modène  contre  les  prétentions  pontificales  ;  par  suite  il  remplit  la 
Toscane  de  tous  les  spadassins  et  de  tous  les  mauvais  sujets  de 
l'Italie ,  auxquels  il  flt  appel  pour  fortifler  son  armée  ;  dans  le 
nombre  se  trouva  la  bande  du  célèbre  Napolitain  FraPaoto  (Tiberlo 
Sqailetti).  Pontremoli ,  jadis  fief  impérial  des  Pieschi,  confisqué 
1C50.  ensuite  par  le  duc  de  Milau ,  fut  cédé  par  FEspagne  A  Ferdinand 
pour  cinq  cent  mille  écus,  quoique  les  habitants  se  plaignisseot 
d'être  vendus  comme  du  bétail  ;  la  Lunigiane  seule  resta  immé- 
diate Jusqu'en  1815. 
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QQoiqu*n  vécôt  peu  d'accord  avec  Victoire  d'Urbin,  sa  femme,  ^^«"^  >"• 
Ferdinand  Ini  laissa  le  soin  de  l'édacation  de  son  fils  Cosme , 
qu'elle  fit  étever  an  milieu  de  prêtres  Ignorants.  Us  loi  inspirèrent 
da  dégoût  poar  les  lettres  et  ponr  les  sciences  profanes ,  afin  de 
porter  tonte  son  application  snr  la  théologie.  Il  en  résulta  que, 
lorsqu'il  eut  succédé  à  son  père,  il  se  montra  trop  peu  semblable  à  '«To-na^. 
lui  durant  un  règne  de  cinquante-trois  longues  années.  Il  voyagea 
non  pour  apprendre,  mais  pour  déployer  de  l'éclat,  et  il  ne  rapporta 
du  dehors  que  mépris  pour  son  pays.  Marguerite-Louise  d'Or- 
léans, qu'il  épousa  sans  en  être  aimé,  aussi  vive  qu'il  était  grave 
et  dévot,  faisait  fort  peu  de  cas  de  son  mari ,  du  pays ,  des  Mé- 
dfds  et  des  Rovère.  Éprise  d'un  autre  homme ,  elle  avait  horreur 
de  devenir  mère,  et  cherchait  à  détruire  les  fruits  de  sa  fécondité. 
Elle  bouleversa  tellement  la  cour,  que  le  grand-duc  dut  enfin  lui 
permettre  de  retourner  en  France,  laissant  en  Italie  et  trouvant 
parmi  lés  siens  un  grand  nombre  de  personnes  disposées  à  donner 
tort  è  son  éponx,  que  la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  elle  n'em- 
pêchait pas  d'être  Jaloux. 

Ridictfle  poursa  jalousie,  haï  pour  sa  tyrannie,  Il  devint  malveil« 
lant,  eruel,  dissimulé  ;  sa  cour  offrit  un  mélange  de  faste  exces- 
sif et  d'exercices  pieux,  de  processions,  d'offrandes  aux  sanc- 
tuaires éloignés ,  de  conversions  d'hérétiques.  S'étant  rendu  à 
Bome  lors  du  Jubilé,  afin  de  pouvoir  toucher  les  saintes  reliques, 
privilège  des  chanoines,  il  se  fit  conférer  cette  dignité,  et  se  mon- 
tra au  peuple  dans  le  costume  qu'elle  exige.  Lorsqu'il  alla  visiter 
à  Milan ,  pour  accomplir  un  vœu ,  le  tombeau  de  saint  Charles 
Borromée,  il  fàt  reçu  splendidement  dans  cette  ville  par  les  prin- 
ees;  et  Ranuccio  Y^  de  Parme  construisit  à  cette  occasion  le  thél- 
tre  Famèse,  où  les  allégories  furent  composées  par  Pazzi,  évêque 
de  San-Donnino,  et  où  il  y  eut  des  spectacles  magnifiques,  plus 
Importants  que  l'histoire  du  pays. 

Le  premier  rang  avait  été  assigné  aux  grands-ducs  après  la  ré- 
publique de  Venise ,  c'est-À-dire,  la  préséance  sur  toutes  les  répu- 
bliques et  tons  les  duchés.  Mais  lorsque  le  duc  de  Savoie  obtint 
les  honneurs  royaux ,  Cosme  éleva  tant  de  réclamations,  fit  tant 
de  dépenses,  que  Tempereur  lui  accorda  le  même  rang;  en  consé- 
quence, il  prit  le  titre  d'altesse  royale.  11  prodiguait  les  présents 
à  tout  étranger,  aux  ministres,  et  surtout  aux  Jésuites  des  mis- 
sions :  aussi  n'avait-il  pas  souvent  de  quoi  payer  ses  troupes  et 
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ses  employés.  Il  en  résultait  qu'il  grevait  ses  sujets,  multipliait  ks  ' 
espions,  pour'connattre  les  habitudes  :  s'il  apprenait  que  deux  famil- 
les étaient  ennemies,  il  arrangeait  un  mariage  entre  elles,  et  il  aug- 
mentait ainsi  le  nombre  des  malheureux;  bien  plus,  il  défendit  aux 
jeunes  gens  de  fréquenter  les  maisons  où  il  y  avait  des  filles  à  marier. 

Ferdinand,  son  (ils,  élève  deRedi,  de  Vivian!,  du  cardinal  Noris, 
se  réduisit  par  ses  vices  à  Tincapacité  d'aimer  sa  femme,  et  mourut 
à  cinquante-trois  ans.  Le  cardinal  François-Marie,  frère  de  Gosme, 
fut  sécularisé;  mais  Eléonore  de  Gonzague,  sa  femme,  ne  se  laisa 
jamais  approcher  par  ce  vieillard  usé,  qui  mourut  en  17 1 1,  regret- 
tant les  doux  loisirs  qu'il  avait  quittés. 

Jean-Gaston,  second  fils  de  Gosme,  survivait  seul;  mais  sa  femme, 
duchesse  de  Lauenbourg,  grossière,  désagréable,  détestant  Tltalie, 
ne  voulut  jamais  sortir  de  la  Bohême.  H  désespéra  donc  d'avoir 
des  héritiers;  et,  se  considérant  dès  lors  comme  simple  usufruitier 
du  pays,  il  prit  peu  de  souci  de  sa  gloire,  et  négligea  ses  intérêts. 
D'un  accès  difûcile,  livré  aux  caprices  d'un  valet,  il  ne  réunit  que 
trois  conseils  d'État  dans  ses  quinze  années  de  règne.  Après  avoir 
économisé  d'abord,  il  dépensa  ensuite  avec  profusion  en  joyaux,  ea 
fabriques,  en  chefs-d'œuvre  d'art,  et  en  libéralités  pour  déjeunes 
débauchés.  Le  peuple  souffrait  de  l'accroissement  des  impôts;  et 
leur  poids  devint  encore  plus  intolérable  par  suite  du  terriUe 
hiver  de  1709. 

Aûn  de  prévenir  les  maux  que  sa  mort  devait  amener,  C!osme 
songea  à  rétablir  la  république,  en  rendant  à  Florence  la  liberté,  qui 
lui  revenait  de  droit  à  l'extinction  d'une  famille  investie,  à  tortoa 
à  raison,  de  la  souveraineté  du  territoire  par  le  diplôme  de  1530. 
Ne  pouvant  faire  accepter  ce  projet  par  les  puissances ,  il  s'efforça 
de  transmettre  le  grand-duché  à  l'électrice  Palatine,  sa  fille;  mais 
Charles  IV  déclara  que  la  Toscane,  fief  impérial,  ferait  retour  à  la 
couronne  lorsqu'elle  deviendrait  vacante.  Il  envoya  des  troupes 
pour  soutenir  sa  prétention,  malgré  l'Intérêt  que  l'Espagne,  l'Angle- 
terre et  les  autres  puissances  maritimes  prenaient  à  l'indépendanee 
de  ce  beau  pays.  Alors  Gaston  proposa  de  le  réunir  à  Modène,  dont 
une  Médicis,  descendante  de  Gosme,  était  duchesse,  et  l'empereur  ne 
s'en  montrait  pas  éloigné  ;  mais  des  guerres  survinrent,  qui  le  firent 
changer  de  pensée.  C'est  ainsi  que  les  destins  de  l'Italie  étaient  li^ 
vrés.aux  caprices,  aux  ambitions,  aux  prétentions  d'hérédité; et 
cet  état  d'opprobre  recevait  le  nom  de  paix. 
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CHAPITRE   XXXVII. 

LITTÉIATURE  ITALIENNE  (I). 

Cet  heureux  accord  des  formes  anciennes  avec  les  idées  nouvel* 
les,  qui  procura,  sinon  l'originalité,  du  moins  la  perfection  à  la  lit- 
térature française,  manqua  totalement  à  ritalie  ;  et  si  dans  le  siè- 
cle précédent  on  y  avait  négligé  le  fond  pour  la  forme,  il  ne  resta  dans 
celui-ci  que  la  partie  matérielle  de  Texécution.  Nous  sommes  loin 
toutefois  de  vouloir  rabaisser  Tépoque  de  1600,  en  la  traitant 
avec  le  mépris  habituel  ;  car  elle  s'offre  à  nous  riche  des  plus  beaux 
noms,  d'une  vigueur  que  ne  connut  pas  le  quinzième  siècle,  d'i- 
maginations plus  originales,  de  sentiments  plus  individuels  et 
plus  patriotiques.  Pourquoi,  en  rappelant  ceux  qui,  manquant  de 
force,  s'abandonnèrent  misérablement  au  mauvais  goût ,  oublie- 
rions-nous ceux  qui  surents'en  préserver  et  rester  sans  souillure?  Ils 
sont  en  petit  nombre  sans  doute;  mais  il  en  est  toujours  ainsi  des  élus. 

A  leur  tète  se  présente  Torquato  Tasso.  Ame  tendre,  bonne,  !-«  tmsp. 
gémissante,  privé  de  l'énergie  qui  fait  résister  aux  maux,  il  gran- 
dit sous  le  coup  de  grandes  injustices  ;  son  mérite  et  son  expiation 
furent  dans  sa  sensibilité,  et  notre  siècle,  à  qui  la  forme  de  son 
poème  ne  convenait  plus ,  a  pris  intérêt  à  sa  personne,  à  ses  mys  • 
térieuses  douleurs. 

Il  contracta,  dès  ses  premières  années,  sous  l'influence  d'un  père 
gentilhomme  et  poète,  le  goût  des  vers,  ainsi  que  la  subordination 
du  courtisan;  et  quoique  son  père,  qui  avait  éprouvé  les  amer- 

(1)  C'est  sans  doute  pour  battre  en  brèche  l'orgueil  des  pédants  qui,  par 
TexcessîTe  vénération  des  classiques,  ont  si  puissamment  contribué  à  étouffer 
les  inspirations  du  génie  italien,  jadis  si  fécond ,  que  M.  Cantu  s'est  permis  de 
porter  sur  les  grands  maîtres  et  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne des  jugements  souvent  trop  sévères ,  parfois  même  injustes  :  moi  aussi 
je  désire  que  mes  compatriotes  se  distinguent  autrement  qu'en  prodiguant  des 
louanges  exagérées  à  nos  grands  hommes;  mais  je  me  garderais  bien,  pour 
cela ,  d'amoindrir  leur  gloire.  Je  me  vois  donc  obligé,  pour  ce  chapitre,  pour 
le  chapitre  XXVII  du  douzième  volume,  pour  le  chapitre  XI  du  quatorzième 
volume,  et  eu  général  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet,  de  décliner  cette 
espèce  de  solidarité  que  le  silence  peut  établir  entre  auteurs  et  traducteurs. 

P.  S.   LÉOPARDI. 
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turoes  de  rhommede  lettres,  cherchât  à  le  détourner  de  cette  car- 
rière ,  il  résolut  de  devenir  poète.  Ce  qai  proo^e  cependant  qne  11 
oaturé  ne  Vy  pouvait  pas  impérioasement,  c'est  qu'il  s'eaaymdans 
les  différents  genres  sans  s'arrêter  définlttYcment  à  un ,  comme  «i 
esprit  qai  cède  moins  au  besoin  d'inventer  qu'A  rhabitnde  de  ré- 
fléchir sur  les  ouvrages  d'autrui  :  sa  muse  (tat  tour  à  tour  lyrique , 
tragique,  romanesque,  épique,  chevaleresque,  sacrée. 

Il  commença,  en  suivant  les  traces  de  son  p^  par  le  Jtauiwt, 
poème  qui,  de  même  que  tous  les  autres,  se  trouve  abeoiM  dans 
l'éclat  dont  rayonne  TArioste.  Ce  grand  nom  excita  de  bonne  heurs 
une  noble  envie  dans  son  Jeune  cœur  ;  et ,  envisageant  sous  son 
côté  le  plus  faible  le  chantre  ferrarois ,  auquel  il  est  loin  de  pou- 
voir être  comparé  pour  la  richesse  et  la  puissance  de  Ptanaglna- 
tion ,  il  se  flatta  de  pouvoir  le  surpasser  par  la  régularité,  qui  nian" 
quait  chez  l'Arioste.  Torquato  ne  parla  même  de  Dante  que  tard, 
et  l'admiration  dont  il  était  avare  à  son  égard,  il  faecordait  volon- 
tiers à  Camoëns  :  il  résolut  donc  de  traiter  aussi  un  sujet  moderne, 
et  de  prendre  Virgile  pour  type.  Camoêns  avait  chanté  les  exploils 
de  sa  nation  :  il  fit  choix,  pour  la  célébrer,  d'une  expédition  com- 
mune à  toute  la  chrétienté. 

Le  thème  est  des  plus  magnifiques.  Il  s'agit  de  la  premièra  et 
même  de  l'unique  entreprise  où  l'Europe  entière  se  soit  réunie 
pour  combattre  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  non  pour  re- 
couvrer une  Hélène  ou  pour  bêtir  les  hautes  murailles  de  Borne, 
mais  pour  protéger  la  civilisation  de  la  croix  contre  la  barbarie 
voluptueuse  de  l'islamisme  ;  pour  décider  si  l'humanité  devait  ré- 
trograder Jusqu'à  l'esclavage ,  au  despotisme ,  à  la  polygamie,  ou 
s'élancer  librement  vers  l'égalité  et  le  progrès. 

La  poésie  débordait  à  torrents  d'un  pareil  sujet.  L'antiquité  pro- 
fane offrait  sur  les  pas  des  croisés  les  ruines  de  la  Grèce  et  de 
'*l^yp^C)  ^  tout  un  musée  dans  Gonstantinople,  encore 
comme  un  vaisseau  Jeté  sur  la  plage  avec  tous  ses  agrès,  i 
les  hommes  qui  le  montaient;  l'antiquité  sacrée  peuplait  pour  loi 
de  souvenirs  chaque  vallée,  chaque  sentier;  les  cèdres  du  Liban 
rappelaientSalomon,  comme  les  roses  de  Jéricho,  la  Suoamite.  Les 
transports  de  David  et  les  gémissements  de  Jérémie  ;  les  triomphes 
de  Josué  et  les  douleurs  répétées  de  la  servitude;  le  séjour  du  pre- 
mier homme  et  le  berceau  du  fils  de  Dieu  ;  le  Jardin  où  le  Christ 
éprouva  des  angoisses  morteilcâ ,  et  la  vallée  où  il  reviendra ,  jug^ 
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redoutable,  exhalaient  un  souffle  saiot  à  Teutour  de  la  muse  épi- 
que. Pois,  que  de  pittoresque  dans  les  habitudes,  ie^  mœurs  de 
toute  l'Europe  réunie ,  depuis  le  Sicilien  Tancrède  Jusqu'au  Danois 
Suénon  1  C'était  le  siècle  de  la  force ,  de  la  variété ,  des  aventures, 
des  volontés  fermes  et  indépendantes.  A  une  époque  où  chaque  ma- 
Boir  vivait  de  sa  vie  distincte ,  tout  baron  formait  par  lui-même 
une  histoire;  tout  évéque  avait  lutté  sur  le  champ  de  iMttaiile  et 
discuté  dans  les  conciles.  Un  roi  ou  un  générai  ne  traçait  pas  le  plan 
d'une  expédition  à  laquelle  des  milliers  d'hommes  dussent  coopé- 
rer avec  l'impassibilité  matérielle  d*une  machine;  mais  chaque 
fantassin  pieux,  chaque  chevalier  cherclieur  d'aventures, /a»Mi/ 
le  pas  pour  consacrer  son  bras  au  Christ ,  pour  déployer  le  plus  de 
valeur  qu'il  pourrait  «  et  comme  il  lui  plairait  :  conflit  et  accord  de 
volontés  mâles»  indomptables,  d'où  naissaient  les  caractères  les 
plus  déterminés,  les  aventures  les  plus  vives,  le  mélange  le  plus 
poétique,  dominé  par  la  grande  unité  de  la  pensée  clirétienne. 

Là' se  trouvaient  donc  la  religion,  les  souvenirs,  la  chevalerie , 
les  périls,  un  vaste  projet  accompagné  d'une  multitude  de  traverses, 
et  amenant  des  résultats  qui  différaient  des  espérances  oonçues, 
mais  plus  grands  toutefois  que  les  espéranœs. 

Ajoutes  que  le  wiet  avait  ie  mérite  de  l'opportunité  à  une  épo« 
que  où  les  Turcs  inspiraientencorereffroi,etoù  une  nouvelleardeur 
excitait  contre  eux  l'Europe  menacée,  que  ne  rassurait  pascomplé» 
tement  l'issue  de  la  bataille  de  Lépante,  ce  dernier  acte  des  croisades. 

11  suffisait  qu'un  tel  sujet  s'offrit  à  un  regard  poétique,  pour  que 
son  importance  si  remarquable  fût  soudain  sentie.  Aussi  voit-on 
avec  regret  que  le  Tasse  ait  pu  hésiter  dans  son  choix  entre  ce 
sujet  et  d'autres  d'une  portée  l>ien  inférieure.  Son  hésitation  entre 
la  première  et  la  seconde  croisade  serait  inexplicable,  si  l'on  ne  ré- 
fléchissait que,  d'après  le  type  virgilien ,  l'unité  du  héros  lui  était 
nécessaire.  Lors  de  la  seconde  croisade ,  les  rois  prirent  les  armes  ; 
aucun  d'eux  ne  parut  à  la  première.  Le  Tasse  dut  donc  mentir 
essentiellement  à  l'histoire,  en  supposant  (  ce  qui  répugne  le  plus  à 
la  nature  de  cette  entreprise)  un  chef  dirigeant,  dont  dépendissent 
toutes  les  volontés ,  pour  parvenir  à  «  délivrer  le  grand  tomlieau,  » 
et  ramener  «  des  frères  errants  sous  les  signes  sacrés.  » 

De  même  qu'Énéeest  pieux,  son  héros  devait  l'être  aussi»  et 
non  pas  seulement  vertueux  comme  les  héros  de  Virgile ,  mais 
encore  religieux.  Les  amours  sont  le  nœud  de  V Enéide;  ils  durent 
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aussi  l'être  de  la  Jérusalem  délivrée.  Or,  après  atolr,  dans  kii  deux 
premiers  chants,  déployé  à  nos  yeux  la  marche  mâJesUieine  de 
l'Europe  entière  et  les  débats  de  l'Asie  et  de  rAfriqne,  il  se  rapetlMe 
soudain  au  roman  des  amours  de  Tancrède  aimé  d'Herminie  et  épris 
de  Glorinde,  de  Renaud  captivé  par  les  charmes  d*Armide.  Une 
«  assemblée  des  dieux  de  FA  verne»  n'aboutit  qu'à  poosser une  Je«M 
fille  à  séduire  quelques-uns  des  chevaliers  clirétiens;  nn  enchante- 
ment  de  la  forêt  qui  fournit  le  bois  nécessaire  aux  opérations  du 
siège  suspend  l'entreprise,  Jusqu'au  moment  où  deux  envoyés, 
dont  le  nom  est  à  peine  prononcé,  s'en  vont  à  travers  TAtlantique 
arracher  Renaud  aux  voluptés,  pour  venir  de  si  loin  couper  un 
arbre.  Alors  tout  recommence  à  marcher  heureusement  :  Jérusa- 
lem est  prise;  mais  au  grand  effet  du  vœu  accompli  sur  le  tom- 
beau du  Christ  se  rattachent  et  la  réconciliation  d'Armide  avec 
Renaud,  qui  n'est  pas  exprimée,  mais  qu'on  devine,  et  Tineer- 
titude  que  le  poète  laisse  sur  le  sort  d'Herminie. 

Ces  amours,  qui  remplissent  les  deux  tiers  du  poème,  donnent 
un  caractère  de  mollesse  à  une  entreprise  toute  d'énergie;  et  cette 
régularité  la  rabaisse  au  niveau  de  ^nt  d'autres  expéditions  et 
sièges  célébrés  par  l'histoire.  Le  Tasse,  homme  de  défauts  Dégati[S^ 
n'avait  pas  assez  de  vigueur  pour  sortir  de  lui-même,  pour  s'iden- 
tifier avec  les  héros  qu'il  décrivait,  pour  sentircomme  eux, comme 
leur  temps  ;  c'est  pour  cela  qu'il  substitue  au  surnaturel  de  sa  pen- 
sée celui  de  l'imagination.  Le  sujet  le  porte-t-ii  à  révéler  des  senti- 
ments qui  lui  sont  propres  ?  il  y  réussit,  comme  dans  les  épisodes 
d'Olinde  et  de  Sophronie,  d'Herminie,  d'Armide,  aussi  bien  con- 
çus qu'ils  sont  mal  placés.  Dans  tout  le  reste,  il  introduit  l'or- 
dre ,  parce  que  l'ordre  était  dans  l'essence  de  son  esprit  ;  la  rai- 
son au  lieu  de  la  fantaisie ,  les  calculs  au  lieu  de  l'enthousiasme. 
Il  lui  manqua  même  l'art  que  Camoëns  eut  dû  lui  enseigner,  l'art 
de  grandir  sa  propre  nation  ;  et  quoique  Tancrède  et  Bohémood 
lui  en  donnassent  le  droit,  sauf  deux  vers,  il  n'est  pas  même,  croyons- 
nous,  fait  la  moindre  mention  de  l'Italie  dans  toute  la  Jérusalem. 

Mais,  avant  d'ourdir  la  trame  de  son  poème,  il  avait  écrit  les  Dis* 
cours  sur  r Épopée,  étudié  Aristote,  et  analysé,  avec  son  aide,  Ho- 
mère et  Virgile.  Il  voulait  lire  toutes  les  poétiques  qui  paraissaient; 
et  peut-être  fut-ce  la  faute  de  ces  traités  s'il  ne  comprit  que  tar- 
divement le  besoin  d'un  sens  profond  (l).  Puis,  lorsqu'il  s'aperçut 

(I)  Yoy.  sa  lettre  au  marquis  de  Gonzague,  du  13  juin  1575. 
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de  ce  défaut  9  il  ehercKa  à  y  suppléer  par  une  allégorie  :  saperfluité 
obscure  y  où  sa  peusée  n'a  en  vue  que  la  psychologie ,  quli  sépare 
de  Thistoire  et  de  la  métaphysique,  et  où  il  isole  les  idées  de  leur 
principe  et  de  leup  application. 

Nous  savons  qu'on  a  reproché  à  noire  siècle,  et  à  des  écrivains 
nos  amis,  d'avoir  dénigré  le  Tasse  ;  mais  l'indépendance  dont  nous 
sommes  Jaloux,  même  envers  ceux  que  nous  respectons,  est  une 
garantie  certaine  que  nul  désir  de  flatter  ne  nous  porte  à  révéler 
les  défauts  organiques  d'un  ouvrage  que  tout  Italien  a  lu  le  premier 
de  tous,  qu'il  sait  par  cœur,  qu'il  a  entendu  chanter  sur  la  plage 
de.Mergellinaet  dans  les  gondoles  de  Venise.  C'est  que  l'harmonie 
poétique,  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Jérusalem  ^  a  une 
extrême  influence  sur  les  Italiens,  dont  l'organisation  est  souve- 
rainement musicale.  Mais  ce  qui  a  rendu  le  Tasse  populaire ,  ce 
sont  les  épisodes;  preuve  qu'ils  ne  tiennent  pas  à  l'ensemble  de  son 
épopée  et  qu'ils  ne  sont  pas  propres  aux  temps  qui  y  sont  dépeints, 
mais  à  toute  autre  époque  quelconque,  de  même  que  ce  ton  de 
sentiment,  cette  couleur  élégiaque  qu'il  ne  quitte  même  pas  dans 
les  tableaux  voluptueux.  Cette  douce  mélancolie  qui  l'inspire  con- 
traste vivement  avec  le  faire  burlesque  de  ses  contemporains ,  au- 
tant que  le  côté  sérieux  sous  lequel  il  prit  la  chevalerie,  que  les 
autres  poètes  traitèrent  en  plaisantant.  Sous  le  rapport  de  lart  et 
du  roman,  on  ne  saurait  nier  que  l'œuvre  ne  soit  admirablement 
composée.  Plus  classique  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  on 
dirait  que  le  Tasse  voulut  associer  la  régularité  du  poème  d'école 
à  la  bizarrerie  du  genre  chevaleresque,  le  Trissin  et  l' Arioste ,  le  rai- 
sonnement  et  Timagination  ;  et  cela,  avec  un  intérêt  toujours  vif, 
avec  des  obstacles  toujours  croissants  jusqu'à  une  catastrophe  qui , 
pour  être  annoncée  dans  le  titre,  ne  cesse  pas  d'exciter  la  curiosité. 

Mais  Jamais  il  ne  s'élève  à  une  grandeur  véritable  :  il  laisse 
échapper  les  occasions  d'être  poète,  à  un  point  visible  même  pour 
les  esprits  médiocres.  A-t-il  à  décrire  le  paradis?  Il  traduit,  lui 
chrétien ,  le  songe  de  Scipion.  Les  ambassades  seront  copiées  dans 
Tite-Live;  le  voyage  de  l'Atlantique  sera  calqué  sur  celui  d'Astolfe 
dans  l'Arioste;  il  demande  à  l'art  chevaleresque  de  son  temps  la 
description  des  duels  (1);  aux  livres  de  rhétorique,  ses  discours 
compassés;  aux  livres  de  morale  scolastique,  les  sentences  pom* 

(1)  Lo  Tasse  fut  le  Juslinien  des  duellistes  de  son  siècle  ;  ses  décisions  étaient 
citées  comme  des  oracles,  preuve  qu'il  fut  infidèle  aux  temps  qu'il  décrivit, 
T.   X.VI,  41 
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peoses  de  son  Godefroi ,  qui  offre  on  général  ptrfcit,  mab  d*ine 
YertQ  trop  calmect  toajonrs  sapérlenre  aux  pattiona.TaDerède,liéraf 
véritable,  s'abandonne  à  des  amours  efféminées,  qui  ne  le  portent 
à  aucun  haut  fait,  et  Unissent  plutôt  par  ravillr.  Renand  est 
bizarre  ;  et  tout  son  caractère  consiste  à  être  réservé  par  le  destin  à 
tuer  Soliman  et  à  devenir  la  souebe  des  dnes  d'Esté.  De  même  qne 
le  Tasse  paya  largement  son  tribut  à  l'esprit  adulateur  de  son 
siècle  (i)y  il  accorda  au  goût  de  son  époque  les  eoneeîH,  dont  on 
a  voulu  à  grand  tort  le  faire  l'inventeur.  Il  cbercbe,  dans  la  gràee 
artificielle  de  son  travail,  à  reproduire  les  beautés  de  tons  ses 
prédécesseurs;  mais  souvent  il  les  altère  en  les  exagérant  (3); 
il  gâte  les  situations  les  plus  intéressantes,  les  plos  tendres,  par 
des  arguties  et  par  l'excès;  et  pourtant ii  a  tant  deebarme,  qu'on 
n'éprouve  pas  moins  de  regret  à  le  eensurer  qu'à  dire  les  débuts 
d'un  ami. 

Il  vécut  à  la  cour  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare ,  en  butte  à  Fenvie 
que  le  mérite  ne  peut  fuir,  objet  de  Taffection  de  la  duchesse  Éléo- 
nore,  ce  qui  fut  la  cause  probable  de  la  réclusion  à  laquelle  le  con- 
damna le  magnanime  Alphonse  dans  une  maison  de  fbns.  Pendant 
les  années  qu'il  y  passa,  son  poème  fut  publié  par  d'autres ,  lorsqn*!! 
n'y  avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  ;  etaussItAt  il  eonnit  par 

(1)  Il  y  a  de  lui  une  canzone  à  It  loaiage  do  terrible  Siite-Qvinl,  oa  U  féial 
d'aller  cliercliant  partout  la  clémence,  sans  la  trooTer  : 

Ovefia  ch*  io  la  scerna  ? 
Piit  bella  ehe^n  avorio  o"n  marmi  o'noro 
Opra  di  Fidia,  in  it  (  $e*l  ver  contempio  ) 
Ha  la  clemenza  e  nel  tuo  core  il  tempio. 
Où  Tapercevrai-je  ici-bas  ? 
Plus  belle  qu^œuvre  de  Phidias 
En  or,  eu  porphyre,  en  ivoire, 
La  clémence  (  lu  peux  m*en  croire  ) 
A  chez  toi,  dans  ton  cœur,  son  temple  respecté. 

(2)  Dante  fait  dire  à  UgoUn  : 

Ambo  le  mani  per/uror  mi  morsi. 
Je  me  mordis  les  deux  mains  de  fureur; 
et  le  Tasse  dit  de  Pluton  : 

Ambe  le  lahhra  perfuror  ù  morse  ^ 
Il  se  mordit  les  lèvres  de  fureur. 
Que  Ton  traduise  ces  deux  images  en  peinture.  j 
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tonte  ritalie,  où  il  obtint  le  plus  heureux  succès ,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  suscita  autant  d*ennemis  que  d'admirateurs.  Sans  parler  de  ceux 
qui  ne  pardonnent  Jamais  aux  hommes  supérieurs  (1),  iaCrusca, 
portée  comme  toutes  les  académies  à  prendre  parti  pour  les  morts 
qui  ne  donnent  pas  d'ombrage ,  contre  les  nouveaux  venus  qu'on 
envie,  lui  préféra  Puici  etBoiardo,  proclamant  la  libre  allure  de  là 
trame  du  poème,  mais  censurant  les  caractères,  les  incidents^  le 
style  ;  Salviati, qui  avait  consacrédeux  volumes  à  passer  à  l'alambic 
le  style  de  Boccace ,  se  mit  à  subtiliser  sur  celui  du  Tasse,  en  com- 
mençant par  les  armipietose;  Galilée  publiaaussi  une  censure.  Or, 
si  l'on  écarte  l'impardonnable  rudesse  des  formes  et  cette  argumen- 
tation sophistique  à  laquelle  pousse  constamment  le  misérable  désir 
de  trouver  des  défauts,  plusieurs  des  reproches  qu'ils  lui  faisaient 
révèlent,  sinon  des  vues  élevées ,  au  moins  un  goût  plus  fin  qu'on 
n'est  habitué  à  le  supposer  chez  les  critiques  de  cette  époque. 

Le  Tasse  se  résigna  à  la  tâche  pénible  de  se  défendre  ;  mais  il 
sembla  donner  gain  de  cause  à  ses  adversaires,  lorsqu'il  entreprit 
de  refondre  Fœuvre  de  ses  meilleures  années  pour  en  faire  un 
poème  presque  nouveau,  où ,  respectant  davantage  la  vérité  histo- 
rique, il  évita  plusieurs  défauts  de  style,  où  il  corrigea  quelques 
événements  choquants,  et  où,  à  des  scènesd'un  amour  voluptueux, 
il  en  substitua  d'autres  de  tendresse  conjugale  et  paternelle.  Il  y  Jeta 
de  l'Intérêt  sur  Argant,  en  faisantde  lui  un  Hector  combattant  pour 
la  défense  de  sa  patrie;  il  transporta  la  prison  enchantée  de  Roger, 
substitué  a  Renaud,  sur  le  Liban,  et  il  l'en  fit  délivrer  par  ses  amis; 
enfin  il  supprima  les  longs  et  malheureux  amours  d'Herminie. 
Mais  est-ce  la  faute  des  critiques,  si  la  vigueur  du  poète  s'était 
évanouie?  La  postérité,  qui  a  oublié  la  première  édition  du  Roland 
furieux  pour  la  dernière,  a  laissé  de  côté  la  Jérusalem  conquise, 
pour  relire  la  Jérusalem  délivrée. 

Le  siècle  du  Tasse  pourtant,  même  dans  son  injuste  rigueur,  M 


(I)  S*opre  d*arte  e  d'ingegno,  amore  e  zelo 

D'onore  han  premio,  ovverperdono  in  terra, 
Deh  non  siayprego,  il  mio  pregar  deluso.' 

Rime. 

Si  les  ouvrages  d*art  etd*esprit,  eo  retoar 
Sont  pour  oblenir  gloire,  estime,  zèle,  amour, 

Ou  seulement  pardon  sur  cette  terre. 
De  grâce,  que  oe  soit  point  yaine  ma  prière. 

41. 
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décernait  un  rang  des  plus  élevés,  lorsqu'il  mettait  en  < 
lequel  l'emportait  sur  l'autre,  de  lui  ou  de  l'Arioste  :  Arioste,  le  poâe 
du  libreélan,  de  la  fantaisie  brûlante  sans  être  eepeiidant  efliréDéf , 
qui  plaisante  avec  son  sujet  et  avec  les  lecteurs ,  qui  rompt  les  oc* 
taves  et  les  vers  comme  les  épisodes,  qui  entremêle  quatre  ou 
cinq  événements  parallèles,  et  se  fait  tout  pardonner  par  une  élé- 
gance limpide  et  une  douce  animation  ;  le  Tasse,  dont  la  grâce  est 
tout  artificielle,  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  forme  plastique, 
pauvre  dans  la  langue ,  boiteux  dans  l'octave,  qui  prétend  jus- 
tifier chaque  passage  par  des  exemples,  et  ne  hasarde  aucun  dé- 
veloppement capable  de  retarder  ou  d'accélérer  l'action  princi- 
pale. L'Arioste  est  l'expression  de  la  renaissance  païenne  au  temps 
des  Médicis ,  avec  cette  ivresse  de  la  forme  extérieure,  du  diarme 
corporel ,  avec  la  fougue  des  sens,  l'impétueuse  ardeur  de  la  vie, 
et  réblouissement  de  rimagination.  Le  Tasse  signale  le  retour  de 
l'esprit  chrétien  dans  l'impression  pieuse  qu'il  laisse,  dans  la  gé- 
nérosité de  ces  chevaliers,  dans  les  rites  sacrés,  dans  la  componc- 
tion, dans  la  dignité  sévère  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
poème.  Seulement  l'invention  et  la  mémoire  y  usurpèrent  tropsoo- 
vent  la  place  de  la  foi  réelle  ;  et  l'on  sent  dans  cette  poésie  hésitante, 
dans  cette  douceur  maladive,  la  langueur  qui  envahissait  la  litté« 
rature  comme  la  nation. 

La  faute  en  est  en  partie  au  caractère  propre  du  Tasse ,  l'un  de 
ces  caractères  qui  paraissent  prédestinés  à  souffrir.  Lors  mémequ'il 
eut  été  rendu  à  la  liberté,  il  ne  put  abandonner  les  cours,  ni  se  ren- 
fermerdans  sa  dignitéde  grand  homme.  11  passaalternati  vement  des 
plaintes  aux  prières,  jusqu'au  moment  où  Rome  l'appela  pour  rece- 
voir au  Capitole  la  couronne  jadis  décernée  à  Pétrarque.  Il  vint, 
mais  mourant;  et»  au  lieu  d'aller  habiter  les  palais,  il  se  retira  dans 
le  couvent  de  Saint-Onupbre.  Ce  fut  sur  cette  hauteur  si  propice  pour 
contempler  la  cité  des  gloires  déchues,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 

Toujours  religieux,  et  plus  encore  dans  ses  dernières  années,  Il 
essaya  aussi  de  composer  un  poème  biblique,  les  5^^^  Journées  du 
monde  créé.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  Amintej  drame  qui 
offre  les  mêmes  défauts  que  laJéri^alem,  avec  des  beautés  de  style 
plus  châtiées  ;  mais  des  caractères  en  dehors  ou  au-dessus  de  la  na- 
ture y  nuisent  à  l'intérêt  et  empêchent  la  pitié.  La  tragédie  de  Tho- 
rismond,  qui  roule  sur  l'amour  incestueux  d'un  frère  pour  sa  sœur, 
tient  des  intrigues  romanesques  alors  en  vogue.  Les  sonnets  et  les 
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canzoni  du  Tasse  sont  considérés  comme  les  meilleurs  après  ceux 
de  Pétrarque  ;  mais  personne  ne  les  lit,  comme  on  lit  peu  ses  ou- 
vrages en  prose,  écrits  sans  prétention,  mais  sans  force. 

Un  autre  poète  épique,  le  Napolitain  Jean-Baptiste  Marini,  se  fit  .ÎJjîlï^. 
aussi  un  nom,  grâce  à  une  imagination  plus  riche,  mais  sans  frein. 
Destiné  au  barreau ,  il  y  renonça  pour  suivre  son  goût  pour  les 
vers.  Ayant  passé  en  Piémont,  on  s'y  figura  qu'il  avait  voulu  faire 
allusion  à  Charles-Emmanuel  dans  sa  Cuccagna,  ce  qui  le  fit  mettre 
en  prison  jusqu'au  moment  où  il  prouva  avoir  composé  cet  ouvrage 
longtemps  avant  de  connaître  le  duc.  Il  en  fut  alors  protégé,  et  ce 
fut  ce  prince  même  qui  lui  suggéra  de  prendre  Adonis  pour  sujet 
d'une  épopée.  Adieu  donc  toute  moralité,  tous  sentiments  géné- 
reux; adieu  aussi  l'intérêt  qui  ne  peut  s'attacher  aux  peines  et  aux 
joies  d'êtres  surnaturels,  ni  à  des  situations  qui  ne  reportent  pas  la 
penséesur  nous-mêmes.  11  faudra  que  tout  repose  sur  l'esprit,  sans 
poésie  instinctive  et  spontanée  ;  il  faudra  immoler  la  beauté  à  la 
grandeur,  la  pureté  à  l'éclat.  Or,  Marini  fit  de  cette  fable  un  poëme 
plus  long  que  le  Roland  furieux  (il  contient  quarante-cinq  mille 
vers),  et  où  chaque  chant  forme  presque  un  tableau  à  part,  avec 
un  titre  distinct,  comme  le  Palais  d'amour,  là  Surprise  d^amour, 
la  Tragédie,  \e  Jardin. 

Coloriste  facile  et  harmonieux,  riche  en  poésie,  Marini  a  l'art  JH 
d'exprimer  à  merveille  en  vers  aisés ,  en  phrases  variées  et  en  ca- 
dences mélodieuses,  leschosesles  plus  rebelles  à  la  langue  poétique. 
Mais  il  est  obligé  de  suppléer  à  ce  que  sa  trame  offre  de  monotone 
et  de  frêle  par  sa  nature  au  moyen  de  descriptions  successives,  d'une 
foule  de  sentiments  croisés,  d'images,  de  peintures,  de  voluptés; 
il  ne  songe  ni  à  la  saine  critique  ni  à  la  correction,  prenant  le  ca- 
price pour  unique  règle ,  s'abandonnant  complaisamment  à  la  fa- 
cilité de  ses  idées,  sans  se  donner  la  peine  de  choisir  entre  elles  ni 
d'en  écarter  aucune,  sachant  rendre  en  vers  les  choses  les  plus  en- 
nuyeuses, et  employant  cent  dix  strophes  à  décrire  une  partie  d'é- 
checs entre  Vénus  et  Mercure.  Du  reste ,  il  ne  voit  jamais  le  côté  sé- 
rieux de  la  vie  \  homme  de  plaisir,  il  met  à  profit  les  circonstances,  et 
traite  le  premier  sujet  venu,  sans  politique,  ni  sentiment  de  nationa- 
lité, ni  courage.  Il  est  tout  emphase,  subtilité  et  rimes  sonores  ;  chez 
lui  la  volupté  est  systématique,  sans  pudeur,  mais  sans  les  transports 
de  ladébauche.  Ce  qu'il  sait  surtout,c'est  se  mettre  lui-même  en  scène 
et  extorquer  ainsi  la  gloire,  comme  d'autres  extorquaient  une  place. 
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Aussi  à  peine  avait- il  publié  r^(2anî5,  ài'âgedecluqaante-qaatre 
ans,  qu'il  était  porté  aux  nues.  Une  peinture  voluptueuse,  rinépui- 
sable  variété  des  descriptions  de  Tamour,  une  imagination  poétique 
pleine  de  fougue,  au  milieu  de  gens  qui  se  torturaient  par  manie 
de  pureté ,  firent  non-seulement  que  ses  erreurs  parurent  pardon- 
nables, mais  passèrent  même  pour  des  beautés.  Cbarles-Emmanod 
le  créa  chevalier  :  il  fut  choyé  à  Paris  par  l'hAtel  de  Rambouillet, 
dont  il  sut  se  concilier  la  société  élégante,  et  il  forma  une  école  de 
poètes,  chantres  des  plaisirs  galants.  Marie  de  Médicis  loi  assigna 
une  pension  de  deux  mille  écus  ;  et  chaque  fois  qu'elle  le  rencontrait» 
elle  faisait  arrêter  son  carrosse  devant  le  poète,  qui  célébra  en  ilx 
cents  vers  ses  beautés  corporelles.  Tandis  que  le  Tasse  ne  pouvait 
acheter  un  melon,  faute  d*argent,  Goncini  autorisait  le  chevalier 
Marini  à  se  faire  payer  cinq  cents  écus  d'or  par  le  contrôleur  des 
finances;  il  y  alla,  et  en  demanda  mille.  Et  quand  le  ministre  lui 
dit.  Diable  y  votés  êtes  bien  Napolitain,  il  lui  répondit  tranquille- 
ment :  Excellence  f  il  est  heureux  que  je  n'aie  pat  entendu  trois 
mille,  tant  je  comprends  peu  votre  français. 

Lorsqu'il  revint  à  Naples,  les  arcs  de  triomphe  offraient  à  l'envi 
des  inscriptions  à  sa  louange  :  Marini,  mer  de  doctrine  ineompo' 
rablcy  esprit  des  lyres ^  but  des  plumes,  matière  des  éeritoires, 
heureux  phénix,  honneur  du  laurier  :  tant  on  avait  d'adoration 
pour  celui  qui  avait  su  réunir  le  type  italien  au  type  espagnol, 
l'harmonie  musicale  avec  les  hâbleries  !  Achillini,  qui  sans  doute 
avait  lu  les  poètes  égyptiens  et  chaldéens ,  lui  disait  :  //  s'est  formé 
dans  la  partie  la  plus  vive  de  mon  âme  l'opinion  que  vous  êtes  le 
plus  grand  poète  parmi  tout  ce  qu'ont  produit  les  Toscans ,  les 
Latins,  les  Grecs,  ou  parmi  les  Égyptiens,  les  Chaldéens  elles 
Hébreux.  Achillini,  poète  lui*mêmedesplus  extravagants,  était  porté 
aux  nues,  comme  le  nec plus  ultra  de  la  poésie;  Louis  XIII  lai 
faisait  don  de  quatorze  mille  écus  pour  une  can:ione  et  pour  uo 
sonnet  qui  commence  ainsi  :  Suez,  6  feux,  pour  fondre  les  mi' 
taux  (1)! 

(1)  Voici  une  de  ses  épigrammes  : 
Colfior  de*  fiori  in  mano 
Jl  mio  Leshin  rimiro , 
Alfior  respiro,  e  7  pastorel  sospiro. 
H  fior  sospira  odori , 
Lesbin  respira  ardori  ; 
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Mais  les  louanges  étaient  alors  de  mode  ;  et  ces  tranche  montagnes 
de  la  littérature ,  comme  il  y  en  avait  tant  dans  la  société ,  secon- 
daient son  allure  en  se  faisant  artisans  df  gloire ,  caressaient  les 
passions  basses  à  l'aide  d'un  I)ataillon  dévoué,  chantant  leurs 
propres  triomphes,  et  croyant  qu'il  était  beau  de  dominer  le  siè- 
cle, quel  qu'en  fût  le  moyen,  et  d'obtenir  ainsi  une  existence  vantée, 
qui  finissait  tout  entière  an  cercueil.  Nous  avons  déjà  vu  les  atta- 
ques dirigées  contre  le  Tasse;  mais  si  leTasse  y  répondait  en  gémis- 
sant, d'antres  ripostaient  avec  énergie.  Il  y  eut  alors  de  bruyantes 
querelles  entre  le  père  Noris  et  le  père  Macédo,  entre  Monegliaet 
Magliabecchl,  entre  Viviani  et  plusieurs  autres,  notamment  Alexan- 
dre Marchetti  et  Borelli.  Sergardi  en  vint  aux  coups  avec  Gravina  ; 
Jacques  Torelli  eut  les  doigts  coupés  dans  une  attaque  noc- 
turne; le  philosophe  modénois  Géminien  Montanari  donna  et 
reçut  mainte  estocade  ;  Rossetti  eut  à  soutenir  des  démêlés  sans 
fin  à  propos  des  phénomènes  capillaires;  il  en  fut  de  même  pour 
le  Napolitain  Antoine  Oliva ,  qui ,  arrêté  comme  appartenant  à 
une  société  infâme,  dite  des  Blancs,  et  formée  à  Rome  sous 
Alexandre  Vill,  se  jeta  par  une  fenêtre,  après  avoir  été  mis  à 
b  torture. 

Marini  ayant  confondu,  dans  un  sonnet  sur  les  travaux  d'Hercule, 
le  lion  de  Némée  avec  l'hydre  de  Lerne,  il  en  résulta  une  que- 
relle plus  acharnée  que  s'il  eût  été  question  d'un  dogme  de  la  re- 
ligion. L'auteur  malencontreux  fut  principalement  harcelé  par  le 

VùdoT  delF  un  odoro, 

L'ardar  dell*  atiro  adoro  ] 

Ed  odorando  ed  adorando ,  i'senio 

DaW  odor,  dalV  ardor  ghiaccio  e  tormenlo. 

Tenant  la  (leur  des  (leurs  en  main, 

Je  contemple  mon  clier  Lesbin , 
Et,  respirant  la  fleur,  an  berger  je  soupire. 

La  fleor  soupire  ses  odeurs, 

Letbin  ne  respire  qu'ardeurs  ; 

Quand  l'odeur  de  l'une  j'odore. 

Les  ardeurs  de  l'autre  j'adore  ; 
Adorant,  odorant,  ensemble  je  ressens 
De  l'odeur,  de  l'ardeur  et  frisson  et  tourments. 

On  lit  encore  à  Bologne  une  inscription  faite  en  son  honneur,  et  qui  commence 
ainsi  :  D.  0.  M.  Claudio.  Achillino.  loci.  genio,  e.  suggestu.  guid.  supra, 
mortale,  spiranli,  Ugum,  scientifico.  pariUr.  atque,  ad,  admirationem. 
facundo,  interpreti.  unojam,  verbo.  musageti.  omniscio,  etc. 
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Génois  Gaspard  Murtola,  secrétaire  de  Charles-Emmaoïiel  et  auteur 
du  Monde  créé.  11  y  eut  alors  on  déluge  furieux  d*épigrmmiiies,  de 
sonnets  et  delil>elieS|des  Murtoléides^  des  Marinéides,  des  gros- 
sièretés, des  infamies.  Murtola  tira  un  coup  de  fusil  sur  son  rival, 
mais  ne  Tatteignit  pas;  et  il  aurait  encouru  le  supplice,  si  Marini 
n*eût  intercédé  pour  lui  :  cela  n  empêcha  pas  Murtola,  à  qui  pesait 
un  pareil  bienfait,  de  l'accuser  d'avoir  mal  parlé  da  duc  Thomas 
Stigliani  aussi ,  de  la  Basilicate ,  qui  s'était  détourné  de  la  bonne 
voie  pour  rivaliser  avec  ce  qu'on  applaudissait  alors,  tout  en  dé- 
ployant dans  le  Nouveau  monde  les  merveilles  d'une  imagination 
capricieuse,  se  mit  àdécocher  des  traits  contre  le  poëte  en  vogue  sous 
le  symbole  de  V Homme-Marin;  l'autre  épancha  son  fiel  dans  des 
sonnets  intitulés  les  Grimaces  (Smorfie)  et  dans  une  série  de  let- 
tres, puis  dans  V Adonis;  si  bien  que  l'assaillant,  effrayé  d'une  im* 
mortalité  infamante ,  finit  par  s'humilier.  Mais  lorsque  son  rival  Ait 
mort,  il  fit  une  aigre  censure  de  V Adonis  dans  la  LuneUe{Oeehiak\ 
où  l'on  ne  trouve  pas  même  une  bonne  critique  contre  un  ouvrage 
qui  en  méritait  tant  ;  et  tout  le  monde  se  souleva  contre  l'aadaeieu 
qui  se  permettait  de  lancer  des  pierres  contre  l'autel  (l). 

Marini  resta  pour  la  postérité  comme  le  type  du  goût  domi- 
nant en  1600.  Or,  Userait  curieux  de  rechercher  la  eause  qui 
rendit  général  dans  toute  l'Europe  le  goût  de  l'exagéré  et  du  pré- 
tentieux tant  dans  la  littérature  qne  dans  les  arts,  même  chez  des 
peuples  sur  qui  ne  pesaient  pas  les  misères  de  l'Italie.  L'Allemagne 
eut  récolc  de  LohcnsteiD  ;  l'Angleterre,  i'euphuisme  ;  l'Espagne,  les 
Gongoriens  ;  la  France,  le  style  des  précieuses.  L'Italie  en  fut  aussi 
infectée;  mais  les  dates  suffisent  pour  démontrer  que  si  elle  ne 
prit  pas  modèle  sur  les  autres,  ce  ne  fut  pas  elle  non  plus  qui  leur 
ouvrit  la  mauvaise  voie.  On  a  pu  signaler  jusque  dans  la  correc- 
tion de  Pétrarque  des  afféteries  et  des  antithèses  de  sens  ou  de 
paroles.  Les  imitateurs,  qui  choisissent  toujours  lepire,  s'en  préva- 
lurent pour  excuser  leurs  fautes  et  même  pour  les  aggraver,  d'ao- 
taut  plus  que,  multipliant  les  vers  sur  des  affections  qu'ils  ne 
ressentaient  pas,  ils  devaient  suppléer  par  des  artifices  d'esprit  a 
la  tiédeur  du  cœur.  On  en  retrouve  aussi  des  traces  dans  les 
meilleurs  auteurs  de  1500,  et  plus  encore  à  mesure  qu'on  se 

(1)  Marini  donne  cependant  à  entendre  dans  la  préface  de  lUdoali,  où  8 
explique  sou  système ,  que  plus  d'un  rerusait  son  encens  à  ridoledo  jour. 
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rapproche  de  1600  (i).  Le  Tasse  abonde  de  pareilles  pointes; 
Marini  les  sème  à  foison  ;  et  les  prosateurs,  les  poètes,  ne  sachant 

(f  )  On  trouve  dans  Jérôme  Britonio,  qui  est  de  1530,  un  sonnet  que  Crescim- 
béni  y  dans  son  recueil,  cite  parnai  les  bons,  et  qui  commence  ainsi  : 
Nascon  (anlipensier  dal  miopensiero 
Ch*  io,  per  troppo  pensar,  non  so  che  penso; 
E*  in  tanti  modi  i  miei  pensier  dispensa 
Che  dar  non  so  di  me  giudizio  intero. 
Tant  de  pensers  naissent  de  ma  pensée^  que,  pour  trop  penser,  je  ne  sais  ce 
que  je  pense  ;  et  je  laisse  aller  mes  pensées  en  tant  de  manières,  que  je  ne  sais 
émettre  sur  moi-même  un  jugement  complet. 
Curzio  Gouzaga,  poète  de  1580,  dans  le  même  recueil  : 
D*  un  ghiaccio  ardente  e  (f  tin  gelato/oco , 
D' un  pianto  dolce  ed'un  timor  audace, 
B*  un  désir  folle  e  d*  un  sperar  fallace, 
Mi  nutrisco  e  consumo  a  poco  a  poco,  etc. 
Je  me  nourris  et  me  consume  peu  à  peu  d'un  frisson  ardent  et  d'un  feu 
glacé,  de  douces  larmes  et  d'une  crainte  audacieuse,  d'un  désir  insensé  et  d'un 
espoir  décevant.  Un  amour  amer  m'enveloppe  de  peines  et  de  plaisirs,  etc. 

L'Arétin  est  rempli  de  ces  jeux  de  mots  ;  et,  pour  prendre  au  hasard,  il  dit  par 
exemple:  a  Dans  mes  Capitoli,  qui  ont  le  mouvement  du  soleil,  les  ligues  des 
viscères  s'aplatissent,  les  muscles  des  intentions  ressortent,et  les  prolilsdes 
afliections  intrinsèques  se  dessinent.  » 
On  lit  dans  Guarini  : 

Colei  che  ti  da  vita 

A  te  Vha  tolta  e  l'ha  donata  altrui , 

£  tu  vivi,  meschino,  e  lu  non  moriP 

Mari,  Mirlillo,  mori,., 

Mori,  morto  Mirtillo ,  elc. 

Celle  qui  te  donne  la  vie  te  Ta  6tée,  et  la  donne  à  un  autre  ;  et  tu  vis,  miséra- 
ble, et  tu  ne  meurs  pas? Meurs,  Myrtil,  meurs;...  meurs,  Myrtil  déjà  mort,  etc. 

Et  ailleurs  : 

Cruda  Amarilli,  che  col  nome  ancora 
D'amare,  ahi  lasso,  amaramente  insegni. 

Cruelle  Amaryllis,  qui  enseignes  par  ton  nom  même  à  aimer,  hélas  !  amè- 
renient. 

Enfin  ne  trouve-t-on  pas  jusque  dans  TArioste  des  passages  comme  ceux-ci  : 

//  vento  inlanto  di  sospiri ,  e  Vacque 
Di  pianto,  faceam  pioggia  di  dolore. 

XXIII,  8. 
...  Des  soupirs  le  souflle  orageux 
Et  l'eau  des  pleurs  font  ruisseler  la  pluie. 
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s'opposer,  ne  fût-ce  que  par  haine  contre  les  dominateurs,  à  i'iOTi- 
sion  de  la  littératore  espagnole,  ils  s'essoufflèrent  à  la  suite  de 
Marin! 9  poursuivant  la  bizarrerie  ampoulée,  Toriginalité  à  force 
de  calcul,  le  retentissement  des  mots  sonores,  au  lieu  de  s'attaeber 
aux  pensées  et  aux  sentiments.  Car,  de  toutes  les  corruptions,  celle 
qui  séduit  le  plus  est  la  recherche  de  la  pensée;  et  ee  goût  une 
fois  pris,  il  est  très-difflcile  de  s'en  déshabitueri  ou  de  se  persuader 
qu'il  est  mauvais. 

Alors  la  géographie,  l'histoire,  l'univers,  n^existsot  plus  que 
pour  fournir  l'unique  butin  dont  on  fasse  cas ,  des  métaphores;  la 
phrd^e,  la  couleur  doivent  prédominer  sur  le  fond ,  et  Ton  redier- 
che  l'argutie  pour  l'argutie,  le  brillant  pour  le  brillant,  en  vfaant  à 
la  grandeur  de  l'image,  et  non  à  sa  finesse.  Le  talent  est  l'unique 
mode,  et  les  grands  seigneurs  du  style  et  de  la  métaphore,  eomroe 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  voyait  de  par  le  monde,  étalaient  l'or 
sur  leurs  habits,  lorsqu'ils  n'avalent  pas  de  chemise.  Ayant  done 
horreur  du  naturel,  négligeant  la  langue,  ces  esprits  fau  et  affbelés 
prennent  le  maniéré  pour  la  grâce,  l'ampoulé  pour  le  soblims, 
l'antithèse  pour  l'éloquence ,  les  Jeux  de  mots  pour  de  la  gentil- 
lesse. Ils  cachent  sous  un  amas  de  phrases  boursouflées  la  mdlté 
du  sujet  ;  ils  battent  sur  l'enclume  Jusqu'à  ce  quelle  s'échauffe. 
Flottant  entre  l'affectation  insipide  et  la  trivialité  grossière,  le 

Con  Vacqua  di  pieta  Vaccesa  rabbia 
Nel  cor  si  spegne. 

XXIY,  34. 

L'eau  de  pitié  vient  éteindre  en  son  Ame 
La  rage  ardente  qui  reuflarome. 

Geslano  Varmê  insino  al  eiêlfavUle^ 
Ansi  lampade  acesse  a  mille  a  mUlê, 

XXIV,  100. 
Avec  fracas  leurs  fers  entre-heurtés 
Font  dans  les  airs  jaillir  mille  étincelles , 
Éclairs  plutôt  aux  slaislres  clartés. 

Bacià  la  caria  diece  voUe  e  dieee  : 
Le  lagrime  vietar  che  su  vi  sparse 
Se  con  sospiri  ardenii  ella  non  suasse. 

XXX,  79. 
Baisant  iringt  fois  le  papier  qu'elle  presse , 
A  son  amant  cliaque  baiser  s'adresse , 
Et .  sans  les  pleurs  dont  il  est  arrosé, 
De  ses  soupirs  le  feu  Teût  embrasé.  . 
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talent  consiste  pour  eux  à  associer  les  idées  les  pins  disparate»; 
et  comme  la  vulgarité  s'accorde  très-bien  avec  l'emphase,  il  n'y 
eut  plosd'image,  si  saugrenue,  si  frivole  qu'elle  fût,  qui  ne  s^accou- 
trât  de  métaphores.  Les  étoiles  devinrent  les  sequins  ardents  de 
la  banque  de  Dieu,  et  les  clairs  flambeaux  des  obsèques  du  jour; 
la  lune,  ^omelette  de  la  poêle  céleste;  le  soleil,  un  bourreau  qui 
tranche  avec  la  hache  de  ses  rayons  le  cou  des  ombres;  et  le 
mont  Viso  couvert  de  neige,  Varchiprétre  des  monts  en  cotte  blan- 
che. Pour  Ciro  de  Pers,  les  calculs  dont  il  souffre  sont  des  marbres 
qui  naissent  dans  ses  entrailles  pour  former  sa  sépulture  ;  pour  un 
autre ,  les  insectes  dont  la  tête  d'une  belle  est  le  séjour  sont  des 
chevaliers  d'argent  en  champ  d'or  ;  un  troisième  compare  les 
âmes  à  des  chevaux  qui ,  leur  course  finie ,  trouvent  dans  le  ciel 
nae  provende  d'étemilé,  une  écurie  d'étoiles. 

Le  pire  étalage  de  ces  indigestes  ornements  parut  dans  la  chaire,  rrédàcateon 
où  l'on  oublia  trop  que  la  simplicité  est  le  premier  mérite  de  Té- 
loquence,  ce  qui  fit  qu'on  crut  ne  pouvoir  y  atteindre  que  le  poing 
fendu  et  les  cheveux  hérissés.  Les  titres  même  des  sermons  d'a- 
lors trahissent  cette  malheureuse  manie  (i).  Les  propositions  étalent 
des  plus  bizarres  :  l'un  retrouvait  dans  saint  Antoine  les  méta- 
morphoses d'Ovide;  un  autre,  dans  saint  Dominique,  les  travaux 
d'Hercule.  Le  Milanais  Jospph-Marie  Fornara  prouvait  en  sept 
discours,  dans  le  Nouveau  soleil  de  Milan  caché  sous  le  saint 
clou,  que  cette  relique  est  un  soleil  qui  naît,  qui  illumine,  qui 
réchauffe,  qui  dessèche,  qui  court,  qui  se  repose  (2).  Le  même 
orateur  démontrait,  dans  Téloge  funèbre  de  Philippe  IV,  que  ce 
prince  fut  magnum  pietate  etmagnitudine  pium. 

(i)  La  tyrannie  de  Vanwur  divin,  par  Altogradi.  Le  lis  odoriférant,  par 
Ludovic  Sesti.  La  politique  du  ciel  dans  le  soleil  et  dans  les  neiges  du 
Christ  transfiguré,  par  Alphonse  Puccinelli.  La  villa  royale  de  la  Vierge 
Marie,  avec  une  délicieuse  habitation  pour  le  Dieu  incarné,  et  un  palais 
royal  orné  de  pierreries,  bâti  sur  le  psaume  Fundamentumejm,  par  Lau- 
rent Cabdosi.  La  peinture  de  Timante,  par  le  père  Serafini.  Le  zodiaque 
chrétien  enrichi,  ou  les  douze  signes  de  la  prédestination  divine  expli- 
qués par  autant  de  symboles,  parle  père  Drexelio.  Le  Phaéton  réglé ,  et 
V Éclipse  produite  par  la  mort  du  Soleil  des  grandeurs ,  par  l^évèque  Ful- 
CENCE  Arminius  Monforte.  La  nouvelle  divinité  de  la  fortune,  avec  la  voile 
de  la  lettre  sacrée  en  faveur  des  Messinois ,  et  les  Délices  de  Vamour  de 
Nazareth  en  cultivant  sur  la  terre  les  printemps  du  paradis,  etc. 

(2)  On  Irouve  au8si,  dans  saint  François  de  Sales,  un  chapitre  intitule  Que 
le  mont  Calvaire  est  la  véritable  académie  de  la  dilcction. 
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Le  frère  Joseph-Paal ,  de  C6me,  eommeneait  ainsi  sod  i 
Pour  réunir  contre  les  vices,  légionnaires  de  Saian,  ««€  armée 
nombreuse,  la  pénitence  bat  le  tambour  ce  matin.  Le  père  Emma- 
nuel Orehî,  son  compatriote,  dont  Pesprit  passait  pour pimâomgé' 
lique  qu*humain,  est-il  dit  dans  la  préface  de  ses  sermons  posthn- 
roes  pour  le  carême,  qui  seront  la  merveille  dm  monde  etUier^  fnt 
passé  maître  dans  Tart  d*amonceler  les  choses  les  plos  disparates. 
Il  débate  par  Fimage  du  paon  qui,  après  avoir  déployé  la  pompe 
de  sa  queue  parsemée  d*yeux,  dès  qu'il  regarde  ses  pattes  reste 
confondu  de  leur  difformité.  Il  passe  eosuite  à  la  pomme,  dans  la- 
quelle il  reconnaît  la  figure  complète  do  ciel  et  da  monde;  pois 
au  jeu  de  balloo ,  aux  gazons  de  la  prairie  ;  au  savoir  de  Ptolé- 
mée ,  de  Ticooe,  de  Fracasior  ;  à  Bocépbale,  en  qui  il  retrouve  la 
chaire,  uon  moins  difficile  que  lui  à  monter;  enfin  il  laisse  à  ses 
auditeurs  une  bouchée  salutaire  à  mâcher.  Il  fait  une  antre  fois  le 
procès  au  riche  dans  toutes  les  formes;  il  tire  du  jugement  uni- 
versel une  tragédie  régulière,  avec  ses  actes,  ses  ehcears,  ses  In- 
termèdes. Il  érige  pour  Pâques  un  arc  de  triomphe  avec  huit  eo- 
lonnes,  quatre  niches,  deux  ovales,  un  grand  vide  sur  la  comiebei 
et  entre  elle  et  Tare  un  champ  en  carré ,  mais  non  carrée  de  telle 
sorte  que  le  sermon  tout  entier  se  passe  à  bâtir  et  à  expliquer. 

Des  lambeaux  d'érudition  profane ,  des  citations  y  des  épigram- 
mes,  des  enfilades  de  proverbes,  les  divinités  païennes,  l'astro- 
logie, sont  les  échasses  sur  lesquelles  se  guindé  sa  misérable  gran- 
deur. Ici  il  vous  parle  des  artificieux  tire-lire  d^un  oiseau  ;  là,  des 
vers  à  soie  qui  mangent  avec  une  saveur  soporcuse  et  dorment 
(Vun  savoureux  assoupissement.  Ailleurs,  c'est  la  Madeleine  le 
front  levé,  la  figure  effrontée ^  à  l'aspect  impudent;  mais,  eo 
entendant  le  Christ,  l' Auster  pluvieux  d'une  tendre  componction 
s* éveille  dans  le  midi  de  son  cœur,  et,  soulevant  les  vapeurs  de 
ses  pensées  confuses,  condense  dans  le  ciel  de  son  esprit  les 
nuages  de  la  douleur.  Sans  respect  pour  lui-même,  pour  ses  au- 
diteurs,  pour  Dieu  même  (1),  il  ne  songe  qu'à  l'image,  à  la  pein- 
ture. Tantôt  il  compare  l'homme  à  un  orgue;  tantôt,  le  pécheur 
à  une  blanchisseuse  qui,  «  le  coude  nu ,  le  jupon  retroussé,  prend 

(1)  «  Oh!  maintenaot,  s'écrie  Dieu ,  voilà  que  tu  me  fais  mettre  eu  colère. 
—  Mais,  Seigneur,  à  quel  jeu  jouonsDOus  ?  —  O  Seigneur,  vous  avez  appris  à 
vos  dépens  à  vous  comporter  ainsi  :  combien  de  fois  on  s'est  moqué  dC 
vous  ! u 
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le  linge  sale,  se  met  à  genoux  près  d*un  cours  d*eaii ,  se  courbe 
sur  une  pierre  pendante ,  trempe  le  linge  dans  Teau ,  le  frotte  de 
ses  poings ,  le  bat  avec  la  paume  de  la  main ,  le  rince,  le  tourne , 
le  roule,  le  secoue,  le  ramasse,  le  tord;  puis  l'ayant  mis  dans 
une  cuve ,  après  avoir  fait  à  l'ardeur  du  feu,  dans  une  chaudière, 
une  lessive  mordante  avec  de  Teau  et  des  cendres  fortes,  la  coule 
bouillante  dessus.  Alors  elle  joue  de  nouveau  de  Féchine ,  re- 
double la  force  de  ses  bras ,  celle  de  ses  mains ,  non  moins  libérale 
de  sueur  que  de  savon  ;  et  enfin  s'en  allant  au  bord  de  l'eau 
limpide,  en  quatre  frottements,  trois  secousses,  deux  rinçages, 
une  torsion ,  elle  en  tire  le  linge  plus  blanc  et  plus  délicat  que 
Jamais.  » 

Il  ne  s'en  fallait  guère  que  ses  nombreux  auditeurs  n'éclatassent 
en  applaudissements; aussi, au  moment  de  les  quitter,  leur  parle-t-il 
de  son  amour,  qui,  en  peu  dejours^  est  devenu  géant;  car  leur 
attention  fut  sa  nourrice,  elle  l'emmaillotta,  le  berça;  puis,  dés» 
habitué  du  sein  maternel  par  Valoès  d'un  départ  amer,  il  se  re- 
paîtra du  mets  solide  d'une  affection  compacte.  Vient  ensuite  le 
désir  de  revenir  vers  eux,  qui  est  une  grossesse  à  maturité,  si 
bien  qu'il  endurera  les  douleurs  de  l'enfantement  jusqu'à  ce  que 
la  grâce  du  ciel  lui  serve  de  Lucine  pour  mettre  au  jour  un 
nouveau  carême. 

Tous  les  contemporains  de  Segneri  ne  déliraient  pas  sans  doute 
à  ce  point;  mais  la  plupart  d'entre  eux  certainement  (l)  songèrent 

(1)  11  n'en  était  pas  ainsi  seulement  en  Italie:  Ulric  Megerle,  appelé  Abraham 
de  Sainte-Claire  (  1642-1709  ) ,  est  célèbre  sous  ce  rapport  en  Allemagne.  C'est 
de  lui,  dit-on,  que  Schiller  a  emprunté  le  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  d'un 
capucin,  dans  le  Camp  de  Wallenstein.  En  se  présentant,  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  au  milieu  des  tentes  des  catholiques,  où  l'on  dansait  et  où  l'on 
feisait  la  débauche,  le  religieux  s^écrie  : 

«  Oh  I  oh  !  tralerala.  Bravo  !  mais  très-bien  !  comme  on  y  va  !  Je  vais ,  ma 
foi,  me  mettre  aussi  de  la  partie.  Quelle  honte  !  est-ce  ici  une  armée  de  chrétiens  ? 
ou  sommes-nous  des  Turcs ,  des  anabaptistes  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  vous 
riez  du  dimanche?  Croyez- vous  que  le  Seigneur  ait  les  mains  engourdies,  et 
quMl  ne  saura  pas  vous  châtier  ?  Vous  semble  t  il  que  ce  soit  le  moment  de  baf- 
frer,  de  boire  à  lire*larigot,  de  gambader?  Quidhic  statis,  otiosl  ?  Que  faites- 
TOUS  là  à  vous  gratter  la  couenne?  La  guerre  fait  le  diable  à  quatre,  et  l'armée 
ne  songe  qu'à  se  remplir  le  sac  ;  elle  cherche  les  bouteilles  et  non  les  batailles, 
les  poulets  et  non  les  boulets,  et,  au  lieu  de  suivre  ses  bannières,  elle  court  après 
les  vivandières.  Temps  de  désolation  que  celui-ci  I  Des  signes  funestes  appa- 
raissent dans  le  ciel  :  le  Seigneur  a  déployé  sur  les  nuées  le  manteau  sanglant 
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plus  à  reffet  qu'aux  résultats  (t).  Les  écoles  et  les  académies  i 
tribuaiCDt  du  reste  à  les  former  ainsi  :  ou  y  proposait  la  plopartda 
temps  des  arguments  inutiles,  spécieux,  paradoxaux ,  plossoaTent 
absurdes;  par  exemple  :  que  le  vice  et  la  vertu  ne  peuvent  se  et* 
cher  ;  —  s*il  vaut  mieux  pour  une  vieille  femme  avoir  été,  dans  sa 
Jeunesse,  ou  belle  ou  difforme.  —  C'étaient  des  harangues  sor  des 
sujets  dinvention ,  des  ambassades  supposées ,  des  aeeasatioiis  et 
des  défenses  pour  des  crimes  imaginaires,  et  par  cela  mêaie  extra- 
vagants; des  thèses  pour  et  contre  à  soutenir,  et  toajonrs  en  se 
battant  les  flancs  pour  faire  étalage  d*esprit. 

Il  n'était  pas  Jusqu'au  titre  de  ces  recueils  ridicules  qui  nedAt 
briller  du  même  clinquant  :  les  Ruisselets  du  Parnasse,  les  Fuis 
r oisiveté,  les  Éclipses  de  la  lune  ottomane.  Le  Milanais  Charles 


de  la  guerre ,  et  il  tient  en  main  une  comète  comme  une  bâche 
l/arclie  de  l'Église  vogue  sur  le  sang;  Tero pire  romain ,  que  Diea  le  prol^! 
mais  chaque  jour  il  va  coulant  lias.  Le  Danube  devient  un  fleuve  de  âomima§ei 
les  portes  des  monastères  ne  sont  plus  entières;  les  eoufents  sont  ooTerti 
à  tous  les  vents  ;  les  églises  sont  converties  en  enclos;  des  biens  du  dergé,  H 
ne  reste  que  zéro  (a).  D*où  tout  cela  provient-il  ?  Je  vais  voas  le  dire.  Tel 
vices  en  sont  la  cause,  vos  péchés,  Tabomination ,  ridolâlrie  des  soldiii 
et  des  ofTiciers  ;  parce  que  le  péché  est  un  aimant  qui  attire  le  fer  de  II 
guerre  sur  un  pays.  La  mauvaise  fortune  suit  toujours  la  mauvaiie  vie;  et  ce 
lui  qui  coupe  Toignon  est  sûr  de  pleurer.  Une  chose  vient  après  l'autre,  comme 
Va  après  le  b.  Vbi  erit  victoriœ  spes,  si  o/fenditur  DeusP  Comment  rem- 
porter la  victoire,  si  on  délaisse  la  sacristie  pour  vivre  au  cabaret?  La  femme 
de  TÉvangile  retrouve  l'argent  perdu;  Saiil  retrouve  les  ânesses  de  son  père; 
Joseph  retrouve  ses  frères  :  mais  celui  qui  chercherait  parmi  lessoldats  la  bonne 
conduite,  la  crainte  de  Dieu,  rhounèleté,  diercherait  Marie  dans  Ravenoe, 
et  ne  la  trouverait  pas,  quand  il  allumerait  cent  fanaux....  N'est-ce  pas  un  des 
commandements,  de  ne  pas  proférer  le  nom  de  Dieu  en  vain.'  Et  où  entend-oa 
plus  jurer  (|ue  dans  le  camp  de  Friediand  ?  Si  les  cloches  du  pays  sonnaient 
toutes  les  fois  qu'il  vous  sort  de  la  bouche  un  corps  et  un  sang  (  ce  sont  des 
jurons  ),  bientôt  on  ne  pourrait  plus  trouver  de  sonneurs,  etc. 

(1)  On  lit,  dans  le  Diario  di  Roma  de  1640  k  1650,  les  lignes  suivantes  d*» 
cjitholique  rigide  : 

«  Avec  le  carême,  la  comédie  finit  dans  les  maisons  et  dans  les  salles  despeo* 
tacle;  elle  commence  dans  les  églises  et  dans  les  chaires.  La  sainte  lâche  de  la 
prédication  sert  à  satisraire  la  soif  de  célébrité  ou  l'adulation.  On  enseigne  la 
métaphysique  que  le  prédicateur  entend  peu,  et  que  les  auditeurs  n'enlendest 
pas  du  tout.  Au  lieu  d^inslruire  et  de  corriger,  on  prononce  des  panégyriqoes, 
dans  le  seul  but  de  faire  son  chemin.  Le  choix  du  prédicateur  ne  dépend  pas  do 
mérite ,  mais  de  la  faveur.  » 

[a)  Ce  sont  des  jeux  de  mots  que  la  traducUon  ne  pent  rendre* 
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Pietrasanta  fit  les  Avortements  de  Clio;  le  Vénitien  Marc  Boschini 

composa  en  quatrains  La  carte  de  la  navigation  pittoresque , 

divisée  en  huit  vents,  par  lesquels  la  nef  vénitienne  est  conduite 
dans  la  haute  mer  de  la  peinture,  comme  dominatrice  absolue , 
à  la  confusion  de  ceux  qui  n'ont  pas  IHntelligence  de  la  boussole. 
Le  Sfennois  Angélique  Aprosio  publiait  un  dictionnaire  de  pseu- 
donymes sous  ce  titre  :  la  Visière  levée,  hècatoste  d'écrivains  qui, 
désireux  d^ aller  masqués  hors  le  temps  de  carnaval,  sont  décou- 
verts  par,  etc. 

Bien  plus,  les  savants  eux-mêmes  n*étaient  pas  exempts  de  ce 
travers  de  Tépoque.  Torricelli  dit  que  >  la  force  de  la  percussion 
porte  dans  la  scène  des  merveilles  la  couronne  princière  ;  »  et  que 
«  le  célèbre  Galilée  travaillait  ce  bijou  pour  en  enrichir  le  collier  de 
la  philosophie  toscane.  >  Montanari  donna  pour  titre  à  un  traité  contre 
l'astrologie  la  Chasse  à  lafouée  ;  à  un  autre  sur  la  foudre ,  les  For- 
ces 6?'^ofe/ à  un  troisième  sur  les  monnaies,  la  Monnaie  en  conseil 
d^État.  Emmanuel  Tésauro ,  le  Marini  de  la  prose,  écrivit  dans  ce 
style  un  traité  assez  long  de  philosophie.  Le  père  Lanaen  composa 
un  De  la  beauté  dévoilée,  où  se  découvrent  les  beautés  de  Idme 
(Brescia  1 681  )  ;  or,  chaque  chapitre  présente  une  métaphore  :  La 
"  reine  au  balcon ,  c*est-à-dire,  l'âme  qui  par  les  yeux  fait  voir  ses 
beautés  ;  Les  breuvages  amoureux  donnés  à  boire  à  t épouse  par 
son  serviteur  pour  lapousser  à  r  adultère  ;  c'est-à-dire  les  plaisirs  du 
corps  qui  enlèvent  l'âme  à  Dieu ,  et  ainsi  de  suite  continuellement. 

Un  bavardage  misérable  présidait  donc,  comme  d'ordinaire, 
aux  funérailles  de  la  littérature  et  de  la  nation. 

On  ne  peut  dire  que  la  mode  les  aveuglât  au  point  de  ne  pas  leur 
laisser  voir  leur  délire;  car  le  Jésuite  Giuglarls,qui  dans  ses  ser- 
mons ne  le  cède  à  personne  en  énormités  du  même  genre,  a  écrit, 
dans  un  style  sage  et  tout  uni,  V École  de  la  vérité  ouverte  aux 
princes.  Ceux-là  aussi  écrivaient  purement,  qui  mettaient  le  moins 
d'art  dans  leur  style;  ce  qui  prouve  qu'il  en  est  à  cet  égard  comme 
on  l'a  dit  en  fait  de  morale,  où  pour  être  mauvais  il  faut  faire  un 
effort.  Galilée  écrit  avec  clarté,  élégance  et  force,  en  s'affranchis- 
sant  des  modes  arides  de  l'enseignement  ;  et  cette  clarté ,  on  l'attri- 
buait à  la  lecture  continuelle  de  l'Arioste.  Les  expériences  del'Aca* 
demie  del  Gimento  sont  exposées  d'une  manière  limpide  et  sûre, 
où  l'élégance  s'associe  à  la  philosophie.  Au  nombre  de  ses  membres 
se  trouvait  Charles  Dati,  à  qui  tous  les  savants  donnaient  à  revoir 
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leurâ  ouvrages  avant  de  les  livrer  à  Timpression  ;  il  fat  recherché 
par  Christine  de  Suède  et  par  Louis  XIV . 

On  pourrait  encore  signaler  dans  Florence  un  certain  nomhre 
d*écri  vains  exempts  des  ambitieuses  misèresde  ce  temps.  La  Cmsea 
y  continuait  ses  utiles  travaux,et  les  uns  s'appliquaient  à  étudier  les 
classiques ,  les  autres  à  censurer  ou  à  louer  les  ouvrages  nouveaux. 
Buomroattei  donna  la  première  grammaire  toscane  en  1643.  Ceise 
Cittadini,  homme  très-docte  (1553-1627),  rechercha  les  origines 
de  la  langue  toscane.  Le  père  Mambelli,  Jésuite  de  Forll  (1644), 
fit  paraître  sous  le  nom  de  Ginonioses  Observations  sur  la  langue 
italienne.  Daniel  Bartoli  écrivit,  pour  se  défendre  des  critiques 
vraies  ou  supposées  dirigées  contre  lui ,  V  Orthographe  italienne  et 
le  Droit  et  le  tort  du  cela  ne  se  peut,  ouvrage  où  il  entreprit  la  tâche 
exagérée  de  prouver  qu'il  n*y  a  pas  de  règle  de  grammaire  sans 
exemples  contraires;  et  comme  il  ne  recherche  ni  si  les  exemples 
proviennent  d'incorrections  dans  le  texte,  ni  s'il  est  nécessaire  de 
déduire  les  règles  d'un  principe  plus  large,  il  ne  conduit  ses  lecteurs 
qu'au  scepticisme. 

Benoit  Fioretti  de  Pistoie  (1 579-1 642  ) ,  qui  prit  le  nom  de  Vdeno 
Nisieli,  composé  de  trois  langues  (  oO$ev(^,  nisi  Eli)^  et  indiquant 
qu'il  n'appartenait  à  personne  qu'à  Dieu,  prit  à  partie  la  Crasca,  et 
s'éleva  contre  la  prolixité  inusitée  des  auteurs.  Il  montre  dans  les 
ProgymnasmateshtdiMQOXï^  de  philosophie  de  style.  Peu  de  temps 
après,  le  Bolonais  Corticelli  publiait  une  Grammaire  et  Cent  DiS' 
cours  sur  l'éloquence  toscane,  déduisant  les  règles  de  Tusage,  mais 
n'adoptant  pour  usage  que  celui  des  classiques,  des  trecentisti 
même  presque  exclusivement  ;  il  donna  aussi  une  édition  de  Boccace 
purgée  des  passages  scabreux.  Les  réimpressions  de  Boccace  se  mul- 
tipliaient ainsi  que  les  commentaires  sur  ses  écrits;  et  Léonard 
Salviati,  consul  de  l'Académie  de  Florence,  bon  écrivain,  quoique 
la  manière  basse  dont  il  persécuta  le  Tasse  Tait  déshonoré,  for- 
mula, dans  ses  avertissements  sur  le  Décaméron,  des  règles  sages 
sur  la  manière  d'écrire  correctement. 

Tassoni  commentait  Pétrarque  sans  aveuglement  :  les  Observa- 
tions sur  le  style  de  Sforce  Pallavicino  sont  parfois  subtiles ,  mais 
souvent  très-convenables  :  Jacob  Mazzoni  deCésène  s'élève  dans  la 
Drfense  de  Dante,  à  dos  généralités  esthétiques  très-remarquables. 
Jérôme  Gigli  de  Siennc(ir)60- 1722),  plein  d'agrément  dans  les  réa* 
nions  et  dans  les  petites  comédies,  adapta  dans  le  Pirlone  le  sujet 
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du  Tartufe  à  la  société  italienne ,  et  d*une  manière  si  vive,  qu'il 
provoqua  des  plaintes  officielles.  Il  publia  à  Rome  les  œuvres  de 
sainte  Catherine,  avec  un  vocabulaire  des  locutions  qui  y  sont  em- 
ployées ,  et  dont  il  se  servit  pour  attaquer  la  Crusca  et  tous  les  Flo- 
rentins »  sans  même  épargner  les  princes.  Ceux-ci  en  firent  une  af- 
faire majeure;  et  le  livre,  brûlé  par  le  bourreau,  fut  mis  à  Tindex 
à  Rome.  Gigli  se  rétracta. 

Michel-Ange  Ruonarroti  le  Jeune  admire  Pétrarque  ;  mais  cette 
admiration  ne  le  préserve  pas  du  mauvais  goût  en  vogue.  Ainsi  il 
s'exprime  en  ces  termes  à  propos  du  sonnet  du  poëte,  Amour  qui 
vit  et  règne  dans  ma  pensée  :  «  Or  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
«  vais,  très-courtois  académiciens,  que  j'ose  parler  sur  un  sujet  si 
«élevé;  vous  ne  m'accuserez  pas  de  folie  et  de  témérité  lorsque, 
«  pour  obéir  à  qui  me  l'a  commandé  et  pouvait  le  faire  justement, 
«  je  me  suis  embarqué  (impelagato)  pour  un  si  grand  voyage  sur 
«  une  mer  si  périlleuse^  au  milieu  de  l'onde  d'une  louange  incer- 
«  taine,  en  butte  aux  vents  de  l'ignorance  et  du  blâme,  qui  pour- 
«  raient  me  submerger  pendant  que  je  voguerais  faiblement  avec  la 
«  frêle  nacelle  de  mon  esprit.  » 

11  se  croyait  obligé  de  parler  ainsi  devant  des  savants;  mais 
lorsqu'il  employait  le  langage  du  peuple,  il  revenait  à  la  nature, 
et  l'on  ne  trouve  pas  une  tache  qui  accuse  cette  peste  du  mauvais 
goût  dans  ses  comédies  de  la  Tancia  et  de  la  Fiera,  écrites  tout 
exprès  pour  y  placer  une  infinité  de  termes  populaires  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  les  livres,  et  dont  la  Crusca  voulait  avoir  des  exem- 
ples pour  son  vocabulaire. 

Des  étrangers  même  s'occupèrent  de  la  langue  italienne,  entre 
autres  Ménage,  qui,  aidé  de  Redi  et  de  Dati,  en  rechercha  les  éty- 
mologies,  quelques-unes  extravagantes,  toutes  sans  système.  L'abbé 
Régnier  Desmarets  traduisit  Anacréon  en  italien,  et  mérita  d'être 
compté  parmi  les  membres  de  la  Crusca.  Nous  avons  aussi  des 
vers  italiens  de  Mllton  et  de  Voiture. 

Ce  n'était  donc  ni  par  ignorance  ni  par  négligence  que  Ton 
tombait  dans  cette  afféterie  boursouflée  de  IGOO.  Nous  osons 
même  dire  que  l'attention  se  porta  alors  pour  la  première  fois  sur 
Tartifice  du  style  italien,  et  qu'on  s'attacha  à  moduler  la  période ,  à 
calculer  les  cadences,  à  dire  chaque  chose  le  mieux  possible.  Quel- 
ques-uns des  écrivains  antérieurs  prétendaient  imiter  les  Latins 
en  donnant  à  la  phrase  des  tours  forcés;  d'autres  suivaient  le  na- 
T.  XVÏ.  4a 
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torel  sans  le  moiDdre  artifice.  Machiavel  ne  s'inquiète  pas  dn  dioix 
des  mots  ;  le  style  de  Yarchi  est  brisé,  celai  de  Bembo  ooBUmroé, 
celai  de  Gulcciardini  haletant;  les  antres  éerlyains  de  ISOO  ont 
des  périodes  entortillées,  des  membres  de  phrases  réfractaires, 
des  expressions  boitcoses,  des  images  sans  précision.  A  peine 
peut-on  excepter  le  majestueux  délia  Casa,  le  limpide  Annibal 
Caro  et  l'aimable  Firenzuola ,  qui  déclarait  avoir  «  tonjoors  bit 
«  usage  des  termes  et  des  façons  de  parler  que  l'on  échange  jour- 
«  nellement,  dépensant  les  monnaies  courantes  et  non  les  pièces 
«trop  usées  (l).  » 

Bartou.  Alors  la  période  devint  une  science,  et,  à  défisut  d'autresauteurs, 
nous  citerions  Bartoli  et  Pallavicino,  maîtres  suprêmes  dans  les  ar- 
tifices du  style.  Le  premier  (1608-1685),  après  avoir  prêché  en 
différents  pays ,  fut  appelé  à  Rome  pour  écrire  l'histoire  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Au  lieu  d'y  adopter  la  forme  d'annales,  il  la  distri- 
bua selon  les  provinces  :  Indes,  Japon,  Chine,  Angleterre,  Italie. 
Personaen'y  pourrait  trouver  l'ombre  de  critique;  aussi  nous  gar- 
derons-nous bien  de  le  ranger  parmi  les  historiens.  L'exposition  est, 
du  reste,  tout  «  or  moulu  et  perles  liquéfiées  :  »  rien  n'y  est  dit  que 
par  phrases ,  avec  d'abondantes  descriptions,  dont  quelques-unes 
sont  vraiment  admirables,  mais  sans  animation  ni  spontanéité. 
L'ensemble  vous  éblouit  ;  mais  on  est  fatigué  par  ce  style  tout  à  (ait 
personnel ,  par  cette  richesse  ambitieuse  de  modes,  et  par  la  sub- 
tilité dispensées,  dont  l'harmonie  est  chancelante,  la  nouveauté 
superficielle.  On  a  tiré  récemment  de  l'oubli  cet  écrivain,  dont  on  a 
multiplie  les  éditions  et  les  extraits  ;  mais  le  suffrage  deses  admi- 
rateurs  n'a  pu  le  maintenir  en  crédit  dans  un  siècle  où  l'on  estime 
plus  la  force  que  l'agrément  (chez  les  i)ons  auteurs  s'entend),  et  où 
c'est  un  tort  de  dire  en  deux  lignes  ce  qu'on  peut  exprimer  en  une. 
Ses  compositions  historiques  surpassent  de  beaucoup  ses  œuvres 
morales,  savoir,  la  Récréation  du  sage,  V Homme  de  lettres ^  les 
Symboles  transportés  à  la  morale ,  la  Pauvreté  contente^  VÉter- 
nilé  conseillère.  11  y  règne  un  ton  scolastique  et  déclamatoire,  à 
l'ennui  duquel  ajoutent  une  foule  d'expressions  alambiquées.  Quant 
à  ses  ouvrages  scientifiques  sur  la  glace ,  sur  la  tension  et  la 
pression,  sur  le  son  et  1  ouïe ,  ce  sont  des  thèses  péripatéticiennes 
indignes  de  voir  le  jour  après  Galilée. 

PaiiiTicino.       Nous  avous  déjà  rendu  justice  à  V Histoire  du  concile  de  Trente 
(1)  Dialoghi  sulla^  bellezza. 
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par  Pallavicino,  qui,  lorsqu'il  laisse  de  côté  l'enuuyeuse  polémique, 
peut  servir  de  modèle  pour  le  style  à  ceux  qui  se  contentent  d'une 
médiocrité  fleurie.  Après  la  première  édition,  il  en  polit  avec  soin 
une  nouvelle  sous  le  rapport  de  la  langue,  afin  qu'elle  pût  être  citée 
par  FAcadémie  de  la  Grusca,  «  honneur  qu'il  estimait  autant  que  le 
cardinalat.  »  Il  publia  aussi  un  Traité  du  bien  en  forme  d'entretiens, 
et  un  autre  sur  la  Perfection  chrétienne  ^  d'une  élocation  naïve. 
Il  réfuta  en  latin  les  diatribes  de  Jules  Scotti  contre  les  Jésuites, 
dans  la  Monarchia  solipsorum  ;  enfin ,  après  avoir  entrepris  la  vie 
d'Alexandre  VII,  il  l'interrompit  quand  il  vit  ce  pontife  tomber  lui- 
même  dans  le  népotisme  qu'il  avait  d'abord  réprouvé.  Décoré  de 
la  pourpre ,  il  conserva  la  sobriété  du  religieux. 

Paul  Segneri  (  1 624-1694  ),  Jésuite  aussi,  ne  se  Jette  pas  dans  la  s«gneri. 
surabondance  des  écrivains  précédents.  Son  style  procède  d'un  cours 
fluide  (  nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  des  choses  ) ,  égale- 
ment éloigné  de  la  sécheresse  des  prédicateurs  de  1500  et  de  l'em- 
phase de  ceux  de  1 600  ;  et  quand  il  se  montre  sobre  de  mots,  il 
6te  l'espérance  de  faire  mieux.  Plein  d'esprit,  de  doctrine  et  d'art, 
très-délicat  à  sentir  le  nombre  oratoire,  toujours  animé,  toujours 
clair,  parfois  même  simple  et  concis,  d'autres  fois  il  s'abandonne 
aux  défauts  de  l'école,  à  des  tournures  de  rhéteur;  il  se  Jette 
dans  l'emphase  pour  soutenir  la  vivacité  du  discours  ;  il  emploie  * 
à  profusion  les  figures  de  rhétorique,  les  suspensions ,  les  rétrac- 
tations, les  exclamations,  des  antithèses,  et  des  formes  contes- 
tées. Il  y  aurait  trop  à  relever,  pour  le  fond ,  à  ces  citations 
réitérées,  à  cette  habitude  de  torturer  les  textes  pour  les  amener 
à  ses  allusions,  et  de  fausser  l'histoire  pour  en  tirer  des  exemples; 
à  ses  propositions  même  ou  fausses ,  ou  puériles ,  ou  défectueuses.. 

Or,  nous  parlons  toujours  de  son  Carême;  car,  dans  les  Pané- 
gyriques, l'obligation  d'être  fleuri  le  précipite  tête  baissée  dans  le 
mauvais  goût  ;  tandis  que  dans  quelques  ouvrages  d'édification 
domestique,  comme  le  Chrétien  instruit  et  la  Manne  de  l'âme,  il 
est  un  modèle  d'exposition  limpide.  Ses  méthodes  furent  adoptées 
dans  les  missions  ainsi  que  ses  Laudes,  faciles  à  chanter  et  à  com- 
prendre. 

Plusieurs  écrivains  traitèrent  de  la  morale,  mais  sans  rien  pro- 
duire de  neuf  ni  d'estimable.  On  loue  les  Dialogues  du  Tasse; 
mais  qui  les  Ut?  Qui  connaît  autrement  que  de  nom  la  Noblesse  des 
femmes  de  DomenichI,  V  Institution  des  femmes  de  Dolce ,  la  Phi- 

42. 
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losophie  morale  d'Antoine  Bruciati,  les  Avertissements  moraux 
de  Mozio,  la  Ginipedia  de  Vincent  Nolfi ,  et  autres  ouvrages  encore  ? 
L'anH)ur  et  l'honneur  en  sont  les  arguments  ordinaires  :  l'un  est 
subtilisé  platoniquement,  et,  par  suite,  il  ne  peut  s^appliquer  ni  à  la 
vie  sociale  ni  à  l'histoire  ;  l'autre  est  quintessencié  dans  les  suscep- 
tibilités du  temps ,  et  résumé  en  cette  science  dite  chevaleresque , 
sur  laquelle  nous  possédons  de  trop  nombreux  traités. 

Octave  Ferrari  de  Milan  (  1607-1683  ),  professeur  d'éloquence 
à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  puis  à  Padoue,  exerçait  sa  faconde 
à  louer  les  princes  qui  le  rémunéraient.  Sa  patrie  lui  assigna  un 
traitement  en  qualité  de  son  historiographe;  mais  il  était  trop  timide 
peut-être  pour  une  pareille  tâche,  et  il  ne  termina  rien ,  s'occupant 
de  préférence  à  rédiger  emphatiquement  des  compliments  acadé- 
miques. Il  réussit  mieux  dans  les  antiquités  et  les  recherches  des 
origines  de  la  langue  italienne,  bien  que  jamais  il  n'en  lit  usage 
dans  ses  écrits. 
Msfiiotti.  ^^  Romain  Magalotti  (1637-1712),  élevé  en  Toscane,  où 
l'admiration  pour  la  netteté  de  son  esprit  le  fit  retenir,  écrivit  sur 
mille  sijyets,  fit  des  relations  de  ses  voyages  et  de  ceux  des  autres, 
et  ¥  Histoire  de  F  Académie  delCimento.  Épris  de  St-Évremond, 
il  le  traduisit,  et  voulut  imiter  sa  philosophie,  spirituelle,  gaie, 
^  toute  mondaine.  Aimant  extrêmement  les  odeurs,  il  en  parlait 
et  il  écrivait  sur  elles  avec  ivresse.  Chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades, il  y  trancha  du  grand  seigneur;  puis,  rappelée  Florence, 
il  ne  put  se  &ire  dans  une  ville  où  tout  lui  paraissait  au-dessous  de 
son  mérite,  et,  par  dépit,  il  se  fit  prêtre  de  TOratoire.  Mais  bien- 
tôt aux  regrets^  il  sortit  de  cet  ordre,  et  se  retira  honteux  à  la  cam- 
pagne, pour  retourner  enfin  à  la  cour. 

Il  écri?it  contre  les  athées  ou  plutôt  contre  les  indifférents  les 
Lettres  familières  (l),  «  œuvre  systématique  et  profonde,  et  la  plus 

(i)  Magalolti  dépeint  ainsi  son  comte,  auquel  il  n'assigne  pas  de  nom  : 
<«  Vous  TOUS  trouvez  avoir  de  Targent,  delà  naissance,  de  la  jeunesse,  de  la 
vigueur,  du  courage  et  de  la  conduite.  Vous  vous  voyez  aimé  de  votre  maître, 
estimé  de  vos  g<^néraux  et  courtisé  des  dames...  :  ajoutez  maintenant  la  table,  le 
jeu,  les  sociétés,  les  amusements,  les  plaisirs  et  le  bonheur.  De  là  vient  que,  si  vous 
faites  une  campagne,  toutes  choses  tourneront  toujours  bien  pour  vous,  attendu 
que  vous  agissez  toujours  comme  vous  le  devez;  si  vous  vous  battez  en  duel, 
TOUS  en  sortez  toujours  avec  Tavantage  ;  du  moins  il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  pré- 
sent. L'hiver,  s'il  y  a  à  fairequelqueactiond'éclal,  vous  êtes  toujours  le  premier 
app«l^*  Vousallez,voa8  iKiltez  r«nnemi,vous  revenez,  vous  pourvoyez  dVcharpe« 
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fortement  pensée  qui  soit  sortie  des  presses  de  TEurope  sur  ce  su- 
jet (1).  »  Le  recueil  de  canzoni  intitulé  la  Dame  imaginaire  vient 
de  la  téteet  non  du  cœur  (le  titre  même  l'indique  assez)  ;  or  Filicaja 
lui-mémeécrivait  à  l'auteur  :  «  Je  vois  dans  vos  vers  une  telle  pro- 
«  fusion  de  bel  esprit  et  de  belles  idées ,  que  je  ne  sais  comment 
<  vous  pourrez  échapper  à  l'accusation  d*indigne  dissipateur,  ne 
«  connaissant  pas  la  modération ,  et  voulant  toujours  rendre  en 
«  grand  leschosesles  plus  petites;  les  faire  tellement  croître  de  statu- 
«  re,  que,denaines  qu'elles  étaient,  elles  deviennent  gigantesques.» 
Il  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  l'histoire  du  cardinal  Benti- 
voglio,  ainsi  que  dans  ses  lettres.-Les  Nouvelles  (Bagguagll  )  du 
Parnasse t  de  Trajan  Boccalini  (1556-1 61 3),  offrent  une  invention 
originale,  qui  depuis  a  été  souvent  imitée  ;  la  monotonie  de  la  forme 
y  est  rachetée  par  la  variété  intérieure,  qui  consiste  en  jugements 
prononcéspar  Apollon «ur  les  gens  de  lettres, sur  les  hommes,  les 
événements,  et  principalement  sur  la  politique.  Le  libéralisme  des 
Italiens  d'alors  consistait  à  haïr  l'Espagne;  et  Boccalini  en  est  le 

toutes  les  toilettes  des  dames  de  N.  Si  tous  tous  mettez  à  table  en  grande  com- 
pagnie ,  soudain  on  met  sur  le  tapis  la  religion.  Vous  entendez  un  brutal  en 
parler  avec  peu  de  respect  ;  un  autre,  qui  tranche  du  lit>ertin ,  rapporter  avec 
dérision  pn  passage  obscur  de  l'Écriture;  un  autre,  qui  se  donne  des  airs  de 
philosophe ,  en  faire  ressortir  le  rapport  avec  la  raison  naturelle  corrompue. 
Vous  riez,  TOUS  applaudissez;  et,  tout  ce  qui  mettrait  à  Taise  les  exigences  de 
Totre  cœur  étant  de  Totre  goût ,  le  plaisir  que  vous  y  trouTez  tous  tient  lieu 
peu  à  peu  de  persuasion,  sans  que  tous  tous  en  aperceTÎez.  Cependant  tous 
buTez  et  mangez  joyeusement,  tous  sortez  de  table  bouillant  de  Tin ,  de  con- 
cupiscence, de  vanité,  et  vous  rentrez  au  logis  à  deux  heures  après  minuit.  Vous 
leTez  la  canne  pour  un  rien,  et  tous  l'appliquez  sur  la  tête  du  page  qui  n*accourt 
pas  soudain  tous  précéder  aTec  le  flambeau ,  au  Talet  de  chambre  qui  s'avance 
engourdi  par  le  sommeil.  Par  moments  vous  blasphémez,  pour  faire  montre  d'é- 
nergie. Vous  vous  mettez  au  lit,  et,  pour  tous  concilier  le  sommeil,  tous  lisez 
un  cliapitredu  Traité  Ihéologico-politique,  ou  du  Léviathan;  et,  disant  bientôt 
qu'ils  ont  raison,  tous  tous  mettez,  aTant  de  tous  endormir,  à  rêver  qu'A, 
lexandre  et  César,  pour  dire  beaucoup,  devaient  être  à  peu  près  comme  vous, 
mais  non  pas  plus  certainement.  Vous  dormez  jusqu'à  midi  ;  tous  allez  à  l'é- 
glise pour  Toir  le  beau  monde  ;  vous  affectez  surtout  l'irrévérence,  attendu  qu*à 
votre  aTÏs  elle  relève  l'idée  qu'on  peut  aToir  de  TOtre  esprit ,  de  Totre  élégance, 
de  Totre  bravoure  :  or,  dans  ce  cas  seulement,  je  pourrais  dire  que  vous  tous  ré- 
jouissez qu'il  y  ait  une  religion  au  monde  pour  faire  montre  que  tous  ne  tous 
en  souciez  pas. 

a  Ce  sont  là  les  fondements  de  Totre  athéisme.  » 

(I)  Genovesi. 
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représentant.  Ëeri?ant  à  Venise,  bonleyard  de  rindépendaiiee 
italique,  il  déclame  contre  Fesprit  militaire  et  la  professioii  des 
armes;  il  fait  l'éloge  de  la  liberté,  sans  pardonner  à  llnsolenee 
des  nobles  vénitiens  à  Tégard  des  citoyens.  Les  mêmes  sentiBieDts 
respirent  dans  la  Pierre  de  touche  et  dans  les  Commeniaires  nur 
Cornélius  Taeile,  observations  politiques  à  la  manière  de  Machia- 
yd,  où  il  cbercbe  à  jeter  de  l'agrément  sur  les  matières  d'État,  et  à 
enseigner  les  moyens  de  <  raccourcir  la  cbatne  fabriquée  par  les 
Espagnols  pour  l'asservissement  de  l'Italie.  »  Mais,  au  lieu  de 
maudire,  il  plaisante  avec  amertume  ;  il  blesse,  mais  sans  déchirer  : 
il  excita  pourtant  l'indignation,  et  il  fut  tellement  maltraité  dans 
une  attaque  nocturne,  qu*il  en  mourut  (l). 
5«iTiai.  Antoine-Marie  Salvini,  de  Florence  (  1653-1 7S9),  encouragé 
à  l'étude  des  belles-lettres  par  Eedi  ,'apprit  plusieurs  langues,  et 
traduisit  ce  qu'elles  avaient  de  mieux  en  poètes  et  en  prosateurs.  Il 
donna  notamment  une  version  littérale  d'Homère,  tâche  discré- 
ditée par  ceux  qui,  venus  depuis,  s'en  sont  servis  pour  faire  mieux 
que  lui.  Très-recherché  dans  la  bonne  société  et  dans  les  académies, 
il  composa  pour  ces  dernières  un  grand  nombre  de  discours  et  de 
leçons,  principalement  sur  la  langue  italienne.  Il  y  était  en  effet 

0  (1)  ■  Si  ntalie,  dit-il,  voulait  coosidérer  aUentifemeDi  quelle  est  cette  paix 
dont  elle  se  Tante  peut-élre,  je  suis  bieo  certain  qu'elle  recoonaltrait  facile- 
ment qu*eUe  n*a  pas  moins  à  déplorer  ce  poison  d'oisi¥eté  dont  elle  est  coùso- 
mée,  que  les  maux  éprouTés  par  ses  amis  dans  les  bouleYerseoients  ei  Tin- 
oendie  déclaré  de  la  guerre  ne  lui  causent  de  pitié.  »  (  Pierre  de  Touche  po- 
lUique.  ) 

Ailleurs  il  fait  dire  par  la  France  à  TEspagne  :  »  Je  veux  bien,  avec  celte  li- 
berté propre  à  ma  nature,  tous  dire  en  confidence  que  Tenlreprise  de  subjuguer 
toute  ritalie  n'est  pas  chose  si  facile  que  tous  me  paraissez  tous  l'être  tiguré. 
Comme  cela  m'a  réussi  au  plus  mal  quand  j'eus  le  même  caprice,  je  crois 
que  TOUS  n'aurez  guère  meilleur  succès  que  moi.  Je  me  sois,  en  efiet,  cooTaiocœ 
à  mes  dépens  que  les  Italiens  sont  une  race  d'hommes  qui  ont  toujours  ies  yeux 
aux  aguets  pour  s'échapper  de  nos  mains,  et  qui  jamais  ne  se  font  à  la  ser- 
vitude étrangère.  Et,  quoique  rusés  comme  ils  sont,  ils  prennent  facilement 
\eA  mœurs  des  nations  qui  dominent  sur  eux ,  ils  n'en  conserTent  pas  moins 
trèsTivace  au  fond  de  leur  cœur  leur  vieille  haine.  Ce  sont  d'habiles  mar- 
chands en  ce  qui  concerne  leur  servitude  ;  et  ils  en  trafiquent  avec  tant  d'ar- 
tifices ,  qu'en  s'accoutrant  d'un  haut  de  chausses  à  la  sévillane  ils  tous  don- 
neut  à  croire  que  les  voilà  devenus  de  bons  Espagnols,  comme  à  nous  d'excel- 
lents Français  en  se  mettant  au  cou  une  fraise  de  Cambray.  Mais  lorsqu'enfiu 
on  veut  en  venir  aux  résultats,  ils  vous  montrent  plus  de  dents  que  n'en  ont 
cinquante  bottes  de  scies.  »    • 
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des  plus  habiles;  et  noD-seulemeot  il  reproduisait  les  beaux  modes 
des  Trecentisti,  mais  il  y  ajoutait  de  nouvelles  richesses  puisées 
chez  les  classiques  étrangers ,  tout  en  en  recueillant  davantage 
encore  de  la  bouche  de  ses  compatriotes  ;  aussi  mérita-t-il  d'être 
immédiatement  compté  parmi  les  écrivains  cités  par  la  Crusca. 

Ses  discours  académiques  ne  sont  à  louer  que  sous  ce  seul  rap- 
port; car,  du  reste,  ils  sont  toujours  légers ,  souvent  vides,  faits 
à  la  hâte  :  il  s'y  dispense  de  donner  des  raisons  de  son  chef,  et  se 
contente  de  citer  deux  ou  trois  autorités.  Ce  serait  tout  au  plus  des 
articles  de  journal.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ses  corn* 
mentairessur  ie  Malmantile ,  la  Tancia,  la  Fiera. 

Alexandre Tassoni,  de  Modène  (lôOô-i  635),  qui  osa,  jeune  en-  Tassom 
core,  combattre  Aristote  comme  rhéteur  et  Pétrarque  comme  poète, 
chanta  gaiment  le  Seau  enlevé.  Plein  de  grâce  facile  et  d'enjoue- 
ment, exempt  de  l'afiéterie  du  temps,  il  ne  se  proposa  d*autre 
but,  dans  ce  poème,  que  de  faire  une  œuvre  littéraire.  Il  ne  sait  que 
rire  de  la  liberté  de  Tltalie,  de  ses  guerres  incessantes  et  frivoles  : 
pour  faire  rire,  il  ne  dédaigne  pas  les  mots  orduriers  et  parfois 
même  les  images  lascives  ;  le  poëte  qui  plaisante  sur  les  cadavres 
ne  peut  plaire  sérieusement  II  endurait  cependant ,  hostile  qu'il 
était  aux  Espagnols,  comme  tous  les  penseurs,  les  conséquences 
de  ces  animosités  municipales  si  fréquentes.  Une  de  ses  meilleures 
plaisanteries  fut  de  se  faire  peindre  une  figue  à  la  main ,  comme 
l'unique  récompense  qu'il  eût  reçue  des  cours  qu'il  avait  flattées. 

François  Bracciolini  de  Pistoie  (156G-1645),  dans  son  poëme  Braccioiiot. 
lo  Scherno  degli  Dei,  voulut  se  moquer  des  dieux  auxquels  on  ne 
croyait  plus,  comme  Tassoni,  des  temps  qui  n'étaient  plus.  Une 
grande  discussion  s'éleva  sur  le  point  de  savoir  lequel  des  deux 
avait  inventé  le  genre  héroi- comique.  Ni  l'un  ni  l'autre,  dira  qui- 
conque aura  lu  le  Morgante,  le  Roland  furieux  et  le  Roland 
amoureux. 

BraccioliDi  composa  aussi  plusieurs  poëmes,  parmi  lesquels  la 
Croix  reconquise  par  Héraclius  passe  pour  le  meilleur  après  celui 
du  Tasse.  Cette  époque  eut  une  malheureuse  fécondité  en  épopées 
héroïques,  morales, sacrées,  comiques,  toutes  oubliées  aujourd'hui. 
Nous  excepterons  toutefois  Laurent  Lippi(i606-1664),  peintre  flo- 
rentin, écrivant  en  vers  comme  il  parlait,  peignant  comme  il  voyait, 
qui  se  fit  admirer  dans  un  art  et  dans  l'autre  pour  son  habileté 
à  rendre  la  nature ,  sans  y  joindre  le  mérite  du  choix  et  de  la 
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disposition.  Il  serait  difficile  de  dire  le  sujet  et  le  bat  de  son  Mal* 
tnaniile;  on  le  lit  cependant  volontiers,  comme  on  écoute  un  beau 
parleur  florentin. 

Salvator  Rosa,  Napolitain,  fut  poète  et  peintre  à  la  fois,  mais 
toujours  farouche  et  négligé,  irascible,  déclamatoire  ;  il  est ,  dans 
ses  descriptions,  sauvage  comme  la  nature  dans  ses  tableaux. 
Se  répétant  souvent,  il  contourne  sa  phrase  avec  effort,  et  prend  la 
colère  pour  muse. 

François  Redi,  qui  sut  tout,  composa 'de  très-beaux  sonnets, 
et  notamment  le  Bacco  in  Toscana ,  qui  fat  le  premier  exemple 
de  toast  parmi  les  modernes ,  et  n'a  point  été  égalé ,  bien  qu'il  ait 
été  maintes  fois  imité. 

Le  beau  style  qui  éternise  les  ouvrages  manque  au  Modénois 
Fulvio  Testi,  qui  souvent  met  en  vers  de  la  morale  de  sermon;  mais 
la  grâce  et  la  facilité  le  rendent  agréable  à  la  lecture. 

La  poésie  est  dans  f  obligation  de  causer  de  la  surprise.  Je 
veux  y  comme  Colomb  mon  compatriote,  trouver  un  nouveau 
monde,  ou  me  noyer,  Cestainsi  que  s'exprimait  Gabriel  Cbiabrera, 
de  Savone  (1552-1637),  qui,  accusant  des  poètes  de  timidité, 
s'éleva  aux  grandes  images  et  aux  expressions  figurées ,  essaya  des 
mètres  nouveaux  et  composa  des  mots,  guidé  par  un  sens  musical 
exquis  pour  comprendre  les  harmonies  appropriées  à  la  poésie  ita- 
lienne. Mais  si  on  le  compare  à  Anacréon  et  à  PIndare,  on  ne  lui 
trouvera  point  la  grâce  inexprimable  da  premier,  ni  la  conden- 
sation des  images,  si  remarquable  dans  le  second,  qu'il  imite  dans 
la  flexibilité  et  dans  la  richesse  des  épithètes.  Chez  lui  encore,  les 
allusions  mythologiques  perpétuelles  paraissent  d'autant  plàs 
froides  qu'elles  ne  sont  pas  excusées  par  la  nécessité  de  louer 
quelque  lutteur  obscur.  Chiabrera  donna  à  la  langue  des  construc- 
tions nouvelles,  mais  quelquefois  impropres,  et  se  rapprochant 
des  anciennes  formes  au  lieu  d'être  empruntées  aux  locutions  po- 
pulaires. 

Pendant  une  vie  paisible  de  quatre-vingt-six  ans,  il  continua 
Jusqu'à  la  fin  à  composer  des  vers  en  plus  grand  nombre  que  jamais 
n'en  flt  aucun  poète  italien,  et  la  plupart  à  la  louange  de  princes  qui 
ne  méritaient  guère  son  enthousiasme.  Nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter différents  discours  pieux  en  prose;  plusieurs  drames  faits  pour 
être  mis  en  musique,  cinq  poèmes  épiques  et  plusieurs  petits  poè- 
mes, où  ne  se  trouve  ni  le  mérite  de  la  régularité  ni  celui  des  élans. 
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Ses  sermons,  dans  le  genre  intermédiaire ,  sont  au  nombre  des  meil- 
leurs que  possède  l'Italie.  Des  beautés  remarquables  brillent  dans  la 
foule  de  ses  poésies  lyriques;  mais  on  n'y  trouve  en  réalité  rien  de 
grand,  rien  qui  parte  d*une  conviction  intime,  et  personne  ne 
pourrait  dire  de  mémoire  une  de  ses  odes. 

L'académie  que  Christine  de  Suède  ouvrit  à  Rome  dans  sa  de-  Arudie. 
meure  fut  pendant  quelque  temps  le  rendez-vous  des  beaux  es- 
prits. Là  se  réi](nissaient  Noris ,  depuis  cardinal  ;  Ange  délia  Noce, 
archevêque  de  Bossano;  Joseph-Marie  Suarès,  évêque  de  Yaison  ; 
Jean-François  Albani,  qui  fut  ensuite  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment X[  ;  Manuel  Schelestrate  ;  des  évéques ,  des  prélats  ;  Etienne 
Gradi ,  bibliothécaire  du  Vatican  ;  Octave  Falconieri,  à  qui  la  reine 
donna  pour  un  panégyrique  un  collier  d'or  de  mille  sequins  ;  Dati , 
Borelli,  Menzini,  Goidi  de  Pavie,  le  Florentin  Vincent  Filicaja, 
qui  chanta  la  grande  Christine,  (Tun  signe  de  laquelle  dépend  ^ 
et  par  laquelle  vit  et  se  soutient,  tout  ce  qui  pense ,  tout  ce  qui 
agit  y  tout  ce  qui  comprend. 

Ajoutez  à  cette  liste  le  très-médiocre  poëte  Jean-Marie  Cres- 
cimbini  (1663-1728),  qui  écrivit  VHistoire  de  la  poésie  en  langue 
vulgaire,  ouvrage  où  la  matière  est  délayée  sans  ordre  ni  sûreté 
de  goût,  dans  un  style  prolixe,  et  qui  n'a  de  valeur  que  pour  les 
choses  nouvel  les,  en  assez  grand  nombre,  qu'il  mit  au  Jour.  Après 
la  mort  de  Christine,  il  songea  à  maintenir  la  réunion  de  ces  hommes 
de  mérite  en  instituant  l'académie  des  Arcades,  qui  est  devenue 
la  plus  célèbre  de  l'Italie  par  ses  services  et  par  le  dénigrement  dont 
elle  fut  l'objet.  Les  quatorze  fondateurs  de  cette  académie  tinrent 
leur  première  séance,  le  5  octobre  I690,à  Saint-Pierre-Montorio; 
puis  ils  s'assemblèrent  dans  les  Jardins  Farnèse ,  sur  le  mont  Pa- 
latin. Jean  V  de  Portugal  donna  ensuite  une  somme  pour  acheter 
un  lieu  convenable,  qui  fut  le  bois  Parrasio,  sur  le  Janicule. 

Bientôt  le  nombre  des  membres  et  des  correspondants  de  cette 
académie  s'accrut,  et  elle  eut  des  colonies  dans  toutes  les  parties  de 
ritalie.  Elle  devait  représenter  une  Arcadie  renouvelée  :  des  noms 
de  berger  et  des  possessions  étaient  assignés  à  chacun  de  ses  mem- 
bres ,  le  tout  mêlé  d'idées  champêtres  et  pastorales  analogues.  Elle 
avait  pour  symbole  la  flûte  de  Pan ,  ses  archives  pour  grenier,  son 
président  pour  gardien,  et  elle  comptait  les  années  par  olympiades. 
Son  but  était  d'extirper  le  mauvais  goût.  Mais  s'il  provenait  du  di« 
vorce  de  la  pensée  avec  les  paroles,  comment  espérer  quelque  chose 
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de  gens  qui  se  réai|îssaieDt  pour  rédter  des  Teis  fidts  pour  être 
récités?  Oo  corrigeait  dooc  l'emphase,  mais  pour  reveair  àTarli- 
flkûel ,  et  DOD  à  la  nature.  Vincent  Léonio,  de  Spolète,  lut  m  des 
premiers  dans  l'Arcadie  à  combattre  les  métaphorta,  el  il  remit  ca 
honneur  Pétrarque,  dont  il  était  épris  an  point  de  s'en  aller  Imh 
de  la  porte  Angélique  ponr  le  lire  et  le  goûter  à  isn  aise.  P«is  on 
crut  faire  un  grand  pas  en  substituant  à  rimitatfcm  de  Mtiaiq» 
celle  de  Costanzo. 

Cest  ainsi  que  la  langueur  remplaçait  les  coovalsiOM;  mais  ds 
toute  manière  le  pli  était  pris  pour  se  corriger;  et  les  piM  £»- 
Hngués  parmi  ceux  que  nous  avons  nommés  întrodÉLrirenl  im 
manière  plus  originale  que  celle  des  écrivains  de  ISOO. 

Fuicaja.  Fllicaja  (1642-1707)  l'emporta  sur  ses  cotttemporaiaa  en  no- 
blesse de  sentiment ,  en  vigueur  d'imaginatioB,  en  inspiratioa  re- 
ligieuse et  patriotique  ;  et  l'on  voit  qu'il  parle  du  cœur,  saas  reeoorir 
aux  ailes  artificielles  de  Pindare  et  de  Ghiabrera.  On  sent  an  fooi 
de  Tâme  ses  adieux  à  Florence;  on  entend  la  voix  de  l'Earope 
dans  les  odes  qu'il  adressa  à  Tempereur ,  an  due  de  Lorraine  et  à 
Sobieski,  à  l'occasion  du  siège  de  Vienne;  on  entend  I 
de  l'Italie  entière,  déchirée  par  la  guerre  de  sueeetu*.,  ^ 
sonnet  si  célèbre  sur  ce  sujet.  Mais  il  ne  soutioit  pan  avee  amcs 
d'art  ses  commencements  pleins  de  noblesse;  il  ^nore  la  grâce,  et 
il  se  tient  trop  dans  les  généralités,  comme  un  homme  qui  craint 
de  mécontenter  les  peuples  ou  les  rois. 

GoidL  Guidi  (  1 650-1 7 1 7  )  passe  pour  lui  être  supérieur  ainsi  qn'à Ghia- 

brera ;  il  a  en  effet  plus  d'images,  il  est  plus  soutenu,  et  il  manie 
heureusement  la  langue.  H  déclare  que,  lorsque  la  grandeur  lui  ap- 
paraît, les  hymnes  s'échappent  de  son  àme^  ew/asUemeni  m- 
mortel.  Mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni  sujets  d'un  intérêt  réel,  ni 
vérité  de  sentiment  ;  il  flatte  trop  souvent ,  et  se  complaît  à  penser 
que  «  l'on  verra  ses  vers  entrer  au  Vatican  dans  un  appareil  joyeux, 
et  triompher  comme  d'éclatantes  planètes  inondées  de  lumières  sa- 
crées. »  Poète  d'images ,  il  les  exagère  souvent;  il  orne  et  amplifie 
autant  que  Ghiabrera,  et  il  n'approprie  pas  comme  lui  psychologique- 
ment lesépithètessurabondantes,  mais  il  nelefaitqu'en  vne  de  l'har- 
monie. Il  paraphrase  en  vers  les  homélies  de  Glément  XI.  Son  odes 
la  Fortune  est  d'une  grande  noblesse,  sauf  qu'il  est  devenu  trop  vul- 
gaire  de  faire  parler  cet  être  idéal.  Guidi  porta  au  prince  Bugène 
les  gémissements  de  sa  patrie,  et  en  obtint  quelque  soulagement. 
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Benoit  MenziDi,  de  Florence  (1646-1704),  a  de  Télégaoce,  le 
langage  poétique,  et  il  se  propose  pour  guides  le  Tasse  et  Ghiabrera. 
Aussi ,  restant  inférieur  à  ses  modèles,  comme  il  arrive  de  ceux  qui 
imitent,  ses  œuvres  ne  frappent-elles  pas  comme  celles  où  se  montre 
roriginalité,  et  il  fatigue  par  l'excès  des  allusions  my  tliologiques. 
L'ode  qui  commence  par  ces  mots,  Un  vert  rameau  sur  une  plage 
aride,  offre  de  grandes  l)eautés;  mais  ses  satires  sont  meilleures  que 
ses  poèmes  lyriques,  bien  qu'il  ne  voie  que  les  vices  apparents,  et  qu'il 
donne  carrière  à  sa  haine  personnelle  en  invectives  triviales.  Il  lia- 
gelle  dans  V Art  poétiqiLe  le  mauvais  goût  du  siècle,  et  puise  de  la 
vigueur  dans  le  courroux  dont  il  est  animé.  Selon  lui,  <  les  expressions 
saisies  au  milieu  de  la  foule  populaire  sont  autant  à  priser  pour  les 
poètes  satiriques  que  les  locutions  nobles  pour  les  poètes  épiques.  » 
Mais  il  ne  sut  pas  fondre  le  style  des  anciens  avec  celui  des  moder- 
nes. 11  mena  une  vie  agitée,  et  finit  par  jouir  d'un  peu  de  bien-être 
sous  la  protection  du  pape  ;  il  se  mit  alors  à  composer  d'assez  mau- 
valses  poésies  pastorales,  dans  le  genre  de  V Académie  Tusculane. 
;  Jean-Baptiste  Zappi  d'Imola  (1667-1719),  docteur  en  droit  à 
treize  ans,  associa  les  triomphes  du  barreau  à  ceux  du  Parnasse, 
mais  sans  échapper  à  la  pauvreté  qu'il  partagea  avec  Faustine 
Maratti,  tous  deux  poètes,  Arcades  ambo.  Au  lieu  de  donner 
dans  la  phraséologie  vide  des  académiciens ,  il  pèche  par  trop 
d'esprit. 

Charles  Maggi,  de  Milan  (16301699),  secrétaire  du  sénat  de 
cette  ville,  professeur  de  grec,  traduisit  plusieurs  épigrammes  de 
cette  langue  en  italien ,  mais  en  y  ajoutant  maintes  idées  subtiles, 
de  même  que  les  sculpteurs  de  Louis  XIV  donnaient  de  la  manière 
aux  statues  antiques.  II  composait  des  drames  pour  l'arrivée  de 
nouveaux  gouverneurs,  où  il  n'épargnait  pas  les  mots  égrillards, 
et  nous  ne  savons  comment  s'en  arrangeait  la  gravité  dévote  du 
temps.  Il  écrivit  en  dialecte  milanais  des  comédies  heureuses,  et 
quelques-uns  de  ses  sonnets  respirent  l'amour  de  la  patrie.  Fran- 
çois de  Leroène  (  1 704  ),  son  ami,  orateur  de  Lodi ,  sa  ville  natale, 
près  du  sénat  de  Milan,  composa  des  poésies  joyeuses  :  il  fut  très- 
fécond,  mais  alambiqué;  il  finit  par  s'adonner  entièrement  aux 
sujets  dévots. 

Alexandre  Marchettl,  de Pistoie(  1633-171 4), passa  d'uneétude 
à  Tautre  sans  être  jamais  content  d'aucune,  jusqu'au  moment  où 
Borelli  le  porta  À  l'étude  de  la  géométrie,  qu'il  enseigna  à  Pise  :  il 


668  SEIZIEME   BPOQLI. 

y  développa  les  doctrines  de  Galilée  sur  la  résistance  des  solides; 
mais  il  resta  bien  inférieur  aux  grands  hommes  qu*il  avait  la  pré- 
'  tentlon  d'égaler.  Ses  poésies  lyriques  sont  médiocres ,  ainsi  que  sa 
version  d'Anacréon  ;  nous  n'osons  dire  de  la  traduction  de  Lucrèce 
qu'elle  vaut  encore  moins,  pour  ne  pas  nous  mettre  en  contradic- 
tion avec  l'opinion  la  plus  répandue  ou  plutôt  la  plus  vulgaire. 

Pierre-JacquesMartelliyde  Bologne  (  I663<f  737),  se  proposa  de 
renouveler  le  théâtre  absurde  de  1500 ,  afin  de  n'avoir  plos  à  re- 
courir à  des  traductions  du  français.  Il  se  rapprochait  pourtast 
des  Français  jusque  dans  la  contexture  du  vers  que  Ton  a  appelé, 
de  son  nom ,  marielliano,  et  dont  la  monotonie  est  insnpportable 
dans  la  déclamation.  Il  le  farcit,  par  surcroît,  d'images  lyriques, 
de  similitudes  artificielles,  de  tout  ce  qui  convient  le  moins,  en 
un  mot,  à  la  tragédie.  11  suffira  de  dire  qu'il  composa  vingt-six 
drames,  trois  poèmes,  sept  satires,  un  déluge  de  vers  lyriques, 
pour  qu'on  se  figure  facilement  quel  peut  en  être  le  mérite. 
Tbéâirr.  Le  théâtre  avait  abandonné  la  bouffonnerie  à  l'époque  de  1500  ; 
mais  il  avait  aussi  perdu  l'originalité.  If  resta  donc  silencieux ,  oi 
se  borna  à  répéter.  Lors  des  fêtes,  dans  lesquelles  les  prineei 
rivalisaient  de  magnificence,  on  donnait  des  représentations  i 
grand  spectacle  (l)  ou  des  drames  en  musique ,  genre  nouveau  et 

(1)  11  suffira  de  mentionner  le  Vaisseau  de  la  félicité  %i  VArion^  qui  fareol 
représentés  à  Turin  dans  le  palais  royal ,  pendant  le  carnaTalde  1C2S,  poorf^D- 
nîTersaire  de  la  naissance  de  Madame  de  France. 

Au  lever  du  rideau  on  y\i  apparaître  dans  le  ciel,  avec  on  grand  fracM  dlns- 
trumcnts ,  tous  les  dieux  propices  aux  hommes  ;  chacun  d*eux  clianU  un  écart 
lécilatif,  auquel  le  chœur  répondait.  Puis  Tinrent  les  éléments  diversemeDlsjoh 
bolisés,  par  exemple  un  vaisseau  pour  Teau,  un  théâtre  pour  la  terre,  un  volcan 
pour  le  feu,  et  un  arc-en-ciel  pour  Tair.  Soudain  la  scène  se  remplit  d*eau  oomme 
une  espèce  de  mer,  sur  laquelle  s'avançait  lentement  le  vaisseau ,  portant  à  la 
proue  un  trône  fort  riche,  préparé  pour  les  souverains  et  les  autres  princes  de  la 
cour.  On  voyait  des  deux  côtés  du  navire  des  écus  gravés  aux  armes  des  di- 
verses provinces  sujettes  du  duc  de  Savoie,  et  au  milieu  une  grande  Ul>le  servie 
pour  quarante  personnes.  Le  dieu  de  la  mer  iuvita  les  souverains,  les  damei 
et  les  chevaliers,  à  entrer  dans  ce  vaisseau ,  où  ils  furent  servis  à  un  souper  somp* 
tueux  par  des  Tritons ,  qui  apportaient  les  mets  sur  le  dos  de  monslres  ma- 
rins. Pendant  ce  temps  on  représentait,  sur  un  roclier  qui  s'élevait  à  peu  de 
distance,  la  fable  d^Arion  jeté  à  la  mer  et  sauvé  par  un  dauphin,  ouvrage  de 
Jean  Capponi,  de  Bologne.  La  musique  lit  le  prologue.  lie  premier  acte  conte- 
nait le  départ  d^Arion  de  Lesbos,  sa  patrie.  Dans  le  second  on  le  voyait  chanter, 
assis  sur  le  dauphin.  Dans  le  troisième  il  se  trouvait  à  Corintlie,  où  le  roi  !¥• 
riandre  voulut  Tentendre  raconter  ses  aventures,  et  le  fit  reconnaître  par  les  ma- 
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préféré,  dans  lequel  RiDuccini  sut  éviter  les  afféteries  du  temps.  Le 
Calabrois  Jean-Vincent  Gravina  (  1664-1718)  prétendait  au  titre 
de  Sophocle  italien,  pour  cinq  tragédies  des  plus  malheureuses. 
C'était  en  Jurisprudence  un  homme  d'une  grande  érudition,  mais 
vaniteux;  mordant  et  hargneux.  Il  soutient  dans  la  Raison poétU 
que,  à  l'aide  d'une  longue  argumentation ,  que  la  poésie  consiste 
dans  une  imitation  convenable  ;  mais  il  ne  sait  pas  même  déduire 
les  conséquences  de  ce  principe,  et  il  procède  d'une  manière  inco- 
hérente. Il  s'aliéna  tous  les  membres  de  l'Arcadie  en  s'arrogeant 
exclusivement  le  mérite  de  leurs  règlements,  rédigés  dans  le 
st^ledes  XII  Tables;  mais  Qulnto  Settano  fut  celui  qui  le  traita 
avec  le  plus  d'amertume.  C'était  le  nom  sous  lequel  se  cachait  le 
jésuite  Louis  Gergardi,  de  Sienne  (1660-1726),  qui  composa  des 
satires  latines  pleines  de  venin,  où,  dit-on,  il  réunit  les  qualités 
des  trois  satiriques  romains,  en  déchirant  à  bel  les  dents  les  hommes 
et  les  vices  de  son  siècle  (1).  Leur  force  et  leur  élégance  lui  valut 
une  renommée  égale  à  celle  que  Parini  obtint  plus  tard  ;  et  la  langue 
dans  laquelle  elles  étaient  écrites  les  répandit  dans  toute  TEurope. 
Le  Milanais  Ceva  (1648-1787),  qui  associa  la  poésie  aux  mathé- 
matiques,  fut  aussi  un  latiniste  célèbre  :  il  chanta  les  anciennes 
erreurs,  peut-être  parce  qu'il  les  trouvait  plus  poétiques.  Il  attribue 
à  l'abandon  d'Aristote  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  ré- 

rins  qui  l'aTaient  trahi.  A  la  (îd  ,  les  sirènes  exécutèrent  un  ballet ,  de  la  com- 
position du  duc  Charles-Emmanuel.  Voy.  Arteaga. 

On  peut  aussi  consulter,  si  Ton  veut,  Thétis  et  Flore,  prologue  de  la  grande 
pastorale  représentée  à  Parme  dans  le  merveilleux  théâtre ,  etc.  ;  Mercure 
et  Mars ^  tournoi  royal  fait  dans  le  magniûque  théâtre  de  Parme,  etc.  Œu- 
vres d'ACHlLUNI. 

(1)  Ceux  qui  se  rappellent  le  discours  de  Joseph  Zanoia  en  trouveront  le  dé- 
but dans  les  vers  suivants  : 

Necjuvat  argentum,  quum  non  licei  ampîius  uti, 
Extrema  in  tabula  superis  donare,  Deusque 
£sto  hœreSf  dicas.  Renuunt  patrimonia  Divi, 
Fœnoraque  sapiunt ,  quanquam  fraterculus  ille 
Piscator  cœlo  adscribat,  geniisque  beatis 
Expiet ,  et  fœde  quœcumque  piacuta  vitœ 
Crimine  si  partum  monens  levaverit  assem 
Cœlitibus.  Miseri !  quantum  falluntur  avari! 
Marmore  quœ  patrie /abricatis  templa ,  cruorem 
Et  lacrymas  redolent,  venis  quem  pauper  assertis 
ExpressUque  olim  madido  provincia  vulfu. 
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fute  lef  toarbiiloDS  de  Descartes  et  les  atomes  de  Gassendi,  maii 
aussi  le  système  de  Copernic,  comme  eontralres  à  la  M,  et  II 
soatlent  l'attraction  sons  le  nom  de  sympathie.  Il  rénarit  mleoi 
lorsqu'il  se  contente  d'être  poète,  comme  dans  ses  FariU  et  doMS 
Jésus  enfant,  qu'il  dépeint  également  bien.  Il  a  écrit plnsiewsTlss 
d'un  bon  style,  modéré  comme  son  esprit,  sans  jamais  perdre  de  tos 
la  piété;  dans  quelques-unes,  comme  dans  celle  de  Lemène,  il  s*é* 
iè?e  à  d'excellentes  considérations  sur  l'art  poétique. 
Mécènes.  On  vante  l'influence  des  Mécènes;  mais  quels  grands  hommes 
ont-ils  produits  cependant?  Or,  les  écrivains  n'avaient  pas  seule- 
ment en  Italie  les  princes  nationaux  pour  protecteors,ilsélaient en- 
core soutenus  et  pensionnés  par  Christine  de  Suède»  par  Loub  XIY . 
Dans  les  études  même  les  plus  favorisées,  rmdulgent  TIralNwehl 
avoue  qu'il  n'existe  pas  de  son  temps  un  théoloi^  moraliste  de 
quelque  valeur,  pas  un  qui  ait  dignement  combattu  dans  la  ques- 
tion de  la  grâce.  Mais  en  France,  en  Hollande,  en  Ai^eterre 
principalement,  en  ne  trouverait  pas  un  homme  de  lettres  en  renom 
qui  n'ait  pris  part  aux  vicissitudes  de  sa  patrie,  qui  n'y  ait  exereé 
de  l'influence  par  ses  écrits.  En  est-il  de  même  en  Italie  ?  L*hlstdre 
de  la  nation  française  vit  et  respire  dans  sa  littérature  si  riche,  Jus- 
que dans  les  plus  mauvais  romans,  dans  les  tragédies,  dans  lei 
comédies  ;  tellement  qu'on  pourrait  l'écrire  non  pas  fidèlement  sans 
doute,  mais  complètement  d'après  ces  ouvrages.  Combien  il  en  est 
autrement  en  Italie?  On  n'y  trouve  qu'un  bavardage  prosaïque  ou 
poétique  sans  gravité,  sans  passion  ni  grandeur,  qui  ne  s'adressait 
point  à  l'âme,  mais  à  la  volupté  matérielle  ou  aux  caprices  vulgai« 
res ,  et  oubliait  la  patrie,  son  passé  et  son  avenir. 

Or,  le  jésuite  Bouhours  ayant  attaqué,  dans  la  Manière  de  bien 
penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  les  poètes  italiens  et  les  con- 
cetti,  le  marquis  Jean- Joseph  Orsi,  de  Bologne  (1652-1 733),  passé 
maître  dans  la  science  chevaleresque ,  entreprit  de  la  défendre;  il 
en  résulta  un  débat  très-animé  au  dedans  et  au  dehors ,  mais  sans 
que  de  part  ni  d'autre  on  s'élevât  à  de  généreuses  pensées.  Pros- 
per  Montant  s'étonnait  donc  à  bon  droit  que  tous  ces  gens-là,  au 
lieu  d'établir  de  leur  chef  des  règles  de  goût  raisonnables ,  ne  sus- 
sent  que  s'appuyer  sur  Aristote,  Hermogène,  Démétrius  de  Pha- 
1ère,  disant  que  c'était  là  «  de  la  prostration  d'esprit,  une  pensée 
mesquine  et  illibérale,  une  lâche  idolâtrie  de  l'intelligence.  > 
Oh  peut  se  figurer  le  scandale  qu'il  souleva. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


BEACX-Ain. 


Il  n'existait  pas  à  proprement  parler,  comme  dans  le  siècle'précé- 
dent,  d'écoles  en  fait  de  beaux-arts ,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  ceux 
qui  reçurent  le  jour  en  Lombardie  appartiennent  à  l'école  lombarde, 
formée  sur  les  exemples  du  Toscan  Léonard  de  Vinci ,  non  plus 
que  les  Romains  ne  tiennent  de  Raphaël.  Les  élèves  même  de  ce 
grand  maître  se  détachèrent  de  lui  ;  Jules  Romain  le  renia  non- 
seulement  dans  le  ton  rougeâtre  de  ses  chairs,  mais  encore  dans 
les  positions  forcées.  Les  autres,  se  jetant  dans  l'exagération,  visè- 
rent au  théâtral ,  à  l'effet.  Le  mérite  même  des  maîtres  devenait 
nuisible  ;  car,  tout  en  admirant  le  dessin  de  Léonard  de  Vinci,  la 
grâce  de  Raphaël,  le  coloris  du  Titien,  le  mouvement  plein  de 
chaleur  du  Tintoret ,  les  riches  ornements  de  Paul  Véronèse,  la 
force  et  la  perspective  du  Gorrége,  on  pensait  qu'il  suffisait  d'appro- 
cher de  leur  perfection  ;  et,  tandis  qu'en  imitant  d'après  eux  la  na- 
ture, on  aurait  po  réussir  à  produire  quelque  chose  de  bien ,  on  se 
contentait  de  les  copier  en  reproduisant  leurs  figures  d'une  manière 
plus  capricieuse,  et  par  cela  même  plus  facile;  aussi  tombait-on 
aisément  dans  raffectation  en  aggravant  les  défauts  et  en  exagérant 
les  beautés  du  maître. 

11  est  accordé  à  peu  d'hommes  d'imiter  la  précision,  et  la  moin- 
dre déviation  trahit  l'inexpérience.  Ainsi  ceux  qui  suivaient  Mi- 
chel-Ange faisaient  des  Vénus  qui  semblaient  des  Hercules.  Les 
imitateurs  de  Raphaël  convertissaient  la  grâce  en  grimace;  les  Vé- 
nitiens et  les  Lombards  voulaient  toujours  des  raccourcis  et  de  la 
vivacité,  que  cela  convint  ou  non  au  sujet.  On  était  surtout  ébloui 
par  les  périlleuses  merveilles  de  Michel-Ange.  Quiconque  procédait 
autrement  que  lui  était  réputé  sec  et  pauvre,  tandis  qu'il  n'y  avait 
pas  de  barbouilleur  qui  ne  prétendit  agrandir  sa  manière.  Quand  les 
artistes  les  plus  distingués  avaient  étudié  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels ce  grand  génie  avait  obtenu  ses  admirables  effets  et  si  bien 
prononcé  ses  figures,  la  tourbe  crut  que  tout  son  mérite  consistait 
dans  l'anatomie;  en  conséquence  ils  se  mirent  à  en  faire  étalage 
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sans  même  la  déduire  de  la  réalité,  mais  en  la  façonnant  de  nouveau 
d'après  certaines  conventions  à  eux,  qu'ils  appelaient  le  beau  idéal. 

Laissez  la  fantaisie  sans  frein,  et  vous  pourrez,  en  exagérant  A  vo- 
tre gré,  arriver  à  produire  des  caricatures  de  cequ  ont  fait  de  mieux 
les  grands  hommes  dont  vous  espérez  devenir  les  émules  ;  et  comme 
rimagination  veut  chaque  jour  du  nouveau ,  les  hardiesses  amè- 
neront les  témérités.  C'est  ce  qui  arriva  alors  :  sans  chercher  le 
raisonnable  dans  Tensemble ,  la  correction  dans  les  détails,  le  fini 
dans  l'exécution,  on  faisait  de  la  manière,  c'est-à-dire  qu'on  avait 
adopté  pour  travailler  une  méthode  ezpéditive  et  systématique, 
qui  appliquait  à  tous  les  sujets,  à  toutes  les  situations,  des  formu- 
les identiques  :  ainsi  mettre  en  relief  les  muscles  les  moins  appa- 
rents ,  rechercher  les  poses  les  plus  tourmentées  ;  faire  voltiger  les 
draperies,  même  dans  des  appartements  clos  ;  donner  des  gestes 
violents  même  aux  affections  paisibles  ;  faire  des  bras  et  des  cuis- 
ses comme  en  ont  les  portefaix;  puis  se  tirer  d'affaire  avec  la  pra- 
tique, et  surtout  aller  vite,  tel  était  le  comble  de  l'art.  On  avait  soos 
les  yeux  les  trésors  inépuisables  de  la  nature,  on  avait  les  ouvra- 
ges des  maîtres  de  1500 ,  que  les  artistes  étaient  souvent  appelés 
à  continuer  et  à  achever  :  néanmoins  on  voulait  du  nouveau,  du 
bizarre;  un  geste  naturel,  un  pli  simple  aurait  para  trivial,  et 
Ton  substituait  le  conventionnel  au  vrai,  le  tendu  à  la  naïveté. 

L'art  perdait  à  Rome  le  goût  du  bien ,  avec  des  artistes  faciles 
et  matérielscomme  Nebbia,  Ricci,  Circignani  et  autres  semblables. 
Frédéric  Baroccio  d'Urbin  étudia  les  grands  maîtres,  et  principale- 
ment le  Gorrége.  Mais  il  substitua  à  la  vérité  les  teintes  rosées,  et 
elles  devinrent  de  mode.  Il  s'adonna ,  ainsi  que  son  imitateur  Fran- 
çois Vanni,  aux  sujets  sacrés;  et  ces  deux  peintres  furent  chargés, 
avec  Gigoli,  Passignani  et  Castello,  défaire  chacun  un  tableau  pour 
le  Vatican ,  commande  qui  leur  valut  de  riches  rémunérations.  Mi- 
chel-Ange, fils  de  Vanni,  peintre  médiocre,  inventa  un  moyen  de 
préserver  les  tableaux  des  intempéries  de  l'air.  Un  autre  Vanni, 
Jean-Baptiste,  imita  d'abord  Allori,  puis  les  Vénitiens;  il  grava 
aussi  à  i'eau-forte,  et  il  put  conserver  ainsi  plusieurs  travaux  du 
Corrége.  Barthélémy  Schedoni,  de  Modène,  marcha  sur  ses  traces; 
mais,  réduit  à  la  misère  par  le  jeu,  il  mourut  jeune.  Il  sut  varier 
les  attitudes  dans  ses  portraits,  et  les  peintures  qu'on  voit  de  lui  dans 
les  galeries  de  Naples  et  de  Modène  lui  assignent  un  rang  plus  élevé 
que  celui  d'imitateur. 


BBàUX-AATS.  673 

Au  milieu  du  culte  que  l'on  rendait  à  la  médiocrité  et  à  Terreur,  ^cSl!*' 
Louis  Carraehey  de  Bologne,  osa  chercher  le  mieux.  Étudiant  les 
diefli-d'œuvreque  renfermaitsa  patrie^il  les  compara  avecles  com- 
positions d'imitateurs  dégénérés,  et  prit  note  des  mérites  divers. 
Il  soutint  les  guerres  que  ne  saurait  éviter  celui  qui  veut  réfor- 
mer, et  fonda  une  école  qui  donna  à  la  peinture  italienne  une  lu* 
mière  phosphorique ,  qui  comprit  que  l'on  ne  peignait  plus  comme 
Baphaêl  et  Michel-  Ange,  et  qui ,  en  s'appi  iquant  à  l'étude  des  grands 
peintres ,  mais  non  à  celle  de  la  nature ,  se  figura  que  l'art  suprême 
consistait  à  fondre  ensemble  ce  qu'ils  ont  de  mieux.  Cette  école  eut 
dcmc  l'éclectisme  pour  caractère. 

Louis  Carrache  inspira  la  passion  de  l'art  à  ses  deux  cousins 
Augustin  et  Annibal ,  enhardissant  la  lente  circonspection  de  l'un 
et  modérant  l'impatience  de  l'autre,  tellement  qu'ils  eurent  les  hon- 
neurs du  triomphe,  quoique  leur  extrême  diligence  parût  de  l'ef- 
fort aux  vieillards.  Les  Garraches  ouvrirent  chez  eux  une  acadé- 
mie dite  des  Jncamminati,  avec  école  de  nu,  de  perspective, 
d'anatomie,  plâtres,  estampes,  etc.  Là  vinrent  étudier  le  Guide,  l'AI- 
bane,  le  Dominiquin,  dégoûtés  des  leçons  de  Calvart,  qui  jusqu'a- 
lorsavait  tenu  le  sceptre  de  la  peinture.  Tous  troisils  y  enseignaient 
d'accord  et  avec  désintéressement,  et  Augustin  mit  même  son 
cours  par  écrit.  Ils  proposaient  à  leurs  élèves  des  sujets  historiques, 
et  le  prix  était  décerné  sans  qu'il  y  eût  obligation  pour  les  concur- 
rents de  suivre  une  manière  plutôt  qu'une  autre. 

£ux*mémes  variaient  leur  style  (i) ,  ne  surpassant  les  maîtres 

(1)  Aagostin  Carrache  révèle  sa  méthode  dans  le  célèbre  sonnet  en  Thonneur 
de  Nicolioo  Abati,  où  la  poésie  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précepte  : 

Chifarsi  un  buon  pitlor  brama  e  desia 
Il  dtsegno  di  Roma  abbia  alla  mano , 
La  mossa  colV  ombrar  veneziano , 
E  il  degno  colorirdi  Lombardia; 
Di  Michelangiol  la  ierribil  via , 
//  vero  natural  di  TizianOf 
Di  Correggio  lo  stil  puro  e  sovrano, 
E  di  Raffaella  verasimmetria; 
Del  Tibaldi  ildecoroe  il  fondamento , 
Del  dotto  Primalicio  l'inventare, 
E  un  po'  di  grazia  del  Parmigianino  : 
Ma  senza  tanti  sfndi  e  tanto  stento. 
Si  ponga  solo  Vopre  ad  i  mi  tare 
Chc  qui  lasciocci  il  noslro  IS'icoUno. 
T.  XVI.  43 
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dans  aaeune  partie,  mais  faisant  ane  f usîod  delean  qnalitte ,  el  par- 
fois avec  bonliear.  Augustia  remporta  pour  Tinventioii;  mais  il 
s'appliqua  plus  à  ia  gravure  qu*à  la  peiotore.  Sa  Cammm^iom  de 
saint  Jérôme  est  un  ctief-d*œuvre,  comme  VEec€  Homo  de  Loois 
et  le  Saint  Roch  d*Annibal,  qui,  pins  artiste  que  les  deux  antres, 
et  riciie  de  poésie,  ressuscita  le  paysage  dans  le  palais  Fanièse,  ainsi 
que  le  coloris  vrai,  le  dessin  à  la  fois  tiardi  et  étudié,  et  la  oooTe- 
nance  d'action.  L^s  passions  et  ies  exeès  le  réduisirent  IrieotAt  A 
l'impuissance  de  se  livrer  au  travail,  et  il  monrat,  âgé  lealemenl 
de  quarante  ans. 

Louis  reunissait  dans  un  seul  tableau  cinq  ou  six  tètes  de  mal* 
très  divers.  Mais  les  Carracbes  ne  savent  jamais  Joindre  à  l'édee- 
tisme  l'inspiration  ;  ils  s'efforcent  de  se  rapprocher  des  phénomèais 
de  la  nature  et  de  suppléer  au  génie  par  les  souvenim  :  aii«i  y  eel* 
il  réaction  contre  cette  idée  malheureuse,  de  ia  part  des  meillears 
peintres  sortis  de  leur  école  même. 
Domink^niB.  De  ce  nombrc  était  Dominique  Zampieri,  de  Bokigoe,  qui  niiA«> 
rissait  longuement  la  pensée  d'un  tableau,  même  dana  eea  prome- 
nades. Il  excitait  en  lui  la  passion  qu'il  voulait  exprimer,  riant, 
pleurant,  s'irritant;  et  il  ne  se  mettait  à  l'œuvre  que  lorsqu'il  s'm 
était  formé  une  idée  complète.  Aussi  répondait*U  un  joar  aux 
théatins,  qui  se  plaignaient  que  depuis  longtemps  il  ne  eontinuait 
pas  la  coupole  de  Saint-André  du  Val  :  Eh/  je  eomiinue  toO' 
jours  de  la  peindre  en  moi-mime.  Lorsque  ensuite  il  saisissait 
ses  pinceaux,  il  travaillait  avec  tant  d*action  et  de  hâte,  qu'il 
oubliait  même  de  jnanger.  Maître  et  modèle  excellent,  il  fuyait 

II  faut,  d*é(re  bon  peintre  alors  qu'on  a  TeiiTie, 
De  Rome  avoir  d*al>ord  le  dessin  l)el  et  bien, 
Lp  mouvement,  IVfïet  d^ombre  véuilîeo , 
£1  la  noble  couleur  qu'olïre  ia  Lombardie; 

De  Michel-Ange  aussi  la  terrible  énergie, 
Ce  naturel  si  vrai  que  montre  Titien  , 
De  Corrége  le  style  au  charme  aérien, 
£tdu  grand  Raphaël  la  pure  symétrie; 

Le  tact  de  Tibaldi  dans  ses  fonds  ;  composant 

Avec  l'invention  du  savant  Primatice, 

Et  quelque  peu  de  giftce  encor  du  Parmesan  : 

Mais,  sans  tant  de  travaux ,  d'efforts  et  d'artifice. 

Qu'on  tente  d'imitiir  sur  la  toile  propice 

Ce  que  Nicolino  peignit  en  s'amusant.  E.  A. 
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la  société  et  recherchait  le  peuple,  afin  d'apprendre  «  a  dessiner 
les  âmes,  À  colorer  la  vie.  »  Il  adaptait  les  physionomies  aax  ca- 
ractères, et  couronnait  ses  compositions  de  Gloires  d'une  grande 
beauté.  Il  s'attachait  donc  à  relever  Tâme  ;  mais  il  ne  savait  pas  se 
soutenir  par  la  forme  seule  quand  la  pensée  lui  faisait  défaut , 
et  il  s'abandonnait  trop  à  l'imagination. 

Jean-Baptiste  Agucchi,  amateur  de  peinture,  protégea  le  Domini* 
quin  contre  ses  nombreux  rivaux,  lui  donna  des  travaux  à  faire, 
et  l'introduisit  près  du  cardinal  Aldobrandini,  qui  lui  fit  peindre  le 
Belvéder.  Il  exécuta  à  Grotta-Ferrata,  pour  le  cardinal  Famèse,  les 
Miracles  de  saint  Nil,  admirables  de  vérité.  Dans  la  Communion 
de  Saint' Jérômey  l'un  des  trois  meilleurs  tableaux  de  Rome,  il  sut 
donner  une  heureuse  réalité  à  la  pensée  d'Augustin  Carrache,  qu'il 
surpassa  dans  la  variété  des  groupes  et  dans  la  finesse  de  l'expres- 
sion. H  se  plaisait  à  faire  contraster  les  souffrances  terrestres  avec 
les  Joies  célestes,  comme  dans  la  Vierge  du  Rosaire.  Il  n'évitait  pas 
le  terrible,  par  exemple,  dans  son  beau  tableau  de  Sainte  Agnès,  Il 
en  fut  de  même  d'autres  peintres  de  cette  école  :  ainsi  le  Guide  dans 
le  Massacre  des  Innocents ^  leGuerchin  dans  le  Martyre  de  Saini^ 
Pierre.  Le  Dominiquin  mit  aussi  à  profit  l'architecture ,  dont  il  tira 
un  heureux  parti  pour  le  fond  de  ses  tableaux  ;  il  fit  en  outre  les 
plans  de  la  villa  Ludovisi  à  Rome  et  du  Belvéder  à  Frascati ,  ainsi 
qu'un  autre,  d'un  fort  beau  dessin,  pour  l'église  de  Saint-Ignace  à 
Rome  ;  mais  il  fut  ensuite  modifié  par  le  pèreGrassi,  qui  y  rattacha 
la  façade  d' Al  gardi. 

Tandis  que  le  Poussin  se  faisait  admirer  en  France,  le  Domini- 
quin restait  méconnu  en  Italie;  les  Carraches  eux-mêmes,  dont 
la  science  contrastait  avec  sa  naïveté,  lui  enlevaient  les  comman- 
des, et  finirent  par  le  mettre  en  défiance  de  lui-même  à  tel  point 
qu'il  fut  maintes  fois  au  moment  de  jeter  ses  pinceaux,  et  qu*il  n'osa 
plus  se  hasarder  que  sur  les  traces  d'autrui.  Son  Saint  Jérôme  lui 
fut  payé  cinquante  écus  romains  :  lorsqu'il  fut  ensuite  appelé  à 
Naples  pour  peindre  la  coupole  de  Saint -Janvier,  il  devait  recevoir 
cinquante  écus  par  personnage  entier,  vingt-cinq  pour  les  demi- 
figures,  douze  et  demi  pour  les  têtes  seules  ;  mais  tous  les  artistes 
du  pays  conjurèrent  contre  lui,  surtout  Lanfranc  et  Bibeira ,  et  le 
poison  ou  la  crainte  du  poison  mit  fin  à  ses  jours. 

Son  ami  le  plus  cher,  François  Albani,  de  Bologne ,  resta  comme    ,  J.f.»^ 
lui  fidèle  au  choix  et  à  la  fermeté  dans  le  dessin  ;  plus  original  que 

43. 
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lui  dans  rinventioa,  il  u'est  cependant  pas  fécond,  car  tous  ses 
tableaux  se  ressemblent,  et  il  en  a  répété  plusieurs.  Il  adapte  à  ses 
sujets  d'agréables  scènes  champêtres,  et  vaut  mieux  dans  les  ac- 
cessoires que  dans  la  partie  historique  et  dans  le  coloris.  11  choi- 
sissait  heureusement  ses  modèles,  qu'il  ennoblissait,  et  il  entendait 
bien  l'allégorie.  Il  écrivit  aussi  sur  son  art.  Après  avoir  eoTlé  tous 
ses  contemporains ,  il  vit  sa  renommée  décliner,  et  mourut  oublié. 
^iiS-VJS.  ^  célébrité  des  Garraches  parut  une  tyrannie  à  Michel-Ange 
Morigi ,  de  Caravage,  qui ,  venu  à  Rome  simple  maçon ,  se  mit  à  la 
peinturesans  maître.  N'ayant  pas  étudié  le  dessin,  il  le  méprisait;  et, 
foulant  aux  pieds  la  loi  elle-même,  par  dédain  des  préceptes  arbi- 
traires, il  prétendait  qu'un  tableau  devait  être  la  copie  fidèle  de  la 
nature:  en  conséquence,  il  la  représentait  sans  choix,  rejetant  l'ao- 
tiquité,  les  règles,  la  tradition.  Grossier  dans  sa  personne ,  dans 
ses  manières ,  dans  ses  vêtements,  envieux  des  hommes  de  talent, 
vagabond ,  manquant  souvent  de  pain,  il  avait  des  querelles  con- 
tinuelles. Un  meurtre  l'obligea  de  quitter  Rome  pour  se  réfugier  à 
Naples  et  de  là  à  Malte,  où,  ayant  insulté  un  chevalier,  il  fut  jeté 
en  prison.  S'étant  enfui ,  il  se  sauva  en  Sicile;  mais  il  y  fut  blessé 
par  des  sicaires  apostés,  et  il  se  décida  à  regagner  Rome.  A  son  dé- 
barquement, il  fut  pris  pour  un  autre  et  mis  en  prison,  puis  rendu 
à  la  liberté;  mais  il  trouva  déjà  partie  la  felouque  qui  l'avait 
amené.  Alors,  plein  de  colère,  il  s'en  alla  toujours  marchant  le  long 
de  la  mer  jusqu'au  port  Hercule,  et  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant 
lui  causa  une  lièvre  dont  il  mourut,  âgé  de  quarante  ans. 

Il  avait  en  horreur  les  tons  bleus  et  les  cinabres,  dont  abusaient 
les  peintres  maniérés  du  temps;  et  il  faisait  badigeonner  en  noir 
son  atelier,  où  il  ne  recevait  la  lumière  que  d'un  soupirail  élevé, 
ce  qui  répandait  sur  ses  modèles  des  ombres  vigoureuses  et  tran- 
chantes. Il  substitua  en  somme  au  relief  du  modèle,  que  recher- 
chaient les  imitateurs  de  Michel-Ange  ,  indépendamment  des  ar- 
tifices de  la  lumière,  les  contrastes  du  clair-obscur,  remplaçant 
ainsi  un  excès  par  un  autre.  Il  traitait  de  préférence  les  assassinats, 
les  aventures  nocturnes ,  les  ruines ,  les  haillons ,  les  cadavres  ;  et, 
lorsqu'il  eut  à  faire  des  tableaux  d'église,  il  repoussa  par  cette 
vérité  crue ,  qu'il  fut  obligé  de  tempérer.  Son  audace ,  le  choix 
bizarre  de  sujets  violents  et  vulgaires ,  cette  touche  vigoureuse  à 
Tnide  de  laquelle  il  obtenait  de  grands  effets,  le  relief  des  lumières 
qui  donnait  de  la  saillie  et  presque  de  la  vie  aux  figures,  lui  firent 
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pardonner  ses  incorrections ,  sa  dureté,  sa  vulgarité  ;  et  il  fut  con- 
sidéré comme  le  chef  d'une  école  qui  prêchait,  en  opposition  avec 
les  Carraches,  Timitation  de  la  nature.  C'est  là  une  belle  tâche  sans 
doute;  mais  il  ne  faut  pas  l'entreprendre  avec  l'orgueil  d'un 
homme  qui  renie  la  longue  expérience  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
et  le  concours  des  efforts  contemporains  ;  il  ne  faut  pas  interroger 
la  nature  sans  choix ,  sans  y  porter  un  œil  exercé ,  sans  avoir  la 
verge  magique  qui  conserve  la  vie  dans  l'imitation. 

Caravage  eut  un  grand  ennemi  dans  le  chevalier  d'Arpino,  pein- 
tre médiocre ,  mais  aux  larges  préceptes,  et  qui  aurait  fait  un 
excellent  Journaliste.  Scandalisé  de  cet  esprit  révolutionnaire,  il 
^roc\3maVidéalismef  expression  heureuse  qui  le  fit  passer  pour 
un  chef  d'école  :  mais  on  pourrait  l'appeler  le  Marin!  de  la  peinture 
pour  la  recherche  affectée  de  l'idéal. 

Une  fécondité  sans  énergie  et  une  force  intempérante  étaient 
donc  le  caractère  des  deux  écoles  qui  avaient  succédé  à  celle  du 
siècle  précédent,si  brillanteet  si  courte  :  écoles  vulgaires  toutesdeux, 
comme  il  arrive  lorsqu'on  ne  voit  qu'avec  les  yeux  du  corps  ;  de 
temps  à  autre  cependant  il  naquit  des  artistes  dignes  de  prendre 
place  aux  premiers  rangs. 

Les  ouvrages  de  Guido  Béni,  de  Bologne ,  qui  était  toujours  en  coide. 
recherche  d'une  manière  neuve,  furent  portés  aux  nues  par  tous 
les  ennemis  du  Caravage,  dont  les  élèves  à  leur  tour  attaquaient 
vivement  le  Guide,  et  ne  s'en  tenaient  pas  toujours  aux  paroles.  Il 
s'obstina  néanmoins  à  l'étude,  acceptant  les  avis  même  des  plus 
médiocres,  et  il  en  tira  parti  dans  la  pratique  de  la  peinture  à  fres- 
que. Il  brilla  par  la  netteté  de  son  pinceau ,  et  son  excessive  faci- 
lité ne  nuisit  pas  chez  lui  aux  conceptions  originales.  Aimant  la 
douceur,  il  ne  dédaignait  pas  les  tons  blancs,  comme  les  élèves 
des  Carraches.  Il  étudia  la  beauté  des  visages  dans  la  nature  non 
moins  que  dans  l'antiquité,  dans  les  gravures  de  Durer  non  moins 
que  dans  les  tableaux  deBaphaël  et  de  Paul  Yéronèse,  objet  de  sa 
prédilection  ;  et  il  varia  à  l'inlini  les  physionomies,  de  même  que  les 
vêtements  et  les  attitudes.  L'Albane  ayant  conçu,  dit-on,  une  grande 
inimitié  contre  lui ,  et  ne  pouvant  abattre  ce  rival ,  se  serait  appli- 
qué à  le  corrompre  en  lui  inspirant  la  passion  du  jeu  ;  le  Guide 
s'y  laissa  entraîner ,  et  ne  travailla  plus  qu'à  la  hâte,  avec  négli- 
gence :  aussi  mourut-il  pauvre  et  discrédité. 

Le  Guide  eut  pour  compagnon  à  Bome  Jacques  Cavedone,  de 
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Sassuolo,  qaMl  estimait  égal  au  Titien.  On  ne  peut  refuser  en  effet 
à  ce  peintre  un  dessin  exact,  de  la  tranquillité  dans  les  poses  et 
dans  l'expression,  un  coloris  vigoureux  ;  mais,  désolé  de  la  perte 
d'un  fils,  il  mourut  de  chagrin. 
^!^9u:  François  Barbieri ,  de  Cento,  dit  le  Gnêrchin  ou  le  Louche ,  se 
forma  d*abord  seul,  d'après  un  tableau  de  Louis  Carrache.  Il  étudia 
ensuite  à  Rome,  et  sur  les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres.  Il  fut 
ami  du  Caravage ,  dont  il  contracta  le  goût  pour  les  hardis  eoo- 
trastes  de  lumière  et  d*ombre ,  ainsi  que  pour  l'artifice  du  relief, 
ce  qui  le  fit  surnommer  le  magicien  de  la  peinture.  11  soigna  plus 
que  lui  le  dessin,  sans  atteindre  pour  cela  la  noblesse  et  i'éléganoe; 
mais  il  savait  pallier  ses  défauts  par  la  facilité  de  son  pinceau,  ex* 
trêmement  fécond.  Dn  poète  italien  de  nos  jours  a  mis  son  il^ar 
au-dessus  de  tous  les  tableaux  (1). 

Homme  pacifique  et  bon  chrétien,  il  pardonnait  les  offenses, se 
distinguant  ainsi  des  autres  artistes  sous  ce  rapport.  En  effet, 
Titien  travaillait  la  dague  au  côté  ;  Giorgione  portait  une  cuirasse 
lorsqu'il  peignait  en  public.  La  santé  de  Baroccio  fût  détruite  A 
Rome  par  le  poison,  et  un  nouvel  attentat  lui  donna  la  mort  à 
Pérouse,  lorsqu'il  y  enécuiaitla  Descente  dé  croix.  Le  Domlnlquin 
fut  maintes  fois  en  butte  à  des  complots  et  finit  par  y  périr  ;  le  Guide 
étant  aussi  allé  à  Naples,  dut  s'enfuir  devant  les  menaces  de  l'Es- 
pagnolet,  de  Garacciolo  et  du  Grec BélisaireCarenzio,che(^  d'autant 
de  factions  qui  ne  s'entendaient  que  pour  exclure  la  concurrence 
des  étrangers.  Le  chevalier  d'Arpino  n'y  fut  pas  plus  heureux,  par 
le  même  motif.  G^ssi,  élève  du  Guide,  osa  s'y  rendre  pour  peindre 
la  coupole  de  Saint-Janvier  avec  deux  de  ses  élèves,  et  on  les  lai 
enleva  sur  une  galère,  sans  qu'on  ait  su  ce  qu'ils  devinrent.  On 
soupçonna  que  Contarino,  de  Pésaro,  était  mort  empoisonné;  et 
Elisabeth  SiranI ,  femme  peintre,  le  fut  certainement  par  sa  ser- 

(  1  )  D'après  les  registres  qui  existent  dans  la  bibliothèque  Hercolani  à  Bologne,  le 
Guerciiln  reçut  pour  YAgar  70  écus  de  I  Itv.  et  A  sous;  pour  le  Saint  Bruno, 
781  écus;  pour  le  Saint  Jérôme  se  réveillant  du  tombeau,  296  ;  pour  un  An- 
géliqtie  et  Médor y  3ôi;po\iT  un  autre  tableau,  312  1/2;  pour  les  portraits  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Mantoue ,  630.  —  Aux  archives  de  Thôpital  de  Milan,  on 
trouve  que  pour  VAnnunziafa  on  lui  donna  3,167  livres  milanaises.  Le  Saint 
Jérôme  du  Corrége  fut  payé  47  sequius,  et  la  nourriture  de  six  mois  par  Briséit 
Cossa,  qui  ajouta  à  ce  prix  deux  charreltes  de  boisa  brûler,  un  coclion  engraissé, 
et  du  blé.  Le  roi  de  Portugal  voulut  Tacheter  pour  40,C00  sequins.  Le  duc  de 
Parme,  pour  le  soustraire  au  pillage  des  Français,  offrit  un  million,  quifulrefasé. 
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vante.  Tempesta  fit  tuer  sa  femme,  et  subit  en  conséquence 
cinq  années  d'emprisonnement;  et  Augustin  Tassi  apprit,  sur  les 
galères  impériale,  À  peindre  les  sujets  de  Marine.  Le  Gaiabrois 
Mathias  Préti,  qui  travailla  beaucoup  à  Napl^et  à  Malte,  était 
aussi  un  spadassin.  Il  imita  le  Guercbin,  et  préférait  les  sujets  tra- 
giques ,  sans  s'inquiéter  d*embellir  la  nature.  Il  finit  par  ne  plus 
peindre  que  pour  les  pauvres. 

Jean  Lanfranc,  de  Parme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  imita  les 
Carraebes  dans  le  dessin  et  dans  l'expression ,  le  Got*rége  dans  les 
compositions.  Il  obtint,  en  négligeant  certains  détails  soignés,  un 
faire  plus  large  et  des  contrastes  plus  énergiques.  1 1  put  ainsi  impro- 
viser des  peintures  d'un  grand  effet;  et  ses  nombreuses  coupoles 
sont  regardées  comme  des  modèles  dans  fart  de  peindre  dans  Té- 
loignement.  Il  y  a  chez  lui  de  la  spontanéité  et  de  la  vigueur,  mais 
dénuées  de  science  et  de  réflexion.  Ses  saints  et  ses  Vierges,  comme 
ceux  de  Carenzio  et  des  autres  imitateurs  de  Michel-Ange,  n'ont 
de  céleste  que  i'auréole,  et  manquent  d'élégance,  comme  ceux,  des 
Carraebes  manquent  d'éme  et  de  vie. 

Pierre  Berettini,  de  Gortone,  obtint  des  succès  avec  peu  de  dessin,  ''^^"{^Jj^^®' 
peu  de  couleur,  et  de  la  manière  :  il  s'occupait  plus  de  la  compo- 
sition que  de  l'invention  ;  il  s'attachait  surtout  aux  contrastes  entre 
les  groupes  et  leurs  diverses  parties.  Très-habile  à  rendre  de  bas  en 
baut>  il  distribue  bien  ses  compositions,  met  de  l'art  dans  la  dégra- 
dation des  teintes;  et  Ton  peut  appeler  belles  peintures  la  Conver- 
sion de  saint  Paulf  les  voûtes  du  palais  Barberini  à  Rome,  et  celles 
du  palais  Pitti  à  Florence.  Il  a  mérité  des  éloges  comme  archi* 
tecte,  notamment  pour  Tégiise  de  la  Paix  et  Sainte-Marie  dans  la 
Via  Lata  à  Rome,  et  mieux  encore  pour  Saint-Martin  au  Forum , 
bien  qu'il  ait  ajouté  beaucoup  de  licences  à  des  idées  heureuses. 

Ge  fut  de  lui  et  de  Ribeira,  surnommé  TEspagnolet,  que  prit  ^t£!i^l^^! 
des  leçons  Luc  Giordano,  surnommé  Fait-vite  (Fapresto)  pour 
la  rapidité  avec  laquelle  il  termina  la  galerie  Riccardi  à  Florence, 
l'Escurial,  et  une  infinité  d'autres  travaux.  L'extrême  vivacité  de 
son  imagination  l'amena  à  contrefaire  la  manière  des  différents 
maîtres;  et  il  réussit  à  la  peinture  comme  les  journalistes  à  la  lit- 
térature, en  réduisant  de  grandes  facultés  à  une  funeste  habileté 
de  main.  Ces  peintres  ingénieux  (macchinisti)  se  contentaient  d'une 
ébauche,  en  exécutant  des  compositions  gigantesques  admirées  du 
vulgaire.  Chacun  ensuite  formait  une  école  ;  mais  il  en  sortait  des 
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sectaires  et  non  des  peintres,  qoi  prodolsaient  d'autant  plus  b- 
cilement  qu'iis  avaient  moins  à  exprimer. 
saivatorBMt.  SalvBtor  Bosa,  d'Arenella ,  fat  un  peintre  vérltablemeDt  artiste, 
i»-if7t.  ^«^.^^ip^  créateur.  Son  père  s'opposait  absolomenl  à  ce  qu'il 
embrassât  nne  profession  qui  devait,  disait-il,  «  le  oondoire  à 
rbôpital.  »  Il  éprouva  en  effet  toutes  les  misères  imaginables  ce 
qui  altéra  chez  lui  la  sensibilité,  et  détermina  cette  touche  âpre  et 
sauvage  qu'on  remarque  dans  ses  tableaux ,  où  Jamais  n'appa- 
raissent le  calme  et  la  sérénité,  mais  des  rochers,  des  torrents,  des 
tourbillons  de  vent,  des  ruines,  des  magiciennes,  le  spectre  de 
Samuel,  la  conjuration  de  Catilina.  Il  lui  arriva  parfois  de  com- 
mencer et  de  finir  un  tableau  dans  un  seul  Jour.  Il  eut  foi  pour  un 
instant  dans  l'héroïsme  de  Masaniello ,  ce  qui  l'obligea  de  ftair  sa 
patrie.  Conduit  à  Borne  par  Lanfranc,  la  fatigue  qui!  se  donna 
en  parcourant  la  ville  et  ses  environs  pour  admirer  les  prodiges  de 
l'art,  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Une  mascarade  de  carna- 
val dans  laquelle  II  se  déguisa  en  marchand  d'orviétan,  vendant  des 
remèdes  facétieux  pour  les  diverses  calamités  du  temps,  le  mit  en  ré- 
putation, et  Ton  admira  en  même  temps  son  talent  comme  peintre. 
Orgueilleux,  il  ne  recherchait  pas  l'argent,  mais  la  renommée.  Ilavait 
de  la  littérature,  et  ses  satires  respirent  dans  leur  négllgeoee  une 
rudesse  originale,  qui  rappelle  la  touche  de  son  pincean.  Il  ne  faut 
pas  confondre  toutefois  l'étrangeté  avec  l'originalité,  ni  sa  fscilité 
d'improviser  en  se  répétant  avec  le  génie  (1)  ;  il  ne  faut  pas  non 
plus  se  figurer  que  les  ouvrages  puissent  naître  parfaits  et  terminés 
à  la  première  ébauche.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  dans 
sa  satire  sur  la  peinture,  il  reproche  particulièrement  à  ses  con- 
temporains les  sujets  obscènes,  les  nudités  inconvenantes»  les  mo- 
dèles profanes  employés  pour  représenter  les  saints  eux-mêmes. 

Les  maîtres  gâtèrent  les  excellentes  dispositions  de  François 
Solimènede  Nocera;  il  n'eut  cependant  que  trop  de  succès,  et 
dans  toute  l'Europe  il  remplit  les  églises  et  les  cours  d'ouvrages 
facilement  exécutés,  aux  formes  sans  noblesse,  aux  couleurs  exa- 
gérées, à  la  touche  maniérée. 

Alexandre  Tiarini  est  plus  modéré  que  les  autres  peintres  de 
l'école  des  Carraches  :  il  y  a  moins  de  brillant  dans  ses  couleurs, 

(1)  Lady  Morgau,  dans  la  Vie  de  Salvalor  Bosa,  fait  de  lui ,  de  Masaniello 
et  de  quelques  autres,  autant  de  héros ,  en  disant  miUe  borrears  de  la  paoTre 
Italie;  le  tout  par  amour  pour  ce  pa)s. 
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qui  sont  admirablement  unies,  et  convenables  aux  sujets  mélan- 
coliques, qu'il  préférait  Lionel  Spada  eut  un  style  à  lui  ;  Il  est 
étudié,  mais  sans  cboix  ;  et  il  a  de  la  chaleur  dans  Tin  vention  ainsi 
que  dans  le  coloris. 

Le  Florentin  Louis  Cardi,  de  Cigoli,  s'écarta  aussi  du  style  habi- 
tuel en  cherchant  à  imiter  le  Corrége.  Il  associa  un  dessin  savant  à 
un  coloris  plus  vif,  bien  qu'il  lui  manque  l'opposition  des  teintes 
et  la  grâce  des  raccourcis.  Justement  admirée  chez  le  maître.  Poète, 
musicien,  académicien  de  laCrusca,  anatomiste,  peintre,  sculpteur, 
il  publia  un  traité  de  perspective  pratique.  Ce  fut  lui  qui  disposa 
à  Florence  les  arcs  de  triomphe  et  les  décorations  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  et  qui  dessina 
le  piédestal  pour  la  statue  de  ce  prince,  érigée  à  Paris.  La  cour  des 
Strozzi  à  Florence,  et  principalement  le  palais  Binuccini,  furent 
aussi  exécutés  sur  ses  plans ,  ainsi  que  le  palais  Madame  à  Rome, 
où  Ton  regrette  la  surcharge  des  ornements. 

Plusieurs  Florentins  marchèrent  sur  ses  traces,  notamment  norenUBs. 
Christophe  Allori,  qui  fit  peu  d'ouvrages,  mais  avec  un  talent  re- 
marquable. Matthieu  Rosselli  se  fit  un  nom  en  combinant  la  manière 
ancienne  avec  la  nouvelle,  et  surtout  par  son  excellent  mode  d'en- 
seignement, proportionné  à  l'habileté  de  chacun.  Sans  avoir  de 
grandes  pensées,  il  est  correct,  il  étudie  le  naturel,  et  répand  sur 
ses  ouvrages  le  calme  qu'il  avait  dans  l'âme.  On  dirait  que  ses  fres- 
ques viennent  d'être  faites.  Un  des  meilleurs  peintres  en  ce  genre 
fut  Jean  de  Giovanni ,  quoiqu'il  s'abandonnât  aux  défauts  du  siè- 
cle. Balthasar  Franceschini,  dit  le  Yolterran,  a  laissé  aussi  des  fres- 
ques très-estimées  à  Florence.  Laurent  Lippi  avait  pour  maxime 
d'écrire  comme  il  pensait  et  de  peindre  comme  il  voyait;  habi- 
tude dont  ne  le  firent  pas  s'écarter  certaines  méthodes  artiûcielles, 
surtout  dans  les  draperies.  Bernardin  Barbatelll,  dit  le  Poccetti,  a 
laissé  d'admirables  ouvrages  dans  la  Chartreuse  de  Florence.  On 
ne  saurait  trouver  plus  de  vérité,  de  sentiment  et  de  chaleur,  que 
dans  la  Mort  de  saint  Bruno.  Le  Véronais  Ligozzi,  grand  coloriste 
à  la  manière  de  ceux  de  ce  temps  qui  s'attachaient  au  naturel , 
mais  avec  plus  de  correction,  l'emporte  peut-être  sur  tous  les  pein- 
tres de  fresque  d'alors  dans  le  cloître  d'Ogni  Santi  à  Florence,  sur- 
tout dans  la  Rencontre  de  saint  François  et  de  saint  Dominique  ; 
c'est  à  peine  s'il  le  cède  à  Paul  Caliari,  qu'il  surpasse  dans  le  des- 
sin et  dans  l'art;  de  modeler  le  nu.         .^         ,.    , . 
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Ciharles  Dolce  est  également  naturaliêtê  et  grlmader^  quoiqu'il 
s'iDgénie  à  exprimer  les  sentiments  tendres,  en  y  appropriant  iusri 
le  coloris,  qai  n*a  rien  d'éclatant,  mais  qui  laisse  à  déelref  sons  le 
rapport  de  Tliarmonie. 

Sassoferrato  (Jean-Baptiste  Salfi)  étudia  sur  RaphaA;  et, 
quoiqu  il  penche  au  gracieux ,  il  drape  avec  élégance,  dessine  eor* 
rectement ,  et  harmonise  les  couleurs,  néanmoins  dans  un  ton  trop 
rose.  Il  est  plein  de  grâce  dans  le  paysage,  et  plus  dans  les  Vierges. 

Benoit  Luti,  né  à  Florence  de  parents  pauvres,  se  forma  lui- 
même,  et  surpassa  ses  contemporains  dans  le  dessin  ;  il  ft  de  Thar- 
monie  et  une  saine  intelligence  de  la  couleur;  mais  eomme  II  ne 
eonnaissait  pas  Fart  de  i'intrigne,  on  lui  préféra  des  gens  qui 
étaient  loin  de  le  valoir. 

Plosiears  artistes  distingaés  écrivirent  sur  la  perspedive,  prin- 
cipalement  Desargues (1)  ;  maison  en  abusa  étrangement,  surtout 
dans  les  voûtes,  où  i*on  devait  tout  voir  de  bas  en  haut ,  hommes, 
maisons  et  arbres.  Le  décor  prit  le  goût  boursouflé  du  temps,  et 
l'on  surchargea  les  constructions  de  feuillages,  de  vases ,  de  pier- 
reries, de  grotesques,  de  monstruosités. 

Jérôme  Gurti  Dentone  avait  restauré  la  perspective  et  les  déco- 
rations théâtrales,  poussant  l'étude  des  relieft  jusqu'à  Mrs  croire 
qu'il  aidait  à  Teffot  de  ses  corniches  au  moyen  de  stucs.  Il  inventa 
un  procédé  pour  appliquer  Tor  sur  les  ouvrages  à  fresque.  Avec  lui 
travailla  Michel-Ange  Ck>lonna,  le  meilleur  artiste  en  fresque  pour 
décors,  qui  savait  l'adapter  au  style  des  peintres  avec  lesquels  il 
était  appelé  à  exercer  ses  pinceaux.  Philippe  IV  le  fit  venir  à  Madrid 
avec  Miteili. 

Deux  peintres  de  Crémone,  qui  déjà  en  avait  eu  de  renommés  dès 
la  fin  de  1 400,  acquirent  alors  de  la  réputation,  Altobello  Meione  et 
Boccace  Boccaccino,  «  le  meilleur  moderne  parmi  les  anciens  et 
le  meilleur  ancien  parmi  les  modernes»  de  cette  école,  de  même 
que  Mantegna,  Ghirlandajo,  Vannucci,  Francia  dans  les  antres. 

Camille,  son  fils,  «  fin  dessinateur,  grand  coloriste,  »  comme 
dit  Lomazzo,  qui  le  place  à  côté  des  maîtres  les  plus  illustres,  excite 
Tétonnement  par  les  ouvrages  qu'on  voit  de  loi  dans  Saint-Sigis- 
mond.  Afin  de  fermer  la  bouche  àceux  qui  prétendaient  qu'il  plaisait 
uniquement  pour  la  vérité  des  yeux,  il  peignit  le  Lazare  ressuscité 


(1)  Manière  universelle  pour  pratiquer  la  perspective,  Paris ,  I64S. 
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et  lafemme  adultère,  sans  méroeleurfaire  un  œil;  bizarrerie  renou- 
velée par  un  de  nos  contemporains  dans  le  supplice  de  Jeanne  Grey . 

La  famille  des  Campi  voulut  mettre  à  profit  tous  les  maîtres  ;  et,  "^  ^^p^ 
dans  une  vie  longue  et  infatigable,  ces  artistes  remplirent  de  leurs 
travaux  toute  la  Lombardle.  Jules  et  Bernardin  conservèrent  un 
bon  dessin  et  une  couleur  digne  d'éloge  ;  mais  parfois  aussi  ils  se 
bornaient  à  ébaucher ,  ce  que  faisaient  toujours  Antoine  et  Vin- 
cent. Les  œui^res  de  Bernardin  dans  Saint-Sigismond  (véritable 
Panthéon  de  Crémone)  sont  d*un  effet  étonnant,  et  Ton  admire  la 
distribution  de  ses  saints,  dont  le  nombre  est  infini  sans  confusion. 

Nous  distinguerons  parmi  les  élèves  de  ce  peintre,  qui  se  conten- 
tèrent  de  l'imiter  et  de  travailler  de  pratique,  Sophonisbe  Anguis- 
sola,  que  Ton  compte  parmi  les  meilleurs  peintres  de  portraits.  Elle 
fut  appelée,  à  ce  titre,  à  la  cour  d*Espagne;  puis,  devenue  vieille  et 
aveugle,  elle  conversait  à  Gênes  avec  Van-Dyck,  qui  déclarait  ap- 
prendre plus  de  cette  femme  privée  de  la  vue  que  de  tout  autre 
ayant  de  bons  yeux. 

Jean-BaptisteTrotti,  dit  Malosso,  élève  et  ami  de  Bernardin,  a 
un  coloris  extrêmement  clair,  quoiqu'il  dessine  avec  grâce  et  agré- 
ment. Pamphile  Nuvolone  acquit,  en  l'imitant,  un  mode  plus  solide 
et  moins  séduisant. 

Hercule  Procaccini,  ayant  passé  de  Bologne,  sa  patrie,  à  Parme,  lm  procac 
y  ouvrit  une  école  dans  la  manière  de  sa  ville  natale,  avec  peu  de 
perspective,  un  dessin  faible,  une  couleur  facile,  et  il  fit  de  bons 
élèves.  Il  fut  surpassé  par  son  fils  Camille,  qui  travailla  beaucoup 
dans  le  Milanais.  Il  peignait  V Adoration  des  Mages  dans  Téglise  de 
la  Vierge  du  Mont,  lorsque  Procaccini  manus  inclitœ  cecidere, 
1626.  La  facilité,  le  naturel  plaisent  au  premier  aspect,  puis  on  sent 
la  précipitation.  Il  y  a  plus  de  mérite  dans  la  fresque  du  Jugement, 
àSaint-Procule,  de  Reggio  et  dans  le  Saint  Roch,  qui  décourageait 
Annibal  Carrache,  choisi  pour  en  faire  le  pendant. 

Son  frère  Jules-César  devint,  en  étudiant  les  Carraches  et  leCor^ 
rége,  le  meilleur  peintre  de  sa  famille.  Charles-Antoine,  autre  frère, 
s'adonna  au  paysage ,  aux  fleurs  et  aux  fruits,  et  il  exécuta  plusieurs 
ouvrages  pour  PEspagne.  Hercule,  fils  de  Camille,  peintre  qui  tra- 
vaillait à  la  hâte,  détériora  le  goût  de  ses  nombreux  élèves. 

Salmeggla  eut  pour  maîtres  les  Campi  et  les  Procaccini  ;  étant 
ensuite  passé  à  Rome,  il  s'éprit  de  Raphaël,  et  il  y  puisa  un  faire 
très  estimé,  le  moelleux  du  pinceau,  la  grâce  des  mouvements  et 
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de  l'expression,  des  contoars  purs.  Deux  tableaox  dans  l'ëgiise 
Sainte-Grata  de  Bergame,  et  deux  dans  celle  de  la  Passkm  à  Milan, 
sont  comptés  parmi  ce  qu'il  a  fait  de  mieux;  car  il  ne  soignait 
pas  autant  tous  ses  ouvrages. 

Lorsque  l'ancienne  école  de  Luini  et  de  Gandenzio  eut  péri  à 
Milan ,  les  deux  cardinaux  Borromée,  qui  désiraient  foire  senir 
les  arts  à  l'éclat  du  culte,  furent  obligés  d'appeler  des  étrangers. 
Parmi  les  Milanais  qui  étudièrent  au  deliors,  on  cite  Pierre-François 
Mazzucchelli,  de  Morazzone,  bon  coloriste,  et  Jean  Grespi,  de  Ce- 
rano,  qui  fut  aussi  architecte,  plastique  et  littérateur.  Il  forma  Da« 
niel  Crespi,  qui,  bien  supérieur  à  son  mattre,  se  rapproche  do  Titien 
dans  les  portraits,  et  se  montre  plein  de  ressources  dans  les  gnn« 
des  compositions;  mais  on  ne  saurait  bien  le  connaître  sans  avoir 
vu  son  histoire  de  saint  Bruno  À  la  Chartreuse  de  Garignan. 

Ce  fut  le  dernier  peintre  milanais,  bien  que  les  Bossetti,  les  San- 
tagostini,  Meda,  Isidore  Blanchi ,  de  Campione,  bon  peintre  de 
fresques ,  Paul  et  Baptiste  Becchi ,  de  CAme ,  André  Lanzani  formé 
par  les  Maratta,  riche  d'idées  et  d'expédients,  Ambroise  Besozzi 
et  François  Caccianiga,  n'aient  pas  été  des  artistes  sans  mérite. 

Le  Ferrarois  Antoine  Contri  inventa  un  procédé  pour  enlever  des 
murailles  les  peintures  que  Ton  voulait  transporter  ailleurs.  Après 
y  avoir  appliqué  une  toile  préparée,  en  l'y  assujettissant  bien  serrée, 
il  tranchait  le  crépi,  et  détachait  la  peinture  au  iMiut  de  quelques 
jours  dans  son  entier,  et  en  parfait  état.  L'étendant  alors  sur  une 
table  unie,  il  y  appliquait  une  autre  toile  avec  un  enduit  plus  tenace 
qu'il  comprimait  avec  du  sable  ;  et  détachant,  une  semaineaprès,  la 
première  de  la  seconde,  la  peinture  se  trouvait  transportée  sur 
celle-ci. 
Génois.  L'école  fondée  à  Gènes  par  Périn  del  Vaga  fit  des  progrès.  Les 
Calvi  exécutèrent  surtout  des  tableaux  historiques,  moins  éloignés 
de  l'usage  que  ceux  des  Vénitiens  :  André  et  Octave  Sémini  s'en 
tinrent  à  Baphaël  ;  Luc  Cambiaso,  qui  se  forma  dans  sa  patrie 
uniquement,  est  fécond  en  images,  ingénieux  dans  les  difficultés,  et 
ses  loges  du  palais  impérial  sont  comptées  parmi  les  plus  lielles.  Il 
peignitaussiàl'Escunal.  Jean-Baptiste  Castelio,  dit  le  Bergamasque, 
fut  son  rival,  et  pourtant  son  ami  intime.  Jean-Baptiste  Paggi,  noble 
et  littérateur,  fut  banni  pour  un  meurtre;  puiss'étant  fait  à  l'étran- 
ger une  belle  réputation  comme  peintre,  il  fut  autorisé  à  rentrer 
dans  sa  patrie,  et  travail  la  en  concurrence  avec  Bubenset  Van-Dyck. 
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En  effet,  les  patriciens  génois  appelaient  à  l*envi  les  meilleurs  ar- 
tistes, et  les  Procaccini,  Genteleschi,  les  Roncalll,  le  Pisan  Lomi, 
le  Florentin  Balli,  Antonianod'Urbin,  Salimbeni,  Sorri,  Tassi,  Simon 
Vouet,  les  Flamands  Rosa,  Legi,  Wael,  Malo,  rÂlIemand  Waals, 
et  d'antres  encore,  recevaient  des  leçons  de  Taveugle  Sophonisbe. 

Les  jeanes  artistes  génois  purent  se  former  d'après  des  exemples 
si  nombreux  et  si  variés;  et,  afin  qoUs  ne  vinssent  pas  À  négli- 
ger le  dessin  pour  le  coloris,  Paggi  publia  la  Définition  ou  divi- 
sion de  la  peinture  (1607).  Jean  Carlone,  dessinateur  soigné  et 
vif  coloriste,  apporta  dans  les  fresques  une  netteté  et  un  éclat 
inaccoutumés.  Son  frère  Jean-Baptiste  le  surpassa;  et  ses  peintures 
appellent  an  plus  baut  degré  Fattention  sur  VAnnonciade  del 
Guastato  et  sur  la  chapelle  du  palais.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  peinture  à  l'buile,  et  il  continua  à  travailler  dans  les  deux 
genres,  sans  décliner,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

BemardStrozzi,religieuxcapucin,s*enfuitàyenise,oùildemeuhi 
comme  prêtre  séculier  tant  qu'il  vécut.  Les  palais  de  Gènes  abon- 
dent de  ses  grandes  fresques  bien  imaginées  ;  et  dans  ses  toiles 
la  couleur  est  à  la  fois  harmonieuse  et  pleine  de  vigueur,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  choix  dans  son  dessin,  et  surtout  dans  celui  des 
visages  d'anges  et  de  Vierges. 

Sans  parler  des  nombreux  peintres  de  portraits,  Slnibald  Scorza, 
de  Yoltaggio,  que  Ton  prendrait  pour  un  Flamand,  et  Antoine  Travi, 
dit  le  Sourd,  de  Settri,  se  distinguèrent  dans  le  paysage.  Jean- 
Benotl  Castiglione  ne  le  cède  qu'à  Bassano  pour  les  animaux.  La 
peste  de  1657,  qui  parut  sévir  de  préférence  sur  les  artistes,  dis- 
persa cette  école. 

Moncalvo,  c'est-à-dire  Guillaume  Gaccia,  de  Montabone,  est  le 
seul  artiste  piémontais  qui  mérite  d'être  nommé  pour  les  cha- 
pelles du  mont  de  Gréa,  la  coupole  de  Saint- Paul  à  Novare,  et 
ses  ouvrages  dans  les  conventuels  de  Moncalvo.  Turin,  occupé  de 
guerre,  avait  peu  le  temps  de  songer  aux  arts.  Gependant  une  so- 
ciété de  Saint-Luc  y  fut  fondée  en  1652,  et  peu  après  érigée  en 
une  académie,  à  laquelle  le  Turinois  Glande  Beaumont  donna  une 
forme  meilleure.  Mais  le  plus  souvent  on  appela  du  dehors  les 
artistes  qui  ornèrent  les  palais  royaux  ^  comme  Jean  Miel ,  d'An- 
vers, Bauicr,  Daniel  Seiter,  devienne,  le  Français  Gharles  Dauphin 
et  Vanloo. 

Ghez  les  Véoi liens  la  bonne  école  fit  de  mauvais  élèves,  qui    véniiieiit. 


Scalplare  et 
architecture. 
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ddDs  la  croyance  que  le  mérite  consiste  à  Caire  Yite,  s'appnyèroit 
sur  les  exemples  du  Tintoret.  Jacques  Palma  le  Jeune  gâta  ses  ex- 
cellentes dispositions  en  exécutant  à  la  hâte  des  eommaiides  mul- 
tipliées. Jérôme  Forabosco  fut  un  grand  peintre  de  portraits.  Char- 
les Ridolû  écrivit  les  vies  des  peintres  de  cette  école.  Alexandre 
Varotari,  de  Padoue,  passe  pour  avoir  bien  connu  la  peinture  de 
bas  en  haut  ;  mais  ses  raccourcis  nous  semblent  mal  entendus,  et 
sa  gpâce  n'est  que  de  convention.  D'autres  artistes  parmi  les  Yéai- 
tiens  se  détachèrent  des  idoles  contemporaines  pour  suivre  des 
manières  diverses  et  originales,  comme  les  Ricci,  et  plus  tard  Tié- 
polo ,  Rotari.  Antoine  Canale  acquit,  en  étudiant  les  ruines  romai- 
nes, une  exactitude  de  perspective  étonnante.  Il  employa  le  premier 
la  chambre  obscure  pour  vériûer  les  plans  et  harmoniser  les  tein- 
tes. Le  paysage  fut  bien  traité  aussi  par  Grimaido,  dit  le  Bolonais. 

Charles  Maratta,  d*Ancône,  ne  sut  que  recommander  Tétude  de 
Raphaël,  et  il  fut  comparé  à  ce  grand  artiste  par  quelques  profes- 
seurs inexpérimentés,  pour  Taimable  douceur  de  certaines  de  ses 
compositions  pieuses,  qui  lui  valurent  l'honneur  d*ètre  appelé 
Charles  des  Madones.  Il  osa  entreprendre  de  restaurer  les  cham- 
bres du  Vatican.  Il  est  rangé  avec  son  frère  et  avec  sa  fille  Faus- 
tine,  femme  poëte,  dans  la  catégorie  des  grands  corrupteurs. 

Toutes  les  médiocrités  de  cette  époque  ont  été  enregistrées, 
tandis  que  le  nom  même  des  artistes  supérieurs  du  moyen  âge  ne 
nous  a  pas  malheureusement  été  transmis.  Le  grand  mérite  était 
d'exécuter  promptement,  et  de  couvrir  en  très-peu  de  temps  de 
vastes  espaces,  en  faisant  de  la  manière,  en  él)auchant  avec 
facilité,  sans  s'occuper  de  terminer,  sans  faire  usage  de  modèles, 
sans  esquisses  ni  cartons.  Quelques-uns  se  vantèrent  de  pouvoir 
couvrir  en  un  jour  dix  pieds  de  mur;  et  Cambiasi  l'emporta  sur 
eux  en  peignant  des  deux  mains.  Ce  ne  fut  donc  que  poses  ma- 
niérées et  draperies  voltigeantes,  absence  d'étude  de  l'histoire  et 
de  la  dignité,  oppositions  exagérées  de  clair-obscur,  trivialité  gé- 
nérale. On  se  croyait  cependant  au  siècle  d'or  de  la  peinture  ;  on 
établissait  des  systèmes  faux  et  des  théories  insensées,  et  chacun 
avait  la  prétention  de  disserter  sur  Fart. 

La  sculpture  tomba  encore  plus  bas  que  la  peinture,  du  moment 
où  elle  prétendit  exagérer  les  mouvements  de  Michel-Auge  et  em- 
piéter sur  le  terrain  de  sa  rivale,  en  représentant  des  attitudes  for- 
cées, des  contorsions,  de  l'anatomie,  des  draperies  énormes,  et  en 
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considérant  la  difficulté  vaincue  comme  le  principal  mérite,  l'exé* 
ention  mécanique  comme  le  comble  de  l'art,  la  tarière  comme  plus 
admirable  que  le  ciseau.  Jamais  les  marbres  ne  furent  traités  avec 
plus  de  fini  que  par  Algardi,  Bemini,  le  Gros;  mais,  en  visant 
À  ce  genre  de  mérite ,  on  négligea  la  lieauté  sévère  et  correcte.  Il 
ne  reste  plus  aucune  trace  do  sentiment  qui  respire  dans  les  gros* 
sières  tentatives  de  1300,  et  dans  cette  exagération  Thomme  ne 
se  reconnaît  plus  lui-même. 

Dans  Tarchitecture  le  mauvais  goât  allait  de  pair  ;  et  comme  le 
caractère  de  la  corruption  est  de  ne  pas  croire  suffisants  les  moyens 
simples  à  l'aide  desquels  les  maîtres  s'étaient  élevés  si  haut,  les 
ordres  anciens  ne  parurent  plus  offrir  une  carrière  assez  large 
aux  fantaisies  nouvelles.  Philibert  Delorme  soutenait  qu'il  devait 
être  permis  à  la  nation  française,  aussi  bien  qu'aux  autres,  d'in* 
venter  des  ordres  nouveaux  ;  et  en  effet  un  ordre  françaisfut  em- 
ployé par  le  Brun  dans  la  galerie  de  Versailles,  par  Rolland  dans 
le  théâtre  de  Metz  et  ailleurs.  C.  L.  Sturm  inventa  un  ordre  aile- 
mand.  Les  colonnes  se  tordirent,  s'enveloppèrent  de  pampres  en 
bronze,  se  varièrent  d'une  façon  bizarre.  Elles  semblent,  dans  un 
endroit,  séparées  en  deux  ;  elles  tombent  dans  un  autre,  mais  un 
ange  les  soutient. 

L'historien  académique  de  la  sculpture  dit  à  tort  que  «  les  cir- 
constances qui  mettent  à  l'épreuve  l'esprit  et  le  mérite  des  artistes 
avaient  grandement  diminué  en  Italie.  »  Loin  de  là,  on  n'avait 
jamais  tant  bâti  ni  tant  travaillé.  Il  n'y  a  pas  de  villes  où  l'on  ne 
soit  fatigué  de  la  multitude  d'églises,  de  palais,  de  cours,  de 
fontaines  bizarres.  Rome  continua  les  ouvrages  du  siècle  précé- 
dent, restaura  les  édifices  anciens,  en  entreprit  de  nouveaux. 
Sainte-Agoès,  Saiot-Charles,  Saint-André,  Sainte-Marie  in  Gampi- 
telli,  la  Victoire,  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Majeure,  le  palais  de 
Latran,  Saint- Jean  des  Florentins,  le  pont  Saint- Ange,  la  fon- 
taine de  la  place  Navone,  les  villas  Borghèse,  Lodovisi,  Pamûli, 
les  palais  de  Monte  Cavallo,  de  Monte  Gitorio,  et  plusieurs  autres, 
furent  élevés  et  décorés  à  cette  époque.  De  même  que  le  gothique 
avait  grandi  dans  les  constructions  des  franciscains,  le  baroque 
se  donna  carrière  au  service  des  jésuites  ;  et  leurs  églises  de  Saint- 
Ignace  et  de  Jésus  en  offrent  là  des  monuments  remarquables. 
Laurent  Bernini  est  cité  comme  type  du  plus  mauvais  goût. 
Ce  Napolitain,  rempli  d'imagination ,  peintre  distingué,  sculpteur 
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el  architeete,qui  exécuta  on  nombre  presque  fneroyable  detrsraoz, 
sculptait  déjà  à  dix  ans  de  telle  manière,  qœ  Paul  Ypiédit  qill 
serait  le  Michel-Ange  de  son  siècle.  Très-applandi  pov  aes  pre- 
miers ouvrages,  surtout  pour  ses  bustes,  qui  sont  dTune  admirable 
facilité  et  d*un  goût  correct,  il  crut  pouvoir  s'ouvrir  une  voie  qui 
ne  fut  ni  celle  de  Tantiquité ,  ni  celle  de  Micbd-Ange.  Mais  lors- 
que devenu  vieux  il  revit  les  essais  de  sa  Jeunesse,  il  s'écria  :  Toi 
fait  bien  peu  de  progrès  dans  rart^si,  toui  jeune  ^  Je  maniais 
le  marbre  de  la  sorte.  Son  groupe  de  Daphné  et  ApaUan,  ouvrage 
de  ses  jeunes  années ,  offre  la  réunion  de  toutes  les  difficoltéi ,  sans 
rien  de  conventionnel  ;  et  le  marbre  y  semble  de  la  dre  (l  ).  Mais 
peu  à  peu  il  donna  dans  la  manière;  et,  tout  en  restant  incompara- 
ble dans  lliabileté  de  ciseau,  il  n'apporta  point  de  choix  dans  les 
formes ,  et  n*enQoblit  point  l'expression.  Il  y  a  encore  de  la  correc- 
tion dans  sa  Sainte  Bibiane^  qui,  avec  la  Sainte  Cécile  de  Ma- 
demo  et  la  Suzanne  du  Fiamingo,  est  la  meilleure  de  oe  siècle.  Le 
Bernin  fit  dans  Téglise  de  la  Victoire,  érigée  par  Mademo  en 
mémoire  du  combat  de  Lépante ,  et  ornée  des  étendards  oilevés 
aux  Turcs,  la  statue  de  Sainte*Thérèse^  qu'il  appelait  t  la  moins 
mauvaise  de  ses  œuvres,  »  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture pittoresque,  comme  il  la  nommait.  Mais,  pour  ne  rien  dire 
de  i'énormité  de  la  draperie,  la  sainte  tombe  dans  une  extase  de 
volupté  que  rend  encore  plus  inconvenante  l'âge  adulte  de  l'ange 
qu'on  voit  au-dessus  d'elle.  Il  rechercha  ensuite  la  nouveauté  de 
plus  en  plus,  et  son  Ange  au  pont  a  jusqu'aux  omaplates  dislo- 
quées, pour  offrir  plus  de  mignardise  dans  fattitude. 

Il  exécuta  dans  le  Vatican  le  mausolée  d'Urbain  VIII,  surchargé 
de  lourdes  draperies,  avec  une  Justice  aux  fortes  mamelles,  dont  un 
enfant  presse  d*une  manière  indécente  le  sein  gonflé,  pendant  que  la 
Mort  inscrit  sur  son  livre  le  nom  du  pontife.  On  trouve  encore  dans 
le  monument  d'Alexandre  VII  la  Charité  avec  le  sein  comprimé,  et 
le  globe  terrestre  écrasé  par  une  Vérité  dans  un  état  de  nudité  indé- 
cente. Un  énorme  tapis,  retombant  sur  la  porte  située  au-des- 
sous, est  soulevé  par  la  Mort,  qui  présente  son  sablier  pour  indi- 
quer que  rheure  est  arrivée.  Ce  sont  des  co'iceptioos  sans  étude 

(1)  Urbain  VIII  fit  cette  épigramme  sur  la  Daphné  du  Bernin  : 
Quisquis  amans  sequitnr  fugitivœ  gaudia  formœ. 
Fronde  manus  implet ,  baccas  seu  carpit  amaras. 
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ni  pureté,  ni  convenance.  Elles  furent  pourtant  extrêmement  louées 
alors  ;  ce  qui  fit  que  l'expression  devint  affectation,  d'autant  plus 
que  leBernin  étant  à  la  tète  de  tous  les  travaux,  quiconque  voulait 
obtenir  des  commandes  devait  se  conformer  à  son  goût. 

Habitué  il  exciter  Tétonnement,  il  en  était  venu  À  avoir  besoin 
de  le  provoquer.  Urbain  YIII,  avant  d'être  pape,  lui  tenait  le  mi- 
roir, tandis  qu'il  se  représentait  lui-même  dans  le  David.  Gré« 
goire  XV  dit,  à  l'époque  de  son  exaltation  :  Vous  vous  félicitez  de 
voir  Majfeo  Barberini  pape  ;  mais  il  se  crùitplus  heureux  de  ce 
que  le  Bemin  vit  sous  son  régne. 

Le  Bemin  adoptait  avec  talent,  selon  les  lieux,  des  inventions 
arcbitectoniques.  Ayante  tirer  parti  d'une  belle  masse  d'eau  sur  la 
place  d'Espagne,  mais  saus  pouvoir  la  faire  Jaillir,  iL  figura  une 
barque  qui,  en  s'enfonçant,  presse  sur  l'eau,  et  la  fait  sortir  par  de 
petits  trous  latéraux  (la  Barcaccia.)  N'ayant,  au  contraire,  qu'un 
filet  d'eau  dans  la  place  Barberini,  mais  d'un  Jet  très-élevé,  il 
imagina  un  triton,  qui  le  fait  sortir  de  sa  coquille  par  TefTort  de 
son  souffle.  L'obélisque  de  la  place  Navone,  entouré  de  statues  de 
fleuves  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  du  temps,  est  d'un  aspect 
grandiose,  bien  que  l'unité  de  pensée  y  manque.  Le  pape  Innocent  X 
passa  deux  heures  à  admirer  cette  fontaine ,  qui  se  trouvait  encore 
entourée  d*échafaudages  ;  puis,  au  moment  de  se  retirer,  il  exhortait 
leBernin  à  la  terminer  promptement  et  à  y  amener  les  eaux,  quand 
il  les  vit  soudain  jaillir  en  abondance  de  tous  côtés  :  Voilà  une 
surprise,  s'écria  le  pontife,  qui  prolonge  ma  vie  de  dix  ans. 

I^  sin^lier  escalier  en  limaçon  sur  plan  elliptique,  du  palais 
Barberini,  a  été  exécuté  sur  ses  dessins.  Le  palais  Ludovisi,  sur  le 
mont  Citorio,  est  des  plus  grands  et  des  plus  réguliers.  La  peinture 
de  décoration  prévalant  alors,  le  Bemin  chercha  plus  l'effet  et  les 
expédients  grandioses  que  la  pureté  des  formes.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  le  noviciat  des  jésuites,  àMonte-Cavallo,  dont  l'extérieur 
est  si  pittoresque  sur  un  espace  si  resserré,  avec  sa  coupofe  ovale, 
dont  la  décoration  est  d'une  extrême  richesse,  mérite  que  le  Ber- 
nin  substitua  souvent  à  la  correction. 

L'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  chef-d'œuvre  auquel  tra- 
vailla aussi  ce  siècle,  n'était  plus  l'expression  de  Dieu  et  de  l'uni, 
vers  qu'il  remplit,  mais  de  la  grandeur  des  papes.  Depuis  deux 
siècles  et  demi,  les  pontifes,  les  artistes,  le  goût,  avaient  changé: 
aussi  y  manque  t-il  celte  unité  qui  constitue  le  mérite  des  ouvrages» 
T.  XVI.  44 
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Après  la  mort  de  liidiel-Aiige,  on  dioWt  pour  eoattoiMr  le  ivti- 
temeot,  d'après  tes  dessins,  Jaeqnes  Barrotii,  de  YigBola,q«l  les 
respecta ,  bieu  qu'il  fût  très-fapable  de  les  aoMâîorer.  Lersqv*!!  eit 
cessé  de  Tivre  ea  1S73,  Jacqoes  délia  Porta  adierm  de  eoQviir 
l'édifice.  Restait  la  Toète  de  la  coupole,  et  Sixte-Qolnt  b  fit  dore 
en  deux  ans,  sor  le  dessin  de  Micfael-Ânge  ;  pois,  sons  Oéiiieot  VIII, 
Fontana  y  plaça  la  lanterne. 

Lorsqu'il  s*agit  de  faire  la  nef,  PanI  V,  soit  qu'il  ne  TooMt  pis 
laisser  profaner  une  portion  de  terrain  eonsaerée  par  la  tradition, 
soit  que  TÉglise  lui  parût  insuffisante  pour  certaines  iolemiités, 
soit  afin  qu'aucun  temple  chrétien  ne  pût  égaler  «n  grandeor  eehd 
qui  était  le  premier  en  dignité,  donna  la  préférence^  entre  lesdlf- 
isM  jsa9.  férents  projets,  à  celui  de  Cliarles  Mademo,  de  Bttsone.  Veira  dia 
Dominique  Fontana,  son  oncle,  comme  modelear  en  stoe,  il  afait 
appris  le  dessin  et  la  mécanique ,  puis  fait  preuve  de  talent  dans 
différents  palnis  de  Borne,  principalement  dans  les  palais  Boi^bése 
et  Mattei.  On  y  remarque,  en  effet,  la  sot>riété  des  formes  et  la 
iM-auté  des  profils,  quoiqulls annoncent  la  décadence  de  l'art,  et 
l'amour  de  rarctiitecte  pour  son  ancienne  profession. 

Michel  Ange,  s'en  tenant  à  l'idée  morale  de  l'unité,  Toolaftqoela 
coupole  du  monument  se  détachât  sans  égard  pour  les  aeeessoires, 
qui  pourtant  sont  indispensables  au  rit  catholique.  Or,  Ifadeno, 
afin  d'obéir  aux  exigences  nouvelles,  non  content  de  reproduire  en 
avant  ce  qui  existait  déjà  en  arrière,  ajouta  trois  arcades  au  bras 
oriental  de  la  croix ,  qu'il  changea  ainsi  de  grecque  en  latine,  et 
au  frontispice  une  loge,  d*où  le  pape  put  donner  sa  bénédiction 
urbi  et  orbL  11  en  résulta  que  l'harmonie  des  parties  fut  perdue, 
ainsi  que  le  grandiose  qui  est  le  réhuitat  de  l'unité,  et  que  cet  im- 
men>e  monument  {Minit  plus  petit  qu'il  ne  Test  réellement  La 
Ik'auté  sévère  du  reste  de  rédifice  manqua  à  la  façade  élargie,  sans 
parier  même  de  rincorrection  des  formes  et  des  détails. 

Le  Reroin  travailla  plus  que  tout  autre  dans  Saint- Pierre,  et  dé- 
cora lie  statues  les  pieds  droits  de  la  coupole.  Grégoire  XV  le 
chargea  de  faire  la  confession,  c'est-à-dire  le  mattreautel,  le  plus 
grand  ouvrage  de  fusion  qui  existe,  et  dont  la  hauteur  égale  celle 
du  palais  Farnèse.  On  voyait  déjà  les  colonnes  torses  dans  l'ancien 
autel,  et  la  tradition  les  faisait  venir  de  Grèce:  le  Bernin  ne  futdone 
pas  l'inventeur  de  ce  genre.  Si  tout  le  reste  de  cette  composition 
sembledu  délireappliquéà  rarchitecture,etsi,indépendammentde 
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rasage  absurde  de  mettre  coupoles  sous  coupoles,  elle  ne  sert  qu'À 
entraver  la  vue,  on  peut  Texcuser  comme  ornement,  en  pardon- 
nant au  goût  du  siècle  les  franges ,  les  festons,  les  volutes^  et  en 
oubliant  que  son  auteur  y  employit  la  couverture  du  Panthéon. 
Peut-être  pensera-t-on  que  cette  machine  devant  être  placée  dans 
un  vaisseau  aussi  vaste,  il  n'aurait  pas  été  possible  d'obtenir  avec 
de  la  pureté  Teffet  auquel  le  Bemin  atteignit.  Il  est  certain  que 
nous  avons  vu  des  statues,  admirables  dans  l'atelier  de  l'artiste, 
parattre  mesquines  une  fois  placées  dans  Saint-Pierre.  Mais  nous 
répondrons  à  ceux  qui  en  accusent  la  forme  du  temple,  en  leur 
montrant  le  monument  du  pape  Bezzonico. 

Le  Bemin  fut  encore  chargé  par  Alexandre  VU  de  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  masse  de  bronze  de  peu  inférieure  à  la  tribune,  et  iqui 
coûta  cent  sept  mille  écus.  Les  quatre  docteurs  soutiennent  la 
chaire,  idée  heureuse,  autant  que  celle  d'avoir  tiré  parti  d'une 
fenêtre  sur  le  fond  pour  y  placer  le  Saint-Esprit.  Seulement  ces 
quatre  colosses,  à  l'air  théâtral,  semblent  soutenir  par  plaisanterie 
avec  un  seul  doigt  ce  poids  énorme,  que  paraissent  alourdir  en- 
core des  cartouches  sans  fin. 

La  colonnade  de  la  place  Saint-Pierre,  qui  lui  fut  commandée 
par  le  même  pontifie,  est  l'édifice  le  plus  magnifique,  pour  sa  seule 
beauté,  qui  existe  au  monde.  Michel-Ange  avait,^ dit-on,  songé  à 
faire  précéder  de  portiques  la  basilique;  mais  il  était  difficile  au 
Bemin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  sa  masse  énorme  et  son 
portail  bizarre ,  sans  que  les  uns  ou  lès  autres  y  perdissent. 
Il  préféra  donc  disposer  en  demi-cercle  quatre  rangées  de  co- 
lonnes ,  occupant  une  largeur  de  cinquante-six  pieds.  En  consé- 
quence vingt-quatre  pilastres  carrés  et  cent  quarante  colonnes 
en  travertin,  de  chaque  côté ,  ayant  quarante  pieds  de  hauteur, 
sont  surmontées  d'une  balustrade  ornée  de  quatre-vingt-huit  sta- 
tues; le  tout  est  si  précis,  que  lorsqu'on  se  place  à  un  foyer  de  l'el- 
lipse, on  n'aperçoit  qu'une  seule  rangée. 

L'escalier  qui  du  vestibule  de  Saint-Pierre  conduit  à  la  salle 
royale  était  très-difficile  à  ménager,  attendu  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  toucher  aux  murailles  ;  mais  le  Bemin  sut,  ce  qui  lui  pa- 
raissait le  devoir  de  l'architecture ,  convertir  les  difficultés  en 
beautés,  et  il  en  résulta  un  des  plus  beaux  effets  de  perspective. 

Les  deux  statues  équestres  de  Charlemagne  et  de  Constantin, 
qu'il  plaça  à  chacune  des  extrémités  du  vesti))ule  et  qui  Tagran- 
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dissent,  produisent  aossi  un  excellent  effet,  quoiqu'il  y  ait  quelque 
chose  de  déplaisant  dans  cet  amoncellement  de  stucs  et  dans  ces 
draperies,  que  semble  tourmenter  un  ouragan  perpétuel. 
îi9ot7r4.  Lorsque  Saint-Pierre  fut  terminé,  Innocent  XI  ordonna  à  Char- 
les Fontana,  de  Côme,  élève  du  Bernin,  d'en  faire  une  description. 
Cet  architecte  aurait  pu  se  signaler,  s'il  eût  été  moins  incorrect, 
dans  les  grands  ouvrages  qui  lui  furent  commandés  en  nombre 
considérable.  Il  suffira  en  effet  de  citer  Saint-Michel  à  Ripa,  les  gre- 
niers de  Termini,  la  coupole  du  dôme  de  Montefiascone,  le  modèle 
de  celui  de  Fuide.  11  a  calculé  que  jusqu'en  1 694  on  avait  dépensé 
à  Saint-Pierre  quarante-six  millions  huit  cent  cinquante  mille 
écus  romains,  sans  compter  les  modèles,  les  édifices  démolis  (un 
clocher  du  Bernin  a  coûté  cent  mille  écus  pour  l'élever  et  douze 
mille  pour  l'abattre],  non  plus  que  les  peintures,  les  ornements 
sacrés,  les  machines.  Il  conseilla,  pour  le  rendre  plus  magnifique, 
d'abattre  toutes  les  maisons  Jusqu'au  Tibre ,  en  prolongeant  Jus- 
qu'à Saint- Jacques  Scosciacavalli  deux  portiques  terminés  par 
un  arc  de  triomphe,  et  en  ouvrant  des  rues  r^iulières  alentour; 
entreprise  qu'on  n'a  osé  tenter  jusqu'ici. 

Fontana  s'attache  surtout  à  justifier  le  Bernin,  à  qui  plnsiairs 
architectes  reprochaient  d'avoir  affaibli  la  coupole,  en  creusant  les 
piliers  pour  y  pratiquer  des  niches  et  des  escaliers  ;  tandis  qn'li  fut 
prouvé,  au  contraire,  que  les  architectes  primitifs  avaient  laissé  des 
vides  pour  permettre  aux  massifs  de  sécher. 

Les  explications  ne  parurent  pas  satisfaisantes  ;  et  l'on  recom- 
mença eu  1745  à  craindre  que  la  coupole  ne  s'écroulât  De  là  une 
vive  discussion  entre  les  artistes  et  les  mathématiciens,  et  une  foule 
de  projets  tantôt  ingénieux,  tantôt  ridicules.  Le  marquis  Jean  Polenl, 
de  Padoue,  rassura  les  plus  timides  par  d'excellentes  raisons  :  ce- 
pendant, pour  ne  contrarier  personne  peut-être,  il  proposa  d'en- 
tourer  la  coupole  de  cinq  grands  cercles  de  fer  scelléaà  l'extérieur.  - 
lis  furent  posés  par  les  soins  de  l'architecte  Van  vitelli,  et  durent  être 
plus  nuisibles  qu'utiles,  en  tourmentant  l'édifice  à  force  de  coups 
de  marteau  et  de  ciseau. 

Le  Bernin,  invité  par  Louis  XIV  à  passer  en  France  pour  termi- 
ner le  palais  du  Louvre,  s'y  rendit  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Son 
voyage  ne  fut  qu'une  suite  de  fêtes  et  de  triomphes  ;  Ferdinand  de 
Médicis  lui  prépara  une  entrée  solennelle  à  Florence,  lelogeadans 
son  palais,  et  le  fit  conduire  dans  sa  propre  litière  jusqu'aux  confins 
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de  l'Italie;  le  duc  de  Savoie  ne  le  reçut  pas  moins  gracieusement. 
En  France,  les  autorités  lui  rendaient  les  honneurs  ofOcieis ,  et  les 
jninistres,  les  courtisans,  se  conformaient  à  la  volonté  de  Louis  XIV. 
Le  Bernin  employait  avec  les  princes  le  genre  d'adalation  qui 
flatte  le  plus ,  celui  qui  se  voile  de  franchise.  Il  reçut  Christine  de 
Suède  dans  son  costume  d'atelier,  et  la  reine  lui  dit,  en  le  touchant, 
qu'il  est  plus  honorable  que  ta  pourpre.  Comme  elle  louait  une  sta- 
tue de  la  Vérité:  Votre  Majesté^  répondit-il,  est  la  première  iéie 
eouronnée  à  qui  la  vérité  plaise  ;  et  Christine  reprit  :  Mais  toutes 
les  vérités  ne  sont  pas  de  marbre!  Pendant  qu'il  travaillait  au 
portrait  de  Louis  XIV,  il  se  mit  tout  à  coup  à  crier  :  Miracle,  mi- 
racle I  Un  roi  si  actif  et  français  est  resté  une  heure  entière  sans 
bouger.  Une  autre  fois  il  alla  relever  tes  cheveux  du  roi  sur  son 
firont,en  lui  disant:  Votre  Majesté  peut  montrer  son  front  à  tout 
le  monde;  et  aussitôt  les  courtisans  d'arranger  leur  toupet  à  la 
Bernin.  Des  dames  lui  ayant  demandé  quelles  étaient  les  plus 
belles  des  Italiennes  ou  des  Françaises  :  Elles  sont  également 
belles j  répondit-il;  mais  les  Italiennes  ont  du  sang  sous  la 
peau,  et  les  Françaises  du  lait. 

Le  dessin  grandiose  que  donna  le  Bernin  ne  fut  pas  suivi,  ou 
parce  qu'il  aurait  été  trop  dispendieux,  ou  par  rivalité  nationale; 
ce  ne  fut  pas,  à  coup  sûr,  par  délicatesse  de  goût  ;  car  Claude  Fer* 
rault,  dont  le  dessin  fut  préféré,  appelle  le  Bernin  excellent  sculp* 
teur,  mais  architecte  médiocre. 

Le  Bernin ,  richement  récompensé  par  le  roi,  revint  dans  cette 
Rome  pour  laquelle  il  se  sentait  né,  et  continua  de  l'embellir.  Il  fit^ 
sous  Clément  IX  et  Clément  X^  la  balustrade  du  pont  Saint- Ange, 
ainsi  que  diverses  peintures  et  sculptures,  entre  autres  le  mausolée 
d'Alexandre  VII  :  il  ne  se  reposa.  Jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
abs,  qu'en  changeant  de  travail. 

Lorsque  les  beaux-arts  se  furent  remis  à  imiter  les  anciens,  ils 
parcoururent  la  carrière  à  leur  suite;  mais  arriva  le  moment  où 
leurs  traces  vinrent  à  leur  manquer;  par  exemple,  pour  les  grandes 
voûtes  des  églises  et  des  salles,  qui  demandaient  des  décorations  de 
genredifférent.  La  sculpture,  qui  chez  lesanciens,^  avait  donné  des 
règles  à  la  peinture,  les  reçut  d'elle  à  son  tour  chez  les  modernes; 
elle  s'égara  en  conséquence  avec  elle,  surtout  du  moment  où  elle 
s'associa  à  la  peinture  pour  les  décorations,  en  visant  à  l'effet  à 
l'aide  de  formes  conventionnelles  et  d'une  facilité  ennemie  de  la 
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correction  :  afin  de  flatter  les  yeux,  elle  rechercha  le  pittoresque 
dans  les  draperies ,  dans  les  mouvements ,  dans  les  accessoires. 

G*e8t  là  ce  que  fit  le  Bernin,  en  donnant  à  ses  figures  des  attitu- 
des maniérées ,  sans  noblesse.  Il  fut  moins  incorrect  dans  i'archi* 
tecture,  bien  qu'il  ait  ouvert  la  voie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire. 
11  eut  peu  d'égaux  dans  le  génie  de  la  composition  ;  une  imigiDa- 
tion  riche  et  docile ,  des  ressources  inépuisables  lui  auraieot  mé- 
rité une  place  parmi  les  plus  illustres,  s'il  n'eût  affecté  la  pompe 
plus  que  la  véritable  grandeur,  l'ostentation  plus  que  la  richesse. 
B^n^ni.  '  ^  ^  ^^^  réservé  à  François  Borromini,  de  Côme,  chef  de  cette  déplo- 
rable tourbe  qui  ne  connut  d'autre  règle  que  le  caprice,  il  lui  était 
réservé,  dis-je,  de  renier  tout  principe  d'ordre,  et  de  détruire  tout 
système  traditionnel.  Venu  àRome  comme  marbrier, il  resta  frappé 
des  merveilles  de  Saint-Pierre,  et  y  fit  quelques  travaux.  Maisil  en 
était  distrait  par  Maderno,  qui,  vieux  et  maladif,  l'employait  à  sa 
place.  Il  se  rapprocha  ainsi  du  Bernin;  mais,  poussé  par  l'envie,  il 
se  mit  à  lui  enlever  des  commandes  et  à  attaquer  sa  renommée. 
Que  n'eôt-il  agi  ainsi  pour  le  ramener  dans  la  bonne  Yoie  et  s'y 
maintenir  lui  même  1  Mais  quand  les  censeurs  reprennent-ils  les 
défauts  véritables,  et  se  proposentrils  de  forcer  celui  qu'ils  eritiquent 
à  se  corriger  ?  Il  trouvait  déjà  le  goût  altéré  par  la  manie  de  la  nou- 
veauté, et  par  le  parti  pris  de  ne  pas  distinguer  le  champ  propre 
aux  différents  arts;  or  il  la  porta  aux  démises  limites  en  boule- 
versant tout ,  et  en  faisant  le  contraire  de  ce  qui ,  dans  an  autre 
temps,  passait  pour  être  de  bon  goût.  Il  proscrivit  les  lignes  droites 
pour  adopter  les  lignes  ondoyantes ,  tortueuses  dans  tous  les 
sens,  les  cartouches,  les  angles  saillants  sans  fin;  n'inventant 
rien  de  nouveau,  bien  qu'il  se  crût  on  génie  créateur ,  et  se  bor- 
nant à  combiner  avec  extravagance,  à  transposer,  à  placer  pour 
'  soutien  un  accessoire  ornemental ,  à  donner  l'apparence  de  la  lé- 
gèreté à  ce  qui  devait  être  établi  solidement,  à  substituer  le  faux 
à  la  réalité. 

L'architecture  devint  une  marqueterie,  la  décoration  un  art 
d'orfèvre  :  quand  déjà  elle  manquait  de  types  sur  lesquels  la  raison 
pût  s'appuyer,  Borromini  la  bouleversa  de  la  façon  la  plus  bizarre. 
Il  tordit  Sairil-Jean  de  Latran,  le  plus  grand  temple  de  Rome 
après  Saint-Pierre  ;  il  fit  le  clocher  de  l'église  de  la  Sapience  en 
vis  à  pressoir»  parce  que  les  antres  étaient  droits;  il  replia  la  volute 
ionique  en  sens  inverse  de  rhabitude  ;  il  construisit  le  Saint-Charles 
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aux  quatre  fontaines  sur  une  figure  qui  n*a  pas  de  nom.  Il  montra 
pourtant  de  l'artelmé^iedu  génie.  La  façade  de  Sainte  Agnès^  sur 
la  place  Navone,  ad^exeellentes  parties;ce  qui  faitqu'on  peut  l'ap- 
peler le  Sénèque  et  le  Marini  de  Tarchitecture.  Il  lui  fallut,  pour 
arriver  à  ces  résultats  trompeurs,  étudier  beaucoup  la  construction  ; 
et  ses  édifices  sont  aussi  solides  que  les  plus  réguliers.  Les  décora- 
tions et  les  pensions  plurent  sur  lui  ;  mais  il  n*en  fut  pas  plus  ap- 
prouvé pour  cela  par  les  bons  artistes  ni  par  le  Bernin  ;  il  tomba  donc 
dans  la  mélancolie,  qui,  finissant  par  ie  délire,  le  poussa  au  suicide. 

Mais  le  goût  du  difficile  sans  beauté,  de  Texagéré  sans  force, 
du  bizarre  sans  nouveauté,  lui  survécut  et  se  propagea  ;  on  continua 
de  voir  les  colonnes  en  spirale,  les  architraves  chargées  de  carton- 
cheSj  les  frontons  brisés  et  tourmentés,  Tarchitecture  en  perspec- 
tive. Pour  adapter  à  nos  églises,  vastes  et  élevées  comme  elles  le 
sont,  les  ordres  antiques  appropriés  uniquement  à  des  temples  bas 
et  étroits  comme  ceux  des  anciens ,  il  fallut  les  superposer,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  toutes  les  façades  de  ce  temps.  Plusieurs  de  ceux 
qui  cultivèrent  le  genre  baroque  atteignirent  néanmoins  le  gran- 
diose, surtout  dans  les  cours,  les  escaliers ,  les  grandes  salles.  Ils 
délirèrent  moins  encore  dans  Tharmonleque  dans  les  détails,  où  la 
recherche  de  la  grâce  leur  fit  multiplier  les  lignes  serpentantes,  les 
contorsions  et  les  formes  disgracieuses,  dont  la  mode  se  glissa  jus- 
que dans  les  moindres  détails,  en  bannissant  la  simplicité,  K'unité 
et  les  contrastes  rationnels. 

Les  chapelles  de  Sixte-Quint  et  dePaul  V,  dans  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, sont  des  types  de  ce  goût.  A  la  première,  qui  est  bien  distri- 
buée, travaillèrent  des  artistes  d'un  mérite  très-divers  et  quelques- 
uns  d*un  vrai  talent,  comme  Antoine  de  Yalsolda,  qui  y  fit  la  statue 
du  pape,  et  dans  Saint-Jean  de  Latran,  le  tombeau  du  cardinal 
Ranuccio  Farnèse;  Léon  de  Sarzane  exécuta  aussi  dans  ce  dernier 
temple  celui  de  Nicolas  IV,  monument  moins  bizarre  et  moins  mo- 
notone que  tant  d*autres.  La  chapelle  Pauline  est  surchargée, 
comme  tout  ce  qui  fut  commandé  par  Paul  V,  qui  y  prodigua  des 
trésors  ;  et  le  Bolonais  Ambroise  Buonvicino  voulut  y  exciter  l'é- 
tonnement  par  les  raccourcis,  les  parties  saillantes  et  les  hardiesses 
de  mécanique.  Camille  Mariani,  de  Vicence,  et  Scilla,  de  Viggiù, 
s'y  distinguèrent  davantage. 

Il  n*eût  pourtant  été  besoin  pour  se  remettre  dans  la  bonne  route 
que  de  renoncer  à  la  recherche  de  la  difficulté^  car  lorsque  le 
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corps  de  sainte  Cécile  fut  retroavé ,  Etienne  Maderno ,  chargé  de 
le  copier  tel  qu*ii  était,  en  fit  une  œuvre  chAtlée  et  très-gracieuse. 

Nous  laisserons  à  Tëcart  une  foule  d'imitateurs,  sauf  toutefois 
Alexandre  Algardi,  de  Bologne,  qui  ne  suivit  pas  servilement  le 
Beruin ,  et  s'appliqua  à  la  peinture  ainsi  qu*À  Tétude  de  Taotique^ 
Son  Léon  XU  â&QS  le  Vatican,  avec  la  chape  tirée  sur  les  genoux, 
comme  d'habitude,  a  de  la  pesanteur.  Mais  on  admire  son  àitUa, 
morceau  composé  de  cinq  blocs  réunis,  de  vingt-deux  palmes  et  demi 
de  haut  sur  douze  de  large.  C'est  plutôt  de  la  peinture  que  de  la 
sculpture,  offrant  toutes  les  variétés  de  relief  et  quelques  figures 
saillantesen  faux,  d'autres  à  peine  indiquées,  ce  qui  forme  un  rap- 
prochement vicieux  de  la  vérité  et  de  l'imitation.  Sa  façade  de  Saint- 
Ignaceest  riche  et  désordonnée  ;  mais  la  villa  Pamfili  est  meilleure. 

Camille  Rusconi,âe  Milan,  qui  eut  un  talent  réel,  bien  qu'égaré 
par  lés  mauvais  exemples,  mérita  des  éloges  pour  les  tombeaux 
de  Grégoire  XIII  et  d'Alexandre  VIII;  mais  ifs  ne  valent  pas,  à 
beaucoup  près,  les  deux  anges  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  dans 
l'église  du  Jésus. 

Le  Toscan  Jean  Gonelli  (  l'Aveugle  de  Gambassi  )  continua  de 
travailler  après  avoir  perdu  la  vue,  surtout  en  portraits  :  oepen* 
dant  la  Toscane  elle-même  ne  produisit  aucun  artiste  de  valeur. 
Les  Foggini  sont  mauvais,  quoiqu'ils  l'emportent  sur  les  autres. 
Innocent  Spinazziest  quelque  peu  moins  dépravé;  il  exécuta  à 
Florence  la  Foi  couverte  d'un  voile,  pour  Sainte-Marie  Madeleine, 
et  la  statue  du  tombeau  de  Machiavel. 

Le  Fiammingo  (François  de  Quesnoy)  est  l'artiste  le  phii correct 
de  son  temps  et  celui  qui  travailla  le  moins.  Il  étudia  les  enfants  sur 
le  Titien,  et  eut  peu  d'égaux  pour  reproduire  lagrAce  enfantine  et 
le  moelleux  des  chairs.  Rien  de  plus  charmant  que  ceux  de  la  cha- 
pelle Filoroarino,  dans  les  Saints-Apôtres  de  Naples.  Sa  Suzanne 
dans  l'église  de  la  Vierge  de  Lorette,  au  Forum  de  Trajan,  offre  des 
plis  sobres  et  une  expression  douce.  Mais  dans  le  Saint  André  qu'il 
Ut  pour  le  Vatican ,  il  ne  s'écarta  pas  des  autres  ouvrages  de  ce 
temple,  que  l'on  a  comparé  au  palais  d'Éole,  pour  tant  de  draperies 
voltigeant  dans  tous  les  sens. 

L'école  fut  renouvelée  à  Naples  dans  le  gpàt  dominant ,  par  le 
chevalier  Côme  Fansaga,de  Bergame,  qui  fit  ua  grand  nombre 
d'églises  et  de  façades,  ainsi  que  la  belle  fontaine  Médina.  Comme 
on  voulait  orner  les  places  d'obélisques,  et  que  la  simplicité  des  obé- 
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lisques  des  aDciens  paraissait  mesquine,  il  surchargea  de  trophées 
ceux  qui  se  trouvaient  déjà  érigés  à  Saint-Donr)inique  et  à  Saint- 
Janvier.  On  peut  admirer  dans  la  chapelle  de  San-Severo  le  comble 
de  la  difficulté  et  de  la  bizarrerie.  On  ne  saurait  censurer  un  Chrisi 
•  mort,  ouvrage  de  Saint-Martin,  couvert  d'un  linceul  à  travers  le- 
quel apparaît  la  figure;  la  statue  de  Jeanne  de  Sangro  est  bonne 
aussi  ;  mais  ensuite  ce  fut  à  qui  se  livrerait  à  plus  de  bizarreries  :  ici 
c^est  le  Désaàusement  enveloppé  dans  un  filet,  par  Queiroli  ;  là  la 
Pudeur,  du  Vénitien  Gorradini,  s'aperçoit  nue  à  travers  le  voile  dont 
elle  s'entoure;  f  Éducation  de  Queiroli,  est  pire  encore;  et  les  autres 
figures  par  Célébrano  qui  sont  sur  le  mattre-autel,  ainsi  que  les  an* 
ges  de  Paul  Persico,  pèchent  par  les  mêmes  erreurs  de  goût. 

Venise  eut  sa  part  de  monstruosités  semblables,  surtout  dans  les 
mausolées.  Quant  à  l'architecture,  la  Santé,  élevée  par  Balthasar 
Longhena,  par  suite  d'un  vœu  fait  lors  de  la  peste  de  16 30,  est  ad- 
mirée à  Tintérieur;  mais  elle  est  bizarre  au  dehors,  surabondante, 
quoique  grandiose,  et  en  harmonie  avec  les  édifices  environnants. 
La  coupole  en  est  élevée  ;  et  l'ensemble  produit  un  tel  effet,  qu'il 
fait  pardonner  à  ce  qu'on  y  aperçoit  d'irrationnel.  Le  palais  Rczzo- 
nico,  dont  les  proportions  sont  grandioses,  et  celui  de  Pesaro,  l'un 
des  plus  somptueux  de  Tltalie,  sont  aussi  de  lui. 

On  travailla  peu  et  mal  à  la  cathédrale  de  Milan.  Nous  avons 
déjà  payé  un  tribut  d'éloges  à  Fabio  Mangone  et  à  Méda,  qui  exécu* 
tèrent  les  cours  grandioses  du  collège  helvétique  et  du  séminaire  ; 
François  Richino  mérite  aussi  d'être  mentionné  avec  honneur: 
|V  Les  Génois  Parodi  dérivent  du  Bernin,  et  ne  le  valent  pas.  Vé- 
rone édifia  en  1 7 1 8 ,  dans  le  champ  de  Mars,  la  foire,  dont  l 'exécution 
est  meilleure  que  le  dessin ,  et  qui  contient  deux  cent  soixante-dix 
boutiques. 

Le  portique  qui  conduit  de  Bologne  sur  la  montagne  de  la  Garde 
est  dû  à  Jean- Jacques  Monti,  de  cette  ville.  Le  théatin  modénois 
dom'  Guarino  Guarini,  qui  avait  lu  les  meilleurs  écrivains  et  con- 
naissait la  philosophie  et  la  physique,  n'en  remplit  pas  moins  Turin 
de  mauvais  ouvrages,  comme  la  chapelle  de  Sainte-Sindone,  Saint- 
Laurent  des  théatins,et  surtout  le  palais  Carignan.  Ces  contor* 
sions,  ces  tours  de  force  dans  les  plans,  dans  les  élévations,  dans 
les  ornements  ;  les  fenêtres  ovales,  les  colonnes  torses,  les  frontons 
brisés,  les  surcharges  bizarres  apportées  à  l'ordre  dorique,  ne  l'em- 
pêchèrent'pas  d'être  appelé  de  Tautre  cêté  de»  monts  et  outre-mer. 
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Goarini  est  soi  vl  de  près  par  le  jésuite  André  Pozzo,  de  Trente,  qai 
dessina  Tautel  de  Saint-Ignace,  dans  le  Jésus  de  Ronie^et  eeliii  de 
Saint-Lonis  de  Gonzagae,  dans  Saint-Ignace,  prodiges  de  richesse 
et  de  mauvais  goût.  Il  donna,  dans  la  Perspective  des  peintres  el 
des  architectes^  des  règles  et  des  exemples  précisément  eo  opposi* 
tion  avec  ce  que  doit  faire  celui  qui  veut  arriver  au  bien. 

Par  un  mallieur  particulier,  on  travailla  beaucoup  à  cette  époque 
en  Italie,  soit  faste  de  la  part  des  seigneurs,  soit  luxe  pieux  cbn 
les  jésuites,  soit  pensée  de  rechercher  la  gloire  en  cela  ^  qBand  les 
autres  routes  pour  y  parvenir  étaient  fermées.  Hoàorios  Lunghl  fit 
plusieurs  dessins ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  plan  de  Saint- 
Charles  dans  le  Corso,  à  Rome,  où  il  y  a  du  mérite  et  de  la  grandeur. 
Son  fils  Martin  travailla  plutôt  avec  caprice  qu*avec  art,  el  Pon 
\ante  son  escalier  dans  le  palais  Buspoli  ;  homme  étrange  et  brutal, 
il  se  laissait  pourtant  battre  par  sa  mère,en8e  contentant  de  lui  dire  : 
Chère  maman^  vous  m*avezfait  sain;  voutez-voiês  maifUenant 
m' estropier? 

Flaminio'Poazio,  Jean  Fiammingo,  le  Florentin  Constantin 
des  Servi ,  Charles  Lombardo  d'Arezzo ,  le  Romain  Jeao-Eaptiste 
Soria,  qui  fit  Saint-Charles  des  Catinari  et  la  façade  deSebit-Gré- 
goire ,  laissèrent  des  travaux  plus  ou  moins  défectneux.  Les  faça- 
des des  deux  églises  sur  la  place  du  Peuple  et  celle  de  Saint-André 
de  la  Vallée ,  une  des  meilleures  d'alors,  la  villa  Pinciana ,  le  dôme 
de  Roneiglione  et  le  palais  de  T Académie  de  France ,  sont  dus  à 
Charles  Rainaldi.  Le  palais  Altieri,  au  Jésus,  est  un  monument  ma- 
gnifique de  rhabileté  de  Jean-Antoine  Rossi ,  Bergamasque,  qui 
pourtant  ne  savait  pas  dessiner  de  sa  propre  main.  Le  Romain  Ma* 
thias  de  Rossi,  qui  succéda  au  Bernin  dans  presque  toutes  ses  char- 
ges, et  fut  aussi  appelé  en  France,  y  ajouta  la  porte  aux  pierres 
saillantes. 

Paul  Guidotti,  de  Lucques,  peintre  et  sculpteur,  qui  fut  raéœe 
conservateur  du  Capitule,  c'est-à-dire  premier  magistrat  dépeu- 
ple de  Rome,  se  livra  à  Tétude  des  mathématiques,  de  l'astrologie, 
de  la  jurisprudence  et  de  la  musique.  11  fouillait  le  cimetière  par 
amour  de  l 'anatomie.  Il  composa  la  Jérusalem  dé  truite^  dont  il 
finissait  toutes  les  octaves  par  les  mêmes  mots  que  celles  du  Tasse; 
fatigue  qui  peut  aller  de  pair  avec  celle  qu*il  se  donna  pour  voler 
dans  Tair,  comme  il  essaya  de  faire  à  Loeqnes,  d'oà  il  revint  avec , 
une  jambe  cassée.  Il  dirigea  comme  architecte  les  décomlioD»  pour 
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la  canoDisatioo  des  saiQjts  Isidore,  Ignace,  Xavier,  Philippe  de 
Neri ,  et  de  sainte  Thérèse. 

Le  Florentin  Jean  Goccapani  n'eut  pas  moins  de  variété  dans 
l*esprit.  Employé  par  l'empereur  comme  ingénieur  militaire,  il 
exécuta  dans  sa  patrie  la  villa  impériale  et  le  couvent  de  Sainte- 
Thérèse  du  Jésus.  Il  y  professa  les  mathématiques,  en  les  appli- 
quant aussi  à  la  perspective,  aux  fortifications,  à  l'architecture  et 
à  la  mécanique. 

Nigetti  dessina,  d'après  une  pensée  de  don  Juan  d'Autriche, 
la  chapelle  des  Princes,  dans  Saint-Laurent  de  Florence,  et  il  y 
travailla  aux  pierres  dures.  Alphonse  Parigi,  après  avoir  servi 
comme  ingénieur  en  Allemagne,  redressa,  à  l'aide  d'un  artifice  ad- 
miré, le  palais  PHti  qui  surplombait  Ghérard  Silvani  fit,  dans  le 
cours  d'une  vie  de  quatre-vingt-seize  ans,  un  plus  grand  nombre  de 
travaux,  entre  autres  des  palais  comptés  parmi  les  meilleurs  de 
la  ville. 

JacquesTorelli,  de  Fano,  se  distingua  dans  l'architecture  théâtrale, 
et  fut  en  conséquence  appelé  à  Venise,  où  il  Inventa  on  mécanisme 
pour  changer  à  I  instant  les  décorations,  artifice  qui  n'avait  pas  été 
employé  jusque-là.  Bien  qu'il  eôt  perdu  plusieurs  doigts,  il  continua 
de  travailler  ;  et,  étant  venu  en  France,  il  y  fit  des  machines  et  des 
Ibux  d'artifice.  Louis  XIV  l'y  retint  en  qualité  d'architecte  royal  ; 
il  construisit  à  Paris  le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  et  contribua  à 
l'éclat  des  représentations  des  pièces  de  Corneille.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  éleva  un  théâtre  qui  passa  pour  le  meilleur  de  tous, 
d'autant  plus  que  celui  de  Vienne  ayant  été  brûlé  en  1699,  l'em- 
pereur ordonna  qu'il  fût  réédifié  sur  le  modèle  de  celui  de  Fano. 

Ferdinand,  François  et  AntoineGalli,  de  Bibiéna,  peintres  et  ar- 
chitectes, se  rendirent  célèbres  pour  la  partie  de  l'art  relative  aux 
théâtres;  et  ce  fut  à  qui  les  appellerait  pour  organiser  des  fêtes,  pour 
peindre  des  salles  de  spectacle  et  des  décors. 

Le  mauvais  goût  se  répandait  dans  le  reste  de  l'Europe,  grâce  aux 
académies  instituées  à  Rome  par  les  princes  étrangers  pour  Téduca- 
tion  des  jeunes  gens.  Parmi  les  nombreux  architectes  espagnols  qui  Espagnols. 
travaillaient  à  cette  époque,  aucun  n'a  conservé  de  réputation  hors 
de  sa  patrie.  De  grands  peintres  y  écrivirent,  lorsque  déjà  le  natu- 
ralisme italien  commençait  à  prévaloir.  Jacques  Rodrigue  Vêlas- 
quez,  de  Séville,  se  mit  à  étudier  sur  la  nature ,  de  préférence  aux 
tKuvres  des  maîtres  :  il  avait  continuellement  dans  son  atelier  un 
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paysan  auquel  il  faisait  prendre  des  attitodef  et  det  expresikns 
variées  ;  puis  il  copiait  des  fruits,  des  fleurs,  et  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Il  étudia  en  Italie  les  grands  maîtres  aneieos,  et  eommaDda 
on  tableau  à  chacun  des  douze  peintres  qui  tenaieÉi  alors  le  pre* 
mier  rang.  Ces  ouvrages,  qu'il  remporta  en  Espagne  avec  d*aotres 
et  avec  divers  modèles ,  servirent  à  décorer  les  palais  royaux.  Il 
travestit  les  sujets  mythologiques,  qu'il  avait  appris  à  traiter  ea 
Italie,  en  affublant  ses  personnages  de  costumes  andalons;  mais 
rimitation  scrupuleuse  de  la  nature,  la  magie  du  clair-obscar,  use 
touche  franche,  lui  procurèrent  une  manière  à  lui  ;  et  les  diverses 
cours  s'estimèrent  heureuses  d'avoir  des  portraits  de  ses  mains. 

Un  jour  arriva  dans  son  atelier  un  jeune  homme  qui,  s*étantépris 
de  l'art,  et  désireux  de  visiter  les  galeries  de  ritalie,  avait  réoniàeet 
effet  un  petit  pécule,  en  peignant  un  certain  nombre  de  saints  pour 
les  spéculateurs,  qui  en  faisaient  un  grand  commerce  en  Amérique. 
L*ardeur  et  l'habileté  de  son  jeune  compatriote  plurent  à  Vêlas- 
quez,  et  il  lui  procura  quelques  commandes.  Le  nom  de  Rartbélemy 
Murillo  put  ainsi  se  placer  à  la  tète  de  l'école  espagnole.  Il  tra* 
vailla  constamment  avec  amour,  améliorant  sans  cesse  sa  conleur 
et  sa  touche.  Car  s'il  n'atteignit  pas  les  grands  maîtres  italiens  i 
n'étant  jamais  sorti  de  son  pays ,  il  se  conserva  pur  des  défoati 
alors  dominants,  en  rachetant  ses  parties  faibles  par  le  brillant  do 
coloris  et  par  l'imitation  fidèle  de  la  nature.  Il  fut  le  peintre  de  la 
lumière,  le  poète  du  peuple,  dont  il  nous  offrit  les  haillons. 

Pierre  Subleyras  vint  d*Ëspagne  à  Borne,  où,  au  coromencemeot 
du  siècle  suivant,  il  fut  regardé  comme  le  premier  peintre;  et  il  eut 
rhonneurenviéde  faire  un  des  tableaux  destinésàorner  Saint-Pierre. 

G.  Ribera  imita  le  Gorrége,  qu'il  laissa  pour  le  Garavage,  pltts 
approprié  à  sou  genre;  Cano  se  forma  sur  les  Carraches;  Zurbaran 
retraça  les  rigueurs  et  les  attendrissements  de  la  vie  monastique. 
namands.  ^  Flandre,  qui  avait  été  la  véritable  mère  du  coloris,  se  vit  en- 
suite  enlever  sa  supériorité  par  les  Vénitiens.  Othon  Venios,  après 
s'être  inspiré  d'eux,  s'appliqua  dans  sa  patrie  à  les  égaler;  et  bieîi- 
tôt  il  ressuscita  une  école  uniquement  coloriste,  dont  Pierre-Paul 
RubciM.  Rubens  fut  le  principal  honneur.  S'étant  épris  du  Titien  et  de  Paul 
Véronèse,  le  coloris  devint  pour  lui  ce  que  le  dessin  avait  été  pour  ^ 
Michel-Ange;  car  il  ne  songea  plus  aux  formes,  mais  seulement  à 
la  lumière.  Pourvu  qu'il  eût  des  carnations  éblouissantes,  peu  loi 
importaicut  les  trivialités  ou  la  bizarrerie  du  dessin  ,lea  formes  pe- 


BEAUX- ARTS.      <  701 

Mntes,  les  deux  moDotones.  Il  se  plaisait  aux  scènes  vulgaires, 
aux  orgies;  il  fit  un  grand  nombre  d*allégories,  surtout  beaucoup  de 
tableaux  adulateurs;  la  facilite  de  son  pinceau  était  telle,  que  l'on 
connaît  de  lui  treize  cent  dix  ouvrages  reproduits  par  la  gravure; 
et  il  passait  d'un  genre  à  l'autre,  en  excitant  toujours  l'étonnement 
par  le  feu  de  sa  composition ,  mais  en  lui  sacrifiant  l'exactitude 
des  lignes.  Dans  son  admirable  Communion  de  Saint  François , 
*  à  Anvers,  le  saint  est  nu  comme  le  Saint  Jérôme  du  Dominiquin  ; 
mais  la  couleur  y  compense  tout» 

La  réputation  que  ce  chef  des  coloristes  exclusifs  s'acquit  près 
des  grands  lui  fit  confier  des  missions  diplomatiques  :  le  duc  de 
Modëne  l'envoya  offrir  à  Philippe  III  un  superbe  attelage  de  six 
chevaux  ;  Philippe  IV  le  chargea,  d'aller  en  Angleterre  pour  y  mé- 
nager une  paix.  La  protection  de  Buckingham  le  fit  accueillir 
dans  ce  pays  avec  magnificence  ;  il  y  fut  armé  chevalier  en  plein 
parlement,  et  il  y  reçut  en  don  une  épée  à  poignée  d'or,  enrichie  de 
diamants.  Peu  d'hommes,  en  un  mot,  jouirent  davantage  d'une 
gloire  méritée  ;  et,  en  aimant,  il  savait  se  faire  aimer.  Parmi  ses 
nombreux  élèves  il  suffira  de  nommer,  pour  leur  grande  réputation, 
Jordaens,  Yan-Thulden,  David  Teniers,  Breughel,  par  qui  )1  fai- 
sait faire  souvent  les  fonds  de  ses  tableaux ,  tous  admirés  pour  la 
reproduction  fidèle  de  la  nature^  sans  idéalité.  Quelques-uns  de 
ses  compatriotes  imitèrent  les  Italiens,  comme  Michel  Coxie, 
François  Floris,  Abraham  Janssens  ;  d'autres  puisèrent  dans  les 
deux  écoles  un  style  neuf  et  libre,  comme  Craeyer,  Coraelius 
et  Simon  de  Vos,  et  Antoine  VanDyck. 

Ce  dernier  traita  aussi  les  sujets  historiques;  mais  il  travailla  le   vad-utci 
plus  souvent  en  portraits,  et  il  fut  appelé,  pour  le  talent  qu'il  y  dé-    '*^'  *' 
ployait,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Il  exécutait  avec  rapidité,  en 
surpassant  Rubens  pour  la  délicatesse  des  teintes  et  pour  l'heureux 
empâtement  des  couleurs;  on  le  place  même,  pour  les  portraits, 
au-dessus  du  Titien. 

Les  marines  d'Henri  Uroom ,  de  Harlem,  sont  très-estimées ; 
Pierre  Muller,  surnommé  Tempête,  est  aussi  célèbre  dans  ce  genre 
que  le  Borgognone  dans  les  batailles. 

Tandis  que  Rubens  verse  sur  ses  toiles  toute  la  clarté  du 
Midi,  Paul  Rembrandt, élevé  dans  le  moulin  paternel,  où  pénétrait 
avec  peine  un  rayon  du  soleil ,  nous  offre  des  ombres  sillonnées 
de  lumière,  des  traînées  flamboyantes  dans  de  sombres  cavemeS| 
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des  toiles  noires  sur  iesquelles  ressortent  one ,  pote  deux  ,  pois 
plusieurs  figures ,  avec  des  yeux  et  des  pierreries  qoi  seiollllenl. 
Jamais  il  n'abandonna  la  manière  de  vivre  et  de  parler  valgaires, 
et  il  ne  corrigea  point  l'originalité  par  le  goût  et  l'éléganee.  Il  exerça 
aussi  dans  la  gravure  cette  puissance  d'effets ,  en  travaillant  an 
burin  avec  un  artifice  inexprimable.  Le  Hollandais  Gérard  Dew 
fut  son  élève. 

Les  Hollandais  peignent  avec  une  extrême  lenteur.  Sliogelandt, 
élève  de  Gérard  Dow ,  passa  trois  ans  au  tableau  de  la  famille 
Meermann,  et  trois  mois  à  une  collerette  de  dentelle  dont  on  peut 
eompter  les  points.  Van  der  Heyden  faisait  les  ruines  et  lee  paysages 
avec  largeur  de  goût  et  harmonie.  Il  en  est  de  même  de  Paul  Petter 
pour  les  animaux,  de  Yan-Huysum  pour  les  fleurs  et  les  fruits, 
de  Van  der  Heer  pour  les  clairs  de  lune ,  de  Van  der  Kabbel,  de 
Backhuysen  et  de  Van  der  Velde  pour  les  marines  :  ce  dernier  des* 
sinait  tranquillement  sur  un  vaisseau  de  la  flotte  de  Rujrter  la  ba- 
taille qui  frémissait  autour  de  lui.  Edelinck  d'Anvers  est  cité  pour 
sen  habileté  comme  graveur. 

Pierre  Van  Laar,  étant  venu  étudier  à  Rome,  se  mit  à  copier 
non  des  tableaux,  mais  la  nature,  et  traita  les  scènes  de  la  vie  Jour- 
nalière :  il  retraçait  avec  Poussin  et  Claude  Lorrain  les  paysages  el 
les  ruines  ;  mais,  au  lieu  de  les  animer  en  y  faisant  apparaître  des 
héros  et  des  batailles,  il  y  plaçait  des  paysans,  des  foires  «  des 
bandits,  des  fêtes  de  village  et  autres  sujets  appelés  bambochades, 
d'où  lui  vint  son  surnom.  Quelque  petites  que  fussent  ses  figures,  on 
en  distinguait  tous  les  détails  rendus  avec  esprit  et  vigueur.  Il  gra- 
vait aussi;  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  put  voir  un  rival  redou- 
table s'élever  pour  lui  dans  Wouvermans,  qui  joignit  à  la  verve  une 
manière  plus  châtiée  et  plus  vraie.  Personne  ne  surpassa  ses  che- 
vaux, quoique,  n'étant  jamais  sorti  de  sa  patrie,  il  laissât  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  variété.  Du  reste,  il  termine  avec  un  art 
exquis  et  avec  une  progression  de  lumière  admirable. 

Le  palais  d'Amsterdam,  l'édifice  le  plus  remarquable  de  la  Hol- 
lande, fait  la  gloire  de  Jacques  Van-Gampen,  de  Harlem.  Il  est  sou- 
tenu par  treize  mille  six  cent  cinquante-neuf  madriers  serrés  et  as- 
semblés; sa  longueur  est  de  deux  cent  quatre-vingt-deux  pieds,  sa 
largeurdedeuxcent  vingt-deux;  le  toutestdlsposésymétriquement 
et  orné  de  marbres  très-riches.  Mais  les  portes  étroites  et  basses, 
ainsi  que  l'uniformité  des  fenêtres,  ne  permettent  pas  de  le  dire  beau. 
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Parmi  les  Allemands,  Léonard  Kern,  de  Forehtenberg,  fut  plus  AUemands. 
eélèbre  poar  ses  ouvrages  en  bois  et  en  ivoire  que  pour  ceux  en 
marivre.  Le  Silésien  Godefroy  Leigebe  sculpta  des  statuettes 
équestres  en  fer.  Matthieu  Rauchmuller  exécuta  la  colonne  de  la 
Trinité,  à  Vienne,  encore  plus  cliargée  que  les  obélisques  de  Fan- 
zaga  à  Napies.  André  Scbliitter,  de  Hambourg,  élevé  à  Borne, 
modela  la  statue  équestre  de  Frédéric  V  pour  le  nouveau  pont  de 
Berlin ,  statue  qui  fut  ensuite  fondue  par  Ferdinand  Jacobi.  Bal- 
thasar  Permoser  travailla  aussi  à  Berlin  et  à  Dresde.  Jean-Bernard 
Fischer  orna  Vienne  selon  le  goàt  du  temps  ;  il  bâtit  le  palais  de 
Schénbrunn  et  celui  du  prince  Eugène,  ainsi  que  les  vastes  écuries 
de  la  cour;  érigea  les  aiguilles  du  Graben  et  de  la  Hoff,  et  cons- 
truisit encore  l'église  de  Saint-Charles  en  exécution  d'un  vœu  de 
Charles VI,  édifice  dont  Taspect  est  malheureux. 

Pierre  le  Grand  employa  des  artistes  allemands  pour  bâtir  Péters- 
bourg.  Frédéric  1^*^  de  Prusse  en  appela  aussi,  notamment  Bott,  qui 
éleva  plusieurs  édifices  dans  Berlin,  ainsi  quq  le  portique  du  château 
de  Postdam,  et  Osander,  qui  fit  l'aile  neuve  de  celui  de  Kônigsberg. 

En  Angleterre  l'architecture  resta  entravée  par  la  taxe  des  fenê-  Anglais. 
très,  par  les  droits  sur  les  briques  et  sur  les  pierres,  et  par  l'esprit 
du  pays,  qui  veut  le  plus  grand  produit  au  moindre  prix  possible;  ce 
qui  fait  que  des  rues  entières  y  sont  bâties  par  entreprise.  La  plus 
grande  partie  des  maisons  de  Londres  étaient  en  bois.  Le  comte 
d'Arundel  fut  le  premier  à  faire  des  édifices  privés  en  pierre. 
Inigo  Jones,  qui  s'était  rendu  en  Italie  pour  y  étudier  la  peinture,  iS7a-ic€:. 
s'y  prit  de  pas<^ion  pour  l'architecture ,  et  s'attacha  principale- 
ment aux  modèles  vénitiens.  Ayant  promptement  acquis  de  la 
réputation ,  il  fut  appelé  par  Christian  IV  en  Danemark ,  d'où 
ii  repassa  dans  sa  patrie.  Ses  premiers  ouvrages  tiennent  du 
gothique,  qu'il  abandonna  ensuite,  en  montrant  qu'il  connaissait 
les  grands  maîtres  italiens,  principalement  Palladio,  et  qu'il 
savait  rivaliser  avec  eux.  Whitehall  aurait  été  le  palais  le  plus 
magnifique  parmi  les  édifices  modernes,  s'il  eût  été  terminé  ;  l'hos- 
pice de  Greenwich ,  sur  le  bord  de  la  Tamise ,  commencé  pour 
être  un  palais,  est  digne  d'une  grande  admiration. 

Londres  fut  brûlé  en  1 666,  et  sa  reconstruction -excita  le  génie    ^^J^^^^ 
de  Christophe  Wren,  qui  en  dessina  un  plan  générai,  tel  qu'on 
les  fait  sur  le  papier,  avec  de  larges  rues,  des  portiques,  de  belles 
perspectives  d'édifices.  L'intérêt  et  les  petites  considérations  l'em- 
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porterait,  ensorte  que  l'on conienraiinegraiidepvtiederMckBBe 
▼Ule  avec  'ses  constnictioiis  malheoreiifes,  landie  qmt  hamim 
aarait  pa  devenir  le  modèle  d'une  grande  capitale  AtfrflNiéç  d'a- 
près an  plan  arrêté.  On  la  disposa  dnaMinsavee  on  eertainardre,^ 
et  le  bois  fit  place  à  des  matières  d'one  meilleareqnaliléy  ce  qii, 
dit-on,  diminoa  le  nombre  des  épidémies. 

Cest  alors  qu'on  songea  à  ériger  un  édifiée  qni  p^  rivaliser 
avec  Saint-Pierre  de  Bome;  et  Wren  fit  le  plan  de  Sainl-Panl, 
dont  la  longueur  est  de  quatre  cent  cinquante  pieds,  cl  qve  sar- 
monte  une  coupole  de  deux  cent  buit  pieds  d'élévation  aor  qaatre- 
viflgt-huit  de  diamètre.  Sauf  ce  dôme,  il  n*y  a  rien  daaa  le  itste 
du  monument  qui  excite  Tadmiration ,  et  encore  moins  dans  Fia- 
térieur,  car  tout  y  est  froid  et  forcé.  O^odant  Wren  cat  le  bon- 
lieur  bieo  rare  de  commencer  et  de  finir  lui-même  son  ouvrage  en 
trentcHTinq  années ,  et  avec  un  seul  entrepreneur.  . 

Quoiqu'il  fût  un  modèle  de  désintéressement,  on  i'aeensa  de 
faire  traîner  la  construction  en  longueur,  pour  joair  de  la  pension 
qui  lui  était  affectée ,  et  qui  pourtant  montait  à  peine  à  deox  cent 
livres  sterling.  En  conséquence,  le  parlement  lui  en  supprima  la 
moitié  Jusqu'à  la  fin  des  travaux.  Il  éleva  aussi  le  Jfouwaieal, 
comme  on  appelle  la  colonne  de  cent  quatre-vingt-huit  pieds  de 
hauteur  érigée  en  mémoire  de  l'incendie,  et  exécuta  une  ibule 
d'autres  travaux  dans  les  cinquante  années  qu'il  donna  è  son  art 
Il  lista  ensuite  oublié,  jusqu'au  moment  où  sa  mort  fit  souvenir 
Londres  qu'elle  avait  possédé  un  grand  artiste;  et  il  fut  enseveli 
dans  Saint-Paul ,  ainsi  que  sa  famille. 

Parmi  les  architectes  énumérés  par  Champbell  dans  le  Fi- 
iruve  anglais ,  il  y  en  a  peu  qui  aient  acquis  un  nom  hors  de  leur 
pays.  Nous  mentionnerons  toutefois  Jean  Yaesburg,  qui  construisit 
le  palais  de  Blenheim,  dont  la  nation  fit  présent  au  duc  de  Maribo- 
rough  pour  la  victoire  de  Hochstedt.  Le  dessin  en  est  magnifique,  et 
les  Jardins  ont  de  la  noblesse  :  seulement  l'artiste,  en  recherchant 
la  variété,  est  tombé  dans  l'étrange  et  dans  l'excès  des  contrastes. 
Les  peintures  sont  dues  à  Thornill,  qui  fut  surnommé  complaisam- 
ment  le  Raphaël  anglais. 
Franc«:s.  Les  Français  avaient  pris  les  méthodes  des  Italiens  qu'on  avait 
appelés  à  la  cour  ;  mais  ils  s*appliquèrent  plutôt  à  la  sculpture 
et  à  l'afchit^ture.  Quant  aux  œuvres  du  pinceau,  à  l'exception 
des  portraits,  qui  s'en  souciait,  excepté  les  rois?  Durant  les  troubles 
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civils,  on  cessa  de  counaitre  et  d'apprécier  la  peioture,  dont  l*art 
se  perdit.  Od  y  revint  lorsque  Henri  IV  eat  rétabli  i'ordre  dans 
le  rpyanme  ;  mais  avec  cette  différence  que  i*on  s*inquléta  moins' 
de  ]*arcliitecture ,  et  que  la  peinture  sur  verre  fut  oubliée,  tandis 
que  les  tableaux  furent  avidement  recherchés. 

Mariede  Médicis commanda  beaucoup  detravaux  à  Rubens;  et, 
voulant  faire  élèvera  Paris  un  palais  digne  de  sa  patrie,  elle  acheta 
l'hôtel  de  Luxembourg,  et  chargea  de  Brosse  de  la  construction 
qu'elle  projetait.  11  fit  sa  cour  à  la  reine  en  imitant  les  modes  tos- 
cans, et  particulièrement  le  palais  Pi  tti  avec  ses  blocs  saillants  ;  mais 
comme  ils  sont  formés  de  petites  pierres  et  non  de  gros  fragments 
de  roc,  comme  ceux  de  Florence,  et  qu'il  les  a  appliqués  également 
aux  colonnes,  ils  ne  satisfont  pas  la  raison,  outre  qu'ils  sont  in- 
terrompus par  les  pavillons,  d'un  usage  habituel  dans  les  châteaux 
français.  La  façade  de  Saint-Gervais,  à  trois  étages,  comme  c'était 
alors  la  coutume^  et  l'aqueduc  d*Arcueil,  sont  aussi  de  cet  artiste. 
Simon  Guilin,  de  Paris,  de  l'école  de  Michel-Ange,  termina  en  1047 
le  monument  du  Pontau-Change,  avec  le  bas- relief  delà  base,  ou- 
vrage difficile  pour  sa  grandeur,  et  digne  d'éloges  pour  la  manière 
dont  il  fut  exécuté.  Il  avait  été  élevé  à  Rome,  de  même  que  Jacques 
Sarrazin,  de  Noyon,  auteur  des  grajides  cariatides  du  Louvre. 

Au  Primatice  avait  succédé ,  comme  peintre  de  cour,  le  Français  1S70. 
Toussaint  Dubreuil ,  académicien,  qui,  maniéré  et  visant  à  i*éclat, 
n*acquit  point  avec  Tâge  d'idées  plus  saines.  A  sa  mort,  il  fut  rem- 
placé par  Fréminet,  qui  avait  séjourné  quinze  ans  en  Italie,  où, 
lié  avec  le  chevalier  d'Arpino,  il  était  resté  fidèle,  sans  modéra- 
tion, à  récole  de  Michel  Ange.  Il  ne  plut  donc  pas,  non  plus  qu'au- 
cun de  ceux  qui  suivirent  Tune  ou  Tautre  des  écoles  exagérées.  Ce- 
pendant la  gloire  des  Carraches  était  parvenue  en  France,  et  les 
questions  soulevées  entre  les  idéalistes  et  les  naturalistes  y  étaient 
débattues.  £n  même  temps  Simon  Vouet,  qui,  sans  originalité, 
s*appropriait  diverses  parties  de  chacun  des  maîtres  en  vogue,  ac- 
quérait de  la  réputation  en  Italie  :  appelé  pour  succédera  Fréminet, 
il  fut  proclamé  le  restaurateur  de  la  peinture;  on  se  disputait  À 
l'envi  ses  tableaux;  le  temps  lui  manquait  pour  peindre  des  salles 
et  pour  donner  des  leçons,  tellement  qu'il  régna  sans  partage  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  détrôné  par  Nicolas  Poussin. 

Poussin,  né  aux  Andel ys,  après  avoir  lutté  en  France  contre tou-     ponssin. 
tes  les  difficullés  qui  s'opposent  aux  premiers  pas  dans  la  carrière    '*»*"'*^* 
T.  XVI.  .  45 
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artistfqae,  et  troavé  des  carieax  avant  de  rencontrer  des  amis,  ftit 
Initié  par  Marini  à  la  connaissance  des  lettres.  Il  put  à  trente  ans 
accomplir  le  yœn  qn*il  nourrissait  depuis  longtemps  en  se  rmidant  à 
Rome,  où  le  même  Marini  le  présenta  an  cardinal  Barbérlnl,  en  loi 
disant  :  Vous  verres  un  jeune  homme  gui  a  une  fougue  de  dith 
ble.  Dans  ce  vaste  musée,  il  se  conserva  fidèle  au  passé.  Aostère, 
se  tenant  à  Técart  des  sociétés  d'artistes ,  il  étudiait  et  copiait  seul. 
Il  rencontra  Claude  Lorrain ,  dont  les  paysages,  genre  on  il  obtint 
par  la  suite  l'un  des  premiers  rangs,  avaient  déjà  beanoonp  de 
réputation.  Claude  y  apportait  en  effet  une  telle  attention,  que, loin 
de  pouvoir  en  embrasser  tout  à  la  première  vue,  il  fhdt  parcourir 
peu  à  peu  ses  toiles  si  pleines  de  choses ,  si  étudiées ,  aux  lointains 
prolongés ,  aux  vifs  effets  de  lumière,  aux  reflets  si  bien  entendus. 
Les  figures  seules  y  laissent  quelque  chose  à  désirer. 

Poussin  se  lia  donc  intimement  avec  lui,  vivant  isolé,  sans 
s'occuper  du  fracas  des  académies,  ni  des  traditions  d*éoole;  et, 
voulant  se  former  lui-même  sa  poétique,  il  endurait  les  moqneriel 
que  le  vulgaire  orgueilleux  prodigue  à  ceux  qui  ne  limitent  pas. 
Sa  constance  avait  fini  par  loi  concilier  le  respect.  On  commença  à 
trouver  sa  manière  bonne,  sans  que  pour  cela  on  reniât  des  aberra- 
tions alors  générales;  et  il  obtint  une  réputation  populaire  parmi  les 
amateurs  et  parmi  les  artistes,  qui  admiraient  et  pratiquaient  des 
méthodes  toutes  différentes  des  siennes. 

Richelieu  ne  voulut  pas  laissera  l'étranger  cette  gloire  nationale; 
et  Poussin,  aprèsavoir  répondu  d'abord.  Quand onestbien^ofi s'y 
tient,  céda  à  une  lettre  de  la  propre  main  du  roi ,  qui  raccueitllt 
comme  un  triomphateur.  Mais  les  artistes  lui  firent  à  Tenvi  une 
guerre  qu'il  soutint  avec  fermeté,  sans  transiger  avec  le  charlata- 
nisme  de  l'art  ;  et  la  Chie,  le  Saint  François-Xavierupprlreni  à  la 
France  qu'elle  possédait  un  peintre  de  premier  ordre.  Labire ,  Dô- 
rigny,  Rourdon,  les  autres  maîtres  d'alors,  en  conçurent  un  violent 
dépit,  et  plus  encore  lorsque,  appelé  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  ga- 
leries du  Louvre,  il  n'épargna  pas  les  coups  de  marteau  aux  stues 
et  aux  autres  ornements  dont  rarchltecte  royal  Lemercler  les  avait 
encombrées.  «  Je  travaille,  écrivait-il,  sans  aucune  interruption, 
tantôt  dans  un  logis,  tantôt  dans  un  autre.  Je  supporterais  volon- 
tiers ces  fatigues ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  expédier  en  un  moment  des 
travaux  qui  réclameraient  beaucoup  de  temps.  Je  jure  h  votre  sei- 
gneurie que  si  Je  devais  rester  longtemps  dans  ce  pays,  il  faudrait 
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que  je  devinsse  an  négi  igent  comme  les  antres  qui  y  sont.  Les  étades, 
les  bonnes  observations,  soit  sur  les  antiquités,  soit  sur  d'autres  su- 
jets, n'y  sont  aucunement  connues.  Celui  quia  de  l'inclination  pour 
l'étude  et  pour  bien  faire  doitàcoupsûr  s'en  écarter  beaucoup  (l).» 

Il  dut  se  défendre,  laplumeàlamain,decequ'iln'avaitpasfaitson 
Christ  SUT  le  modèle  de  Jupiter,  comme  Simon  Vouet.  Fatigué  enfin, 
il  s'en  retourna  à  sa  cbère  Rome,  dont  il  ne  s'éloigna  plus,  après 
avoir  laissé,  par  une  noble  vengeance,  le  tableau  du  Temps  qui  délù 
vre  la  Vérité  de  t Envie,  pour  la  rendre  à  P Eternité.  Ennemi  du 
pêle-mêle  où  se  complaisait  la  peinture  de  l'époque,  il  disait  qu'une 
demi-figure  de  plus  qu'il  ne  fallait  dans  un  tableau  suffisait  pour  le 
gâter.  Il  exigeait  la  vérité  historique  dans  les  sujets,  qui  chez  lui  sont 
toujours  choisis  avec  noblesse  et  délicatesse,  parfois  dans  une  pensée 
profonde.  Une  belle  disposition  dans  ses  compositions,  la  grandeur 
du  style,  la  justesse  de  l'expression,  la  fécondité  de  l'invention,  la 
richesse  des  accessoires,  l'heureux  accord  du  goût  et  de  la  raison,  lui 
donnent  une  physionomie  originale.  II  étudia  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie;  et  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  avait  pu  atteindre  la 
perfection,  il  répondit:  En  ne  négligeant  jamais  rien.  Questionné 
sur  le  fruit  qu'il  avait  retiré  de  si  longues  épreuves  :  J'ai  appris, 
dit-fl,  à  savoir  vivre  bien  avec  tout  le  monde. 

Jacques  Callot,  de  Nancy,  fait  école  à  lui  seul.  S'étant  enfui  de  ,^!ffig. 
la  maison  paternelle,  avec  une  troupe  de  bohémiens,  pour  voir  l'I- 
talie, les  uns  offrirent  à  son  pinceau  des  sujets  extrêmement  variés, 
l'autre  exalta  son  amour  pour  les  beaux-arts.  De  retour  avec  des 
sentiments  plus  sévères  et  des  idées  religieuses,  il  fut  conduit  par 
Louis  XIII  au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  s'exerça  à  retracer  la  vie 
du  soldat,  ainsi  que  «  les  misères  et  les  disgrâces  de  la  guerre.  » 
Mais  lorsque  le  roi  lui  demanda  d'immortaliser  par  son  burin  la 
prise  de  Nancy ,  qui  avait  été  livré  par  une  perfidie  :  Sire^  répon- 
dit-il, je  suis  Lorrain;  et  ton  m'abattra  plutôt  le  pouce.  —  Cette 
réponse  vous  fait  honneur,  reprit  le  roi.  Heureux  le  duc  d avoir 
de  tels  sujets!  Callot  mourut  âgé  de  quarante  ans  seulement. 

Il  mêla  dans  la  Tentation  de  saint  Antoine  l'esprit  de  FArioste 
à  rimagination  du  Dante ,  et  il  rendit  le  diable  burlesque  avec  la 
dévotion  d'un  croyant.  Il  n'est  grand  que  là  où  la  fantaisie  est  en 
Jeu.  Il  se  prêtait  difficilement  à  la  patience  que  réclame  le  burin, 
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et  préférait  Teauforle,  dans  l'emploi  de  laquelle  il  troava  le  moyen 
de  substituer  au  vernis  humide  fenduit  à  sec,  qui  lui  permettait 
de  laisser  là  son  travail ,  même  à  moitié  fait.  Ou  a  de  loi  environ 
quinze  cents  planches,  dont  quelques-unes  furent  terminées  en  un 
jour;  mais  il  acquit  cette  facilité  par  des  études  opiniâtres.  11  se 
plaisait  particulièrement  à  représenter  des  gueux,  des  bateleurs,  et 
autres  bizarreries  pareilles.  U  dessine  bien ,  grave  parfaitement , 
et  exprime  sans  confusion  les  scènes  tumultueuses  des  foires,  des 
sièges^  des  spectacles,  en  prodiguant  sur  un  petit  espace  beaucoup 
d'esprit  et  de  ûnesse.  Alb.  Durer  le  surpasse  par  l'imagination  al- 
lemande, qui  se  conserve  toujours  pure  et  simple,  et  qui^  idéale 
dans  l'expression,  faillit  parfois  dans  la  forme ,  jamais  dans  le 
sentiment,  ennoblissant  les  sujets  qu'elle  prend  dans  la  nature  ;  tan- 
dis queCallot,  plus  épris  de  la  forme,  nous  étonne  et  nous  amuse  à 
la  fois.  Rembrandt  se  complut  aussi  à  reproduire  des  haillons;  mais 
il  a  de  la  poésie  où  Cal  lot  n'a  que  du  caprice.  Rembrandt  néglige 
le  contour  pour  l'effet,  Callot  l'effet  pour  le  contour.  Gomme  Fran- 
çais, il  a  de  la  clarté  et  de  la  netteté,  mais  non  la  vigueur  flamande 
ni  la  naïveté  allemande.  Mais  la  fantaisie  ne  suffit  pas  pour  char- 
mer d'une  manière  durable,  et  Ton  est  attristé  en  voyant  toujours 
le  spectacle  des  misères  de  l'homme  ou  ses  joies  et  ses  douleurs  al- 
térées et  travesties. 
I  esufiir.        Eustache  le  Sueur,  né  à  Paris,  fut  admis  par  charité  dans  l'école 
de  Simon  Vouer,  où  se  trouvait  aussi  Charles  le  Brun ,  protégé  et 
caressé  par  le  maître ,  et  où  Pierre  Mignard  grandissait  avec  plu- 
sieurs autres,  attirés  par  une  passion  inaccoutumée  dont  on  venait 
de  se  prendre  pour  les  arts  du  dessin.  Tous  couraient  en  Italie  pour 
admirer  et  pour  apprendre  :  le  Sueur  brûlait  d'en  faire  autant^ 
mais  il  n'en  avait  pas  le  moyen.  Ce  fut  pour  lui  un  bonheur;  car  la 
mauvaise  imitation  ne  gâta  pas  la  virginité  de  son  talent.  Docile  aux 
leçons  de  Vouet,  quand  il  vit  la  galerie  apportée  d'Italie  parle  ma- 
réchal de  Créqu),  il  ne  s'arrêta  ni  à  l'Âlbane,  ni  au  Guide,  ni  au 
Guerchîn;  mais  il  se  plut  a  contempler  les  ouvrages  de  Francia, 
d'André  del  Sarto,  et  les  copies  de  Raphaël.  La  simplicité  des  com- 
positions, le  calme  du  dessin,  la  justesse  d'expression,  lui  parurent 
dans  ces  tableaux  bien  supérieurs  au  faire  des  contemporains.  Ce- 
pendant Vouet,  toujours  plus  pressé  de  satisfaire  aux  nombreuses 
commandes  qu'il  recevait,  l'entretenait  dans  l'exercice  des  métho- 
des exprdirives  et  de['ratîqiie.  H  eut  Tavantage  de  voir  peindre 
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Poussin,  qui  lui  inspira  l'amour  des  classiques,  en  même  temps 
qu'il  l'acheminait  au  mieux  par  la  pratique.  Il  le  laissa,  en  partant, 
l'héritier  de  ses  traditions  et  des  moqueries  de  ses  compatriotes. 
Pour  se  procurer  des  moyens  d'existence,  il  ornait  de  dessins  et  de 
frontispices  des  livres  qui  devinrent  ensuite  très-recherchés;  en 
même  temps  il  exécutait  des  dessins  de  chevalet  ;  enfin  il  fut  appelé 
à  peindre  la  Chartreuse,  ce  qui  fut  une  commande  selon  son  génie. 

Le  Soeur  fit,  en  vingt^deux  tableaux,  la  vie  de  saint  Bruno;  et, 
bien  que  leur  mérite  consistât  dans  l'expression,  tandis  que  le  méca- 
nisme était  le  seul  mérite  que  l'on  connût  alors,  ils  arrachèrent  l'ad- 
miration de  ses  adversaires  eux-mêmes.  On  ne  changea  pas  pour 
cela  de  goût,  et  l'on  disait  qu'un  pareil  mode  n'était  bon  que  pour 
un  cloître  et  pour  des  saints.  En  effet,  la  première  condition  pour  l'i- 
miter aurait  été  de  posséder  son  âme.  Le  Sueur  eut  aussi  un  courage 
qui  manqua  au  Poussin ,  celui  de  copier  la  nature.  Il  ne  Tétudiait 
pas,  comme  cet  artiste,  pour  en  tirer  des  idées  et  des  formes  qu'il  pût 
remanier  ensuite  à  son  gré  et  d'après  les  modèles  antiques  ;  mais  il 
reproduisaitcesmoinescomme  il  les  avait  vuSy  avec  leurs  gestes,avee 
leur  sentiment  propre,  toutes  les  fois  que,  pressé  par  le  temps,  il 
n'était  pas  obligé  de  revenir  aux  moyens  de  pratique.  Il  s'adonna 
constamment  aux  tableaux  pieux  ;  et,  infatigable  au  travail,  il  mé- 
nagea peu  sa  vie,  qui  se  termina  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  avant 
qu'il  eût  la  consolation  d'avoir  été  compris. 

A  cette  époque  fut  instituée  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  >m 
sculpture,  composée  dedouze  anciens(l), onze  académiciens, deux 
syndics  et  un  recteur.  On  concentra  ainsi  de  plus  en  plus  dans 
Paris  ce  qui  restait  de  vie  artistique,  en  supprimant  la  possibilité 
d'être  original  et  de  présenter  le  beau  sous  différents  aspects. 
Ainsi  fut  rendue  possible  la  tyrannie  de  Charles  le  Brun ,  qui,  s'il 
n'avait  pas  inspiré  cette  institution,  la  dirigea,  et  qui,  étant  revenu 
d'Italie  précédé  par  une  immense  réputation,  fut  aussitôt  honoré 
de  dignités  et  accablé  de  commandes,  il  soutenait  la  majesté  de 
son  style  et  sa  grande  faculté  de  composition  à  l'aide  d'artifices 
conventionnels,  qu'il  avait  appris  des  Italiens;  aussi  produisait-il 
beaucoup  d'impression.  Sa  rivalité  avec  le  Sueur,  qu'un  plus  petit 

(I)  C'étaient  le  Sueur,  Lrrard ,  Sébastien  Bourdon,  Laurent  Lahirc,  Sarra- 
zin,  Michel  Corneille,  Perrier,  de  Beaubrun,  Juste  d'ËgmonI,  Vanobslat, 
Guilin  et  Charles  le  Brun. 
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Dombre  de  personnes  pouvaient  apprécier,  était  toute  naturelle.  lia 
peignirent  à  i'envi  i'unde  l*autre  i'hôtel  Lambert;  et  quoique  i*ai- 
légorie  et  la  mythologie  fussent  le  champ  où  brillait  le  Bran ,  aoo 
rival  montra  qu*ll  pouvait  aussi  y  apporter  de  la  correction  el 
un  sentiment  profond. 

A  la  mort  de  le  Sueur,  le  Brun  put  s*écrier  que  cet  évéïieineDt 
lui  tirait  une  rude  épine  du  pied.  Préférée  Philippe  de  Champagne, 
le  seul  peintre  qui  restât  encore  fidèle  à  la  vérité  et  aa  naturel , 
il  fut  le  peintre  de  la  cour,  Tarbitre  du  goût,  le  dispensateur  des 
commandes;  ses  ouvrages  servirent  de  modèles  à  ses  élèves,  et 
furent  reproduits  dans  les  tapisseries  des  Gobelins;  il  devint  le 
régulateur  des  modes ,  des  étoffes ,  des  meubles ,  des  arcs  de  triom- 
phe et  des  catafalques.  Ce  Bernin  de  Paris  appelait  plutôt  pour 
travailler  sous  lui  des  artistes  italiens  médiocres ,  qui  ne  pouvaient 
ni  l'éclipser,  ni  prétendre  corriger  les  dessins  qu'il  préparait  pour 
Versailles  et  pour  Trianon.  Quiconque  voulait  obtenir  sa  protec- 
tion et  du  travail  devait  se  conformer  au  faire  facile  et  courtisan 
de  Tartiste  en  crédit. 

Le  grand  roi,  qui  se  proposait  de  faire  passer  à  la  France  le 
sceptre  des  arts ,  mais  qui  voulait  que  tout  fût  fini  en  un  clin  d'œil 
et  se  complaisait  avec  délices  dans  les  apparences  trompeuses, 
aida  À  la  corruption.  Cette  facilité  d'ostentation  chez  son  peintre 
favori  servait  merveilleusement  ses  goûts;  aussi  était-il  fier  de 
la  gloire  de  le  Brun,  et  il  passait  des  heures  entières  à  le  voir 
travailler.  Après  plusieurs  autres  commandes ,  il  le  chargea  de 
peindre  la  galerie  de  Versailles,  où,  dans  l'espace  de  quatorze  ans, 
le  Brun  retraça  les  fastes  du  grand  roi,  en  y  mêlant  force  allégories, 
et  tous  ces  artifices  qui  peuvent  se  passer  du  sentiment.  Pour  ne 
rien  dire  des  contorsions  perpétuelles  des  figures,  sa  couleur  est 
languissante,  son  dessin  forcé,  son  exécution  pénible.  Sa  pensée 
d*offrir  une  suite  de  tètes  qui  pussent  être  autant  de  types  des  pas- 
sions humaines,  comme  si  leurs  gradations  infinies  pouvaient  se  ré- 
duire en  règles  déterminées,  peut  servir  à  le  caractériser.  Il  n'en  ré- 
sulta, du  reste,  qu'une  série  bizarre  de  laids  visages  (1).  Audran  et 
Kdelinck ,  en  gravant  les  ouvrages  de  le  Brun,  le  firent  paraître 
meilleur.  C'est  à  ses  sollicitations  qu'est  due  l'école  française  de 

(1)  Méthode  pour  apprendre  à  dessiner  les  passions,  proposée  dans 
une  conférence  sur  l'expression  générale  el  particulière.  Paris ,  1767. 


BEÀUX-ÀRTS.  711 

Borne,  où  sont  entretenus  aux  frais  de  l'État  les  jeunes  artistes  qui 
][>romettent  le  plus. 

Ce  fut  aussi  dans  Técole  de  Youet  que  se  forma  Pierre  Mignard .  >«»-><9^- 
S'étant  exercé  ensuite  à  Rome  avec  les  artistes  les  plus  habiles , 
il  parut  marcher  de  pair  avec  Annibal  Carracbe  et  Pierre  de  Cortone. 
De  retour  à  Paris,  il  y  peignit  à  fresque  la  coupole  du  Val-deGrâce, 
qui  est  en  France  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Jaloux  de  le  Brun, 
et  ne  voulant  pas  plier  sous  sa  tyrannie,  il  refusa  d'entrer  à  TA- 
cadémle.  Il  en  devint  directeur  après  sa  mort ,  et  obtint  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi.  L'amitié  des  hommes  de  lettres  le  plus  en 
renom  lui  attira  des  louanges  au  delà  de  ce  que  méritait  sa  com- 
position froide  et  mignarde. 

La  manière  de  se  vêtir  était  alors  du  plus  mauvais  goût  et 
le  moins  artistique.  Il  aurait  mieux  valu  toutefois  la  copier  ser- 
vilement,  que  d'ajuster  sur  des  bustes  à  la  romaine  ces  coiffures 
compliquées;  d'associer  dans  les  portraits  du  grand  roi ,  variés  de 
mille  façons,  le  rabat  et  la  perruque  au  harnols  héroïque,  mélange 
ridicule  et  pourtant  général ,  reproduit  dans  les  monuments  et 
dans  les  statues  équestres.  Bien  plus ,  quand  le  Gros  copia  les 
statues  antiques  pour  Tornement  de  Versailles,  il  prit  pour  de  la 
froideur  leur  admirable  simplicité;  en  conséquence  il  les  contourna 
et  les  gonfla,  comme  fit  Gesarotti  avec  Homère. 

C'est  avec  cet  esprit  que  furent  dirigés  les  somptueux  travaux 
de  ce  temps,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  la  place  Louis 
le  Grand,  qui  coûta  un  million,  comme  le  monument  du  maré- 
chal de  la  Feuillade  exécuté  par  Martin  des  Jardins,  de  Breda  :  sa 
hauteur  totale  était  de  trente-cinq  pieds;  la  Victoire ,  s'éievant  sur 
un  globe,  y  couronnait  Louis  XIV  ;  idée  ensevelie  sous  un  amas 
confus  de  détails  pompeux. 

On  peut  voir  le  triomphe  de  l'école  française  dans  la  chapelle 
de  Saint  Ignace,  au  Jésus  de  Rome,  où  rivalisèrent  le  Gros  et  Jean 
Théodon.  Cest  une  profusion  de  cartouches  ea  bronze,  d'enfants 
entassés,  d'ornements  minutieux,  de  marbres  tourmentés  pour 
leur  faire  rendre  les  conceptions  les  plus  étranges.  De  l'un  des 
eûtes,  la  Foi  lance  la  foudre  sur  l'Hérésie,  figure  des  plus  horribles, 
qui  s'avance  hors  de  la  base  sans  aucun  soutien ,  tandis  qu'un 
ange  bouffi  déchire  les  livres  de  Luther  et  de  Calvin.  Cette  sculpture 
est  de  le  Gros,  qui  fit  aussi  le  noviciat  des  jésuites,  ainsi  que  le 
Saint  Stanislas^  dont  les  chairs  sont  en  marbre  blanc^  les  vêtements 
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de  marbre  noir,  et  qui  repose  sur  un  lit  en  mischio  sicilien  ;  variété 
qui  n'est  pas  sans  exemple  cliez  les  anciens. 

Pierre  Monnot  travailla  aussi  à  la  cliapelle  de  Saint  Ignace,  mais 
plus  encore  au  bain  du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  où  il  employa 
seize  ans.  Louis  Levan  construisit  plusieurs  hôtels,  Fégllse  de 
Saint -Sulpice  et  le  collège  des  Quatre- Nations,  en  abusant  des 
courbes  et  de  la  décoration. 

itoH^ii  Pierre  Puget  fut  surnommé  le  Michel- Ange  de  la  France,  parce 
qu'il  était  versé  dans  les  trois  arts.  Il  étudia  en  Italie  le  faire  de 
Pierre  deG)rtone;  et  même,  en  sculptant,  il  conserva  quelque 
chose  du  peintre.  Ses  contemporains  lui  font  un  mérite  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  travaillait,  sans  avoir  de  modèle  sons  les  yeux, 
en  ne  s*aidant  que  de  la  fantaisie,  ce  qui,  chez  la  postérité,  ne  saurait 
lui  être  imputé  qu*à  négligence  et  à  présomption.  Ses  meflleors  ou- 
vrages sont,  à  Gènes,  \  Assomption  ;  à  l'hospice  des  Pauvres,  Saini 
Sébastien;  et  le  bienheureux  Alexandre  SauH,  sousia  coupole  delà 
Vierge  de  Carignan.  Il  a  fait  des  projets  pour  des  édifices  à  Marseille 
et  à  Toulon;  mais  il  s'occupa  davantage  du  dessin  des  vaisseaux  et 
de  l'application  des  machines  aux  travaux  des  arsenaux.  Il  est 
singulier  qu'un  pays  qui  maintenant  ne  sait  rien  taire  de  ce  qui  le 
regarde  ait  fourni  si  peu  de  renseignements  sur  ses  artistes. 

Girardon,  de  Troyes,  dut  renoncer  à  de  bons  commencements 
pour  acquérir  la  faveur  de  le  Brun  ;  et  lorsqu'il  l'eut  obtenue,  il 
n'eut  plus  besoin  de  bien  faire.  Louvois  lui  préférait  Mansart  ; 
mais  il  fut  caressé  par  Boileau,  Racine  et  la  Fontaine,  qui  l'appela  le 
Phidias  du  siècle.  On  donne  pour  son  meilleur  ouvrage  le  monu- 
ment de  Richelieu ,  amas  confus  de  flgures.  Sa  statue  équestre 
du  grand  roi,  dont  le  métal  ne  pèse  pas  moins  de  soixante-dix 
mille  livres,  est  une  des  œuvres  de  fusion  les  plus  nettes,  et  la 
première  où  le  cheval  et  le  cavalier  aient  été  coulés  d'un  seul 
morceau  ;  mais  combien  le  costume  du  roi  cause  de  pitié  I  La  statue 
de  Louis  XV  par  Bouchardon,  où  le  héros  est  mal  posé,  est  infé- 
Heure  à  celle-là.  Le  cheval  de  Pierre  le  Grand  à  Pétersbourg,  par 
Falconnet,  bien  qu'il  approche  du  naturel,  montre  combien  il  y  a 
de  distance  entre  la  critique  et  Texécution. 

i6i3.iti8.  Colbert  chargea  Claude  Perrault,  esprit  universel,  de  traduire 
Vitruve  :  c'était  une  tâche  difficile,  et  surtout  pour  lui  qui  n'avait 
pas  vu  les  édifices  antiques  en  Italie.  Ce  travail  le  porta  à  méditer 
sur  rarchitecture  et  à  se  passionner  pour  elle,  comme  pour  Part  le 
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plus  propre  à  perpétuer  son  nom.  Il  prépara  un  dessin  pour  ter- 
miner le  palais  du  Louvre,  sans  sMnquiéter  des  convenances  ou  des 
commodités,  et  en  ne  cherchant  que  la  magoiflcence.  Or  il  ne  pou- 
vait mieux  l'exprimer  que  par  cette  forêt  de  colonnes,  en  deux 
ordres  superposés,  encadrant  des  niches  dont  on  a  fait  depuis  des 
fenêtres.  Il  fit  aussi  beaucoup  d'ornements  au  palais  de  Versailles 
et  dans  les  Jardins;  enfin  il  éleva  l'Observatoire,  sans  y  employer 
ni  fer  ni  bois. 

Jacques  Lemercier,  qui  paraît  avoir  vécu  longtemps  en  Italie,  fut 
très-occupé  à  Paris  par  Richelieu  ;  il  construisit  son  palais ,  ainsi 
que  les  bâtiments  de  la  Sorbonne,  dont  l'église  s'écarte  moins  des 
règles  du  bon  goût  que  toute  autre  dans  la  capitale  (i).  Il  travailla 
en  outre  au  grand  pavillon  de  la  cour  du  Louvre. 

François  Blondel  suivit  la  carrière  des  ambassades,  et  devint  en-  »<«7-«««. 
suite  professeur  de  mathématiques  du  Dauphin.  Le  roi  l'ayant  alors 
chargé  de  jeter  sur  la  Charente,  en  face  de  Saintes,  un  pont  que  les 
eaux  emportaient  sans  cesse,  il  s'en  acquitta  en  grand  architecte. 
Nommé  professeur  d'architecture,  il  écrivit  des  leçons  de  cette 
science  et  en  publia  un  cours ,  ainsi  que  l'art  de  lancer  les  bombes 
et  la  nouvelle  manière  de  fortifier  les  places.  Il  érigea  la  porte 
Saint-Denis,  dont  l'ouverture  a  vingt-quatre  pieds  sur  quarante- six 
de  hauteur,  mesure  qui  excède  celle  des  arcs  de  triomphe  connus  : 
deux  pyramides  à  bas-reliefs  y  remplacent  les  pieds  droits;  tout 
y  est  orné  avec  goût,  et  encadré  dans  une  masse  carrée  de  soixante- 
douze  pieds  d'élévation ,  soixante-treize  pieds  de  largeur,  et  dix  à 
peine  d'épaisseur. 

Un  caprice  du  grand  roi  lui  fit  donner  la  préférence,  sur  Tadmi- 
rablesite  de  Saint-Germain,  au  triste  Versailles,  ^  le  lieu  le  plus  in- 
grat, sans  vue,  ni  bois,  ni  eau ,  ni  terre,  mais  sable  mouvant  ou 
marais,  pas  même  d'air.  II  voulut  tyranniser  la  nature,  et  la  dompter 
à  force d*art  et  de  trésors.  11  y  bâtit,  sans  dessin  général,  une  chose 
après  l'autre.  Le  beau  et  le  laid  y  sont  confondus;  le  vaste  est  à 
côté  de  l'étranglé.  Rien  de  plus  incommode  que  les  appartements  ; 
lesjardins  étourdissent  par  la  magnificence,  mais  révoltent  dès  qu*on 
les  a  parcourus  :  la  violence  faite  partout  à  la  nature  dégoûte;  les 
eaux,  recueillies  forcément,  croupissent,  et  répandent  une  humidité 
et  une  odeur  malsaine.  On  admire  donc,  et  on  frémit....  Cependant 

(1)  QUATREVÈRE. 
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ce  chef-d'œuvre  si  ruineax  et  de  si  mauvais  goût,  où  des  ehaug^- 
ments  entiers  de  IrnssiDS  et  de  l)osquets  absorbèrent  tant  d*or,  dont 
rien  n^apparatt,  ne  put  être  terminé  (1).  »  L'extérieur  est  d*oiie  mé- 
diocrité sans  caractère,  bien  que  ies  distributions  grandioses  de 
l'intérieur  méritent  des  éloges ,  surtout  la  galerie,  dans  laquelle 
le  Brun  retraça  les  exploits  du  grand  roi,  et  qui  passe  ponr  la  ploi 
magnifique  du  monde.  Les  orangeries  sont  aussi  d'une  belle  ood- 
ception,  ainsi  que  l'église,  faite  à  deux  étages  pour  servir  à  la  fois  as 
peuple  et  à  la  cour.  Mais  le  tout  ensemble  a  été  appelé,  à  juste 
titre,  un  favori  sans  mérite. 
1647-1708.       Jules-Hardouin,  habile  arcbitecte'd*origine  italienne,  né  d'une 
sœur  de  François  Mansart,  dont  il  prit  le  nom,  dut  pour  eela  le 
résigner  aux  exigences  du  maître  et  au  goût  du  temps.  Il  exéeutàle 
beau  château  de  Cluny,  ceux  de  Trianon  et  de  Marly,  avec  les  Jar- 
dins qui  en  dépendent.  11  commença  et  finit,  dans  le  cour»  de  1 6Si, 
la  maison  de  Saint-Cyr,  corps  de  bâtiment  de  cent  huit  tdses  de 
développement,  et  où  travaillaient  jusqu'à  deux  mille  cinq  oenti 
ouvriers.  11  rivalisa  avec  Michel- Ange ,  sans  le  copier,  dans  la 
coupole  des  Invalides;  et  s'il  ne  se  maintint  pas  classique  dans  les 
détails,  il  évita  sagement  ies  folies  contemporaines.  Il  y  a  lieau- 
coup  à  dire  sur  la  place  Vendôme,  de  forme  octogone;  mais  c'est 
la  plus  grandiose  de  toutes  les  places  qui  ont  été  faites  depuis. 
1613.1700.        André  le  Nostre,  de  Paris,  n'eut  point  d'égal  dans  l'art  de  des- 
siner ies  jardins ,  art  où  les  Italiens  n'avaient  pas  su  profiter  asses 
de  l'opportunité  des  sites.  Il  introduisit  dans  les  différentes  habita- 
tions de  plaisance,  dans  les  jardins  des  Tuileries,  dans  les  terras- 
ses de  Saint-Germain  en  Laye,  dans  les  bosquets  de  Trianon,  dans 
les  charmilles  de  Marly ,  dans  les  sentiers  de  Meudon ,  des  porti- 
ques, des  labyrinthes,  des  grottes,  des  parterres,  une  disposition 
d'arbres  artificielle.  Il  enrichit  de  mille  inventions  charmantes 
Versailles,  où  tant  d'argent  fut  dépensé,  que  Louis  XIV  jeta  les 
mémoires  au  feu,  pour  qu'il  n'en  restât  pas  de  trace.  La  régularité 
avec  laquelle  il  disposait  les  gazons,  les  arbres,  les  eaux,  nuit  au 
charme  et  à  la  beauté  irrégulière  de  la  nature  champêtre,  dam 
laquelle  plus  que  partout  ailleurs  il  faut  que  «  l'art,  qui  fait  tout, 
ne  se  révèle  en  rien.  » 
Antoine  le  Pautre  laissa,  indépendamment  de  plusieurs  travaux, 

(1)  Voy,  Saint-Simon. 
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un  ouvrage  d'architeotare  eDrichi  de  dissertations  par  Augustin- 
Charles  d*Aviler.  Ce  dernier  fat  pris  par  les  Barbaresques,  lors- 
qu'il se  rendait  à  Rome  pour  étudier; et,  conduit  à  Alger,  il  y  des- 
sina des  plans.  Ayant  ensuite  été  racheté,  il  travailla  en  différents 
lieux  de  la  France,  et  publia  un  Cours  d'architecture. 

Il  avait  eu  pour  compagnon  d'esclavage  des  Godetz,  qui  écrivit 
ensuite  Sur  les  anciens  édifices  de  Rotne ,  ouvrage  estimable  pour 
Texacticude  des  mesures  et  la  justesse  des  raisonnements. 

Le  Parisien  Robert  de  Cotta  fit  le  magnifique  péristyle  de  Tria- 
non  ^  plusieurs  portiques  et  même  des  palais  pour  les  princes  d'Al- 
lemagne, dans  un  goût  assez  correct.  Il  introduisit  l'usage  d'orner 
de  miroirs  les  cheminées. 

Jean  Toutin,  orfèvre  de  Châteaudun,  fit  faire  des  progrès  à  tmw%. 
l'art  des  émaux  :  il  trouva  une  suite  de  nuances  qui  s'appliquaient 
sur  un  fond  d'une  seule  couleur  et  se  fondaient  au  feu,  tout  en 
conservant  un  brillant  parfait.  D'autres  artistes  suivirent  ses  traces; 
mais  tous  furent  surpassés  par  Jean  Petitot,  de  Genève,  qui  vécut 
longtemps  en  Italie  et  en  Angleterre,  où  il  fréquentait  les  labora- 
toires des  chimistes  les  plus  distingués;  les  conseils  de  Van-Dyck 
Taidèrent  à  perfectionner  les  portraits.  Son  chef-d'œuvre  est  le 
portrait  de  la  comtesse  de  Southampton,  qu'il  fit  en  Angleterre 
en  1642,  sur  un  émail  de  neuf  pouces  neuf  lignes  sur  cinq  pouces 
neuf  lignes.  Il  exécuta  ensuite  celui  de  Louis  XIV  et  des  princi- 
paux personnages  de  sa  cour  ;  il  copia  de  plus  quelques  tableaux 
classiques,  qui  se  trouvent  ainsi  perpétués. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  de  l'histoire  des  arts  :  Jean-Paul 
Baglloni  continua  assez  mal  Yasari  ;  Philippe  Baldinucci  s'acquitta 
mieux  de  cette  tâche,  en  suppléant  aux  nombreuses  omissions  de 
l'auteur  florentin.  Il  divisa  l'histoire  en  siècles  et  ceux-ci  en  dé- 
cennales ;  morcellement  vicieux ,  comme  le  morcellement  en  éco- 
les, qui  a  été  généralement  adopté.  Son  Vocabulaire  du  dessin  est 
utile  sous  le  rapport  de  la  langue  ;  mais  onsent  toujours  que  ce  n'est 
pas  un  artiste  qui  parle.  Christine  de  Suède  le  chargea  d'écrire  la 
vie  du  Bernin.  Jean-Pierre  Bellori  montre  plus  de  goût,  et  donne  sa 
préférence  aux  anciens.  On  a  des  historiens  partiels  pour  les  diverses 
écoles  :  ainsi  Charles  Ridolfi  pour  celle  de  Venise,  Vedriani  pour 
celle  de  Modène,  Soprani  pour  celle  de  Gènes ,  Bongiovanni  pour 
celle  de  Naples,  Passeri  pour  les  ouvrages  exécutés  dans  Rome  ;  tous 
se  font  les  prôneurs  des  mauvais  maîtres.  César  Malvasia  réfute  vi- 
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S*il  eût  entendu  et  appliqué  exactement  ses  axiomes,  il  n'en 
serait  pas  venu  à  prendre  la  pensée^  pour  la  oonnaissanœ ,  et  à 
vouloir  arriver  à  la  science  à  l'aide  du  doute,  doDt  il  faisait  la  coq- 
dition  préliminaire  de  toute  pliilosopliie;  mais  son  doute  même  lui 
donnait  la  conviction  de  sa  propre  activité,  et  celle  de  la  percq>tioo 
des  images  :  Si  je  doute,  disait-ii,  c*€8t  que  je  pense  ;  si  je  pense, 
j'existe  (  cogito.  Or  go  sum).  Or  il  vit  là  le  fait  le  plus  général  de  la 
science  humaine,  et  il  le  prit  pour  base  (i). 

Une  fols  assuré  de  sa  propre  existence,  peut-on  Fétre  aussi  des 
choses  en  dehors  de  soi?  Y  a*t-il  quelque  idée  que  i*esprit  pute 
concevoir  sans  que  l'objet  en  existe?  Oui,  celle  de  Tétre  parfait  ;  car 
il  ne  serait  pas  parfait  si  Texistence  lui  manquait. 

Voilà  donc  démontrée  l'existence  de  soi-même  et  celle  d'an 
objet  en  dehors  de  soi  par  l'application  de  cette  règle,  que  la  chose 
même  doit  confirmer  ce  qui  se  trouve  contenu  dans  l'idée  d'une 
chose. 

Dans  l'application  toutefois,  on  peut  tomiier  dans  des  erreurs: 
quelle  est  donc  la  cause  de  vos  erreurs?  l'intelligence  ou  la  volonté? 
Ce  n'est  pas  la  première,  puisqu^elle-même  engendre  les  idées;  et 
aucune  d'elles  ne  saurait  être  fausse,  autrement  elle  ne  renfermerait 
pas  ce  qu'elle  renferme.  Reste  la  volonté,  qui  affirme  une  chose  qol 
n'est  pas  contenue  dans  les  idées.  Il  suffira  donc,  dans  les  jogs- 
ments,  de  tenir  la  volonté  dans  les  limites  de  rintelligence. 

Ainsi,  moyennant  le  doute  méthodique,  Descartes  trouve  lo 
fondements  de  la  certitude  humaine.  Après  avoir  commencé  par 
douter  de  tout,  il  finit  par  croire  qu'il  a  tout  démontré,  et  il  élève  le 
système  des  connaissances.  L* homme  ne  retrouve  dans  sa  cons- 
cience propre  que  les  idées  de  pensée  et  d'étendue;  et  comme  elles 

(1)  Rosmini  remarque  que  PargumeDlatioD  de  Descaries  se  trouve  àxu^htS' 
t\9iTà\\\On{\\\\o\  Catéchisme,  Bâle,  1561. 

Le  ministre.  Bien  que  notre  être  soit  infiniment  éloigné  de  l'être  de  Dieu,  oo 
DC  peut  dire  que  l'homme  ne  soit  pas.  C'est  même  chose  si  claire,  qu'on  ne 
pcul  eu  démontrer  une  qui  soit  plus  connue;  et  que  cehii  qui  ne  croit  pas  èlre, 
montre  qu'il  est  en  tout  privé  de  jugement.  Je  te  prie  donc,  mon  cher  illuminé, 
de  me  dire  s'il  le  paraît  élre  ou  non. 

L'illuminé.  Il  me  parait  élre;  mais  je  ne  suis  pas  certain  pour  cela  que  je 
«ois.  Car  lorsqu'il  me  parait  élre,  peut-être  me  Irompé-je. 

Le  ministre.  Il  est  impossible  qu'il  paraisse  être  à  celui  qui  n'est  pas,  dès 
qu'il  te  parait  être;  il  faut  dire  que  lu  es. 

Vithiminé.  Cela  est  vrai  ainsi. 
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diffèrent  essentiellement,  les  substances  qui  cmt  pour  attribut 
fondamental  la  pensée  diffèrent  nécessairement  de  celles  qui  ont 
pour  attribut  l'étendue.  Il  en  résulte  donc  deux  classes  d'êtres ,  les 
esprits  et  les  corps  ;  et  la  philosophie  se  trouve  divisée  en  deux 
parties.  La  première  traite  de  Dieu  et  de  l'homme  comme  être  pen- 
sant; l'intelligence  de  ce  dernier  est  finie,  et  pourtant  elle  com- 
prend l'idée  de  l'infini  >  d'où  il  suit  que  cette  idée  ne  peut  être  qu'in- 
née. L'existence  de  l'espace  ne  prouve  pas  que  les  corps  existent  : 
cette  preuve  résulte  de  ce  que  nous  inclinons  tous  à  croire  aux  sensa- 
tions ,  en  sorte  que  l'auteur  de  la  nature  nous  aurait  abusés  en 
mettant  en  nous  cette  inclination,  si  elle  était  trompeuse.  La  cer- 
titude du  non  moi  se  fonde  donc  uniquement  sur  la  véracité  de 
Dieu. 

Ainsi,  Descartes  pose  d'abord  son  critérium  de  la  certitude  dans 
là  perception  claire ,  c'est-à-dire,  dans  la  connaissance  naturelle 
et  directe.  Puis,  comme  il  suppose  la  possibilité  d'une  erreur,  il  a 
recours  à  l'existence  de  Dieu,  et  conclut  que  cette  connaissance, 
émanant  de  lui ,  ne  saurait  être  fausse.  Cercle  vicieux ,  Inévi- 
table, attendu  qu'il  n'admettait  que  la  perception  objective. 

C'était  quelque  chose  certainement  de  très-neuf  que  de  prendre 
ainsi  son  point  de  départ  dans  l'ignorance;  de  poser  quelques  rè- 
gles, pour  raisonner  d'après  ces  règles;  de  douter  systématique- 
ment,  non  pour  nier  comme  les  pyrrhoniens,  mais  pour  substituer 
des  idées  certaines  aux  idées  vagues,  et  réduire  la  philosophie  à 
l'état  de  science  évidente. 

De  même  qu'on  distingue  dans  les  esprits  la  pensée,  leur  essence 
et  la  volonté,  qui  est  comme  la  pensée  en  mouvement,  de  même 
on  distingue  dans  les  corps  retendue,  qui  est  leur  essence,  et  le  mou- 
vement qui  se  produit  en  elle.  En  conséquence ,  la  philosophie  est 
la  théorie  des  propriétés  immuables  de  l'espace,  ou  des  propriétés 
changeantes  qui  dépendent  du  mouvement  :  ainsi  les  phénomènes 
matériels  seront  expliqués  par  la  mécanique. 

Dans  les  phénomènes  du  monde  inorganique,  à  partir  de  la  pre- 
mière impulsion  donnée  par  Dieu  à  la  matière,  il  ne  faut  pas  recher- 
cher de  causes  fmales  qui,  supérieures  à  notre  intelligence  bornée, 
détournent  l'attention  de  celles  qui  opèrent  pour  la  reporter  sur  les 
causes  occultes.  L'idée  d'espace  est  une  modification  de  celle  d'é- 
tendue; or  l'étendue  étant  Tessence  des  corps,  il  ne  peut  y  (ivolr 
d'espace  où  il  n'y  a  pas  de  corps  ;  le  videest  donc  impossible.  Si  tout 
T.  XVI.  46 
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corps  est  étenda,  il  D*y  en  aura  point  d'indivisibles  ;  n!  la  divisibilité 
ni  retendue  n'auront  de  limites  ;  autrement  le  vide  se  trouverait 
au  delà  du  monde.  Mais  tout  Tespace  est  rempli  de  tourbillons  au 
milieu  desquels  se  meuvent  les  parcelles  de  la  matière ,  et  leur 
trituration  en  fait  naftre  d'autres  impalpables,  dont  ragrégation 
forme  les  corps  solides. 

En  appliquant  la  philosophie  mécanique  aux  êtres  organisés, 
on  trouve  que  les  animaux  ne  sont  que  des  automates  insensibles 
comme  une  horloge  :  en  effet,  la  nature,  qui  ne  fait  rien  d*inntile, 
aurait-elle  Jamais  créé  des  âmes  pour  produire  des  effets  qu*il 
est  possible  d*obtenir  autrement?  Donc  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  organique  dans  les  bétes,  dans  les  végétaux ,  dans  l'homme, 
appartiennent  aux  lois  générales  de  la  mécanique  (1). 

Ainsi  les  deux  éléments  de  la  pensée  et  de  l'étendue  engendraient 
deux  séries  de  faits  perpétuellement  distincts,  et  ancan  nloyeo 
ne  restait  pour  expliquer  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps. 

Par  là  Descartes  isolait  entièrement  les  sciences  spirituelles  des 
sciences  physiques  ;  mais,  par  la  théorie  des  idées  innées,  il  con- 
trastait avec  le  sensualisme  des  sectateurs  de  Bacon,  en  même 
temps  qu'il  dirigeait  sur  les  phénomènes  intérieurs  Tattentlon  que 
le  philosophe  anglais  avait  limitée  aux  phénomènes  extérieurs.  Il 
introduisit  trois  vérités  dans  la  philosophie  :  l'évidence,  coma» 
signe  unique  et  infaillible  de  la  souveraineté  delà  raison  ;  la  distinc- 
tion claire  entre  les  phénomènes  de  l'esprit  et  ceux  du  corps  ;  et 
l'existence  d'autres  idées,  indépendamment  de  celles  qui  naissent 
des  sens.  Il  venait  donc  opposer  une  digue  à  l'irruption  du  scepti- 
cisme, en  enseignant  à  la  pensée  son  influence  propre,  et  comment 
elle  contenait  en  elle-même  la  lumière  qui  éclaire  toute  l'existenee. 

La  formule  de  Descartes  donne  à  la  science  humaine  la  connais- 
sance immédiate  du  moi  comme  être  pensant.  Vraie,  mais  Incom- 
plète, en  présentant  la  pensée  comme  l'unique  attribut  de  la  per- 
sonne humaine  conçu  directement  par  la  conscience,  elle  laisse  la 
philosophie  s'égarer  à  la  recherche  des  causes,  et  la  conduit  à  des 
doctrines  mécaniques. 

Le  principe  de  Descartes  semble  extrêmement  clair  ;  et  pourtant» 

(1)  Ce  déplorable  théorème  avait  déjà  été  souleoii  par  Gomez  P^reira,  daas 
la  Mnrgarita  Anioniana,  1554,  où  il  dit  que  la  sensibilité  des  brutes  ne 
[icnt  se  déduire  de  leurs  actes  extérieurs,  aUendu  qu'autrement  nous  serioM 
amenés  à  les  considérer  comme  doués  de  raison. 
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à  le  bien  considérer,  c'est  un  syllogisme  dont  la  majeure  générale 
{ce  qui  pense  existe  )  n'est  pas  prouvée.  Ainsi  il  prend  son  point 
de  départ  d'une  proposition  particulière ,  et  suppose  Texistence  ; 
idée  dont  II  faudrait  précisément  qu'il  donnât  raison.  Il  suppose 
le  moi  substantiel ,  tandis  qu'il  ne  se  retrouve  dans  le  je  pense 
que  le  moi  phénoménal.  Il  suppose  aussi  Tusage  de  la  mémoire, 
indispensable  pour  former  le  syllogisme,  avant  d'avoir  ^abii 
qu'elle  existe  réellement.  Lorsqu'on  lui  reprocha  qu'il  lui  restait 
à  démontrer  l'idée  de  l'existence ,  il  répondit  n'avoir  point  voulu 
énoncer  une  chose  trouvée  à  l'aide  du  raisonnement,  mais  une 
vérité  perçue  d'unemanière  immédiate.  En  somme,  il  ne  traçait  pas 
de  distinction  entre  la  perception  sensitive  du  mai  et  la  perception 
intellective,  l'une  immédiate  et  simple,  l'autre  médiate  et  complexe  ; 
et  il  supposait  cette  idée  générale  d'existence  qui  était  précisément 
l'objet  de  la  recherche. 

Les  libres  penseurs  duseizièmesiècle,  dit  Cousin,  n'étaientquedes 
révolutionnaires  :  Descartes  fut  en  outre  législateur;  il  ne  donna 
pas  un  système,  mais  mieux  encore  que  cela,  une  méthode  et  une 
direction  immortelle  qui,  en  pénétrant  dans  les  esprits,  les  tira  de 
leur  abattement  et  ranima  la  confiance  de  la  raison  en  elle-même , 
sans  lui  inspirer  une  présomption  dangereuse.  Seeondée  par  la 
persécution,  elle  produisit  cette  philosophie  sobre  et  robuste  du 
dix-septième  siècle,  qui  fut  libre  et  réservée,  fidèle  à  la  raison  et 
respectueuse  envers  la  foi. 

Nous  ne  nous  associons  qu'avec  réserve  à  cet  éloge  ;  mais  il 
est  certain  que  Descartes,  plus  que  Bacon,  détermina  un  chan- 
gement dans  la  philosophie.  S'il  ne  proclama  pas  un  nouvel 
organum,  il  en  donna  l'exemple  en  posant  une  hypothèse,  en  la 
définissant,  en  la  vérifiant.  Il  exclut  la  science  grecque  du  syllo- 
gisme, et  montra  que  la  plupart  des  questions  se  réduisaient 
à  des  variétés  de  mots  :  il  se  tint  donc  en  garde  contre  les  équi- 
voques,  étudia  profondément  les  rapports  des  mots  avec  les  opé- 
rations de  iesprit,  et  créa  la  grande  hypothèse  de  l'univers,  mue 
par  des  forces  mécaniques.  A  la  différence  donc  du  chancelier 
d'Angleterre,  il  pourvut  aux  applications,  habitua  les  esprits  à  se 
confier  en  leurs  propres  forces,  à  ne  pas  s'en  rapporter  à  l'autorité, 
et  à  méditer  par  eux-mêmes,  ce  qui  éuit  le  moyen  d'arriver  à  des 
choses  neuves.  Or,  il  en  trouva  plusieurs:  aspirant  même  à  l'ori- 
ginalité, il  multiplia  les  découvertes,  ce  qui  le  fit  ensuite  aecuser  de 

4e. 
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plagiat  (i),  quoiqu'il  n*eût  fait  peut-être  que  retrouver  ce  que  d'au- 
tres avaient  trouvé  avant  lui. 

(1)  Leibnilz  arécapiluté  tout  ce  que  les  aDcieosphilosoplkes  pouvaient  repren- 
dre à  Descartes  :  «  Ses  dogmes  métaphysiques,  comme  ceux  qui  concernenl  les 
idées  étrangères  aux  sens,  la  distinction  de  Tâme  d'arec  le  corps ,  et  le  pen 
de  confiance  dans  les  choses  matérielles,  sont  platonfqaes.  Coociure  Texistence 
«le  Dieu  de  ce  que  l'être  le  plus  parbiit  renferme  Texistence,  appartient  à  saint  An- 
selme, et  se  troufedans  le  livre  intitulé  Contra  insipienlenu  Cet  argument  est 
souvent  examiné  par  les  scolastiques.  Dans  la  doctrine  du  continu,  du  plein  et 
deFespace,  Descartes  a  suivi  Aristote  et  les  historiens  dans  les  clioses  morale^t, 
comme  les  abeilles  sucent  tout  ce  qui  s*ofTre  à  elles  sur  les  cimes  fleuries.  Dans 
l'explication  mécanique  des  choses,  il  eut  pour  précurseur  Leocîppe  et  Dé- 
roocrite,  qui  déjà  avaient  enseigné  les  tourbillons.  U  est  dit  que  Jordano  Bnuo 
eut  à  peu  près  les  mêmes  idées  de  la  grandeur  de  l'univers,  pour  ne  rien  dire 
de  Gilbert ,  dont  les  considératious  magnétiques,  et  par  elles-mêmes  et  appli- 
quées an  $;ystème  de  l'univers,  aidèrent  beaucoup  Descartes. 

»  H  apprit  rexplication  de  la  gravité  au  moyen  de  la  répulsion  de  la  ma- 
tière, plus  solide  selon  la  tangente;  très-beau  théorème  de  la  pliytiqne  carté- 
sienne,  de  Kepler,  qui  le  premier  expliqua  la  chose  par  la  similitude  des  brins 
de  paille  qui,  par  le  mouvement  de  l'eau  agitée  circulairement  dans  un  vase,  sont 
entraînés  au  centre.  Déjà  les  anciens  avaient  indiqué  l'action  de  la  lumière  sur  les 
corps  éloignés  i>ar  la  similitude  de  la  verge  pressée.  En  ce  qui  ooDceme  farc- 
en-ciel ,  il  n'a  pas  tiré  peu  de  lumière  d'Antoine  de  Dominis.    i 

«  Descaries  lui-même  avoue,  dans  ses  lettres  familières,  avoir  eu  Kepler  pour 
maître  dans  ladioptrique,  et  qu'il  précéda  do  beaucoup  en  cela  tous  les  autres; 
bien  qu'ensuite  il  évite,  dans  ses  écrits  publiés,  de  revenir  sur  l'aveu  et  sur  la 
louange.  Quant  à  la  raison  qui  explique  la  direction  des  forces  composées , 
elle  se  trouve  dans  Kepler  ;  et  Descartes  en  déduit,  de  la  même  manière  qoe 
Kepler,  Tégalité  des  angles  d'incidence  avec  les  angles  de  réflexion.  Or  cela 
méritait  une  mention  reconnaissante,  attendu  que  presque  tout  le  raisoonement 
de  Descaries  s'appuie  sur  ce  principe. 

«  Isaac  Vossius  a  découvert  que  Wiliebrood  Snelltus  trouva  le  premier  U 
loi  de  la  réfraction,  bien  qu'il  n'ose  nier  que  Descartes  a  pu  la  rencontrer 
lui-même.  Il  nie  dans  ses  lettres  avoir  lu  Viète;  mais  plusieurs  ne  doutent  pas 
quUI  n'ait  vu  \cs  Livres  analytiques  de  Harriotl,  dont  la  publication  posUinme 
est  de  16.11  ;  tant  ils  s'accordent  bien  avec  le  calcul  de  la  géométrie  cartésienne. 
Harriotl  avait  fait  Téqualion  égale  à  zéro,  cl  il  en  dériva  comment  l'équation 
naît  des  racines  multipliées  tour  à  tour  entre  elles ,  comment  on  peut  varier  l'é- 
quation en  augmentant,  en  diminuant,  en  multipliant,  tn  divisant  les  racines,  et 
comment  on  peut  connaître  la  nature  des  équations  et  des  racines  par  l'aspect  des 
termes.  Aussi  Wallisius raconte  que  Roberval  ne  6avait,daussa  s«irprise,d'où 
il  lui  était  venu  h  l'esprit  de  poser  Téquation  é^jale  à  zéro,  comme  si  c'était  une 
quantité,  quand  lord  Cavcndish  lui  ayant  montré  le  livre  de  Harriotl,  il  s'é- 
cria :  Jl  Va  vit,  il  Va  vu  ! 

«  La  réduction  de  l'équation  biquadratique  à  l'équation  cubique  avait  été  trou* 
Yée  dans  le  siècle  précédent  par  Louis  Ferrari ,  dont  Cardan,  son  ami,  nous  a 
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Son  argument  de  Texistence  de  Dieu  fut  inventé  par  saint  An- 
selme, combattu  à  son  apparition  par  Gonilon  et  réfuté  par  saint 
Thomas.  Remis  en  avant  par  Descartes ,  il  trouva  des  opposants 
dans  Gassendi,  dans  Locke,  dans  lesencyclopédistes^et  de  nos  jours 
dans  Reid,  Jouffroy,  Rémusat  et  les  autres  ratiotialistes,  indé- 
pendamment de  Kant,  qui  déchaîne  contre  lui  toute  sa  dialectique. 
Il  fut,  au  contraire,  applaudi  par  Malebranche  et  par  Leibnitz , 
comme  base  scientifique;  mais  la  subjectivité  de  la  sensation  avait 
déjà  été  proclamée  par  Galilée  (1). 

On  trouve  le  doute  proclamé  par  les  scolastiques  (3).  Bruno  et 
Ramus  avaient  déjà  commencé  la  révolution  que  Descartes  opéra. 
La  physiologie  animale  et  végétale  a  montré  l'impossibilité  de  ré- 
duire ,  comme  il  le  voulait,  la  vie  organique  à  des  lois  mécaniques; 
quant  à  ses  tourbillons,  ils  ont  été  dissipés  par  New^ton.  i 

Descartes  montra  une  véritable  puissance  partout  où  il  est  pos- 
sible de  calculer  et  de  mesurer.  Sa  théorie  même  des  tourbillons  a 
le  mérite  d'avoir  démontré  que  les  phénomènes  célestes  doivent 
être  expliqués  par  l'application  rigoureuse  de  certains  principes 
de  la  mécanique.  Si  donc  il  ne  fit  pas  luire  la  vérité ,  il  fournit  du 
moins  la  méthode  pour  la  trouver,  et  quelques-uns  l'ont  appelé 
l'antichambre  de  la  vérité;  mais,  hors  de  cet  ordre  positif,  il  ne 
se  tint  pas  malheureusement  aux  règles  qu1l  proclamait.  Tout  géo- 
mètre qu'il  était ,  il  ne  composa  que  des  romans  ;  tandis  que  l'on 
explorait  la  nature,  il  voulut  deviner,  bâtir  sans  matériaux ,  et  il 
lança  un  mélange  de  propositions  hasardées,  de  conséquences  sans 
prémisses,  de  suppositions  sans  aucune  base.  Il  se  trompa  en  von- 

laissé  la  vie.  Enfin  Descartes  fut  à  l'excès  déprédateur  des  autres,  et  par  soif 
de  renommée  il  ne  s*abslint  pas  d'artifices  qui  peuvent  paraUre  fort  peu  gé- 
néreux. » 

(i)  Le  philosoplie  florentin  dit  dans  V Essayeur  (  Sagiatore  )  :  «  Que  dans  les 
corps  extérieurs,  pour  exciter  en  nous  les  goûts,  les  odeurs  et  les  sons,  il  Taille 
autre  chose  que  des  grandeurs,  des  figures  et  des  mouvements  lents  et  rapides, 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  J'estime  que  les  oreilles,  les  langues,  les  nez  mis  à 
récart,  restent  bien  les  figures,  les  nombres  et  les  mouvements,  mais  non  pas 
les  odeurs,  les  saveurs  ni  les  sons,  qui,  en  dehors  de  ranimai  vivant,  ne  sont, 
à  mon  avis,  autre  chose  que  des  noms ,  comme  le  chatouillement  et  la  titilla- 
tion ne  sont  qu'un  nom ,  une  fois  les  aisselles  et  la  peau  qui  entoure  le  nez 
mises  de  côté.  » 

(2)  lUi  qui  volunt  inquirerc  veritatem  non  considerando  prius  dubita* 
tionem,  assimilantur  ilHs  qui  nesciunt  quo  vadant,  Saiht  Thomas,  in  ifc- 
^apA.,  Iiv.lll,c.5. 
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de  la  matière;  2^  que  dans  tout  corps  matériel  il  y  a  une  forme 
substantielle ,  réellement  distincte  de  la  matière  ;  8®  qu'il  y  a  des 
accidents  réels  et  absolus ,  inbérents  à  leurs  sujets  réellement  dis- 
tincts de  toute  autre  substance,  et  qui  peuvent  être  surnaturelle- 
ment  sans  aucun  sujet  ;  4''  que  l'âme  est  en  réalité  présente  et  unie 
à  tout  le  corps  et  à  chacune  de  ses  parties;  5®  que  la  pensée  et 
la  connaissance  ne  sont  point  l'essence  de  Pâme  raisonnable; 
6®  qu'il  n'y  a  rien  de  répugnant  à  croire  que  Dieu  peat  produire 
plusieurs  mondes  en  même  temps;  7^  que  leyide  n'est  pas  impos- 
sible (1).  » 

Les  péripatéticiens  purent  donc  se  flatter  encore  une  fois  que 
Bacon  et  Descartes  n'auraient  qu'une  vogue  passagère.  Mais  le 
mouvement  était  donné,  la  raison  avait  pris  la  place  de  Tautorité, 
et  Ton  s'était  habitué  au  libre  penser.  Il  fallait  donc  s'attendre 
qu'un  autre  philosophe  s'élèverait,  qui,  faisant  mieux  encore,  ren- 
verserait la  philosophie  dont  la  sienne  serait  dérivée.  Le  libre  exa- 
men prit  de  la  hardiesse  dans  les  discussions  même  suscitées  par 
la  nouvelle  doctrine  ;  et,  pour  passer  sous  silencé^la  foQle  des  oppo- 
i^n'u,  ^°^  y  °o^s  citerons  Pierre-Daniel  Huets  de  Caen ,  que  nous  avons 
déjà  vu  avec  Bossuet  chargé  de  l'éducation  du  Dauphin ,  et  le  pro- 
moteur des  éditions  ad  iisum  Delphini.  L'amitié  de  Bochart  l'ayant 
.  déterminé  à  se  livrer  à  la  littérature  orientale,  il  se  rendit  avec  loi 
à  Stoclcholm  près  de  la  reine  Christine ,  et  il  se  fit  aimer,  par  ses 
belles  manières,  des  savants  de  ce  pays  et  de  ceux  de  la  Hollande; 
à  son  retour,  il  établit  dans  sa  patrie  une  société  pour  le  perfection- 
nement de  la  physique,  de  l'astronomie,  de  la  philosophie,  à  la- 
quelle Golbert  assigna  une  pension  pour  subvenir  aux  expériences. 

Il  avait  d'abord  favorisé  le  cartésianisme;  mais  la  lecture  de 
Sextus  Empiricus  lui  inspira  des  doutes,  et  il  publia  la  Censura 
philosophiœ  cartesianœ,  en  l'attaquant  du  côté  véritablement 
faible,  c'est-à-dire  l'alternative  du  dogmatisme  et  du  scepticisme. 
Une  réponse  discourtoise  lui  fit  prendre  l'arme  du  ridicule  dans  les 
Nouveaux  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  cartésianisme,  ou- 
vrage qui  parut  sans  nom  d'auteur.  Il  y  suppose  qu'au  lieu  de  mou- 
rir en  Suède,  Descartes  s'est  retiré  en  Laponie,  où  il  a  institué  une 
nouvelle  école  philosophique,  contre  laquelle  il  décoche  des  traits 


(1)  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  concernant  la  philosophie  de 
M.  Descartem.  Amsterdam ,  168'i. 
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extrêmement  piquants.  Revenu  à  Paris,  Huet  y  finit  ses  Jours  au 
milieu  des  jésuites  ses  amis,  et  laissa  sa  bibliothèque  pour  être 
mise  à  la  disposition  du  publie. 

Ne  trouvant  partout  qu'insuffisance  et  principes  faux,  comme  il 
ie  démontra  dans  un  traité  posthume  De  la  faiblesse  de  l^ esprit 
humain^  il  n'échappe  au  scep^cisme  érudit  qu'à  l'aide  de  la  révé- 
lation ;  il  concilie  le  doute  avec  la  foi  d'une  façon  particulière,  en  di- 
sant que  Dieu  doit,  par  essence,  connaître  les  objets  tels  qu'ils  sont, 
et  que  pour  cela  une  vérité  objective  est  nécessaire  :  en  conséquence, 
il  suppose  comme  axiome  la  prescience  de  Dieu.  L'homme  peut  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  vérité  objective  ;  mais  il  ne  peut  se 
convaincre  de  la  posséder  autrement  que  par  la  foi.  Or  la  foi  né 
natt  pas  de  la  raison ,  elle  est  un  don  de  Dieu  ;  la  raison  ne  peut  en 
conséquence  étendre  ses  doutes  sur  les  assertions  de  la  foi. 

Le  père  Daniel  démontre ,  dans  son  Voyage  pour  le  monde  de 
Descartes,  qu'aucune  hypothèse  cosmophysique  n'est  aussi  inco* 
hérente  que  celle  de  Descartes,  toute  remplie  de  contradictions  et 
de  suppositions  qui  se  combattent  l'une  l'autre;  ce  qu'il  fait  dans 
un  roman  aussi  spirituel  qu'instructif,  et  parfaitement  approprié 
à  la  vivacité  française. 

VArt  de  penser,  sorti  de  Port-Royal  (1664),  dont  Arnauld  fut 
probablement  l'auteur,  et  dont  il  fut  fait  dix  éditions  avec  des  amé- 
liorations continuelles,  est  le  premier  traité  régulier  qui  proteste 
contre  la  méthode  d'Aristote  sans  la  dénigrer  :  il  diffère  de  Des- 
cartes relativement  à  la  manière  de  découvrir,  de  prévenir  et  de 
redresser  les  préjugés;  mais  il  reconnaît  la  supériorité  de  la  mé- 
thode cartésienne  ;  et  quoiqu'il  conserve  peut-être  trop  de  subtilités 
de  dialectique,  il  expose  la  logique  avec  une  clarté  et  une  précision 
supérieure  à  celle  des  anciens  manuels.  Il  contribua  à  faire  mettre 
à  l'écart  les  barbarismes  techniques,  les  subdivisions  embarras- 
santes et  puériles ,  et  à  substituer  au  latin  pédantesque  le  français 
de  la  plus  belle  époque. 

Avant  d'en  venir  aux  auteurs  originaux ,  nous  mentionnerons 
l'Anglais  Gale,  qui,dans  la  Gourdes  Gen^f/5(i669),veutdémontrer 
que  toute  philosophie  dérive  des  Juifs;  ce  qui  pourrait  être  vrai, 
en  considérant  ce  peuple  comme  le  dépositaire  de  la  tradition  pri- 
mitive. Dans  la  première  partie,  intitulée  Philologie,  il  établit  sa 
thèse  à  l'aide  des  langues,  manière  neuve  encore,  et  qui  a  le  grand 
mérite  d'en  avoir  reconnu  l'importance. 
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Mais  qaet  rapport  y  a-t-il  entre  les  esprits  dont  Texistence  est 
démontrée,  et  les  corps  dont  rexistence  est  révélée?  Quand  mon 
moi  veut,  le  bras  se  meut,  et  par  lui  les  autres  corps;  cependant  la 
substance  pensante  et  la  substance  étendue  sont  par  essence  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre.  La  modification  réciproque  est  donc  de 
pure  apparence,  et  leur  corrélation  résulte  des  lois  générales  éta- 
blies par  le  Créateur,  lois  par  lesquelles  lui-même  prodoit  ou  les 
mouvements  dans  le  corps  quand  l'âme  veut,  ou  les  modifications 
dans  l'âme  quand  les  corps  sont  présents ,  de  telle  sorte  qoeDien 
est  cause  immédiate  et  véritable  de  ces  effets;  les  esprits  et  ks 
corps  ne  sont  que  cause  occasionnelle. 

Les  idées  étant  donc  l'essence  divine,  etrintelligénee  ne  sobsb- 
tant  que  par  les  idées ,  nous  voyons  tout  en  Dieu,  même  le  monde 
corporel.  Gomme  elles  sont  bors  de  nous,  et  que-  Dieu  les  produit 
dans  notre  esprit,  rintelligence  est  une  révélation  incessante.  Si 
pourtant  Dieu  en  est  la  cause  efficiente,  Tatteution  de  l'homme, 
par  suite  de  laquelle  Dieu  la  produit,  en  est  la  cause  oecasionnelie. 
Le  progrès  dans  la  connaissance  de  la  vérité  sera  donc  propor- 
tionné à  la  force  de  l'attention ,  de  même  que  Terreur  proviendra 
de  ce  que  l'on  confondra  les  sentiments  avec  les  idées. 

En  effet,  les  sens,  et  même  le  plus  noble,  qui  est  la  vue,  nous 
entourent  d'illusions  continuelles,  non  que  ce  soient  eux  qui  nous 
trompent  précisément,  mais  le  jugement  que  nous  portons  sur  les 
objets.  L'unique  moyen  d'arriver  à  la  vérité  est  l'union  avec  Dieu; 
union  affaiblie  par  le  péché  originel ,  à  tel  point  que  celui-là  seul 
en  est  capable  qui  a  la  pureté  du  cœur  et  la  timidité  de  l'esprit  :  en 
même  temps  ce  péché  altéra  l'âme  et  le  corps  au  point  de  les  faire 
paraître  une  même  substance ,  et  de  faire  prévaloir  le  corps.  Il  y 
a  donc  danger  à  ne  pas  bien  discerner  les  sons  confus  dont  les 
sens  remplissent  notre  imagination,  de  la  pure  vérité  qui  résonne 
dans  l'âme;  d'autant  plus  que  le  corps  parle  plus  haut  que  Dieu, 
et  que  nous  jugeons  dans  notre  orgueil  sans  attendre  les  paroles 
de  vérité  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  Malebranche,  qui  du  reste  raisonne  posément  et 
avec  subtilité,  se  confie  pleinement  dans  l'illumination  supérieure. 
En  recherchant  les  diverses  erreurs  qui  proviennent  des  sens ,  de 
Timagination ,  de  l'intelligence,  des  penchants  naturels ,  des  pas- 
sions, il  affirme  que  tout  mal  ici-bas  natt  de  l'erreur  ;  car  si  l'homme 
n'y  cédait  pas,  il  ne  pécherait  pas,  attendu  que  la  volonté  seule 
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juge  et  [raisonne,  tandis  que  Hntelligence  ne  fait  que  voir  ies 
choses  et  leurs  rapports.  Or  Dieu  est  cause  et  terme  de  notre 
amour  comme  de  notre  intelligence.  La  volonté  est  libre,  active, 
toujours  portée  au  bien  ;  mais  elle  peut  diriger  l'intelligence  vers 
les  objets  que  nous  voulons ,  pour  les  peser  selon  la  vérité,  en  nous 
préservant  des  apparences  trompeuses.  Il  est  donc  du  devoir  de 
rhomme  de  régler  ses  mouvements  d'après  des  jugements  clairs; 
de  concentrer  son  attention  sur  les  idées ,  pour  les  consulter  sans 
cesse  et  en  faire  dépendre  nos  désirs  ;  de  ne  jamais  admettre  en- 
tièrement que  des  propositions  évidentes,  impossibles  à  repousser 
sans  une  répugnance  intérieure;  et  de  ne  point  aimer  absolument 
un  bien  y  si  on  ne  le  peut  sans  remords. 

La  morale  de  Malebranche  dérive  par  conséquent  de  la  méta- 
physique. En  effet,  si  Tordre  des  choses  est  établi  par  Dieu,  l'homme 
n'a  besoin  d'autre  vertu  que  d'aimer  Tordre  moral  du  monde.  Ses 
doctrines  sont  admirables  précisément  pour  l'unité  avec  laquelle  il 
réduit  un  système  si  étendu  à  un  petit  nombre  de  principes  géné- 
raux, où  il  veut  imiter  la  Divinité  dans  Textréme  simplicité  de  la 
création.  Clair,  précis,  élégant  dans  son  style,  où  il  sème  des 
métaphores  à  propos,  vif  et  parfois  éloquent,  sans  jamais  être  dé- 
clamateur,  il  n'est  pas  de  métaphysicien  qui  réussisse  mieux  à 
mettre  sous  les  regards  des  idées  aussi  abstraites ,  sur  lesquelles  il 
répand  comme  un  calme  de  révélation  ;  et  en  cela  il  se  rapproché 
de  Platon. 

Au  fond  partisan  du  cartésianisme,  il  perfectionne  cette  doctrine, 
où  elle  était  restée  plus  imparfaite,  c'est-à-dire,  dans  la  logique  et 
dans  la  théorie  de  la  connaissance.  Il  développe  l'association  des 
idées  plus  amplement  que  tout  autre  ;  il  recommande  de  ne  pas  em- 
barrasser les  sciences  de  termes  nouveaux,  de  ne  pas  s'en  tenir  à 
l'autorité,  ni  croire  que  la  doctrine  consiste  à  avoir  beaucoup  lu; 
il  écrit  de  sages  réflexions  sur  la  contagion  des  imaginations  fortes, 
qui  se  fait  apercevoir  dans  Tinfluence  de  quelques  grands  hom- 
mes et  dans  certaines  opinions,  comme  la  magie  et  les  appari- 
tions ,  en  faisant  remarquer  que  le  nombre  des  sorciers  s'accrott 
là  où  on  les  envoie  au  bûcher. 

Lorsqu'il  traite  des  passions,  il  fait  une  satire  fine  et  sans  pitié 
des  folies  de  l'humanité,  surtout  des  savants  et  des  gens  du  monde; 
intolérant  (comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  studieux)  en- 
vers tous  ceux  qui  s'appliquent  à  d'autres  sciences,  il  pique  au 
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da  vrai  et  du  bien.  Retiré  à  la  campagne ,  il  y  vécut  do  produit  dei 
verres d*optique  qu'il  fabriquait;  Jeune  encore,  ii  parvint  à  la  ma- 
turité par  la  méditation  solitaire;  et,  s'éprenant  de  Descartes,  il 
déduisit  deses  doctrines,  paruneméthodestrictementgéométriqoe, 
un  système  métaphysique  nouveau  pour  la  forme  comme  pour  la 
régularité,  et  s'exprima  avec  une  conviction  profonde.  U  acquit 
donc  une  grande  réputation,  et  se  vit  appelé  par  des  chrétiens  à 
diverses  chaires,  qu'il  refusa.  Ami8Ûr,d*uneextrèmefnigalité,d*an 
caractère  affable,  étranger  à  l'ambition  et  à  la  crainte,  il  mourut 
d*unephthisie pulmonaire,  âgé  de  quarantcHsinqans  salement  (i). 
,  II.  avait  reconnu  les  inexactitudes  de  Descartes  et  de  Bacon ,  et 
leur  ignorance  de  la  nature  véritable  de  Tesprit  humain,  ainsi  que 
des  sources  de  Terreur  ;  et,  tout  jeune  encore,  il  composa  ses  Éiki- 
gnes ,  annonce  du  système  appelé  de  son  nom,  et  qui  en  somme 
est  le  panthéisme  matérialiste,  dans  lequel  ii  avait  été  précédé  par 
Jordano  Bruno. 

Si  ce  qui  n'a  pasbesoin  d'autre  chose  pour  exister  est  substance, 
comme  l'enseignait  Descartes,  il  semblait  en  résulter  que  Dieu 
seul  existât  réellement,  et  que  les  êtres  finis  fussent  des  attributs 
de  la  substance  unique  existant  par  elle-même.  Les  cartésiens  es- 
quivaient cette  conséquence  en  disant  qu'une  substance  n^a  pas 
besoin  d'un  autre  comme  sujet  dans  lequel  elle  ait  à  résider,  mate 
bien  comme  principe  et  cause,  et  que  par  suite  les  êtres  finis 
étaient  des  substances  incomplètes, mais  réelles,  quoiqu'ils  eussent 
besoin  de  Dieu  comme  principe  et  cause. 

Spinosa  combattit  cette  distinction,  et  nia  qu'il  pût  exister  une 
cause  et  un  sujet.  La  substance  qui  produit  et  celle  qui  est  produite 
ont  des  attributs  ou  différents  ou  identiques.  Dans  le  premier  cas, 
l'une  ne  pourrait  être  cause  de  fautre;  dans  le  second,  elles  ne  se* 
raient  pas  distinctes.  Descartes  distingue  la  matière  de  l'esprit 
parle  seul  motif  que  la  pensée,  attribut  de  celui-ci,  n'est  pas 

(1)  Benedicti  de  Spinosa,  Opéra  qwB  supersunt  omnia,per  Henr^Eberh. 
Gottlob.  Paulus;  léna,  1802. 

Œuvres  de  Spinosa,  Irad.  par  M.  Saissel;  Pari»,  1842. 

B.  Von  Spinosa  sammtliche  Wercke  aus  dem  Lateinischen ,  mit  dem 
Leben  Spinosa's  von  Berthold  Anerhach  ;  Slultgard  ,1841. 

Amandë-Saiistes  ,  Ilist.  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Spinosa,  fondateur 
de  r  exégèse  et  de  la  philosophie  moderne;  Paris,  1842.  C'est  un  panégyrique, 
ainsi  qu'on  le  voil  par  le  titre. 


PHILOSOPHIF.  7S7 

l'étendue,  attribut  de  celle-là,  montrant  ainsi  que  les  substances 
ne  peuvent  être  affirmées  distinctes  que  par  la  distinction  même 
des  attributs  ;  or ,  comme  les  attributs  du  produisant  et  du  produit 
sont  identiques,  ils  ne  peuvent  constituer  des  substances  différentes. 

Ce  dilemme  fondamental  ne  peut  se  soutenir,  et  ne  démontre 
rien.  Deux  substances  ayant  les  mêmes  attributs  ne  seront  pas 
sans  doute  spécifiquement  différentes;  mais  qui  empêche  que  sous 
les  mêmes  attributs  il  ne  subsiste  deux  substances  numériquement 
distinctes  ?  Si  même  la  cause  doit  contenir  ce  qutest  dans  l'effet ,  en 
résulte-t-il  qu'elle  doive  le  contenir  dans  le  même  mode?  La  cause 
infinie  ne  pourraitrclle  contenir  d'une  manière  complète  ce  qu'elle 
communique  d'une  manière  finie  à  ses  effets?  Cette  cause  étant 
parfaite  et  ces  effets  étant  imparfaits,  ils  se  trouvent  distincts. 

Cependant  Spinosa  développa  son  dilemme  de  mille  façons;  et 
lorsqu'il  croit  avoir  prouvé  que  les  diverses  réalités  ne  peuvent 
être  reconnues  que  comme  attributs  d'une  substance  unique,  il 
arrive  à  en  rechercher  la  nature,  et  se  demande  si  elle  est  maté- 
rielle ou  spirituelle.  Or  comme  les  cartésiens  n'admettent  que  deux 
attributs  fondamentaux,  la  pensée  et  l'étendue,  et  que  cette  der- 
nière suppose  la  matérialité,  Spinosa  entreprend  de  prouver  que  la 
pensée,  de  même  que  l'étendue ,  ne  peut  être  qu'une  propriété  de  la 
substance  matière. 

Querésulte-t-il  de  là?  En  psychologie,  l'intelligence  et  la  volonté 
sont  de  simples  modifications  de  l'organisme  ;  en  morale  (  et  déjà 
c'est  une  contradiction  qu'une  morale  à  côté  d'une  nécessité  ab* 
solue),  le  vice  et  la  vertu  n'existent  plus  dès  que  toute  chose  est 
identique,  et  que  tout  est  nécessairement  produit  par  l'énergie  de 
la  substance  :  en  politique,  le  droit  se  réduit  à  la  force.  Ainsi ,  de 
même  que  Hobbes  part  de  l'inimitié  universelle,  Spinosa  part 
de  l'identité  abbolue,  et  arrive  comme  lui  à  la  funeste  doctrine  de 
la  souveraineté  de  la  force,  qui  chez  l'un  conduit  au  despotisme, 
chez  Tautre,  à  l'anarchie. 

Les  nations  ne  sont  obligées  par  les  traités  qu'elles  ont  conclus 
qu'autant  que  durent  les  convenances  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance (i) .  Le  droit  naturel  est  la  puissance  donnée  par  l'harmonie 

(I)  fœdus  tam  diufixum  manet,  quandiu  causa  fœderis  pangendi, 
nempe  metus  damni ,  seu  lucri  spes,  in  medio  est  ;...  nec  dicipolesl,  qvod 
dolo  vel  perfidia  agat ,  propterea  quodfidem  solvU  simul  atque  melus  vel 
spei  cavsalsublata  csf.  Tract,  tlioolof,  polit.,  c.  III. 

T.  XVI.  47 
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peuvent  dès  lors  en  user  contre  la  puiasance  pubKqiic  (t). 

Loin  d*attaqaer  de  front  la  tbéologie,  Spinosa  la  déeiare  digne 
de  respect  ;  il  réclame  seulement  la  fàeulté  démettre  la  pMIosopbis 
de  pair  avec  elle ,  avec  TiDlention  de  séparer  Pone  de  Tawlre.  Lei 
croyances  qui  impliquent  Tobéissance  à  Dien  et  la  confiance 
en  elles-mêmes  appartiennent  à  la  foi,  tandis  que  la  pbiloaophîe 

(f  )  La  droit  d*hofitiKté  contre  toas  est  exposé  d'elle  manière  explidle  pir 
SpiiMKa  an  c.  XVI  du  Tractatus  theolûgieo-poMicus  :  Ptr  pu  H  imstiim- 
ium  naturœ  fdhil  aliud  intelligo,  quam  régulas  naturœ  wûusagmtqm 
individui,  iecundum  quas  unumquodque  naturalUer  deiermimaiumctm" 
cipimus  ad  cerlo  modo  exiilendum  et  operandum.  Exenipli  gratia  pisces 
a  natura  déterminait  sunt  ad  naiandum.  magni  ad  minores  comedeH- 
dum  ;  adeoque  pisces  summo  naturati  jure  aqua  pofhmlur,  et  magni  m^ 
nore^  comedunt,  Sam  certumest,  naturam  absolute  considerat&m  jus 
summum  habere  ad  omnia  quœ  polesl;  h.  e.jus  naturœ  eo  usque  se  ex- 
tendfre,  quo  uxque  ejus  poientia  se  extendit.  Sec  hic  ullam  agnoscimus 
dif/erenliam  inter  homines  et  retiqua  naturœ  individua.  Jus  itaque  xa* 
turale  uniuscuj'usque  hominis  non  sana  ratione,  sed  cupidttate  et  po- 
tenfia  determinafur  Quidquid  itaque  unusquisqne  qui  sub  solo  naturœ 
impctu  judicat ,  id  summo  naturœ  jure  appetere  et  quacumque  ratione 
sive  vip  sive  doto,  sive  precihuSy  sive  quocumque  demum  modo  facilius 
poterif ,  ipsi  capeie  ticet,  et  consequenter  pro  hoste hal>ere eum  qui  impe' 
dire  vult  quominus  animum  expleat  suum.     . 

(2)  Tractatus  politicus. 
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aspire  à  conquérir  la  vérité,  la  certitude ,  qui  ne  peut  être  obtenue 
que  par  la  raison.  Ironie  orgueilleuse,  comme  si  Ton  pouvait  iso- 
ler la  piété  de  la  raison  I  Ses  opinions  religieuses  apparaissent 
dans  son  Traité  théologico-politique ,  le  seul  publié  de  son  vivant 
(1670),  où  il  fait  naître  les  pratiques  religieuses  de  la  crainte,  qui 
fait  recourir  à  des  expédients  dont  on  n'attendrait  aucun  secours^ 
si  Ton  était  heureux  et  libre  de  sa  raison.  Cest  aux  tyrans  d'en  tirer 
parti  ;  mais  dans  les  gouvernements  libres  chacun  doit  suivre  l'o^ 
pinion  qui  lui  plaît.  En  effet,  dit-il ,  la  philosophie  n'est  pas  con- 
traire à  la  piété  ni  à  la  paix  de  l'État;  elle  en  est  même  la  condi- 
tion. Mais  la  religion  (  principe  de  piété  tout  à  fait  distinct  de 
la  philosophie)  n'est  ni  la  mattresse  ni  la  suivante  de  celle-ci, 
et  elle  doit  lui  laisser  une  entière  liberté,  en  la  conservant  pour 
elle-même  (i).  L'État  a  droit  de  régler  et  la  philosophie  et  la  reli- 
gion ,  mais  sans  diminuer  l'indépendance  laissée  au  raisonnement, 
ni  empêcher  de  penser  ce  que  l'on  veut  et  de  dire  ce  qu'on  pense, 
pourvu  que  ce  soit  avec  simplicité  et  bonne  foi. 

Il  n'y  a  point  de  miracles.  La  succession  des  événements  s'opère 
par  des  lois  que  Dieu  ne  varie  pas.  Les  religions,  enfantement  de 
l'esprit  humain,  ne  sont  pas  absolues,  mais  relatives  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  elles  naissent;  et  elles  conviennent  à  Dieu, 
pourvu  qu'elles  dirigent  les  hommes  à  la  vertu. 

L'homme  doit,  selon  Spinosa,  acquérir  les  vérités  par  les  seules 
forces  de  son  esprit  ;  les  prophéties  ne  méritent  pas  une  certitude 
plus  qu'humaine,  attendu  qu'elles  errent  souvent,  qu'elles  ne  vien- 
nent pas  des  hommes  les  plus  éminentsde  la  nation,  que  la  person- 
nalité y  perce  trop,  et  qu'elles  se  contredisent  les  unes  les  autres.  Il 
examine  ici  les  prophètes,  ainsi  que  l'histoire  hébraïque,  avec  une 
critique  que  les  hardiesses  modernes  n'ont  point  surpassée.  On 
les  trouve  même  déjà  dans  ces  paroles  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire 
«  pour  le  salut  de  croire  à  un  Christ  selon  la  chair  ;  il  suffit  de 
«  croire  à  l'Étemel,  fils  deDieu,c'est-à-direàson  éternelle  sagesse, 
«  manifestée  en  toutes  choses,  principalement  dans  l'esprit  humain, 
«  et  surtout  dans  Jésus-Christ.  » 

Il  en  conclut  que  la  liberté  philosophique  ne  peut  être  entravée 

(1)  A>c  theologiamradoni,  nec  rattonem  theologiœancillam...  Unaquœ- 
que  suum  regnum  obtineat;  nempe  ratio  regntim  veritatis  et  sapientiœ, 
theologia  autem  pielads  et  obedientiœ.,.  Phitosophiœ  scopus  nihilprœter 
veritatem  fidei,  nihil  prœter  obedienliam  etpietalem. 

47. 
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par  l'autorité  des  révélatioDS.  Mais  jasqu'oà  la  liberté  s'aeeorde-t-elie 
avec  l'ordre  politique?  Le  gouvernement  le  plus  opportun  de  tous, 
à  son  avis ,  est  le  gouvernement  démocratique ,  oà  diacon  est  apte  à 
former  lesou  verain,qni  ensuite  est  l'arbitre  naturel  du  droit  religieux, 
Dieu  ne  régnant  extérieurement  sur  les  hommes  qu'au  moyen  des 
souverains.  Mais,  quelque  universel  que  soit  le  pouvoir  souverain, 
il  ne  peut  s'étendre  sur  les  esprits,  personne  ne  pouvant  céder  son 
droit  naturel  de  raisonner. et  de  juger.  On  devra,  dans  un  intérêt 
d'utilité  publique,  céder  le  droit  d'action ,  Jamais  celui  de  penser. 

Son  axiome  primitif,  que  Dieu  n'aime  d'un  amour  intellectuel 
infini  que  lui-même  (1) ,  révèle  un  de  ses  défauts  capitaux,  celui 
de  confondre  l'intelligence  avec  la  volonté ,  de  telle  sorte  que  l'a- 
mour ne  sera  qu'une  idée  ajoutée  à  un  certain  mode  d'exister,  mais 
sans  rapport  essentiel  de  l'une  à  l'autre.  Que  si  Dieu  n'aime  pas 
les  hommes ,  comment  les  hommes  s'aimeront-lls  entre  eux  ?  En 
effet,  il  n'est  pas  besoin  d'amour  pour  la  béatitude  à  laquelle  Spi- 
nosa  les  destine,  chacun  étant  une  puissance  indépendante  de 
l'autre,  animée  de  la  seule  force  qui  les  fait  persévérer  chacune  en 
soi ,  excitée  par  le  seul  désir  de  comprendre  les  causes,  et  de  se 
rapporter  à  Dieu  par  la  corrélation  des  idées  ;  pensées  simples  et  dès 
lors  non  connexes,  attendu  qu'elles  sont  sans  commerce  immédiat, 
sauf  par  le  moyen  du  foyer  commun  d'où  elles  émanent. 

£n  conséquence,  Spinosa  ne  fonde  pas  les  relations  morales  des 
hommes  sur  leur  solidarité  en  un  seul  corps.  Ils  doivent  vivre  en 
communauté,  non  pour  les  affections  sociales,  qui  seules  rendent  la 
vie  humaine  complète,  mais  seulement  pour  que  leurs  idées  en  soient 
perfectionnées.  Ils  doivent  vouloir  pour  les  autres  le  bien  qu'ils 
désirent  pour  eux-mêmes,  mais  seulement  pour  que  ce  bien  profite 
à  raffranchissf  ment  de  la  raison.  La  conduite  de  l'homme  a  donc 
pour  règle  l'égolsme,  ainsi  qu'il  devait  arriver  en  rejetant  la  charité. 
Morale  orgueilleuse  de  l'intelligence,  qui  fait  une  folie  des  pieux 
instincts  de  l'humanité,  et  qui  déclare  la  compassion  mauvaise 
et  inutile  (2) ,  attendu  qu'elle  trouble  l'heureuse  tranquillité  dans 
laquelle  l'homme  doit  s'accommoder  de  tous  ses  efforts  !  Privé 

(1)  Dem,  proprie  loquendo,  neminetn  amat;nam  Deus  nullo  lœfiiiœ  aj- 
fectu  af/icifiir.  Deus  seipsum  infellectuali  amore  infmifo  amat.  Parlie  V, 
pr.  35. 

(2)  Commiseratioper  se  mala  et  imifilis  esh  P.  IV,  pr.  3o. 
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de  l'espérance  du  repentir,  de  l'aspiration  religieuse ,  rhomroe 
demeurera  dans  un  isolement  logique  mais  désolant ,  sans  recher- 
cher ni  l*amour  de  Dieu  (i)  ni  celui  de  ses  semblables,  mais  seu- 
lement  la  béatitude  de  la  connaissance,  à  laquelle  on  parvient  en 
8*identiGant  avec  la  pensée  inflnie. 

En  somme.  Descartes  avait  dit  que  conserver,  c'est  produire  de 
nouveau;  nous  ne  sommes  en  conséquence  qu'aptes  aux  opérations 
de  Dieu ,  qui  nous  fait  de  la  même  manière  que  nous  faisons  nos 
pensées,  nos  affections ,  nos  volonté?.  Quelques-uns  de  ses  disciples 
avaient  déjà  tiré  cette  conséquence ,  et  Spinosa  n'eut  qu'un  pas  à 
faire  pour  arriver  au  panthéisme.  C'est  pourquoi  Leibnitz  l'appela 
carteHanismus  immoderaius.  En  effet,  penseur  hardi  comme 
Descartes,  il  se  donna  carrière  sans  scrupule  de  conscience  ni  pru- 
dence de  conduite;  il  tira  franchement  toutes  les  conséquences  de 
son  système,  c'est-à-dire,  l'invalidité  de  l'Écriture  et  la  destruc- 
tion des  religions.  Chez  Malebrancbe,  au  contraire,  on  sent  la 
lutte  entre  le  principe  posé  et  les  conséquences  répudiées;  et,  mal- 
gré sa  fraternité  réelle  avec  Spinosa ,  il  se  débat  contre  lui,  et  va 
jusqu'à  le  traiter  de  misérable. 

La  méthode  est  la  partie  la  plus  originale  de  Spinosa.  Au  lieu 
de  passer,  comme  c'est  l'usage,  du  connu  à  l'inconnu,  de  ce  qui  est 
clair  à  ce  qui  est  obscur,  il  intervertit  l'ordre ,  et  passe  du  général 
au  particulier ,  de  l'être  à  Dieu ,  de  Dieu  à  l'homme,  à  la  société, 
à  la  nature;  comme  s'il  supposait  que  la  substance  se  comprend 
mieux  avant  le  mode,  la  cause  avant  l'effet,  l'incréé  avant  le  créé  : 
manière  de  procéder  des  plus  périlleuses,  et  dont  il  abusa  en  ré- 
sultat. 11  lit  de  la  géométrie  ce  que  les  scolastiques  avaient  fait  du 
syllogisme,  un  moyen  de  prouver  la  vérité  et  le  mensonge.  On  ne  ' 
trouve  pas,  en  effet,  dans  les  Éthiques  un  passage,  une  phrase,  un 
mot  même  qui  ne  rentre  dans  la  sévérité  de  la  forme  géométrique  ; 
jamais  il  ne  fut  démontré  plus  évidemment  que  les  méthodes 
propres  aux  vérités  de  Tordre  physique  ne  sauraient  convenir  aux 
vérités  de  l'ordre  moral. 

11  est  vrai  qae  Spinosa  ne  visait  pas  à  populariser  sa  science;  il 
disait  même  :  «  Que  le  vulgaire  et  tous  ceux  qui  pensent  vulgaire- 
ment ne  lisent  point  ce  livre,  plutôt  que  d'avoir,  en  l'interprétant 

(1)  Qui  Deum  amat,  conari  non  poiest  ut  Deus  ipsum  contra  amet.  P.  V, 
pr.  19. 
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maligDemeDt,  comme  c'est  l'habitude ,  à  loi  être  une  cause  d*eQ* 
nuis  (1).  »  Le  comte  de  Boa laiDvilliers  tenta  hypocritement,  dans  sa 
Réfutation  des  erreurs  de  Spinosa^  de  se  mettre  à  la  portée  des 
intelligences  communes.  Sous  prétexte  de  rendre  service  à  la  re- 
ligion en  mettant  en  lumière  les  arguments  de  l'athéisaie  poar  les 
réfuter  victorieusement,  il  exposa  les  propositions  irréligieuses  de 
Spinosa ,  et  conclut  en  disant  que  la  Providence  ne  manquerait  pas 
de  susciter  des  défenseurs  à  la  vérité  ;  que  lui-même  eût  entrepris 
cette  tâche,  si  son  âge  et  ses  occupations  le  lui  eussent  permis. 
Le  piège  ne  resta  pas  inaperçu  ;  mais  le  système  de  Spinosa,  dé- 
pouillé de  son  entourage  et  de  sa  méthode  sévèrement  démons* 
trative,  parut  absurde  dans  sa  nudité  (2). 
Locke.  A  Jean  Locke,  de  Wrington,  revient  le  mérite  d'avoir  rendu  la 
métaphysique  populaire,  si  toutefois  c*.est  un  mérite  d'introduire 
une  facilité  qui  n'enseigne  rien  et  élude  toutes  les  diffienités,  une 
clarté  qui  n'est  que  la  simplicité  du  néant.  Observateur  abondant 
et,  bon  descripteur  des  faits ,  il  manque  de  précision  dans  le  style; 
et  dans  des  sujets  obscurs  comme  ceux  qu'il  traite,  il  procède  d'on 
ton  familier  à  demi  positif,  faisant  peu  de  cas  des  savants,  et  té- 
moignant de  son  respect  pour  le  bon  sens.  Méthode  qui  conviait 
peut-être  dans  le  discours  ordinaire,  mais  non  dans  un  traité  rou- 
lant sur  de  telles  matières. 

Les  germes  du  sensualisme,  que  Bacon  avait  répandus,  furent 
développés  par  Locke.  AfGrroant  que  les  idées  antérieures  à  toute 
espèce  de  perception  étaient  une  pure  illusion,  il  considéra  Féme 
comme  une  simple  puissance  d'activité  logique,  à  laquelle  les  sens 
fournissent  les  idées  des  choses,  distinctes  du  sujet  qui  pense ,  tan- 
*  dis  que  celles  des  modes  d'être  et  de  perception  lui  sont  fournies 
par  la  réflexion.  Mais  ce  qu'il  entendait  par  réflexion  n'est  pas 
bien  constant,  et  il  semble  restreindre  ce  mot  aux  diverses  opé- 
rations de  notre  esprit  dans  l'acte  de  penser,  de  croire ,  de  vouloir, 
en  y  comprenant  toutefois  d'autres  idées,  comme  Tidée  de  durée, 
et  peut-être  aussi  celles  de  nombre,  de  pouvoir,  d'existence,  qu'il 

(1)  Vulgus  ergo  etomnes  qui  cum  vulgo  iisdem  af/ectibuscoH/lictantur^ 
ad  hœc  legenda  non  invito;  quin  potius  velleni  ul  hune  librum  prorsus 
negligantf  quam  eundem  perverse  y  utomnia  soient,  interpretando  ^  mo- 
lesti  sint. 

(2)  Les  Arcana  atheismi  revelala  de  Fr.  Cuper  se  ressentent  de  la  mftme 
hypocrisie. 
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est  impoisible  de  dériver  des  sensatious  extérieures,  et  qui  pourtant 
De  sauraient  être  considérées  comme  des  modifications  de  l'âme. 
Or,  Timportance  qu'il  donne  à  la  réflexion  est  tellement  légère,  que 
ses  disciples  purent  l'exclure  sans  croire  changer  son  système,  en 
le  réduisant  à  la  pure  sensation. 

Il  recourt,  pour  expliquer  comment  les  sensations  sont  repré- 
sentatives, à  Fhypothèse  de  Démocrite  relativement  aux  espèces 
sensiblesqui,  émanant  des  corps,  entrent  dans  lesorganes  humains, 
et  sont  transmis  par  eux  au  sensorium  commun.  Et  attendu  que 
cela  ne  fournirait  pas  la  certitude  des  esprits  finis,  il  la  renvoie  à 
l'ordre  surnaturel. 

Après  avoir  trouvé  en  quelque  manière  les  idées  simples ,  il 
passe  à  la  correspondance  entre  ces  idées  et  les  choses,  d'où  dépend 
la  connaissance.  Mais,  pour  la  prouver,  il  faudrait  les  comparer; 
or  comment  le  faire,  si  Tobjet  ne  se  connatt  qu'au  moyen  de  l'idée? 
Locke,  nous  laisse  encore  ici  sana  autre  réponse  que  celle  qui  con- 
siste à  supposer  que  les  idées  simples  sont  nécessairement  la  repré- 
sentation des  choses. 

Il  n'aperçut  donc  point  les  graves  difficultés  que  l'on  rencontre 
à  expliquer  la  formation  des  idées.  Dans  l'application  de  sa  doc- 
trine, les  idées  de  substance  se  présentent  à  lui;  et  comme  il  trouve 
qu'elles  ne  peuvent  être  fournies  par  les  sens,  il  nie  leur  existence, 
comme  si  l'homme  pouvait  raisonner  sans  elles. 

Ne  soupçonnant  pas  qu'une  qualité  commune  et  générale  n'a 
d'existence  que  dans  notre  esprit,  et  que  les  sensations  ne  peuvent 
procurer  que  des  qualités  particulières,  il  suppose  dans  les  corps 
quelquechosedecommun,etil  admetquece  qui  est  commun  passe, 
aussi  bien  que  ce  qui  est  particulier,  dans  les  sensations ,  dès  que  les 
choses  sont  perçues  par  les  sens;  ceux-ci  fourniraient  en  consé- 
quence et  les  idées  particulières  et  les  idées  générales  qui  en  sont 
déduites  au  moyen  de  l'analyse.  C'est  ainsi  qu'il  fait  disparaître 
la  difficulté  suprême  de  ia  psychologie,  à  savoir,  comment  il  est 
possible  à  l'intelligence  de  percevoir  Tidée  commune  :  il  n'y  a  plus 
besoin  alors  d'une  synthèse  antérieure  à  cette  analyse,  et  formant 
les  objets  de  rexpérience. 

Comme  le  langage  aune  part  considérable  dans  la  formation  des 
idées  abstraites  et  devient  la  cause  de  nombreuses  erreurs,  tocke 
entreprend  de  traiter  des  rapports  qui  existent  entre  les  mots  et  les 
idées,  afin  d'écarter  les  illusions  qui  en  dérivent.  Il  recommande  de 
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n'employeraucuDe expression  àlaqnelle  ne  se  réfère  une  làieelaire 
et  distincte,  sans  quoi  les  paroles  ne  sont  que  do  brait  sans  signi- 
fication.  Rien  de  mieux  ;  mais,  an  livre  II,  il  dit  qne  noos  n*avoDS 
pas  une  idée  claire  et  distincte  d'une  figure  de  mille  côtés  :  nous 
voilà  donc  privés  de  la  possibilité  de  raisonner  sur  cette  figure,  et 
sur  bien  d'autres  choses  de  plus  haute  importance.  On  sent  conti- 
nuellement chez  lui  l'absence  de  la  géométrie,  si  importante  aux 
logiciens,  et  il  est  plus  aisé  de  le  combattre  que  de  le  comprendre; 
il  y  a  même  chez  lui  tant  de  vague,  que  Stewart  (  l }  en  Tient  à  croire 
qu'il  aurait  admis  dans  l'intelligence  humaine  la  source  de  nou« 
velles  idées.  Le  fait  est  que  l'expression  capitale  d^idée  est  mal 
définie  chez  Locke,  et  employée  dans  des  sens  si  divers,  qu'il  en 
résulte  une  confusion  inextricable  ()}.* 

Locke  n'opéra  donc  pas  une  restauration;  il  ne  fit  que  mettre  la 
philosophie  à  la  portée  du  vulgaire.  Mais  il  est  bien  difficile  au 
vulgaire  de  juger  ses  maîtres  avec  rectitude.  Locke  demeura  in- 
complet dans  l'observation  y  léger  dans  sa  manière  de  distinguer 
les  faits  caractéristiques  de  ceux  qui  ne  varient  qu'accidentellement, 
et  de  les  établir  avec  solidité.  Il  saisit  rarement  le  point  capital  de 
la  question,  et  traite  de  songes  les  plus  grands  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Quand  vous  cherchez  chez  lui  des  doctrines  arrêtées,  il  vous 
éblouit  par  des  images  :  l'idée  claire  est  un  objet  qne  Tesprit  hu- 
main a  devant  les  yeux;  la  mémoire  est  une  boite  où  les  idées  sont 
renfermées,  ou  un  écrivain  qui  en  tient  note;  Tintelligence  est 
une  chambre  obscurcy  où  la  lumière  pénètre  par  quelques  ouver- 
tures. Il  introduit  sans  cesse  des  jugements  dans  le  développement 
de  la  sensibilité,  sans  paraître  s'en  apercevoir,  ni  expliquer  com- 
ment ils  sont  possibles.  Il  appelle  les  yeux  les  juges  des  cou- 
leurs, attribuant  ainsi  aux  sens  la  faculté  déjuger;  tant  il  distin* 
guait  mal  la  nature  de  la  sensation  de  celle  de  l'intelligence.  Il  foit 
les  idées  antérieures  aux  jugements,  bien  qu'il  dise  ailleurs  :  «  Il  ne 

(1)  Preliminary  dissertation  to  Encyclopedia.  P.  il. 

(2)  Loclte  admet  quelque  chose  de  naturel ,  c'est-à-dire  d*inné ,  là  précisé- 
ment où  il  GomtMt  les  idées  innées  :  a  Si  j*aYais  affaire  à  des  lecteurs  sans  pré- 
jugés, je  n'aurais,  pour  les  convaincre  de  la  fausseté  des  idées  innées,  qu'à  lear 
démontrer  que  les  hommes  peuvent  acquérir  toutes  les  connaissances  qn*ils  ont 
par  le  simple  usage  de  leurs  facultés  naturelles.  »  Essai  philosophique  sur 
l'entendement  humain. 
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peut  y  avoir  de  connaissance  sans  jugement.  »  Ainsi  il  professe 
qae  «  toutes  les  connaissances  dérivent  des  sens,  »  et  en  môme 
temps  quMI  «  existe  une  connaissance  a  priori,  c'est-à-dire  néces- 
saire et  universelle,  »  fait  qu'il  ne  pouvait  nier  ;  et  comme  ces  deux 
propositions  se  repoussent ,  il  arrivait  au  scepticisme.  Il  confond 
même  les  sensations  avec  les  idées,  en  voulant  que  l'âme  reçoive 
passivement  les  idées  simples  de  Timpression  des  choses  exté- 
rieures, tellement  que  certains  philosophes  venus  après  lui,  qui 
réduisaient  les  connaissances  humaines  à  la  pure  sensation,  ont  pa 
s'appeler  idéalistes.  i» 

Mais  à  quoi  bon  insister,  si  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l'entendement  humain,  dit  l'avoir  commencé  «  par 
«  hasard,  continué  par  complaisance,  écrit  par  fragments  détachés, 
«  abandonné  souvent  et  repris,  selon  son  humeur  et  l'occasion  (l)?» 

Les  Anglais  le  prônèrent  néanmoins,  par  sympathie  d'opinions 
religieuses  et  politiques.  Voltaire,  l'ayant  connu  par  eux,  proclama 
son  système  en  France,  où,  laissant  de  côté  ce  qu'il  avait  de  mieux, 
on  accueillit  avec  avidité  celles  de  ses  doctrines  qui  portaient  au 
matérialisme  et  au  doute,  ce  qui  lui  valut  une  sorte  d'idolâtrie. 
Mais  déjà  d'Alembert  lui  reprochait  d'avoir  négligé  deux  recher- 
ches capitales  :  Comment  pensons -nous  quelque  chose  hors  de  nous? 
Gomment  réunissons-nous  dans  un  seul  sujet  les  diverses  qualités 
sensibles  par  nous  perçues? 

La  philosophie  deDescartes  dérivait  d'une  observation  intérieure 
de  l'homme  sur  lui-même;  celle  de  Locke  dériva  d'une  observa- 
tion extérieure  :  Descartes  partait  de  la  mineure  d'un  syllogisme, 
sans  s'apercevoir  qu'il  supposait  la  majeure  ;  Locke,  en  paraissant 
tout  rejeter,  accepta  beaucoup  plus  de  suppositions,  c'est-à- 
dire,  toute  la  forme  de  la  connaissance,  en  se  contentant  de  partir 
de  la  matière.  Il  fut  pris  pour  mattre  par  les  sensualistes,  qui,  con- 
fondant l'expérience  mécanique  avec  celle  que  nous  recevons,  dans 
un  sens  plus  élevé,  des  objets  extérieurs,  au  moyen  des  sens,  re- 
prochent à  leurs  adversaires  d'exclure  l'expérience  des  sciences 

(1)  De  Maistre  le  traite  durement  dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  : 
«  Vil  philosoplie...  VEssai  est  très-certainement  tout  ce  que  le  défaut  absolu 
«(  de  génie  et  de  style  peut  enfanter  de  plus  assommant.  »  Soirée  Vf.  —  Il  re- 
grette qu'il  ait  été  «  abrégé  et  pour  ainsi  dire  concentré  par  une  plume  ita* 
»  lienne,  qui  aurait  pu  s'exercer  d'une  manière  plus  conforme  à  sa  roca- 
«  lion.  »  Jbid, 
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physiques.  Locke  a  toutefois  le  mérite  d*iiiie  simpUdlé  ealme  et 
limpide  :  il  renversa  plusieurs  erreurs  sur  la  natare  et  rorigioe 
de  la  coDuaissaDce;  il  montra,  en  atteignant  la  dernière  limite  de 
l'empirisme,  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  satisfaire  l'intelligenee; 
et,  en  donnant  l'exemple  de  l'analyse  psjpohoki^qne  des  peroep- 
tions  et  des  idées,  il  ouvrit  la  voie  poor  arriver  au  perfeeUcnne- 
ment  de  la  psychologie  empirique. 

Locke  prit  aussi  parti,  comme  noos  l'avons  dit  plus  haut ,  dans 
les  questions  de  droit  civil  et  naturel  soulevées  par  la  révolu- 
lion  d'Angleterre,  et  se  déclara  ouvertement  contre  la  monarchie 
absolue,  comme  incompatible  avec  la  sodété  civile.  Il  adaiet  un 
état  de  nature,  mais  non  celui  de  la  guerre  universelle,  comms 
Hobbes,  appelant  tel  celui  où  manque  un  juge  supérieur.  Qnant 
à  la  morale,  toute  la  sienne  se  résout  en  religion;  et  la  religion  est 
le  calcul  de  Tintérét. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  philosophie  avait  cessé  de  s'appnjer  sur 
l'érudition,  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  l'homme  intérienr  et 
Leibniu.  extérieur  ;  et  Godefroy-Guillaume  Leibnits,  de  Leipsick,  peut,  sous 
ce  rapport,  aller  de  pair  avec  les  plus  grands  philosophai.  D'une 
opiniâtreté  extrême  au  travail,  au  point  de  rester  des  stmaines  en- 
tières sur  son  fauteuil,  il  était  avide  de  tout  savoir,  et  il  $e  fit  même 
affilier  à  une  société  d'alchimistes  de  Nuremberg;  et  lorsqu'il  eut 
reconnu  l'importance  de  Thistoireet  de  la  jurisprudence,  il  forma  le 
dessein  d'une  encyclopédie  de  toutes  les  sciences.  Il  publia ,  jeune 
1688.  encore,  Touvrage  intitulé  Nova  methodu$  docendœ  diseendœque 
jurisprudentiœ,  cum  subjuncto  catalogo  desideratorum  imjuriâ- 
prudentia,  où  il  énonçait  des  considérations  importantes,  mises 
plus  tard  en  pratique,  pour  perfectionner  l'étude  du  droit  romain. 

Il  inventa  un  mécanisme  arithmétique,  et  un  autre  pour  l'épui- 
sement des  eaux  dans  les  mines  du  Hanovre;  il  se  mêla  de  diplo- 
matie lors  du  traité  de  Nimègue,  et  soutint  le  droit  d'ambassade 
des  princes  d'Allemagne.  Mathématicien  de  premier  ordre ,  il  tenta 
d'introduire  un  calcul  dual  au  lieu  du  système  décimai,  et  l'on  dé- 
bat encore  la  question  de  savoir  lequel  de  Newton  ou  de  lui  a  in- 
venté le  premier  le  calcul  infinitésimal.  Dès  sa  jeunesse  il  conçut 
ridée  profonde  d'un  alphabet  de  toutes  les  pensées  humaines,  com- 
prenant les  éléments  des  idées  les  plus  simples,  et  servant  à  en 
exprimer  les  diverses  combinaisons,  de  telle  sorte  qu'eu  allaut  du 
simple  au  composé  et  du  composé  au  simple,  on  put  démoa- 
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trer  toute  espèce  de  vérité.  Mais  il  ne  passa  pas  à  l'exécution. 

Invité  par  le  duc  Ernest-Auguste  d'écrire  l'histoire  de  la  mai- 
son de  Brunsv^ick-Lunebourg,  il  apporta  sur  ce  terrain  des  idées 
nouvelles,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs.  11  fut  en  correspon* 
dance  avec  les  plus  distingués  de  ses  contemporains  ;  large  de  con- 
seils, il  osa  dédaigner  les  idoles  du  temps,  et  déclara  «  chercher  tou- 
jours et  en  tout  les  premiers  principes.  •  L'électeur  de  Brandel)ourg 
ayant  fondé  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin  (1682),  à  Timitation 
de  celle  de  France,  il  en  fut  président  avec  Othon  Mencke,  de 
Leipsick  ;  et  les  Actes  des  érudits  ayant  commencé  à  paraître 
en  1685,  il  y  mit  an  jour  ses  idées  philosophiques. 

Il  s'appliqua  à  la  philosophie  dans  les  intervalles  d*études  très- 
variées,  non  comme  un  penseur  qui  veut  être  original,  mais  comme 
un  homme  d'une  littérature  très-étendue,  qui  te  propose  de  corri- 
ger de  leurs  erreurs  les  systèmes  opposés.  Il  ne  donna  pas  même 
une  philosophie  qui  lui  fût  propre,  et  ne  s'efforça  point  de  combi- 
ner la  pratique  avec  la  théorie.  Il  entreprit  de  combattre  le  sen- 
sualisme dominant,  réfutant  Bacon  d'un  côté,  Descartes  de  l'autre, 
afin  d'obtenir  l'unité  et  la  variété  au  suprême  degré ,  dans  le  but 
constant  de  prouver  les  vérités  chrétiennes  à  l'aide  de  la  science, 
pour  leur  procurer  ainsi  une  base  solide  et  une  large  application. 

Ou  était  arrivé,  en  effet,  le  cartésianisme?  Quelques-uns  de  ses 
sectateurs  s'étaient  laissés  éblouir  par  l'idée  de  Dieu,  à  tel  point 
qu'à  force  de  penser  au  Créateur,  ils  avaient  perdu  le  sentiment  de 
la  création,  le  considérant  comme  cause  non-seulement  efûciente, 
mais  immanente,  et  absorbant  tout  en  lui.  D'autres  s'enorgueillis- 
saient dans  la  puissance  du  moi,  au  point  d'anéantir  Dieu.  La  foi 
seule  peut  concilier  en  un  mystère  les  deux  termes,  qui  ne  sauraient 
être  répudiés  en  définitive,  bien  que  nous  n'en  apercevions  ni  le 
lien  ni  le  mode  de  coexistence. 

Leibnitz  part  du  cartésianisme  ;  mais  il  le  modçre  chez  son  au- 
teur, en  le  combattant  dans  l'idée  de  substance  qui  est  sa  base ,  et 
en  lui  opposant  celle  de  force,  de  cause  substantielle  :  en  même 
temps  il  l'élargit  chez  Malebranche  et  chez  Spinosa,  en  montrant 
la  nécessité  de  cette  vérité,  humainement  inexplicable,  qui  accepte 
la  coexistence  du  fini  et  de  l'infini,  de  la  liberté  et  de  la  nécessité, 
de  la  créature  et  du  créateur.  Il  vient  donc  coordonner  ce  que  Des- 
cartes a  commencé;  esprit  étendu  et  profond,  il  est  le  génie  de 
l'unité,  de  l'harmonie,  de  la  compréhension. 
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Ne  rédaisant  pas  renteoderoent  humain  aox  seules  idées,  Leib- 
nitz  admettait  la  distinction  entre  les  idées  et  les  sessatioiis,  celles- 
ci  représentant  les  faits,  celles-là  les  vérités  néceasaires.  Néan* 
moins  ses  idées  générales  le  conduisirent  à  l'autre  excès,  celui  de 
nier  que  les  sensations  aient  une  origine  extérieure,  en  les  faisant 
résulter  de  l'activité  de  l'Ame,  qui  les  produit  sans  le  concours  d'au- 
cun élément  extérieur.  Quand  Locke  s'adresse  à  la  sensibilité  seule, 
il  a  recours  au  seul  entendement  pour  connaître  la  réalité  des  cho- 
ses ;  et  c'est  de  l'esprit  qu'il  fait  émaner  aussi  bien  la  connaissance 
des  oniversaux  que  celle  des  choses  réelles,  ce  qui  lui  ftt  confon- 
dre le  monde  des  abstractions  avec  celui  des  réalités. 

Malgré  l'admiration  générale,  il  entreprit  de  combattre  d'un 
ton  bienveillant  V Essai  de  Locke,  sans  exagérer  leurs  dissoiti- 
ments ,  en  rapprochant  plutôt  leurs  opinions  et  en  cherchant  à  les 
concilier,  comme  devraient  toujours  faire  des  adversaires  qui  s'es- 
timent. Il  admet  donc  son  principe,  que  «  l'homme  a  une  facultéde 
penser,  une  autre  de  passer  des  sensations  aux  idées  abstraites,  et 
par  suite  de  former  des  Jugements  et  des  raisonnements.  •  Cette 
concession  l'amène  à  rechercher  comment  doit  être  constituée  cette 
faculté  de  penser,  afin  d'accomplir  les  opérations  que  Locke  Uù  at- 
tribue, et  pour  qu'il  soit  possible  de  l'expliquer  sansadoiettre  quel- 
que chose  d'inné,  comme  aussi  de  donner  un  sens  raisonnable  à 
sa  supposition  que  beaucoup  d'idées  naissent  de  la  réflexion. 

Il  montre  à  combien  d'erreurs  conduit  cette  manière  de  par- 
ler de  l'âme  par  analogie ,  en  lui  appliquant  les  expressions  de 
fenêtres,  de  cire,  de  table  rase;  soutenant  qu'il  est  nécessaire 
d'admettre  un  intellect  agissant,  puisqu'une  perception  ne  naît 
naturellement  que  d*une  autre,  comme  le  mouvement  du  mou- 
vement. 

C'est  ce  qu'il  déduisait  non  de  l'examen  de  la  faculté  particu- 
lière de  connaître ,  mais  de  celui  des  facultés  en  général ,  qui  ne 
seraient  pas  des  facultés  si  elles  étaient  dépourvues  d'action;  et 
c'est  en  quoi  il  s'écartait  trop  de  la  question. 

L'homme  (  pour  commencer  par  l'ontologie,  fondement  de  tout 
son  édifice  )  est  en  relation  immédiate  avec  tout  l'univers,  dont 
lui-même  est  une  partie.  Descartes  avait  établi  deux  substances 
dans  la  nature,  la  matière  et  l'esprit.  Tous  les  phénomènes  de  t'a- 
ni vers  naissaient,  selon  lui,  d'une  impression  extérieure;  l'essence 
de  la  matière,  c'est-à-dire  l'étendue,  serait  identique  dans  tous  les 
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corps;  et  la  différence  ne  résulterait  pas  de  qualités  Inhérentes, 
mais  des  lois  mécaniques  générales. 

Leibnitz,  tout  au  contraire,  reconnaît  seulement  les  substances 
simples,  attendu  que  s'il  y  en  a  de  composées»  il  doit  y  en  avoir 
aussi  de  simples.  Le  composé  n'est  pas  substance,  mais  relation; 
et  les  seuls  êtres  réels  sont  les  monades,  dernier  fondement  des 
connaissances  réelles.  Non-seulement  chacune  déciles  a  des  quali- 
tés, maiscellesde  chacune  doivent  avoirun  caractère  qui  ladistin- 
gue  des  autres;  s'il  n'en  était  ainsi ,  elles  seraient  identiques.  L'a- 
grégation de  ces  monades  ne  saurait  changer  sans  un  chaDgemeot 
préexistant  en  elles,  dont  la  cause  doit  être  nécessairement  inté- 
rieure; puisqu'elles  sont  simples  (l). 

Le  changement  s'opère  par  degrés  ;  et  tandis  que  les  unes  se 
modifleot,  d'autres  restent  les  mêmes,  de  telle  sorte  que  chaque 
monade  renferme  pluralité  d'affection  et  modiflcation  ;  d'où  résulte 
la  multiplicité  dans  l'unité. 

La  monade  représente  donc  l'univers,  et,  par  le  principe  dyna- 
mique intérieur,  elle  peut  se  changer  ou  se  développer  sans  limite 
nécessaire  à  son  activité  :  cette  variation  d'état  des  monades  est  la 
perception.  La  pensée  existe  dans  le  monde,  c'est-à-dire,  dans  un 
nombre  donné  de  monades  :  en  conséquence,  elle  suppose  avant  elle 
une  perception  confuse  de  ces  changements.  La  perception  peut  donc 
exister  en  deux  états,  simple  et  encore  confuse,  puis  distincte.  Cette 
dernière  a  aussi  deux  degrés  :  on  elle  s'arrête  aux  simples  faits  cor- 
respondant aux  sensations,  comme  il  arrive  dans  les  animaux,  ou 
il  s'y  ajoute  la  connaissaoce  distincte  des  vérités  nécessaires,  com- 
me il  advient  dans  l'homme. 

Leibnitz  admettait  donc  dans  l'âme  deux  choses  innées  :  les  idées 
insensibles  (il  aurait  dû  dire  inaperçues)  de  toutes  les  choses  et 
certains  instincts  qui  s'y  rattachent,  et  qui  nous  portent  à  refléchir 
sur  les  mêmes  idées ,  à  y  penser  actuellement.  Ces  perceptions  in- 
sensibles avaient  échappé  à  Locke,  et  Leibnitz  y  attache  une  grande 
importance;  or  elles  réfutaient  Locke,  qui  répudiait  les  idées  innées, 
attendu  que  si  on  les  admettait,  nous  les  aurions  dès  l'instant  de 
notre  naissance. 

Mais  les  idées  innées  de  Leibnitz  ne  sont  pas  les  idées  parfaites 

(1)  Salims.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  corps  soient  un  ensemble  de  points  sim- 
ples, attendu  que  ceux-ci  échappent  aux  sens,  et  que  les  corps  élémentaires 
eux-mêmes  ont  une  étendue  continue. 


7S0  SBIZikMB  ÉPOQUE. 

que  supposait  Platon,  mais  des  embryons  qneractivfté  instinetire 
de  l*âme  amène  à  leor  complément.  N^ayant  pas  toutefois  étudié 
à  fond  la  nature  de  la  faculté  Intellectuelle ,  il  ne  vit  pas  le  lien  in- 
time des  idées  entre  elles,  ni  comment  l*one  engendre  l'autre,  tel- 
lement qu*ll  suffît  d^en  supposer  une  primordiale. 

Les  perceptions  distinctes  des  choses  sensibles  sont  liées  entre 
elles  au  moyen  de  la  mémoire ,  imitation  de  la  raison  ;  les  percep- 
tions rationnelles,  au  moyen  d'une  loi  supérieure  fondée  sur  deux 
principes  qui  sont  ià'base  de  tout  raisonnement,  la  raison  sofB- 
santé  et  la  contradiction.  A  Taide  delà  première,  nous  aperce?ons 
que  rien  n*arriye  sans  une  raison  d*ètre  ainsi  plotAt  qu'autrement 
Par  l*autre  nous  jugeons  faux  tout  ce  qui  implique  le  oui  et  le  non, 
d*oà  il  suit  que  Ton  croit  vrai  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  une 
notion.  Sur  la  première  se  fondent  les  théories  qui  concernent  les 
faits ,  sur  l'autre  celles  qui  se  réfèrent  aux  vérités  nécessaires. 

C*est  par  cette  voie  que  l'esprit  peut  arriver  à  l'unité  objective, 
c'est-à-dire,  à  trouver  le  principe  non-seulement  de  la  connaissance, 
mais  des  choses.  En  effet,  si ,  en  remontant  la  série  des  faits  con- 
tingents, on  trouve  le  motif  suffisant  de  chaque  fiiit  particulier 
dans  un  autre  fait  antérieur,  celui-ci  cependant  n'offre  pas  la  raison 
suffisante  de  toute  la  série.  Si  donc  on  poursuit  jusqu'à  l'extrême 
le  principe  de  la  raison  suffisante^  il  faut  placer  la  dernière  raison 
de  tous  les  faits  dans  une  substance  nécessaire.  Ainsi,  si  les  vérités 
nécessaires,  éternelles,  ont  une  réalité,  cette  réalité  doit  exister 
dans  une  substance  également  nécessaire  ;  de  telle  sorte  que  si  l'être 
nécessaire  n'existe  pas,  il  n'existe  pas  non  plus  ni  vérités  néces- 
saires, ni  choses  contingentes. 

Quand  l'esprit  humain  parvient  à  Dieu,  qui  est  la  monade  des 
monades,  Tètre  nécessaire  dont  tout  être  réel  est  une  fulguration, 
il  possède  l'unité  objective  ;  il  a  trouvé  alors  la  première  monade, 
et  peut  fonder  sur  elle  la  théorie  de  l'univers. 

Bayle  avait  fait  voir  les  défauts  de  toutes  les  théodicées,  ainsi 
que  les  contradictions  des  philosophes  et  des  théologiens  sur  la 
bonté  et  la  justice  de  Dieu ,  sur  les  rapports  entre  les  attributs, 
entre  la  Providence  et  le  libre  arbitre;  tellement  qu'il  fallait  ad- 
mettre un  destin  aveugle,  ou  supposer  avec  Descartes  une  liberté 
tout  à  fait  indifférente,  sans  influence  de  Dieu,  ou  soumettre 
absolument  la  raison  à  la  foi.  Les  tristes  conséquences  de  oondn- 
sions  pareilles  agitaient  la  reine  de  Prusse  ;  et,  sur  son  invitation, 
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LeiiNiitz  composa  sa  Théodicée,où  II  nie  que  deax  vérités  puissent 
se  contredire,  quoique  les  mystères  de  la  foi  ne  puissent  être  ex- 
pliqués par  la  raison. 

Il  résolut  les  deux  problèmes  originels  de  l'imperfiBCtion  du 
monde  et  de  Taction  réciproque  des  créatures,  le  premier  par 
Toptimisme,  qui  considère  le  monde  comme  le  meilleur  possible  ; 
l'autre  par  TharmoDie  préétablie,  en  conséquence  de  laquelle 
Dieu ,  en  créant  une  monade,  détermina  ses  rapports  avec  toutes 
les  autres.  Les  esprits  et  les  corps  opèrent  par  leurs  seules  formes 
intérieures,  comme  s*ii  n'existait  pas  d*autre  substance  ;  mais,  en 
vertu  de  rharmonie  préétablie ,  le  monde  corporel  et  le  monde 
spirituel  procèdent  comme  deux  horloges  qui ,  bien  qu'indépen- 
dantes l'une  de  Tautre,  marquent  les  mêmes  heures,  par  l'effet  de 
ressorts  intérieurs  dans  lesquels  Tonvrier  a  réalisé.se8  idées.  Tan- 
dis que  Newton  soutenait  que  le  monde  a  besoin  de  temps  en 
temps  d'être  corrigé  par  l'intervention  de  la  Divinité ,  Leibnitz  le 
voit  parfait,  au  point  d'exclure  presque  la  nécessité  continuelle  de 
la  Providence.  Il  substitue  un  accord  préétabli  à  l'assistance  di- 
vine et  continuelle  que  supposait  Malebranche. 

£n  mettant  de  c6té  quelques-unes  de  ses  hypothèses  partielles, 
le  spiritualisme  transcendant  indiqué  par  Leibnitz  dans  l'auto- 
rité suprême  delà  connaissance  s'accorde  à  merveille  avec  le  pla- 
tonisme pur  des  premiers  docteurs  ;  aussi  son  plan  philosophique 
est-il ,  au  moins  sous  un  aspect  général ,  une  des  plus  libres  et  des 
plus  heureuses  explieations  de  la  fol ,  devant  les  saintes  obscurités 
de  laquelle  il  s'inclinait  comme  Malebranche,  tout  en  reconnais- 
sant les  droits  de  ta  raison. 

Penseur  libérai,  il  savait  trouver  jusque  dans  les  opinions  les  plus 
discréditées  quelque  bon  côté;  et  il  arrivait  avec  un  grand  senti* 
ment  de  l'harmonie,  à  l'aide  de  conjectures  pleines  de  finesse,  à 
en  former  un  ensemble.  C'est  ainsi  que  de  la  comparaison  des  di- 
vers systèmes  mis  en  présence  des  l)esoins  de  son  siècle,  il  déduisit 
son  système  propre,  dans  l'intention  de  donner  à  la  philosophie  la 
précision  des  mathématiques. 

Et  comme  il  s'aperçut,  en  combattant  Locke,  de  l'avantage  que 
procurait  au  philosophe  anglais  d'être  populaire,  il  n'emplojra 
aussi  que  les  deux  langues  les  plus  connues  alors,  le  français  et  le 
latin. 

L'école  qu'il  fonda  en  Allemagne  est  caractérisée  par  un  peu- 
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chant  systématique,  et  par  la  propensiOD  à  ridéalisme,  soit  mysti- 
que, soit  rationnel.  L'idéalisme  mystique  fut  représenté  par  Qiris- 
tian  Thomasios,  de  Leipsick,  grand  Jurisconsotte  qui  fiit  porté 
aux  nues  par  les  protestants  allemands,  comme  s'il  eût  purgé  la 
réforme  des  erreurs  que  Lutiier  y  avait  laissées.  Il  professa  d'abord 
en  allemand,  à  Timitation  des  Français,  et  publia  dans  cette  langue 
un  ouvrage  périodique  pour  faire  connaître  les  nouveautés  litté- 
raires au  moyen  d'extraits  et  de  critiques,  puis  pour  tourner  ra 
ridicule  les  méthodes  barbares  appliquées  à  la  philosophie,  ainsi 
que  les  dissensions  des  protestants.  Sa  hardiesse  et  son  ironie  firent 
beaucoup  de  bruit,  et  il  continua  deux  ans  sa  publication  au  mi- 
lieu des  attaques  littéraires.  Enfin  Maurice-Guillaume  de  Saxe 
ayant  épousé  une  calviniste  (1689),  et  un  théologien  lutliéricn 
ayant  écrit  contre  le  danger  de  pareilles  alliances ,  Thomasios 
cria  à  l'intolérance  théologique.  En  conséquence,  l'électeur  sus- 
pendit le  journal  et  les  leçons  du  professeur ,  dont  il  ordonna  en 
outrç  l'arrestation.  Il  s'enfuit  alors  à  Halle ,  où  il  attira  tant  d'éco- 
liers, qu'il  lui  vint  à  l'idée  d'y  fonder  une  université. 

Thomasius  combine  dans  son  système  ie  sensualisme  avec  le 
mysticisme,  sentant  l'impossibilité  de  dériver  des  sens  les  vérités 
les  plus  élevées ,  et  cependant  rintelligence  lui  paraissant  toujours 
opérer  sur  un  fond  fourni  par  les  sens.  11  donnait  donc  à  l'esprit  hu- 
main comme  deux  organes  pour  arriver  à  la  vérité ,  l'intelligence  et 
la  volonté.  De  la  sensation  naissent  les  notions  rationnelles  sur  les- 
quelles opère  l'entendement;  de  l'amour,  découlent  les  vérités  de 
sentiment,  de  telle  sorte  qu'eu  même  temps  qu'une  partie  de  la  phi- 
losophie restait  sensualisme,  l'autre  était  transportée  dans  le  mys> 
ticisme ,  en  admettant  une  perception  de  la  vérité  indépendante  de 
l'intelligonce.  Il  appliqua  principalement  lascience  à  réduire  en  théo- 
rie la  morale  et  le  droit,  et  l'on  doit  lui  savoir  beaucoup  de  gré  d'avoir 
contribué  puissamment  à  faire  cesser  les  procès  pour  sortilèges  (1) 
encore  fréquente,  bien  que  le  jésuite  Spée  les  eût  déjà  réprouvés  de- 
puis soixante  ans.  Il  soutint  toutefois  des  opinions  étranges,  dii^ant 
que  la  polygamie,  le  concubinage,  l'inceste,  le  suicide,  n'étaient  con- 
damnés que  par  les  lois  humaines;  que  toute  la  morale  n'était  pas 
contenue  dans  le  Décalogue;  que  Tesclavage  était  légitime,  mais  non 
la  peine  de  mort  ;  que  la  puissance  royale  n'était  pas  d'origine  divine  ; 

(I)  De  origine  et  progressu  processus  inquisitorii  contra  sagas,  1712. 
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que  la  jiiridlctloD  tbéologique  ne  petit  être  appelée  à  statuer  sur  des 
questions  problématiques. 

Christian  Wolf ,  considéré  comme  le  premier  des  philosophes    >fi79-i:G«. 
allemands  après  la  mort  de  Leibnitz ,  porta  le  dernier  coup  à  la 
philosophie  péripatéticienne,  et  agrandit,  pins  encore  dans  le  fond 
que  dans  la  forme,  celle  de  son  prédécesseur  et  ami. 

Après  Wolf ,  Walter  de  Tschimhaasen  rechercha  Tart  de  faire 
des  découvertes  et  une  méthode  pour  les  observations  scientifiques, 
toujours  d'après  les  procédés  mathématiques. 

Après  l'ébranlement  donné  par  Leibnitz  à  la  théorie  de  Locke, 
cette  théorie  ne  pouvait  plus  être  embrassée  que  par  des  philoso- 
phes vulgaires,  même  avant  que  Kant  fût  venu.  Cependant,  comme 
tous  ne  pouvaient  embrasser  le  système  du  philosophe  allemand , 
il  en  résultait  des  doutes  sur  Tautorité  de  sa  critique  ;  d'autre  part, 
on  était  séduit  par  l'apparente  facilité  avec  laquelle  le  philosophe 
anglais  déduisait  de  l'expérience  les  idées  fondamentales  de  la 
science ,  surtout  dans  un  temps  où  Ton  ne  connaissait  pas  de  meil- 
leur système  pour  déterminer  le  lien  du  savoir  avec  l'expérience. 
L'école  négative  s'étendait  donc,  agrandie  par  le  concours  de 
Hobbes,  de  Spinosa,  de  Bayle.  Car  Bossuet  même,  Papin,  Nicole, 
Pascal,  qui  avaient  soutenu,  à  l'aide  de  moyens  si  différents,  le 
principe  de  l'autorité*  avaient  aussi  ébranlé  la  raison  humaine  en 
la  déclarant  incapable  d'arriver  à  rien  de  concluant;  et  de  là  vient 
qu'ils  attiraient  au  scepticisme  ceux  qui  ne  savaient  pas,  comme 
euX;  se  réfugier  dans  la  foi. 


CHAPITRE  XL. 

SCIENCES  SOCIALES. 

Nous  avons  toujours  vu  les  systèmes  de  morale  dériver  de  la 
métaphysique;  et  déjà,  dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
indiqué  quelques  conséquences  pratiques  de  cette  dernière  science, 
déduites  de  ses  doctrines.  Nous  pouvons  distinguer  quatre  écoles 
principales  en  morale  et  en  politique  :  les  tiiéologiens,  qui  se  fon- 
daient sur  la  révélation,  ou  au  moins  sur  la  loi  positive  de  Dieu;  les 
philosophes  platoniciens  qui  faisaient  reposer  toute  justice  dans  les 
rapports  intrinsèques  et  éternels  des  choses;  les  matérialistes,  qui 
T. XVI.  48 
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lui  doDDaieot  pour  baM  régoisme  «btoit;  ta  j 
rappoyaient  sor  ta  lois  émanées  des  iHHnaMS.Bosf— I  «I  t 
raûe  cortège  doqs  odI  offert  one  morale  qui  ne  ê*éUj99t  peQt-ètie 
pas  exactement  sur  des  bases  seientifiques,  mpis  qui  loajawi  était 
dirigée  vers  l'amélioration  pratique  de  Thonme  el  de  hii 
Ce  prélat  reprochait  aux  protestants,  dans  son  Histoire  de$  i 
tUms,  d'avoir  consacré  Tinsurreetion  armée  contre  ta  aonvemins 
par  motif  de  religion.  Ceux  qui  ne  pouvaient  nta  onn  doeirine 
prouvée  par  leurs  décisions  et  par  leur  histoire  se  Tirait  rédwts  à 
dire  que,  dans  les  événements  du  siècle  passé,  la  rrligta  B*élait 
intervenue  que  comme  prétexte.  Mais  riadomptable  JtuieoioutiBt 
en  maxime  générale  le  droit  de  se  soulever  pour  la  défeoae  de  la 
'  religion,  en  établissant  que  le  peuple  faisait  ta  souverata;  qu'il  ré- 
pugnait à  la  raison  d'admettre  qu'un  peuple  se  donnât  à  vn  chef 
sans  certaines  conventions,  et  qu'il  n'était  pas  besoin  que  le  peuple 
eât  raison  pour  que  ses  actes  fussent  valides. 

Bossuet  entreprit  de  le  réfuter  dans  le  Cinquième  avertéssemmU 
aux  Prolestants,  véritable  traité  de  politique,  oà  il  renverse  ta 
exempta  de  l'Ancien  Testament  alléguésen  Caveur dertayrreetioo, 
et  montre  la  docilité  des  premiers  chrétiens  sous  des  rois  oppresseurs, 
ainsi  que  Ta  vantage  pour  les  peuples  d'avoir  un  chef,  et  d'étoQffer  tout 
élément  de  révolte  couvant  au  fond  des  cœurs,  pour  ii*y  laisaor 
que  les  prières  et  la  patienee  à  l'égard  de  l'autorité  publlqiie.  Puis, 
afin  que  ies  rois  ne  deviennent  pas  despotes,  il  ta  place  aoes  la 
justice  de  Dieu,  et  de  toute  manière  il  croit  qu'il  vautaileox  sonf- 
frir,  que  d'abandonner  le  pouvoir  à  la  multitude.  Mais  II  ne  sait 
pas  expliquer  lui- même  comment  se  sont  établies  les  monarchies. 

11  élève  aussi  très-haut  ies  rois  dans  sa  Politique  sacrée,  mais 
en  leur  imposant  de  graves  devoirs.  Il  en  fait  les  dieux  de  la  terre, 
tout  en  révélant  leur  faiblesse,  et  en  ies  soumettant  au  Dieu 
des  dieux. 

Bien  que  les  règles  du  droit  fussent  en  fait  violées  effrontément, 
les  diplomates  en  appelaient  continuellement  à  ces  règles ,  et  non 
plus  seulement  à  la  convenance  ;  du  reste,  ta  discussions  pédantes- 
qucs  auxquelles  ilsse  livraient  au  milieu  des  négociations  sontexeu- 
sables  à  une  époque  où  ces  principes  n'étaient  pas  encore  générale* 
ment  admis.  L'équilibre  une  fois  établi  en  système,  il  en  résultait 
la  nécessité  d'intervenir  chaque  fois  qu'il  était  dérangé.  C'est  ce 
qu'enseigne  clairement  Fénelon  dans  VExamen  de  conscience 
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sur  les  devoirs  des  rois,  li  déduit  Tautorité  souveraine  de  la  do- 
mination  que  Dieu  exerce  sur  l'être  et  sur  le  bien  de  sa  créature. 
Or,  comme  il  est  de  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  terre  une 
autorité  absolue  qui  fasse  les  lois  et  en  punisse  la  violation,  cela 
prouve  que  Dieu,  qui  aime  l'ordre  par  essence,  veut  que  son  aa- 
torité  soit  confiée  à  quelques  Juges  suprêmes  (i).  Ces  fondements 
religieux  ont  perdu  leur  opportunité,  du  moment  où  l'état  dee  ea* 
prits  et  des  choses  eut  changé,  où  les  institutions  Airent  substituées 
aux  croyances,  les  contre-poids  et  les  liens  d'une  combinaison  sa* 
vante,  à  Tautorité  morale  du  respect  et  de  l'amour. 

Tandis  que  Grotius  s^était  efforcé  d'étendre  entre  les  Ëtats  indé* 
pendants  les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité ,  universellement 
répandues  entre  les  individus ,  Hobbes  renversa  l'argument,  et 
montra  que  la  répulsion  morale  entre  les  sociétés  voisines  reprodui^^ 
sait  ce  qui  devait  se  passer  entre  les  individus  avant  l'établissement 
d'un  gouvernement.  Hobbes  et  Spinosa  furent  le  type  de  la  morale 
égoïste,  que  le  bon  sens  a  heureusement  réprouvée. 

Mais,  en  dehors  même  de  ces  folies  inhumaines,  la  philosophie 
morale  était  déchue  de  son  rang  élevé,  en  considérant  dans  lef 
actions  non  leur  convenance  intrinsèque,  mais  leur  rapport  avec 
le  bien ,  dans  un  sens  plus  étendu  sans  doute  que  celui  que  les  aur 
dens  avaient  attaché  à  l'utile,  mais  sans  que  ce  fût  l'honnête. 

Le  premier  qui,  dans  la  recherche  des  droits  et  des  devoirs,  dis-  '^ci*  "i^l!' 
tingua  la  raison  de  la  révélation,  comme  sources  diverses  de  conn 
naissances,  ce  fut  le  Saxon  Samuel  Puffendorf.  Ambassadeur  de 
Suède  en  Danemark ,  et  retenu  prisonnier  dans  ce  pays  à  l'époque  ou 
Charles  IX  envahit  les  tles  danoises,  il  médita  sur  cette  violation  du 
droit  des  gens,  de  même  que  sur  les  l)ases  données  au  droit  lui-, 
même  par  les  publicistes.  Appelé  ensuite  à  Heidelberg  comme  pro* 
fesseur,  il  prit  pour  manuel  le  livre  de  Grotius  ;  et,  s'aperoevant  4e 
ce  qui  y  manquait,  il  chercha  à  y  suppléer  (2).  La  science  morale, 
dit-il,  possède  une  certitude  démonstrative;  mais  toute  règle  de  mo- 

(1)  Essai  philosophique  sur  le  gouvernement  civil.  Duguet,  de  Port-Royal, 
composait  à  la  même  époque  V Institution  d'un  prince  pour  l'éducation  da 
duc  de  Savoie,  en  fondant  aussi  la  politique  sur  la  religion,  li  y  eipose  un 
grand  nombre  de  maiimes  excellentes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  nouvelles» 
avec  ordre  et  clarté  ;  mais  son  ouvrage  est  froid  et  méthodique. 

(2)  De  jure  naturœ  et  gentium,  1672.  Il  résuma  ensuite  cet  ouvrage 
le  De  officiis  hominis  et  civis. 

48. 
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raie  se  réfère  à  Dieu,  qal  ne  pouvait  en  donner  ane  antre  k  l'homme 
que  celle  dans  laquelle  il  vit.  Nous  distinguons  le  bien  da  mal  au 
moyen  de  rintelligence  :  ce  Jugement,  lorsqu'il  s'applique  à  nos  pro- 
presactions,  s'appelle  conscience;  mais  celle-ci  ne  peut  exercer  de 
Juridiction  indépendamment  de  la  raison  et  de  la  connaissance. 

Hobbes  avait  divisé  le  droit  en  droit  naturel  de  l'homme  et  en 
droit  des  États  ou  des  gens,  fondés  sur  des  préceptes  identiques. 
Puffendorf  s'y  accommode  dans  son  éclectisme,  et  ne  reconnaît 
d'autre  droit  des  gens,  volontaire  ou  positif,  que  la  loi  proprement 
dite  ;  les  actions  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  qu'elles  s'y  con- 
forment ou  non.  La  loi  ne  saurait  nous  lier  qu'autant  qu'elle 
émane  d*un  supérieur  (  I  ).  Mais  comme  autre  chose  est  de  con- 
traindre,  et  autre  chose  d'imposer  une  obligation ,  cette  obligation 
ne  peut  naître  que  d'un  grand  bienfait  reçu  d'un  supérieur,  ou  d'une 
soumission  spontanée  à  sa  volonté  (2). 

Pour  que  les  lois  obligent,  il  est  nécessaire  que  nous  les  con- 
naissions, ainsi  que  l'autorité  du  législateur. 

L'état  de  nature  est  une  théorie,  et  non  un  fait;  car,  dans  une 
condition  semblable,  l'homme  n'est  soumis  à  aucun  mortel;  il 
n'est  pas  toutefois  incapable  de  recevoir  une  loi ,  ni  mattre  de 
faire  tout  ce  qui  lui  est  utile. 

La  loi  naturelle  dérive,  non  pas  du  consentement  des  nations  ni 
de  Tutilité  personnelle,  mais  de  la  condition  de  l'homme.  On  peut  la 
connaître  à  l'aide  de  la  raison ,  et  elle  tire  de  Dieu  son  obligation. 
Elle  ne  se  fonde  pas  sur  la  bonté  intrinsèque  ou  sur  la  turpitude 
des  actes,  attendu  que  Dieu  ne  pourrait  créer  une  âme  à  laquelle 
leâ  lois  naturelles  présentes  ne  seraient  pas  applicables  ;  mais  les 
choses  étant  comme  elles  sont,  la  loi  de  nature  demeure  inal- 
térable. Le  consentement  universel  n'est  pas  non  plus  une  base 
suffisante  pour  la  loi  naturelle  ;  car,  en  admettant  même  la  possi- 
bilité de  l'obtenir,  bien  peu  d'hommes  auraient  réfléchi  suffisam- 
ment sur  les  motifs  de  leur  assentiment. 

il  fait  aussi  la  guerre  à  la  théorie  de  l'intérêt  personnel  ;  mais  il 
ne  réussit  qu  à  démontrer  que  les  hommes  se  trompent  souvent 

(1)  Lib.  If,  cm,  §23. 

(2)  Cela  D*implique-til  pas  un  droit  moral  antérieur,  dilférent  de  celui  qui 
résulte  de  la  théorie  générale  de  Puffendorf?  Barbeyrac,  an  contraire,  en  le  com- 
mentant, tire  Tobligation  de  noire  dépendance  naturelle  de  Tautorité  suprême 
de  Dieu,  qui  peut  punir  ou  lécompcnsor,  selon  qu'on  obéit  ou  non. 
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dans  leurs  calculs,  ëq  conséquence ,  dans  l'état  de  nature,  le  pen- 
chanta  nuire,  aniau  besoin  d'être  assisté,  produit  la  sociabilité,  qui 
est  la  première  loi  de  nature ,  attendu  que  le  caractère  et  les  be- 
soins de  rhomme,  son  pouvoir  d'être  nuisible  ou  utile,  prouvent 
qu'il  ne  saurait,  hors  de  la  soeiété,  jouir  de  beaucoup  de  choses 
nécessaires  et  commodes.  Les  actions  qui  tendent  à  Tassociation 
sont  donc  commandées,  et  celles  qui  y  sont  contraires,  prohiliéea. 

Selon  lespublicistes  de  son  temps,  le  droit  naturel  comprend  non- 
seulement  les  règles  de  la  Justice,  mais  encore  la  morale  ;  il  embrasse, 
en  conséquence,  les  devoirs  envers  les  autres  et  envers  nous-mêmes. 
Puffendorf  en  a  donc  traité  ;  et  il  ajoute  dans  son  résumé  les  devoirs 
envers  Dieu,  quoiqu'il  ne  considère  pas  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  comme  essentiel.  Il  n'émet  pas,  comme  Grotius,  de  scrupules 
sur  le  droit  de  défense  ;  il  nie  le  droit  d'attaquer  celui  qui  fait  injure 
à  un  tiers,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  une  convention  expresse. 

Quant  aux  promesses,  la  plupart  imposent  des  droits  parfaits; 
mais  il  y  en  a  d'imparfaites.  £t  ici  se  présentent  les  questions  qui 
exercèrent  le  plus  les  casuistes,  et  qu'il  est  loin  de  résoudre  d'une 
manière  victorieuse.  11  a  trop  souvent  recours  à  des  conventions 
hypothétiques  entre  les  hommes,  se  montre  trop  prodigne  de  ré- 
serves mentales,  d'expressions  ambiguës ,  même  de  mensonges 
directs  (i),  et  il  ne  croit  pas  que  le  serment  accroisse  l'obligation. 

11  fonde  inexactement  le  droit  de  tuer  les  animaux  sur  l'absence 
d'obligations  mutuelles  entre  l'homme  et  eux.  La  propriété  sur  les 
choses  dérive  d'un  contrat  exprès  ou  tacite  entre  les  hommes  lors- 
que tout  était  encore  en  commun ,  contrat  qui  s'étendit  à  mesura 
que  les  hommes  reconnurent  l'avantage  de  possessions  séparées  (3). 

Passant  ensuite  au  prix  et  aux  contrats  onéreux  ou  lucratifs,  il 
met  le  droit  romain  en  regard  avec  la  saine  raison  et  avec  la  Jus- 
tice. Il  croit,  d'après  des  doctrines  économiques  aujourd'hui  géné- 
rales, nouvelles  alors,  que  l'argent  a  été  introduit  d'un  commun 
accord  entre  les  peuples  civilisés  comme  mesure  de  la  valeur,  et 
il  répudie  les  scrupules  de  Grotius  au  sujet  de  l'usure  (3). 

(1)  Barbeyrac  va  encore  plu»  loin,  en  accordant  le  droit  de  simuler  quand 
notre  intérêt  et  celui  de  notre  prochain  l'exigent. 

(2)  Barbeyrac  nie  ce  contrat  imaginaire,  et  fonde  le  droit  sur  Toccupation 
individuelle. 

(3)  Gérard  Noodt  (  Sur  l'tisure ,  1698  )  cherche  aussi  à  proaver  qu'elle  est 
légitime  en  nature  et  en  religion. 
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Belatlvement  au  mariage  et  aux  droits  qui  en  résolteot,  il  pense 
que  la  domlnatioD  oaturelle  de  l'homme  sur  la  femme  vient  d^une 
promesse  d*obéissance,  sa  solution  habituelle,  et  que  le  droit  des 
parents  dérive  du  devoir  général  de  soeiabilité ,  d*oà  résulte  la  né- 
cessité de  conserver  ses  enfiints  et  de  les  aimer,  ainsi  que  d*mi  con- 
sentement présumé  des  enfîants  à  reconnaître  les  soins  dont  ils  ont 
été  l'objet.  11  fait  dériver  également  d'un  contrat  fondé  sur  la  néces- 
sité, la  domination  du  mattre  sur  l'esclave. 

Cest  des  familles  primitives  qu'il  fiiit  naître  la  gouvemonent 
dvil.  Les  hommes,  ayant  vu  le  mal  qu*un  homme  peut  faire  à  un 
autre ,  s'unirent  en  société  civile  par  un  pacte  convenu  entre  eux. 
Ce  pacte  étant  unanime,  chaque  dissident  conservait  sa  liberté  na- 
turelle ;  puis,  par  une  résolution  de  la  majorité,  il  fut  décidé  que  la 
communauté  serait  gouvernée  par  certains  ch^.  Ensuite  nn  nou- 
veau pacte  entre  les  chefs  et  la  communauté  établit  la  dépendance. 
La  souveraineté  se  fonde  donc  sur  les  conventions  ;  et  elle  n*est 
point  conférée  par  Dieu,  si  ce  n'est  indirectement,  comme  toute 
autre  puissance  humaine. 

Puffendorf  incline  à  la  monarchie  absolue,  bien  qu*il  n*ose  se 
prononcer  nettement  à  l'égard  des  matières  ecclésiastiques.  Le 
pouvoir  suprême  n'est  pas  responsable  et  ne  saurait  même  être 
lié  par  la  loi  qu'il  a  portée  loi-même  :  de  plus,  oubliant  sa  théorie 
d'un  contrat,  il  affirme  que  le  gouvernement  n'est  pas  institué 
pour  le  bien  des  gouvernés;  et,  lors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  le 
prince  peut  mieux  Juger  que  le  peuple  ce  qui  contribue  à  l'avan- 
tage public.  11  admet  toutefois  que  les  princes  soient  restreints 
dans  leur  autorité  par  certaines  lois  qu'ils  ne  puissent  violer,  une 
fois  quils  les  ont  acceptées. 

Il  peut  se  faire  que  le  sujet  soit  lésé  par  le  souverain  ;  mais  il 
faut  endurer  les  injures  légères,  éviter  même  dans  celles  qui  sont 
graves  toute  résistance  personnelle ,  et  ne  jamais  s'insurger  contre 
le  tyran  ni  le  punir,  mais  se  borner  à  la  défense  individuelle. 
Quant  à  robéissance  due  à  Tusurpateur,  tout  en  prenant  vivement 
parti  pour  les  droits  du  prince  légitime,  il  veut  que  Tobéissance 
qui  lui  a  été  promise  soit  temporaire  ;  il  laisse  toutefois  sans  so- 
lution le  problème  scabreux  des  moyens  à  employer  pour  la 
restauration  du  prince  de  droit,  par  ceux  qui  ont  juré  fidélité  au 
prince  de  fait. 

Les  peines  sont  des  maux  infligés  par  l'autorité  h  raison  d'une 
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transgression  antérieare;  on  ne  saurait  done  considérer  comide 
telles  l'exelosloD  des  fonctions  pabiiqnes  pour  motifs  politfqaes, 
ni  la  séquestration  des  malades  dansTIntérèt  de  la  santé  pabllqoe. 
On  ne  doit  les  infliger  qoe  pour  en  obtenir  un  avantage,  comme 
celui  de  corriger  le  coupable  ou  d'empêcher  la  récidive  du  méfait; 
«t  il  trouve  absurde  l'idée  de  ia  vengetnee  aussi  bien  que  celle  de 
l'exemple.  L'objet  du  délit,  le  tort  fait  à  laconsmunauté,  la  malice 
du  délinquant,  servent  de  mesure  à  la'  peine.  Personne  ne  peut 
Atre  puni  pour  la  fiiute  d'un  autre,  non  plus  qu'une  communauté 
pour  les  actes  de  ses  ancêtres,  malgré  son  immortalité  fictive. 

La  partie  qui  concerne  le  droit  international  est  une  compila^ 
tion  de  Orotius  et  d'autres  publicistes,  sans  ^tlque  ni  précisloD. 
Puffendorf  fut  admiré  de  ses  contemporains,  à  cause  de  cette  in- 
vasion inaccoutumée  de  la  Jurisprudence  naturelle  dans  la  phi-^ 
losophie  morale;  mais  Leibnitz  le  jugea  «  peu  jurisconsulte  et 
point  du  tout  philosophe.  »  En  effet,  il  ne  fit  faire  aucun  pas  à 
cette  science;  froid  et  dépourvu  d'imagination ,  il  exclut  le  senti- 
BMDt  et  se  noie  dans  les  citations,  qui  lui  conviennent  moins  qu'à 
tout  autre,  vu  qu'il  tient  peu  de  compte  de  Tautorité;  prolixe  dans 
l'expositioB,  confus,  incertain,  ses  conséquences  sont  fautives. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  le  Compendium  du  docteur 
Zouch,  jurhieonsulte  anglais  (i),  qui  introduisit  la  dénomination 
de  jns  inter  gente$  pour  le  distinguer  du  jus  gentium  des  Ro- 
mains, qui  indiquait  le  droit  natorei.  Cette  expression  fut  adoptée 
ensuite  par  le  chancelier  d'Agueseeau,  et  remplacée  plus  tard  par 
eelle  de  droit  inUmatUmuL 

Léolin  Jenkins,  qui  succéda  au  docteur  Zouch  comme  juge  à  la    i«as.i6»4. 
cour  de  rAmirauté,  résolut  avec  une  impartialité  équitable  plu- 
aienrs  questions  de  prises  et  de  droit  maritime,  qui  lui  furent 
soumises  par  le  roi  et  par  le  conseil. 

Tandis  qu'une  école  niait  avec  Puffendorf  tout  autre  droit  des 
gens  que  le  droit  naturel  appliqué  aux  sociétés  politiques,  une  i6as-i<9i. 
autre,  ayant  à  sa  tête  Samoêi  Raciiel,  professeur  à  Kiel,  fondait  le 
premier  sur  le  second,  modifié  par  l'usage  et  par  les  conventions  : 
elle  niait  qu'il  j  eût,  outre  le  droit  naturel,  d'autres  lob  positives 
obligatoires  entre  les  individus,  entre  sujets  et  souverains,  de  même 

(I)  Jujis  et  judicii  specialis ,  sive  juris  inter  gentes  et  questionum  de 
eodem  ea!plicatio;  1650. 
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qu'entre  les  États  Indépendants.  La  première  est  la  loi  municipale 
on  civile,  la  seconde  le  droit  public,  la  troisième  le  droit  des  gens. 
Ce  dernier,  d'institution  positive,  se  fonde  sur  le  consentement 
exprès  ou  tacite  des  nations,  qui  ne  recon  naissent  aucun  supérieur 
commun  (l). 
ÉdacatioB.  L^  traités  d'éducation'appartiennent  à  la  morale;  et,  bien  que 
noas  ayons  vu  dans  le  siècle  précédent  quelques  écrivains  se 
faire  une  réputation,  sortoot  en  Italie,  pour  leurs  idées  à  ce  sujet, 
aacQU  d'eux  ne  l'a  traité  ex  professa.  L'art  de  l'édueatioii  était 
en  général  très-négligé,  principalement  hors  de  l'Italie;  et  l'on  y 
apportait  ou  une  rigoeur  excessive  qui  détruisait  le  naturel,  ou 
une  indulgence  insensée  qui  l'alMindonnait  à  ses  caprices.  Les 
Jésaites  avaient  été  les  premiers  peut-être  à  cultiver  tout  ensemble 
dans  la  pratique  le  corps  et  rintelllgence,  en  façonnant  les  jeunes 
gens  à  ce  qu'ils  appelaient  les  arts  chevaleresques»  en  leur  procurant 
ks  repos  convenables  et  des  vacances  salubres  aux  champs.  Mais 
il  était  difficile  de  ne  pas  faillir.  Milton  nous  apprend,  dans  son 
Traité  d'éducation,  combien  elle  était  tombée  bas  en  Angleterre, 
livrée  à  des'pédants ,  qui  enseignaient  les  lettres  sans  la  nsoindie 
inspiration  libérale ,  ou  faite  dans  la  famille,  où  la  culture  était  sa- 
crifiée à  la  moralité  bien  ou  mai  entendue.  «  J'appelle ,  dit-il,  édu- 
«  cation  pleine  et  généreuse  celle  qui  met  un  homme  en  état  de 
•  soutenir  avec  justice,  habileté  et  magnanimité,  les  emplois  pu- 
«  blics  et  privés,  soit  en  paix,  soit  en  guerre.  »  Il  perd  de  Tue  cette 
noble  idée  dans  la  pratique,  en  se  bornant  à  suggérer  l'étude  des 
livres  de  l'antiquité ,  excellents  si  l'on  veut ,  mais  qui  ne  peuvent 
foire  atteindre  le  but  indiqué. 

Ce  point  fut  traité  philosophiquement  par  Loclee  dans  les  Pen- 
sées concernant  Véducation.  Loin  de  le  faire  consister  à  charger 
la  mémoire  de  mots,  il  veut  qu'on  cultive  les  facultés  morales  et 
intellectuelles,  la  santé,  les  talents  sociaux,  pour  former  des 
hommes  selon  leur  destination ,  dans  la  vie  présente  et  dans  celle 
à  venir,  c'est-à-dire,  pour  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  indique  à  cet 
effet  des  règles  pour  développer  le  physique,  l'intelligenoe  et  la 
moralité  ;  mais  il  croit  trop  à  l'efficacité  de  l'éducation,  au  point 
d'en  faire  dépendre  entièrement  les  mœurs  et  les  talents.  Il  veut 
que  les  enfants  restent  beaucoup  près  de  leurs  parents,  et  qu^ils  ne 

(ij  De  jure  naiurœ  gfniinm  ;  167G. 
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soient  pas  tyraoDisés.  Mais  n'ayant  pas  assez  l'habitude  pratique 
des  enfants,  il  erra  souvent  dans  ses  conseils,  et,  par  opposition  à 
Findulgence  excessive  de  quelques-uns,  il  donna  dans  une  rigueur 
excessive,  quoiqu'il  réprouve  les  coups,  très- fréquents  alors, 
genre  de  punition  qui  ne  corrigera  Jamais  ceux  à  qui  n'ont  pas 
suffi  les  reproches  et  les  humiliations.  •  Que  les  enfants,  dit-il, 
n'espèrent  Jamais  en  ce  qui  pourra  leur  procurer  du  plaisir,  mais 
bien  de  l'utilité.  »  Celui-là  seul  qui  n'est  pas  père  peut  suggérer 
pareil  précepte  pour  un  âge  insouciant,  qui  ne  songe  qu'à  Jouir  du 
présent. 

Connaissant  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'éducation 
publique  et  de  Téducation  privée ,  Locke  penche  pour  la  dernière, 
en  se  déterminant  surtout  par  le  mauvais  état  des  écoles.  Il  insiste 
en  effet  pour  qu'on  fasse  connaître  au  Jeune  garçon  tout  ce  qu'il 
doit  ensuite  trouver  dans  le  monde,  afin  qu'en  y  entrant  il  ne 
soit  ni  déconcerté  ni  exposé  à  faire  de  faux  pas. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si,  en  voyant  les  gentlemen  anglais,  il 
insiste  tant  sur  les  avantages  et  la  nécessité  de  la  culture  et  des 
langues  savantes.  Il  fait  cependant  remarquer  la  folie  d'enseigner 
le  latin  à  des  Jeunes  gens  destinés  au  commerce,  qui  Jamais  de  leur 
vie  n'ouvriront  un  livre  écrit  en  cette  langue.  Il  veut  donc  qu'on 
leur  apprenne  d'abord  le  français  ;  Euclide  suffit  pour  la  géomé- 
trie; mais  il  faut  les  instruire  en  géographie»  en  histoire,  en 
chronologie,  en  dessin,  et  dans  la  Jurisprudence  de  Grotius  et  de 
Puffendorf.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  recommande  l'étude 
des  classiques  anglais,  pour  perfectionner  le  style.  La  patience , 
caractère  de  Locke,  et  un  amour  tranquille  de  la  vérité,  apparais- 
sent dans  les  détails  hygiéniques,  dans  la  manière  de  réprimer  les 
inclinations  molles  ou  craintives,  la  présomption  et  l'énergie, 
ainsi  que  dans  les  observations  qu'il  fait  sur  les  Jeux.  Les  change- 
ments apportés  dans  les  habitudes  sociales  ont  rendu  beaucoup  de 
ses  préceptes  inutiles,  de  même  que  les  progrès  de  la  pédagogie 
ont  démontré  la  vanité  ou  la  fausseté  de  quelques-unes  de  ses  mé- 
thodes particulières. 

L'éducation  du  Dauphin  porta  plusieurs  Français  à  méditer  sur 
ce  sujet,  et  il  en  résulta  les  ouvrages  immortels  que  nous  avons  vus. 
On  est  aussi  extrêmement  redevable  au  zèle  consciencieux  des  so- 
litaires de  Port-Royal,  qui  composèrent  des  livres  dont  on  n'a  pas 
encore  abandonné  l'usage,  ou  qu'on  n'a  point  remplacés.  Fénelon 
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s'occupa  de  l'Éducation  des  filles ,  thème  noQTeati  dam  le  monde, 
bien  qu'il  Tait  traité  d'une  manière  applicable  à  l'un  et  à  Taotri 
sexe.  Il  ne  vise  pas  à  former  des  savatits,  mais  des  JeoiMs  gens 
bien  élevés.  Toujours  rempli,  par  caractère,  d'iadvlgenee  et  (£t* 
mour»  il  veut  les  rendre  heureux  dans  ce  monde  et  dans  faotre, 
leur  épargner  les  pleurs.  Les  châtiments  doivent  être  doux ,  la  re- 
ligion €t  la  vertu  présentées  sous  un  aspect  aimable. 

«  De  toutes  les  qualités  des  enfants ,  dit-il ,  la  seale  qui  dore  est 
un  raisonnement  droit  ;  il  crott  avec  eux,  poutrn  qo^il  soit  bien 
cultivé,  tandis  que  les  grâces  de  Tenfance  s'évanouissent,  que li 
vivacité  s'éteint,  que  souvent  la  tendresse  du  corar  le  perd,  alors 
que  les  passions  et  la  fréquentation  des  hommes  endurcissent  les 
Jeunes  gens  qui  sont  entrés  dans  le  monde.  »  Il  fautdone  s'appliquer 
avant  tout  à  leur  former  un  Jugement  droit  et  solide.  Les  blânMl 
qu'il  émet  contre  l'excès  des  ornements  et  des  délleateaaes,  qui  dé- 
tourne les  femmes  de  leurs  occupations  habituelles,  de  la  vie  se* 
dentaire  et  de  l'existence  des  champs,  seront  reconnua  trate  par 
ceux-là  même  qui  ne  partagent  pas  son  opinion  sur  eê  qu'il  est  peu 
nécessaire  de  leur  donner  des  connaissances  varlees.il  désapprouve 
qu'elles  s'adonnent  à  la  lecture;  et,  touché  sans  doim  desabw 
dont  les  Précieuses  lui  offraient  l'exemple,  il  veat  qu'on  ensctgaé 
aux  Jeunes  filles  «  qu'il  doit  y  avoir  pour  leut  sexe  «ne  padeor 
en  ce  qui  concerne  la  science ,  presque  aussi  défleate  que  etile  qui 
inspire  l'horreur  pour  le  vice.  »  Et  nous  sommes  de  son  aris  lors- 
qu'il détourne  de  leur  faire  apprendre  l'italien  et  Tespagnol ,  lan- 
gues qui  ne  peuvent  qu'accrotire  la  chance  des  lectures  dangersa- 
ses.  Mieux  vaut  le  latin ,  mais  seulement  pour  eelleo  qui  ont  asseï 
de  bon  sens  pour  ne  pas  être  disposées  à  devenir  des  savantes. 

On  aperçoit  encore  ici  ce  don  suprême  des  Français,  le  bon 
sens  et  l'utilité  pratique  immédiate.  Ils  ont,  du  resta,  dit  peu  de 
choses  relativement  aux  sciences  sociales,  et  ils  n'auraient  p«  qu'en 
discourir  faiblement  sous  un  despotisme  corrupteur  et  peraéeuteur. 

En  Italie  la  question  politique  était  irrévoeablemeiit  déeldée,  et 
les  esprits  ne  pouvaient  y  agiter  que  des  prol>lème8  éeooomIqiMt, 
conciliables  avec  l'asservissement  do  pays.  Nous  avons  soas  les 
yeux  un  monceau  de  livres  qui  attestent  les  misères  de  cette malbea- 
reuse  contrée  et  qui  suggèrent  des  remèdes,  mais  tous  rendes  mo- 
mentanés et  sans  largeur  de  vues.  Dans  la  statistique,  même  dans 
rarithmétique  politique,  fondée  par  leurs  pères  dana  le  siècle  pré- 


SCIBNGBS   SOCIALES.  763 

cèdent,  les  Italiens  se  laissèrent  dépasser  par  les  Anglais,  qui  j 
introduisirent  l'esprit  philosophique,  comme  le  prouvent  les  Ob- 
servations de  Gthunt  sur  les  Tables  de  mortalité  (1661);  VA- 
rythmétique  politique  de  Pctty  (  1 69  i  )  ;  les  Observations  sur  tétai 
naturel  et  politique  de  C  Angleterre  par  Grégoire  King,  et  f  Essai 
sur  les  voies  et  moyens  de  Charles  Davenant  (1693). 

Dans  réconomie,  le  système  prédominant,  sinon  unique,  était'le  if»j^^ 
système  mercantile  désigné  par  le  nomdeColbert,  qui  faisait  con- 
sidérer les  métaux  comme  les  seules  richesses  véritables ,  et  les 
productions  naturelles  comme  moyens  de  se  les  procurer.  En  con- 
séquence, la  somme  des  richesses  restait  invariablement  fixée ,  et 
une  nation  ne  pouvait  en  acquérir  une  portion  plus  considérable 
sans  nuire  à  une  autre;  de  là  i*inimltié  réciproque  qui  conduisit 
les  cabinets  et  radministration  de  ce  temps  à  exclure  des  marchés 
nationaux  les  productions  étrangères ,  et  à  forcer  les  étrangers  à 
recevoir  celles  de  leur  pays.  C'est  ainsi  qu'on  introduisait  une  ba- 
lance de  commerce  idéale ,  sur  cette  croyance  erronée  que  l'argent 
était  Tunique  richesse. 

Malgré  les  erreurs  que  nous  avons  eu  à  signaler  ailleurs ,  le 
système  exclusif  contribua  à  rendre  aux  arts  utiles  l'estime  qu'ils 
avaient  perdue,  et  à  forcer  les  gouvernements  de  s'en  occuper, 
non-seulement  comme  source  de  revenus,  mais  comme  instru- 
ments de  gloire  et  d'opulence.  Ce  système  multiplia  les  relations 
entre  les  différents  pays,  et  poussa  aux  voyages  et  aux  découvertes. 

Quand  toutes  les  spéculations  se  furent  dirigées  vers  le  nouveau 
monde,  les  capitaux  employés  tardaient  longtemps  à  rentrer  :  il 
fiillut  donc  y  suppléer  par  le  crédit;  mais,  pour  ne  pas  conserver 
dans  les  caisses  de  capitaux  Improductifs,  les  négociants  eux-mêm^ 
sentirent  l'avantage  d'user  du  crédit^  en  lui  donnant  une  nouvelle 
forme.  Les  banques,  invention  italienne,  comme  nous  l'avons  banque! 
vu,  opérèrent  d'abord  timidement  comme  dépôts ,  n'émettant  de 
billets  que  jusqu'à  concurrence  de  l'argent  qu'elles  avaient  en 
caisse.  Ces  billets  se  réduisaient  donc  à  des  certificats  à  endosser 
comme  nos  lettres  de  change ,  et  elles  ne  faisaient  que  faciliter  la 
transmission  de  l'argent.  Celui-ci  devait  être  toutefois  d'un  titre  fin; 
et  comme  les  différents  États  Taltéraient  au  contraire^  bientôt 
tous  les  payements  furent  stipulés  en  monnaie  de  banque. 

Les  banques  de  Venise  et  de  Gênes  étaient  des  administrations 
du  revenu  public  pour  le  compte  du  gouvernement.  Mais  il  en 
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fut  fondé  une  à  Amsterdam  par  des  marchands'  qui  avalent  re- 
connu que  toute  dépense  épargnée  dans  le  capital  fisc  d'anp^ 
est  une  amélioration  de  son  revenu.  Si  donc  Ton  sobstitoe  dei 
billets  au  capital  mort  qui  ne  rapporte  rien ,  'alors  disparaît  k 
désavantage  qui  résulte  de  son  défaut  d'emploi.  La  Hollande  était 
en  outre  envahie  à  ce  moment  par  des  monnaies  étrangères  de  tonte 
espèce,  usées,  de  mauvais  aloi,  tellement  que  la  monnaie  nos- 
velle,  valant  un  neuvième  de  plus,  était  emportée  ao  dehors,  et 
qu*il  n*en  restait  pas  pour  escompter  les  lettres  de  cliange.  La  baa* 
que  ne  recevant  de  monnaies  que  selon  leur  valeur  intrinsèque, 
ses  billets  en  devinrent  plus  accrédités.  La  ville  d^Âmsterdam  était 
garante  de  leur  payement ,  et  les  avantages  qu'ils  procuraient  tt 
commerce  en  haussèrent  la  valeur. 

Jusqu'à  Tépoque  actuelle  il  n'en  a  été  émis  que  snr  denicn 
effectifs  déposés ,  ou  sur  de  Tor  et  de  l'argent  en  K>arres ,  toojoms 
gardés  avec  un  soin  jaloux^  qui  résistait  même  à  la  tentation  des 
besoins  publics.  Cependant  on  avait  compris  que  l'argent  comptant 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  commerce,  en  sorte  que  le  crédit  devint 
un  capital,  plus  honorable  en  ce  qu'il  est  fonde  sur  la  fidélité.  Alon 
les  banques  de  dépôt  se  convertirent  en  banques  de  circQlatioOy  qd 
émettaient  plus  de  billets  qu'elles  n'avaient  d'argent  en  caisse.  Les 
détenteurs  de  billets  étaient  aussi  assurés  du  remlMursemeot;  il 
s'agissait  seulement  de  calculer  le  nombre  de  ceux  dont  le  payement 
serait  demandé ,  pour  tenir  en  réserve  le  capital  nécessaire.  On 
put  escompter  avec  le  reste  des  effets  de  commerce,  on  alimen- 
ter l'industrie.  Il  est  vrai  que  si  les  banques  de  circulation  offrent 
plus  d'avantages,  elles  donnent  moins  de  sécurité  que  celles  de  dé- 
pôt ,  car  les  effets  négociés  pourraient  ne  pas  être  payés  à  \eac 
échéance  ;  puis,  en  abusant  de  leur  principe,  elles  peuvent  se  roineri 
et  elles  se  ruinèrent  souvent. 

La  théorie  du  crédit  allait  ainsi  se  fondant  en  pratique.  L'An- 
gleterre établit  son  système  financier  en  instituant  la  dette  pn- 
blique.  D'autres  États  destinèrent  des  fonds  à  l'amortissement  de 
leur  dette  publique  ;  et,  bien  qu'ils  ne  réussissent  pas  par  ce  moyen 
à  l'éteindre,  le  principe  du  moins  resta.  La  Hollande  fit  en  leâ^ 
les  premiers  actes  d'amortissement,  en  réduisant  l'intérêt  de  cinq 
à  quatre  ;  Innocent  XI  le  réduisit,  en  1685,  de  quatre  à  trois. 
jurupru-  Beaucoup  de  légistes  s'appliquèrent  aux  différentes  parties  de 
ia  jurisprudence,  la  plupart  empiriquement  Jacques  Godefroy 
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travailla  trente  ans  à  une  édition  da  code  Théodosien  (1665),  et 
en  fit  un  ouvrage  immortel.  Gaudenee  Paganini,  jurisconsulte  de 
1638,  se  déchaîna  contre  Justinien,  parce  qu'il  avait  aboli  la  loi 
d*agnation,  et  se  montra  favorable  aux  droits  des  femmes.  Plein 
de  respect  pour  l'antiquité ,  il  invoquait  le  droit  écrit  contre  la  loi 
naturelle,  secondé  en  cela  par  toute  cette  école  exclusivement 
classique  qui  dénigrait  un  principe  du  Bas-Empire  pour  relever  les 
Jurisconsultes  du  siècle  d'Auguste.  ] 

Bernard  Van-Espen,  le  plus  savant  des  canonistes  et  l'ornement 
de  l'université  de  Louvain,  se  montre  défavorable  au  saint-siége 
dans  le  Jus  ecclesiasticum  universum  »  pour  servir  les  princes  , 
bien  qu'il  tire  grand  parti  deXhomasius,  et  cela  d^autant  plus 
qu'il  s'attacha  aux  jansénistes  et  soutint  Tévéque  schismatique 
d'Dtrecht.  Dans  le  Traité  historico-canonique  des  censures  ecclé' 
siastiques  et  dans  la  Promulgation  des  lois  ecclésiastiqueSy  il  en- 
seigna ouvertement  aux  princes  à  ne  pas  s'inquiéter  des  excommu- 
nications, et  à  décliner  les  lois  de  l'Église. 

La  jurisprudence  pratique  et  consultative  prévalait  toujours  en 
Italie,  surtout  dans  le  royaume  de  Naples ,  qui,  se  réglant  d*après 
des  coutumes  et  des  statuts  locaux,  ne  pouvait  s'en  référer  aux  tra- 
vaux des  étrangers.  Se  fondant  donc  sur  des  cas  pratiques,  on  en 
avait  publié  d'immenses  recueils,  auxquels  avaient  recours  les 
avocats  et  les  juges,  qui  s'appuyaient  sur  le  nombre  des  autorités 
plutôt  que  sur  le  droit.  Les  décisions  de  la  rote  romaine  et  de  la 
cour  de  Sainte-Glaire  à  Naples  ont  de  la  célébrité.  On  trouve  du 
reste,  dans  les  auteurs  de  théories  et  de  traités,  une  abondance 
excessive  d'érudition  et  de  subtilités  scolastiques,  délayées  en 
mauvais  latin. 

Dans  les  questions  de  droit  féodal  et  canonique,  le  bon  sens  et  la 
prudence  ne  suffisaient  pas  contre  les  pratiques  positives  ;  force 
était  donc  de  recourir  à  l'histoire.  Ainsi  commençait  la  jurispru- 
dence historique,  qui  fut  si  redevable  à  François  d'Andréa ,  dont 
les  ouvrages  eurent  moins  d'influence  sur  cette  innovation  que  son 
exemple  et  ses  leçons.  Ses  écrits  au  sujet  de  la  succession  de 
Flandre  et  d'Espagne  furent  un  modèle  que  durent  imiter  ceux 
qui  discutèrent  cette  question,  et  c'est  ainsi  que  fut  étendue  l'ar- 
chéologie du  droit. 

Les  différentes  parties  decotte  science  avaient  déjà  été  discutées 
et  éclaircies  en  France  et  en  Allemagne.  Mais  lorsque  les  hommes 
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qui  fût  considéré  comme  le  meilleur  monument  de  la  jurisprndenee 
théorique  et  pratique  en  France.  Il  avait  étudié  la  géomtele,  et  0 
part  avec  cette  science  de  maximes  générales  pour  arrlTer  d'une 
manière  logique  aux  dispositions  particulières,  Jurfaconsulte  philo- 
sophe par  excellence ,  il  interroge  le  passé  en  fiiTeur  de  la  généra- 
tion à  venir  ;  il  ouvre  la  voie  à  la  réforme  des  lois,  et  e*est  sur  la  jus- 
tice qu*il  veut  constituer  la  législation  à  la  lumière  du  christianisme. 

Le  titre  même  de  son  livre  démontrait  qu*ii  croyait,  eomme 
chrétien,  à  un  système  rationnel  des  relations  sociales;  mais,  comme 
Jurisconsulte,  il  croyait  aussi  à  la  valeur  absçlue  de  Tordre  civil  td 
qu'il  est  établi  défait.  Pour  échapper  à  la  contradiction,  il  (allait 
supposer  les  relations  sociales  d'accord  avec  les  principes  ration- 
nels, tellement  qu'il  sufAt,  pour  avoir  le  droit  complet,  de  rappro- 
cher ces  deux  éléments  et  d'en  trouver  renchatnement  logique» 
Telle  est  la  conclusion  de  Domat.  Ainsi,  d'une  part,  il  trace  le  ta- 
bleau de  la  société  réelle  comme  un  fait  légitime;  de  l'autre,  il 
construit  la  théorie  de  Téqui té  naturelle  dans  sa  perfection. 

11  vit  que  les  axiomes  généraux  de  justice,  sur  lesquels  est  ap- 
puyé Tanden  droit,  ne  fournissent  pas  les  règles  de  la  loi  morale, 
en  tant  qu'ils  se  fondent  sur  un  sentiment  impérieux  de  la  cons^ 
cience,  et  non  sur  une  évidence  rationnelle,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
remonter  à  un  principe  plus  large.  La  conscience  défend  de  tuer, 
et  pourtant  c*est  parfois  chose  licite;  d'autres  fois  c'est  un  devoir. 
Par  quelle  loi  donc  rhomicideest-il  généralement  défendu  et  quel- 
quefois imposé?  Les  anciens  méconnurent  cette  source  élevée  de  la 
justice,  et  de  là  vient  qu'à  côté  des  lois  qui  grandissent  l'humanité 
ils  en  établirent  d*autres  qui  la  dégradent. 

Domat  remonte  àcette  source,  et  il  trouve  la  fin  de  Thomme  dans 
la  possession  du  bien  suprême,  qui  est  Dieu  :  en  conséquence,  sa 
loi  est  l'amour  pratique  du  souverain  bien,  qui  ne  saurait  s'acqué- 
rir que  par  l'union  avec  nos  semblables.  Elle  se  réduit  donc  à 
l'amour  pratique  du  prochain  en  vue  du  bien  suprême,  c'est-à-dire 
ù  aimer  Dieu  dans  les  hommes. 

Il  porte  ainsi  le  christianisme  dans  la  jurisprudence,  d'où  les 
protestants  et  les  philologues  Tavaient  banni;  et  il  l'élève  à  la  su- 
prême loi  de  la  chr.rité,  qui  ne  trouve  pas  suffisant  qu'on  s*abs< 
tienne  de  nuire,  mais  qui  veut  encore  qu'on  s'aide  mutuellement 
Quand  l'ancien  droit  permet  au  propriétaire  d'user  et  d'abuser  de  sa 
chose,  le  genre  humain  dflt-il  périr,  alors  surgit  l'obligation  de  se- 


8CIEÎ9CES   HISTORIQUES.  76î> 

courir  les  pauvres,  attendn  que  tout  homme  vivant  en  société  a  le 
droit  d*y  exister.  Si,  dans  les  cas  dooteax,  lajarispmdence  romaine 
vent  qu'on  donne  la  préférence  aux  conséquences  rigoureuses  de  la 
loi  positive,  Domat  veut  qu'elle  soit  interprétée  à  l'aide  de  l'é* 
quité.  La  loi  romaine,  dans  sa  logique  inflexible,  fait  passer  la 
succession  testamentaire  avant  la  succession  légitime;  Domat  trouve . 
l'hérédité  nécessaire  pour  transmettre  avec  les  fonctions  de  la  vie 
sociale  les  moyens  physiques  de  les  accomplir;  en  conséquence 
il  place  la  volonté  sociale  avant  celle  de  Tindividu.  Dans  le  droit 
public,  il  ne  considère  pas  le  pouvoir  comme  une  propriété  pri- 
vée ;  mais  pour  lui  les  rangs  et  les  professions  sont  des  offices 
relatifs  à  l'existence  du  corps  politique.  H  ne  s'éleva  pourtant  point 
à  la  loi  do  progrès  continu,  et  il  trouvait  dans  le  dogme  du  péché 
originel  la  source  de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  ainsi  que  Tobli- 
gation  de  s'y  résigner.  ^ 

Une  fois  la  souveraineté  établie  comme  de  droit  divin,  il  n'y  a 
plus  besoin  de  rechercher  quel  est  Torgane  infaillible  du  Juste  et 
du  vrai.  Si  pour  ses  doctrines  la  jurisprudence  de  Domat  reste  par- 
fois insuffisante,  elle  inspira  toutefois,  dans  l'application,  des  sen- 
timents humains  et  de  bons  principes.  Mais  déjà  un  entier  renou- 
Tcilement  était  annoncé  par  l'école  philosophique,  où  Malebranche 
avait  commencé  à  poser  la  théorie  idéaliste  de  la  loi  morale,  où 
Leibnitz et  Wolf  avaient  proclamé  laformuleduprogrèsdeshommes 
Individuellement  et  de  Thumanité  tout  entière  vers  la  perfection. 


CHAPITRE  XLI. 

SCIENCES  HISTORIQUM. 

Le  monde  commençait  à  se  connaître  mieux  lui-même,  et  deve« 
naît  de  plus  en  plus  apte  à  comprendre  cette  continuité  d'événe- 
ments qui  rattache  les  anciennes  générations  aux  nouvelles.  Mais 
les  secours  dont  s'aidait  l'histoire  étendaient  plutôt  ses  connais- 
sances que  ses  vues. 

Les  résultats  des  voyages  ne  répondirent  pas  à  ce  qu'on  en  céoRripiiM 
attendait,  et  nous  les  avons  déjà  examinés  dans  le  livre  XIV.  Le 
Florentin  Côme  Brunetli,  Jean-Baptiste  et  Jérôme  Vecchietli,  de 
Cosenza,  voyagèrent  et  observèrent  ;  mais  leurs  relations  ne  furent 
T.  XVI.  49 
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pas  pabliées.  Le  RomaiD  Pierre  délia  Valle  parooumt  poetérten- 
remeDt  à  1614  la  Turquie ,  la  l^erse,  Tlode,  et  donoa  la  descrip- 
tion de  ees  pays  (  Rome,  1650  )  en  éradit  qai  sait  faire  des  i 
paraisons  et  s*appuyer  sur  des  monuments ,  mats  non  toutefois  i 
acouetilir  des  fables.  Le  Napolitain  François  Gemelll  Garreri  Ht  le 
tour  du  monde  en  i698,  et  publia  la  relation  (i700)  de  son  voyage 
traduite  en  plusifurs  langues,  et  où  il  montre  une  grande  crédulité. 
Peut-être  est  il  vrai  qu'il  donna,  comme  les  ayant  vues  lui-mène^ 
des  choses  qu*il  emprunta  à  d'autres  :  cependant  les  dernières  re- 
cherclies  lui  rendent  quelque  crédit  sur  certaines  partienlarités. 

Les  meilleurs  voyages  en  Orient  sont  ceux  des  Français  GliardiB, 
Bernier,  Thévenot  et  Tavemier.  Neuboff  pénétra  en  Chine  avee 
l'ambassade  hollandaise,  et  la  décrivit  en  Iwn  observateur.  D*ai- 
très  Hollandais  publièrent  des  voyages;  chez  les  Anglais,  qnl  m 
possèdent  peu,  le  principal  est  celui  de  Dampler aatonr  du  monde 
(1 6i»7).  Kircber  a  dit  de  bonnes  choses  sur  la  Chine,  et  Ludolf  sur 
TAbyssinie,  parceque  tous  deux  avaient  vu  les  pays  dont  ils  parlent 
L'ouvrage  des  jésuites  sur  la  Chine  est  encore  la  mellleore  sonree 
à  consulter.  Les  ouvrages  élémentaires  sont  peu  importants. 

Le  père  Vincent  Coronelli,  auteur  Intarissable,  fat  appelé  à 
Paris  pour  y  construire  deux  globes  de  douze  pieds  de  diamètre, 
plus  célèbres  pour  les  inscriptions  en  l'honneur  de  Louis  XIT 
dont  il  les  orna,  que  par  tout  autre  motif.  On  sent,  en  comparaat 
la  meilleure  carte  du  monde  publiée  en  165 1  par  Nicolas  Samsoa, 
avee  celle  dressée  par  son  Hls  en  1692 ,  combien  les  connaissances 
géographiques  avaient  fait  peu  de  progrès  dans  cet  intervalle.  La 
science  des  cartes  fut  créée  par  de  Lisie,  qui  travailla  sous  la  diree* 
tion  de  Cassini  et  mit  à  profit  les  découvertes  de  Tastronomie  et 
de  Térudition. 
Lutératore  La  littérature  orientale  fut  aussi  cultivée  avec  distinction;  mais 
on  s'y  proposa  toujours  pour  unique  objet  les  livres  bibliques. 
On  im(>rima  en  1657  la  Bible  polyglotte  de  Brian  Walton,  en 
neuf  langues,  moins  magnifique  et  plus  commode  que  celle  de 
Paris  publiée  par  Leiong.  I^  Bibliotheca  orienta  lis  (i  658)  de 
Hottingucr,  de  Zurich,  est  au-dessous  de  la  réputation  dont  elle 
a  joui.  Bochart  montra  un  immense  savoir  en  ce  qui  concerne 
surtout  le  peuple  hébreu;  mais  ses  étymoiogies  sont  tombées 
en  discrédit.  Pocoke  aida  grandement  la  littérature  aral>e.  Ia  père 
Louis  Marracci ,  de  Lucques,  traduisit  et  réfuta  le  Koran ,  et  fut 


SCIENCES   HISTORIQUES.  771 

appelé  à  Rome  pour  faire  une  version  de  la  Bible  en  arabe.  Il 
8*appliqaa  aussi  à  l'arménien.  La  Bibliothèque  orientale  (1697) 
de  d*Herbelot  fait  époque,  et  offre  encore  des  ressources  précieuses, 
même  après  tant  d'études  nouvelles.  Galland  popularisa  l'Arabie 
en  traduisant  les  Mille  et  une  nuits.  Hyde  (Religionts  Persarum 
historia,  1700  )  fut  le  premier  à  fournir  defr  éclaircissements  sur 
la  religion  de  Zoroastre  ;  il  ignorait  toutefois  la  langue  des  anciens 
Perses,  et  des  interprètes  mahométans  l'induisirent  en  erreur.  On 
ne  connaissait  pas  les  langues  indiennes,  bien  que  l'on  possédât 
déjà  des  grammaires  du  tamoul,  et  peut-être  d*autres  encore. 

En  s'appliquant  aux  antiquités,  l'érudition  péchait  encore  par  Arehéotofie. 
sa  futilité  minutieuse,  mais  elle  devint  plus  circonspecte.  Si  l'on 
avait  cru  dans  le  siècle  précédent  à  Annius  de  Yiterbe,  les  EiruS' 
carum  antiquitatum  fragmenta,  publiés  en  1632  par  Curtius 
Inghirami ,  trompé  lui-même  ou  trompeur,  furent  bientôt  con- 
vaincus de  mensonge.  Meursius  commença  très-jeune  ses  travaux 
sur  la  Grèce  et  principalement  sur  Athènes,  dont  il  fit  connaître 
toute  la  condition  civile  et  scientifique.  Son  travail  fut  ensuite 
achevé  parUbbusEmmiusdans  la  Vêtus  Grœcia  illustrata  (1626), 
et  par  Petit,  dans  le  commentaire  sur  les  lois  athéniennes  (1635). 
La  Germania  de  Cluverius  (  1 6 1 6),  et  plus  encore  Vltalia  antiqua^ 
offrent  un  répertoire  précieux. 

EzéchielSpanheimfut  le  premier  qui  étudia  scientifiquement  les 
médailles ,  non-seulement  en  examinant  leur  authenticité  et  leur 
rareté,  mais  en  déterminant  Tutilité  que  pourrait  en  tirer  l'jiis- 
toire.  Néanmoins  cette  application  en  avait  déjà  été  faite  par  Phi- 
lippe Paruta  dans  la  Sicile  décrite  par  les  médailles  (16 12), 
ouvrage  accru  par  d'autres  et  principalement  par  Torremuzza. 
Vincent  Mirabella  publia  le  plan  de  l'ancienne  Syracuse,  et  Pros- 
per  Parisio  les  médailles  les  plus  rares  de  la  Grande  Grèce.  Le  Vail- 
lant revint  de  Grèce  avec  un  grand  nombre  de  médailles,  surtout 
des  Séleucides,  et  s'en  servit  pour  éclairer  l'histoire,  à  l'aide  de  re- 
cherches calmes  et  d'un  scepticisme  tempéré.  Plusieurs  disserta- 
tions de  l'Académie  française  sont  un  modèle  sous  ce  rapport.  Le 
meilleur  système  numismatique  fut  exposé  par  Jobert  dans  la 
science  des  médailles  (i692). 

D'autres  érudits  portèrent  leur  attention  sur  les  inscriptions  rela- 
tives à  chaque  pays,  bien  que  |e  défaut  de  critique  suffisante  les  en- 
traînât dans  des  erreurs  copiées  ensuite  de  confiance  par  ceux  qui 
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venaient  après  eux.  Noos  citerons  en  Italie  Bellori,  les  Falconieri 
(  InscripUones  aihleticœ)^  et  surtout  Raphaël  FabretU,  d*Urbio, 
aussi  zélé  à  les  recueillir  que  plein  de  sagacité  pour  les  expliquer. 
1x8  charges  publiques  dont  il  fut  revêtu  à  Rome  ne  le  détournè- 
rent pas  de  ses  études  ;  et  il  s'en  allait  par  le  Latium  à  la  piste  des 
vieux  débris  avec  un  cheval  non  moins  patient  que  loi,  et  telle- 
ment habitué  à  ce  manège,  que,  dès  qu'il  arrivait  près  de  quelque 
ruine,  il  s'arrêtait,  comme  pour  en  avertir  son  mattre,  qui  se  dé- 
clarait redevable  envers  Tintelligent  animal.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Fabretti  sont  ses  trois  dissertations  De  aquis  et  agvœ- 
ductibus  veteris  /?oma;  (l  680),  et  une  autre  sur  la  colonne  Trajane; 
indépendamment  de  son  recueil  d'inscriptions,  qui  est  le  premier 
où  il  ne  sVn  trouve  pas  trop  de  fausses ,  et  où  elles  sont  disposées 
de  manière  à  s'éclairer  réciproquement. 

Rome  fut  toujours  le  terrain  des  principales  recherches,  et  ee 
fut  dans  cette  ville  que  Jean  Giampini  publia  ses  éclaircissements 
sur  les  antiquités  sacrées  (  Fêlera  monimenta  ).  Il  y  recherche 
l'origine  des  premières  églises ,  la  manière  dont  elles  étaient  cods« 
truites  et  ornées  de  mosaïques;  il  y  traite  la  question  de  savoir  si 
l'Église  employa  dans  le  principe  le  pain  azyme ,  question  que  Ton 
agitait  alors.  11  examina  aussi  le  Livre  pootiflcal  et  les  vies  des 
Papes^  du  bibliothécaire  Ânastase. 

Laurent  PIgnoria,  l*undes  érudits  les  plus  profonds  du  siècle,  se 
livra  à  des  travaux  archéologiques  sur  Padoue,  essayant  de  lever 
le  voile  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et  d'expliquer  la  table  isiaque. 

Nous  laissons  de  celé  ceux  qui  ne  se  sont  attachés  qu'à  certai- 
nes antiquités  partielles  »  attendu  que  les  découvertes  récentes 
leur  ont  fait,  pour  la  plupart,  perdre  beaucoup  de  leur  importance. 
chrono'oîH*'-  ^  chronologie,  éclairée  par  les  travaux  des  antiquaires,  devint 
une  science.  Le  système  d*Ussérius,  très-commode  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  le  loisir  de  se  livrer  à  des  recherches  spéciales,  fut  adopté 
par  Bossuet,CaImet  et  Rollin.  Ussérius  setintau  texte  hébraïque; 
mais  Pezron  [Antiquité  dévoilée ^  1687)  s'efforça  d'établir  la 
chronologie  des  Septante;  il  en  résulta  un  grand  scandale,  comme 
si  c'eût  été  faire  tort  à  la  Vulgate,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  sys- 
tème de  prévaloir  par  la  suite.  Ceux  qui  voulurent  déterminer  !a 
chronologie  d'autres  nations,  comme  John  Marshand  dans  le  Ca- 
non chronicus  œgypliacus ,  ne  travaillèrent  qu'en  tâtonnant. 

Les  Italiens  Léon  Alncci,  De  mensura  temporum  ;  Riccîoli, 
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Chronologia  reformata  ^  et  Jérôme  Vecchietti,  De  anno  primi- 
tivo ,  sont  à  ane  grande  distance  de  Patavius  et  de  Scaliger. 

Plusieurs  savants,  après  Newton,  cherchèrent  la  chronologie  dans 
les  variations  du  ciel  produites  par  la  précession  des  équinoxes  et 
parla  nutalion;  c'est-à-dire,  en  comparant  Tétat  du  ciel  dans  un 
temps  donné  à  celui  d'aujourd'hui.  Mais  les  anciennes  observations 
étaient  trop  imparfaites;  et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pourrait  en 
tenir  compte  que  depuis  le  temps  où  la  véritable  astronomie  fut 
née  en  Grèce,  temps  trop  peu  éloigné  de  nous. 

François  Bianchini ,  de  Vérone ,  bibliothécaire  de  la  famille  éraiitioa. 
Ottoboni,  s'appliqua  à  un  mode  particulier  d'histoire  univer- 
selle, en  suppléant  par  les  monuments  an  silence  des  historiens 
pour  déterminer  la  chronologie.  Il  explique  plusieurs  symboles,  et 
reconnaît  des  mythes  dans  l'histoire  :  pour  lui  la  guerre  de  Troie 
est  née  du  commerce,  dont  Hélène  figure  la  liberté;  et  il  explique 
ainsi  les  diverses  fictions  de  la  mythologie.  Il  ne  va  que  jusqu'à  la 
fondation  de  la  monarchie  assyrienne,  et  ce  qui  a  paru  depuis  Ta 
fait  vieillir.Très-instruitdans  les  mathématiques,  il  fit  différentes 
découvertes  relatives  à  la  planète  de  Vénus;  et  ayant  tracé  un 
méridien  dans  la  Chartreuse  de  Rome,  il  se  proposait  de  le  prolon- 
ger jusqu'à  l'Adriatique  et  à  la  mer  Tyrrhénienne.  Ces  travaux  ne 
le  détournèrent  pas  de  l'archéologie;  et,  dans  ses  éclaircissements 
sur  le  columbarium  de  la  famille  d'Auguste,  découvert  alors  sur 
la  voie  Appienne,  il  jeta  des  lumières  sur  les  habitudes  romaines. 
Ainsi  l*on  apprit  que  dans  la  maison  de  ce  prince  il  y  avait  en- 
viron six  mille  esclaves;  que  le  travail  y  était  subdivisé  à  tel 
point  qu'il  y  en  avait  un  occupé  uniquement  à  peser  la  laine  filée 
par  l'impératrice,  un  autre  pour  garder  ses  pendants  d'oreille ,  un 
autre  pour  prendre  soin  de  sa  petite  chienne,  etc. 

Ce  fut  un  singulier  personnage  que  le  Florentin  Antoine  Ma-  >63M7u. 
gllabecchi.  Placé  chez  un  joaillier,  sa  passion  pour  les  livres  lui 
valut  l'amitié  du  cardinal  Léopold  de  Médicis,  et  Cosme  II  lui 
confia  la  bibliothèque  qu'il  avait  fondée.  Véritable  dévorateur  de  li- 
vres, son  plus  long  voyage  fut  d'aller  jusqu'à  Prato  pour  recon- 
naître un  manuscrit.  Laid,  grossier,  toujours  solitaire,  sans  avoir 
même  un  domestique,  couvert  d'un  habit  sale  et  râpé,  ne  chan- 
geant de  chemise  que  lorsqu'elle  tombait  en  lambeaux,  il  res« 
tait  la  journée  entière  sur  son  fauteuil  :  il  y  dormait,  il  y  man- 
geait, sans  Interrompre  sa  lecture;  et  les  restes  des  mets  pourris- 
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salent  au  milieu  des  tas  de  livres  jetés  péle-mèle,  unique  mobilier 
de  son  logis.  Il  avait,  pour  se  réchaufTer  les  mains,  une  écuelle 
avec  du  feu  ;  et  il  ne  s'aperçut  un  jour  que  ses  vêtements  brûlaient, 
que  lorsque  sa  peau  eut  commencé  à  griller.  Tout  ce  qu*ii  lisait 
restait  gravé  dans  sa  mémoire  de  fer  ;  et  il  se  rappelait  ti  bien  la 
place  de  tous  les  livres  amoncelés  autour  de  lui,  qu'il  ne  tardait 
pas,  après  un  peu  de  reclierches,  à  mettre  la  main  sur  celui  dont 
il  avait  besoin. 

Les  plus  savants  recouraient  donc  à  lui  de  tous  cAtés,  comme  à 
une  bibliothèque  vivante  (1)  ;  et  il  répondait  pleinamen  t  et  à  fond 
aux  demandes  de  chacun ,  citant  Jusqu'aux  expressions  et  aux 
pages  :  «  Je  n'ai  Jamais,  écrit-il  à  Fontanini  en  1 698»  noté  quoi  que 
«  ce  soit  de  ce  qu'il  m'est  arrivé  de  lire,  ce  dont  j'ai  reçu  des  re- 
«  proches  même  de  ces  princes  sérénissimes.  J'ai  différentes  cho- 
«  ses  dans  l'esprit;  mais  Je  ne  puis  me  fier  à  ma  mémoire,  et  il 
•  m'est  presque  impossible  de  les  vérifier,  attendu  que  tons  mes 
«  livres  sont  amoncelés.  «  Il  dit»  dans  une  autre  lettre  au  même  : 
«  Chacun  sait  que  je  tiens  tous  mes  livres  amoncelés ,  oe  qui  fait 
«  que,  pour  en  prendre  un,  il  faut  en  culbuter  deux  cents....  Le 
«  très-noble  seigneur  Rostgaard  pourra  vous  attester  qu'ayant  en 
«  besoin  du  tome  II  des  œuvres  de  Libanius,  je  lui  dis  aussitôt  où 
«  Je  l'avais  \  mais  qu'il  lui  fallut  d'abord  déranger  environ  cinq 
«  cents  volumes  in-folio,  sous  lesquels  il  était.  J'ai  dans  mon 
«  souvenir  les  renseignements  que  vous  désirez,  sans  avoir  besoin 
«  de  les  chercher  ;  mais  je  ne  me  fierais  en  aucune  manière  à  ma 
«  mémoire,  sans  les  vérifier  dans  les  livres  où  je  les  ai  lus.  » 

Répondant  à  tout  le  monde,  il  cherchait  avidement  la  renom- 
mée, et  il  en  obtint  une  très-étendue.  Autant  toutefois  il  montrait 
de  courtoisie  avec  les  étrangers,  autant  il  était  bourra  et  mépri- 
sant envers  ses  compatriotes.  Il  excitait  leurs  jalousies,  et  se  ré- 
jouissait de  les  voir  aux  prises  entre  eux.  Il  traitait  Viviani  d*âne, 
mordait  à  belles  dents  Redi ,  Magalotti ,  Goccapani  et  autres  en- 
core; mais  il  trouva  des  gens  pour  le  mal  mener  à  son  tour.  Il 
n'écrivit  rien  ;  et  comme  nous  ne  saurions  mesurer  les  facultés  que 
par  les  actes,  nous  craignons  d'être  obligé  de  le   ranger  parmi 

(I)  Parmi  les  anagrammes  qoi  furent  une  des  prétcnlions  de  ce  siècle,  nous 
citerons  les  deux  suivantes  :  Antonius  Magliabechust  où  Ton  trouva  :  /s  unn$ 
bibliotheca  magna  ;  et  Ecangelista  Torricellius,  dont  on  ttt  :  En  vircscii 
Gai  iléus  al  ter. 
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ceux  qui,  pour  conserver  leur  réputation,  ont  besoin  de  ne  pas  pu- 
blier les  ouvrages  qu*iis  promettent  toujours. 

Un  autre  érudit  bizarre  est  le  jésuite  Théopliile  Rainaud ,  de 
Nice,  qui  refusa  l'évéché  de  Genève,  et  qui  ayant  noué  à  Chambéry 
nne  correspondance  avec  le  père  Monod,  alors  détenu  dans  le 
château  de  Montmeillan  pour  avoir  déplu  à  Richelieu',  s*attira  la 
vengeance  de  ce  ministre,  qui  le  dt  arrêter  et  mettre  en  jugement. 
Son  innocence  fut  reconnue;  mais  comme  les  puissants  sont  dans 
rhabitude  de  persister,  pour  ne  pas  paraître  avoir  eu  tort,  il  fut 
emprisonné  de  nouveau  :  rendu  ensuite  à  la  liberté,  il  se  concilia 
les  bonnes  grâces  du  légat  du  pape,  ce  qui  lui  valut  d'être  employé 
dans  plusieurs  affaires.  11  n'écrivit  pas  moins  de  quatre-vingt- 
treize  ouvrages,  sans  y  passer  une  seule  fois  la  lime,  et  il  exerça 
contre  les  jansénistes  son  inclination  satirique.  Doué  d'une  érudi- 
tion prodigieuse,  il  l'éparpiiiait  au  hasard,  à  tel  point  que  jamais 
le  titre  de  ses  livres  ne  réponde  la  matière  qu'il  traite  ;  ainsi,  dans 
le  traité  De  la  rose  bénie ,  il  raisonne  sur  le  carême. 

Le  jésuite  Jean  Hardouin,  de  Quimper,  se  fit  aussi  u#e  réputa-  x646-i7>f. 
tion  malheureuse.  Il  entreprit  Tédition  de  Pline  à  l'usage  du  Dau- 
phin, édition  dont  d'autres  n'avaient  pas  osé  se  charger.  Son  Pline 
fit  événement  ;  mais  l'orgueil  qu'il  en  conçut  excita  plus  d'un  savant 
à  relever  les  erreurs  qu'il  y  avait  laissées  en  trop  grand  nombre.  Il 
donna,  en  se  défendant,  dans  une  telle  abondance  de  subtilités  et  de 
paradoxes,  qu'elle  le  rendit  plus  célèbre  que  son  érudition.  Il  sou- 
tint, dans  la  Chronologie  expliquée  par  les  médailles ^  que  This- 
toire  ancienne  avait  été  remaniée  dans  le  treizième  siècle  ;  que  de 
tous  les  classiques  il  ne  nous  était  parvenu  que  Cicéron,  Pline ,  les 
Géorgiques  de  Virgile,  les  Satires  et  les  Épilres  d'Horace  ;  que  tous 
les  autres  auteurs  avaient  été  simulés  par  des  moines  du  moyen  âge, 
et  il  en  relevait  les  solécismes.  Il  attribuait  à  l'imposture  les  écrits 
de  Cassiodore ,  dlsidore  et  de  saint  Justin  ;  les  conciles,  dont  il 
réimprima  la  collection,  étaient,  selon  lui,  plus  ou  moins  chiméri- 
ques jusqu'au  concile  de  Trente. 

Cette  critique  hardie  parut  menacer  les  livres  saints,  ce  qui  l'o- 
bligea de  se  rétracter;  maisil  ne  renonça  pas  pour  cela  àson  opinion 
extravagante.Travailleur  Infatigable,  il  pouvait,  avec  une  mémoire 
extrêmement  sûre,uneattention  soutenue,se  placerau  premierrang, 
s'il  ne  se  fût  trop  complu  dans  la  singularité.  Il  soutient,  au  sujet 
d'Homère,  que  ses  prôneurs  et  ses  détracteurs  (  la  querelle  était 
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alors  brûlante)  n'eoavaieDt  pasune  Juste  idée;qQe  le  TéritaUe héros 
du  poëme  est  Éoée,  et  que  son  but  est  de  consoler  les  Troyens  de 
leurs  revers.  Par  suite  de  cet  enchaînement  qui  fait  que  les  er- 
reurs se  suivent  comme  les  vérités,  il  prétendit  que  Jansénius  et 
Quesnel 9  Descartes  et  Malebranche,  Amauldi  Nicole  et  Pascal, 
étaient  des  athées. 

11  est  difOcile  à  qui  que  ce  soit  d'admettre  les  paradoxes  ré- 
pandus dans  ses  quatre-vingt-douze  ouvrages  (1);  et  II  n'est  pas 
à  désirer  que  son  scepticisme  historique  vienne  à  prévaloir.  Il  mon- 
tra toutefois  une  connaissance  supérieure  de  l'antiquité  et  de  la 
hardiesse  dans  sa  manière  de  la  Juger,  devançant  certaines  appré- 
ciations modernes,  et  aidant  à  ébranler  la  vénération  aveagle  que 
les  académies  et  les  savants  professaient  pour  tout  ce  qui  avait  été 
transmis  par  les  anciens.  Nous  avons  raconté  les  débats  qui  s'élevè- 
rent en  France  sur  cette  question.  Bacon  avait  déjà  émis  une  pen- 
sée fort  belle ,  à  savoir  que  nous  sommes  les  véritables  anciens,  et 
que  ce  qu'on  appelle  Tantiquitédo  monde  est  son  enfhnce.  Tassooi 
osa  souteiAr,  dans  Aujourd'hui,  que  les  temps  nnidemes  ne  sont 
pas  au-dessous  des  temps  anciens.  LaneilloU ,  quoique  prêtre  et 
membre  de  plusieurs  académies,  entreprit  de  prouver,  sous  le  même 
titre,  que  le  monde  n'était  pas  moralement  empiré,  ni  afBIgé  de 
plus  grands  maux  que  par  le  passé ,  et  que  les  forces  intellec- 
tuelles n^avaient  pas  dégénéré.  Au  lieu  de  chapitres,  Il  divisa  son 
ouvrage  en  désabusements ,  dans  chacun  desquels  il  combattit 
un  préjugé  ;  il  écrit  librement ,  avec  résolution  et  savoir.  Dans  les 
Bévues  [farfalloni  )  des  anciens  historiens,  il  tourne  en  raillerie 
leur  crédulité,  et  il  devance  même  plusieurs  modernes  dans  la 
critique  de  l'histoire  romaine. 

Le  théologien  anglais  George  Hakewill  entreprit  la  même  tâche 
dans  V Apologie^  ou  déclaration  de  la  puissance  et  de  la  providence 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  (1697).  Il  y  nie  cette 
décadence  perpétuelle  et  universelle  dans  la  nature,  que  certaines 
personnes  voulaient  étendre  jusqu'aux  étoiles  et  aux  éléments. 

(1)  Voici  une  épitaphe  qu*on  lui  fil,  el  qui  mérile  d'être  rapportée  :  in  ejupe- 
ctalione  judicii  —  hicjaceù  hominum  paradoxoiatos  — natione  Galius 
religione  jesuita  —  orbis  litterati  portenlum  —  venerandus  anliquUaiU 
cultor  et  deprœdator^  docte  febricitans  —  somnia  et  inaudita  commenta 
vigilans  edidit  —  scepdcum  pie  egit  —  creduliiate  puer  —  audacia  juve* 
nis  —  d€l$riis  senex  —  verbodicam—  hicjacet  Harduintu. 
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Qaant  à  rhomnie  spécialement,  il  dit  qae  le  caractère  moral  de 
rantiqaité  est  exagéré  >  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Romains; 
et  il  n*accorde  même  pas  dans  les  lettres  la  supériorité  aux  anciens. 
La  polémique  lui  a  fait  même  porter  des  jugements  que  le  bon  goût 
réprouve;  personne  néanmoins  ne  lui  contestera  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  quoiqu'il  le  cède  en  vivacité  à  Lancilloti,  qu'il  ne  parait  pas 
avoir  connu. 

Les  pères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  introduits  en  France  ^*itiu,if 
en  1618,  se  signalèrent  par  des  travaux  d'érudition,  sous  la  di- 
rection de  d'Achery,  qui  publia  en  treize  volumes,  sous  le  titre  de 
Spicilegiumj  un  grand  nombre  de  documents  récemment  décou- 
verts. Sainte-Marthe  commença  l'immense  ouvrage  de  la  Gallia 
ehrisiiana,  que  ses  confrères  portèrent  jusqu'à  onze  volumes.  Ed- 
mond Martène  et  Ursin  Durand,  son  fidèle  collaborateur,  donnèrent, 
indépendamment  de  leurcoopération  à  l'ouvrage  précédent,  le  The' 
sauras  novus  anecdotorum,  ainsi  que  la  collection  des  anciens  his- 
toriens et  des  monuments  historiques,  dogmatiques  et  moraux. 

C'est  de  là  aussi  que  sortirent  Vart  de  vérifier  les  dates  et  l'his- 
toire de  France  ;  Félibien  fit  celle  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  et 
de  la  ville  de  Paris,  Lobineau  celle  de  Bretagne  ;  et  il  y  en  eut  encore 
d'autres.  L'édition  de  Saint-Augustin  mêla  ces  pères  aux  débats 
engagés  sur  la  Grâce.  Une  édition  de  Saint-Bernard  fut  donnée  par 
Jean  Mabillon,  qui  recueillit  en  neuf  volumes  les  actes  des  saints 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  puis  en  quatre  volumes  à*Analecta  tout 
ce  qu'il  avait  tiré  d'Inédit  des  bibliothèques  d'Allemagne,  de 
France  et  d'Italie.  Il  rédigea  les  Annales  générales  de  son  ordre, 
et  donna  des  règles  aux  autres  ordres  dans  ses  importants  traités  De 
rediplomalica,  de  même  que  dans  celui  des  études  monastiques  où 
il  soutint,  contre  l'abbé  de  Rancé,  que  l'obligation  d'étudier  est 
ancienne  chez  les  moines. 

Bernard  de  Montfaucon  crut  que  l'érudition  profane  lui  était 
nécessaire  pour  s'occuper  de  l'impression  des  Pères  grecs  ;  il  dis- 
cuta en  conséquence  sur  le  papyrus ,  sur  le  phare  d'Alexandrie,  et 
sur  d'autres  sujets. 

Les  Italiens  sont  particulièrement  redevables  à  ces  deux  derniers 
bénédictins  pour  avoir  exhumé  et  éclairci ,  dans  filer  italicum 
et  dans  le  Diarium  italicum,  beaucoup  de  choses  relatives  à  leur 
pays,  sur  lequel  toutefois  ils  se  trompent  souvent.  Plusieurs  autres 
religieux  se  livrèrent  à  des  travaux  historiques  sur  les  ordres  aux- 
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quels  ils  appartenaient,  comme  Mabillon  sur  celui  des  bénédictins; 
et  comme  la  tranquilité  des  coavents,  les  secoars  mataels  qa*on  y 
trouvait  facilitaient  lesreclierches,  l'histoire  ecclésiastique  en  resta 
surtout  éclaircie. 

11  faut  décerner  les  mêmes  éloges  aux  travaux  de  Godefroy, 
de  Balue»  de  du  Gange,  de  Ruinart,  et  d  autres  encore.  Louis  Tlio- 
massin,  de  TOratoire,  donna  un  ample  traité  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  différents  autres  relatifs  aux  questions  de  la  Grâce, 
à  l'usure ,  aux  moyens  de  maintenir  Tunité  de  rÉglise. 

Antoine  Pagi,  moine  franciscain,  commenta  les  Afmales  de 
Baronius,  en  y  corrigeant  les  erreurs  année  par  année.  Le  Trévisan 
Odéric  Ricaldi,  de  TOratoire,  les  continua  de  1 198  À  1664 ,  et  les 
résuma  ensuite  dans  un  style  plus  correct  qu'il  n'était  alors  d*osage. 
Les  Annales  de  t Ancien  Testament^  par  le  Navarrais  Asgostin 
Tomielli  (1610),  peuvent  servir  d'introduction  àBaronius. 

Monseigneur  Marc  Battaglini  publia  uue  Histoire  générale  des 
conciles ,  d'un  style  prolixe  et  d'une  critique  peu  exade  »  comme 
rflistoire  des  hérésies  de  Bernini  (1706). 

Le  Florentin  Ferdinand  Ughelli,  de  Tordre  de  Giteaux^  disposa 
le  premier  la  série  de  tous  les  évéques  d'Italie,  en  l'accompagnant 
de  documents;  ce  qu'il  fit  (1642-1648)  huit  ans  avant  la  GaUia 
christiana,  Roch  Pirro  y  ajouta  la  Sieilia  sacm. 

Fleury  n'est  point  original  dans  son  histoire  de  TÉglIse,  trop 
prolixe  pour  un  ouvrage  élémentaire;  mais  on  l'a  appelé  le  Judi- 
cieux. Il  expose  clairement  les  questions  abstruses,  et  touehe  à 
larges  traits  les  événements  mondains  qui  concernent  la  religion  : 
il  contribua  beaucoup  à  aliéner  à  la  cour  de  Rome  Taffection  des 
gens  de  lettres.  On  Ut  davantage  ses  dissertations,  qui  sont  écri- 
tes avec  goût ,  aisance ,  clarté ,  concision  sans  sécheresse,  et  qui 
semblent ,  avec  un  air  de  simplicité,  s'appuyer  toujours  sur  les 
faits. 

Noël  Alexandre ,  dominicain  de  Rouen,  docteur  en  Sorbonne , 
attaqua,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  en  latin  (82  vol.  ln-8®  ), 
plusieurs  propositions  adoptées  par  Rome.  Aussi  Innocent  XI 
mit-il  cet  ouvrage  à  Fmdex  ;  mais  il  en  fut  effacé  par  Benoit  XIII. 
i63t.i704.  Henri  Noris,  de  Vérone ,  enthousiasmé  des  œuvres  de  saint  Aa« 
gustin,  entra  dans  son  ordre,  et  conçut,  pendant  qu'il  était  à  Rome, 
ridée  de  V Histoire  pélagienne ,  où  il  rechercha  l'origine  de  cette 
hérésie.  Les  jésuites  redoutèrent  qu'il  ne  tombât  dans  les  erreors 
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courantes  au  sujet  de  la  Grâce,  et  il  en  résulta  un  débat  scanda-  • 

leux.  Mais  Rome  soutint  Noris.  Le  grand-duc  Cosme  III  l'appela  à 
Pisepour  une  chaire  d*histoire  ecclésiastique;  et  il  décrivit  dans 
cette  ville  les  cénotaphes  de  Gaïus  et  de  Lucius,  fils  de  Yipsanius 
Agrippa  ;  il  s'occupa  aussi  de  déterminer  l'origine  de  la  colonie 
plsane,  puis  les  ères  de  quelques  villes  de  l'Asie.  Innocent  XII 
voulut  l'avoir  pour  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican;  et, 
aumoment  où  les  jésuites  cherchaient  à  lefaire  condamner  par  l'in- 
quisition d'Espagne,  il  le  décora  de  la  pourpre.  Les  distractions  et 
les  occupations  du  cardinalat  ne  le  détournèrent  pas  de  Tétude  ; 
ce  fut  même  alors  qu'il  écrivit  V Histoire  des  donatistes  et  VUls- 
toire  des  investitures. 

On  cite  aussi  avec  éloges  le  Sacrorum  oleochrismatum  myrch 
iheciumsacro'prophanum  (1625-1637  )  du  père  Fortuné  Scacchi, 
d'Ancône,  où  il  traite  de  l'usage  des  huiles,  et  l'ouvrage  du  Mila- 
nais Octave  Ferrari  sur  les  discours  sacrés  et  sur  les  épttres  ecclé- 
siastiques (1612),  ouvrage  fait,  assure-t-on ,  d'après  les  manuscrits 
d'un  de  ses  oncles.  L'écrivain  qui  jeta  le  plus  de  lumières  sur  la  li- 
thurgie  fut  le  cardinal  Bona  de  Mondovi  (De  dimna  psalmodia;  i«09.»ft74. 
Rerum  liturgicarum  libri  duo),  qui,  ayant  soutenujque  l'on  consa- 
crait le  pain  fermenté  dans  les  premiers  siècles,  trouva  un  contradic- 
teur dans  Mabillon.  Le  cardinal  sicilien  Marie  Tommasi  contribua 
aussi  beaucoup  à  éclaircir  cette  matière  en  publiant  plusieurs  ma- 
nuscrits liturgiques  (  Codices  sacramentorum  nongentis  annis 
vetustiores,  1680),  avec  des  responsorlaux  et  des  antiphonaires. 

L'histoire  ecclésiastique,  défigurée  par  des  légendes  populaires 
et  dénuée  de  critique,  avait  donné  trop  beau  jeu  aux  hérétiques 
pour  taxer  l'Église  d'imposture  et  d'ignorance.  Les  jésuites  n'hé* 
sitèrent  pas  à  y  porter  l'examen,  persuadés  que  la  vérité  n'aurait 
qu'a  y  gagner  ;  et  les  Actes  des  saints  devinrent  un  nouveau  trésor 
d'histoire.  Commencés  par  Bollandus,  ils  furent  continués  par  Pa- 
pebrochio,  aidé  de  Baert,  et  ensuite  par  de  Sollier  et  Vander  Bosch  ; 
mais  les  boilandistes  ayant  désigné  le  bienheureux  Berthold  comme 
fondateur  des  carmélites  au  douzième  siècle,  cet  ordre,  qui  préten- 
dait dériver  directement  d'Enoch ,  antérieurement  au  déluge,  le 
trouva  mauvais.  Lorsqu'on  eut  fait  remarquer  aux  carmélites  que 
JNoéet  ses  fils,  qui  seuls  avaient  survécu  au  déluge,  étaient  mariés, 
ils  se  bornèrent  à  se  réclamer  d'Éiie,  et  à  soutenir  que  tous  les  pro- 
phètes et  les  philosophes  les  pfus  illustres  avaient  appartenu  à  leur 
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ordre.  Qnotqne  le  fidt  paraiaseinerojable,  cette  thèse  fat  tooteme 
Kiieiueinent;  ou  alla  ménie  jusqu'à  accuser  les  bollaodbtes  pow 
a?oir  déclaré  finisses  les  décrétales  antérieares  aa  pape  Sinee,h 
dooatkm  de  Constantin  et  le  miracle  de  Véronique.  LlnqnisîtioQ 
d*Es|ngne  prohiba  les  Toloaies  qui  contenaient  les  passages  iDcri« 
mines;  mais,  bientôt  mieox  informée,  elle  se  rétracta. 

yaos  aTons  parlé  ailleurs  des  historiens  qui  ne  peoTent  être 
considérés  que  comme  littérateurs.  L'Espagne  n*en  offre  aocoa 
dont  noos  ayons  à  noos  occuper  ici.  Une  meilleore  critique  dans 
l'appréciation  de  b  vérité  commença  alors  chez  les  Anglais,  et  V His- 
toire de  la  réforme  par  Bomet  est  la  première  qni  s'appuie  sur  des 
documents  abondants. 

Il  y  eut  en  Italie  beaucoup  d'historiens,  mais  peu  de  remarqaa- 
bles.  Le  cardinal  Bentiv<^lio  écrivit,  comme  en  rivalité  avec  le 
père  Famien  Strada,  les  guerres  de  Flandre,  dans  un  beau  style, 
mais  sans  qu'on  y  trouve  les  renseignements  particuliers  que  sa 
position  donnerait  lieu  d'attendre  de  lui. 

Davila  reçut  les  noms  de  Henri  Catherin  en  reconnaissance  des 
bienfiaits  que  le  roi  et  la  reine  de  Franee  avaient  accordés  à  son 
père  après  son  expulsion  de  Chypre,  ou  il  exerçait  les  fonctions  de 
connétable.  Il  servit  la  république  de  Venise  dans  des  emplois 
élevés,  et  périt  lorsqu'il  allait  prendre  le  gouvernement  de  Cr&ne. 
Son  Histoire  des  gtterres  eimies  est  regardée,  même  par  les 
Français,  comme  une  des  meilleures.  Il  connatt  les  lieux  et  les 
mœurs,  et  il  expose  les  faits  avec  clarté;  mais  il  déûgure  les  noms 
français,  et  veut  subtiliser  sur  les  intentions  des  princes. 

Il  fut  fait  alors  beaucoup  d'histoires  municipales,  comme  celles 
ie  Jean-Antoine  Summonte;  de  François  Capecelatro  et  do  père 
Giannetasio,  en  latin,  pour  le  royaume  de  Naples;  de  Pierre 
GiofTredo  pour  Nice,  du  chanoine  Ripamonti,  dans  un  latin  d'une 
fluidité  verbeuse,  pour  Milan.  A  Venise,  André  Morosini,  habile 
dans  le  gouvernement  et  versé  dans  les  matières  d'érudition,  so^ 
céda  à  Paruta,  en  écrivant  en  latin.  Jean-Baptiste  Nani  raconta 
les  faits  de  1613  à  1671  ;  il  fut  continué  par  Michel  Foscarini  et 
Pierre  Garzoni.  Galéas  Gualdode  Vicence,  Maiolioo  BisaccionI, 
Alexandre  Ziiiolo,  Pierre-George  Capriata,  éclaircirent  aossi 
rhistoire  contemporaine,  de  même  que  Ferdinand  Pallavicino,  qui, 
à  cause  de  ses  propos  obscènes,  fut  décapité  à  Avignon. 

On  sentit  alors  Timportance  des  anciens  écrits.  Jean-Pierre 
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PuriceUi  fouilla  avec  soin  les  archives  de  Milan,  et  fit  imprimer 
les  Amhrosianœ  basilicœ  manumenia.  Félix  Osio,  aussi  Mila- 
nais, mit  au  jour  les  Chroniques  d* Al bertin  Mussato,  deRolan- 
dino,  des  Moréna,  desGortusi,  et  d'autres  encore;  Camille  Pelle- 
grino  en  fit  autant  pour  plusieurs  chroniques  qui  concernaient 
le  royaume  de  Napies. 

Augustin  Mascardi ,  de  Sarzane,  traça  avec  talent  les  règles  de 
Kart  historique ,  quoique  dans  un  style  prolixe;  mais  le  mieux  en 
pareille  matière'est  d'étudier  les  historiens  eux-mêmes  et  principa- 
lement les  hommes,  et  de  ne  point  imiter  surtout  l'exemple  qu'il  a 
donné  dans  la  Conjuration  de  Fiesque.  ; 

Le  marquis  Ottieri  écrivit  V Histoire  des  guerres  survenues  en 
Burope^  et  particulièrement  en  Italie^  pour  la  succession  d'Es- 
pagne. H  déclare  y  avoir  employé  «  une  manière  d'écrire  simple, 
libre,  exempte  de  passion ,  »  ce  qui  signifie  froide  et  ennuyeuse.  On 
regrette  en  outre  son  ignorance  des  détails  militaires  dans  des 
événements  qui  nous  ont  été  racontés  par  d*habiles  capitaines.  En 
outre,  il  fait  surtout  d'interminables  digressions,  dont  il  s'excuse 
sans  cesse;  ce  qui  ne  1^  lui  fait  pas  pardonner  davantage. 

Le  Milanais  Grégoire  Léti  acquit  une  plus  grande  célébrité  :  leso-ror. 
s'étant  fait  calviniste  à  Lausanne,  et  se  voyant  obligé  de  se  créer 
pour  vivre  des  ressources  avec  sa  plume,  il  se  mit  à  traiter  sans 
discontinuer  ses  sujets  favoris,  c'est-à-dire  qu'il  ne  cessa  de  mau- 
dire Rome,  Innocent  X  et  Alexandre  VIL  II  mérita  ainsi  le  titre  de 
citoyen  de  Genève;  mais  bientôt  il  s'aliéna  ses  hôtes,  et  dut  se 
rendre  à  Paris  et  à  Londres ,  où  il  prôna  Louis  XLV  et  Charles  II 
tant  qu'il  en  reçut  des  dons,  disposé  à  les  injurier  lorsque  leur  gé- 
nérosité viendrait  à  tarir.  Il  fut  plus  heureux  en  Hollande,  où  le 
savant  le  Clerc,  s'étant  épris  de  sa  fille,  le  fit  nommer  historiogra- 
phe d'Amsterdam.  Il  a  laissé  environ  cent  volumes  d'histoire, 
ouvrages  mal  digérés  et  prolixes.  Comme  on  lui  demandait  si  les 
détails  dont  il  avait  enrichi  les  vies  de  Philippe  U,  d'Elisabeth  et 
de  Sixte-Quint  étaient  vrais  :  Qu'importe^  répondit-il,  qu'ils  soient 
vrais,  pourvu  quils  soient  bien  imaginés  ?  Mais  il  ne  sait  pas  même 
recouvrir  le  mensonge  à  Taide  de  l'esprit  et  du  style,  car  il  est 
toujours  aussi  négligé  qu'ennuyeux. 

Le  bénédictin  Victor  Siri,  de  Parme,  sort  de  la  ligne  commune. 
Jeune  encore,  il  entreprit  un  recueil  où  il  rendait  compte  des  évé- 
nements de  chaque  jour  ;  ce  qui  le  mit  en  réputation,  attendu  que 
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l'italieD  était  alors  aussi  répanda  que  le  français  l'est  aujourd'hui. 
Louis  XIV  appela  près  de  lui  ce  dispensateur  de  gloire,  qu'il  nomma 
son  aumônier  et  son  historiographe.  Les  ministres  et  les  ambas- 
sadeurs lui  rendaient  visite  pour  lui  fournir  des  renseignements  à 
leur  manière,  et  l'aider  à  abuser  la  postérité.  Indépendamment  de 
quinze  gros  volumes  de  son  Mercure  poliUque  (1635-1655),  les 
huit  volumes  de  ses  Mémoires  secrets  sont  remplis  de  docoments 
authentiques  qui  les  rendent  fort  ennuyeux,  malgré  leur  prix.  Il 
raconte  longuement,  embrouille  les  événements,  censore  Louis  XIII 
et  Richelieu ,  loue  ceux  dont  il  est  pensionné  ;  mais  il  ii*en  sert 
pas  moins  de  correctif  utile  aux  historiens  français. 

Venise,  placée  sur  les  limites  du  Levant  et  centre  dn  oommereei 
était  favorable  aux  innovations  :  aussi  vit-elle  nattre  les  gazettes, 
ainsi  nommées  de  la  petite  pièce  de  monnaie  dont  oa.|Niyait  chaenna 
de  ces  feuilles.  L*usage  s'en  répandit;  et  le  médecin  RenaQ4ût  l«s 
ayant  portées  en  France  en  1 63 1 ,  en  obtint  le  privilège.  Mafo  rap- 
pelons-nous que  Voltaire  racontait  comme  une  merveille  qnll  en 
paraissait  à  Londres  douze  par  semaine. 

Le  Génois  Jean  Paul  Marana  publia  à  Paris  VEspitm  turCj  où 
il  suppose  qu'un  musulman  scrupuleux ,  agent  secret  de  la  Porte, 
visite,  travesti,  la  capitale  de  la  France  de  1685  à  1683,  et  entre- 
tient  une  correspondance  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  de 
positions  diverses.  Cet  ouvrage  Ait  continué  par  différents  éerivains, 
et  les  premiers  volumes  furent  traduits  en  anglais,  les  derniers  de 
rangfais  en  français.  L'idée  d'un  Turc  qui  écrit  tout  est  foncière- 
ment fausse  ;  cependant  on  aimait  Tindépendance  sérieuse  de  ce 
mahométan,  qui  jugeait  les  ridicules  et  les  frivolités  de  notre  so- 
ciété comme  un  homme  qui  lui  est  étranger ,  ainsi  que  sa  manière 
inaccoutumée  d'envisager  les  événements,  les  anecdotes,  la  po- 
litique ,  les  questions  théologiques  et  métaphysiques  du  moment 

Pour  ne  rien  dire  des  Lettres  juives  du  marquis  d'Argens, 
imitateur  servile  et  insipide  de  cet  ouvrage,  Montesquieu  tira  de 
là  ridée  de  ses  Lettres  persanes  y  mais  le  Mahmoud  de  Marana, 
s'il  n*est  pas  Levantin,  a  du  moins  de  l'originalité,  tandis  que  l'Us- 
bek  de  Montesquieu  est  presque  un  Parisien ,  avec  ses  idées  tou- 
tes françaises,  polies  et  raffinées. 

Parmi  les  historiens  français,  Vertot,  beau  narrateur,  s'attacha 
aux  faits  dramatiques,  pour  les  exposer  dans  ses  Révolutions. 
Saint-  l\éal  retraça  la  Conjuration  des  Gracgnes  et  la  Conjuration 
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de  Venins,  en  imitant  Salluste Jusqu'à,  tenir  comme  lui,  peu  de 
eompte  de  la  vérité.  V Histoire  de  la  ligue  de  Cambray,  par  Duboi, 
est  remplie  d'intérêt;  et  V Histoire  de  Henri  IV,  par  Péréflxe,  est 
d'une  simplicité  touchante.  V Histoire  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation, ancienne  par  Huet,  a  perdu  de  son  prix  par  suite  des  re- 
cherclies  postérieures;  V Histoire  des  empereurs  romains,  par  Til- 
lemont,  est  une  œuvre  sans  lacunes. 

*  Adrien  de  Valois  examina  le  premier  avec  une  érudition  impar- 
tiale rhistoire  ancienne  des  Francs,  et  il  en  retraça  en  bon  latin  les 
vicissitudes,  depuis  l'empire  de  Valérius  jusqu'à  laseeonderace  (l) 
où  il  s'arrêta,  «  las  de  l'immeusité  du  travail.  »  Ce  qui  en  reste  s'ap- 
puie entièrement  sur  des  preuves  iiistoriques,  au  point  d'être  compté 
parmi  les  sources.  Les  inductions  sont  pleines  d'un  sens  droit, 
bien  que  Técriyain  manque  de  couleuret  du  sentiment  intime.  Il  re- 
connut la  distinction  des  deux  races  des  conquérants  et  des  vaincus. 
Mais,  paramourdela  pureté  classique,  il  adoucit  les  choses,  les  noms, 
les  mots,  c'est-à-dire  qu'il  les  déflgura,  et  façonna  les  premiers  rois 
sur  le  modèle  des  princes  ses  contemporains.  Quoiqu'il  n'apporte 
point  de  préoccupations  dans  son  travail  et  qu'il  recherche  sincère- 
ment la  vérité,  il  n'a  pas  toute  la  finesse  néc^saire  pour  y  parve- 
nir dans  les  détails,  il  passa  donc  inaperçu,  en  laissant  à  d'autres, 
bien  inférieurs  en  mérite,  l'honneur  d'être  cités  comme  chefs  d'école. 

Le  père  Daniel,  correct  et  clair  en  racontant  les  faits  des  Francs, 
est  pauvre  de  renseignements  sur  les  lois  et  les  mœurs ,  et  partial 
en  ce  qui  coijcerne  l'Eglise;  il  fausse  les  annales  de  la  nation  en 
faveur  de  l'autorité  royale,  et  enlève  aux  chroniqueurs  le  charme  et 
la  puissance  de  la  narration  contemporaine. 

Ou  est  d'autant  plus  disposé  à  louer  les  tentatives  faites  en 
France  pour  se  soustraire  aux  vieux  préjugés,  que  toute  innovation. 
y  était  suspecte.  Mézeray  ne  sut  pas  se  taire  sur  l'institution  des 
états  généraux  et  sur  leurs  attributions  ;  et,  malgré  la  circonspec- 
tion timide  avec  laquelle  il  s'exprimait ,  Colbert  lui  dit  :  Vous  êtes 
historiographe  du  roi  et  pensionné  de  sa  majesté;  vous  devez 
écrire  l'histoire  comme  il  le  veut,  et  non  comme  vous  l'entendez. 
Je  dois  vous  retirer  votre  pension.  Ce  n'était  pas  seulement  la 
cour  que  blessait  la  vérité.  Ainsi  la  Curne  de  Sainte  Palaye  rédigea 
pour  l'Académie  des  inscriptions  les  mémoires  sur  la  chevalerie, 

(I)  Adrum  Velesii  Gesta  veterum  Francorum,  t.  UI,  1646-1658. 
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de  la  manière  dont  ils  devaient  plaire  aux  grands  seigneurs  qui 
en  faisaient  partie  ;  pnis,  lorsqu'il  les  fit  imprimer,  il  rétablit  la 
▼érité  dans  les  notes,  qui  souvent  contredisent  le  texte. 

Quand  Fénelon  demanda  à  tous  les  intendants  du  royaume  des 
renseignements  sur  les  antiquités  de  cliaque  province,  ainsi  que 
sur  les  usages  et  les  formules  de  leur  gouvernement,  pour  l'ins- 
truction du  duc  de  Bourgogne,  l'écrit  le  plus  remarquable  à  ee 
sujet  fut  celui  du  comte  de  Boulainvilliers  (i).  Il  était  parvenu,  en 
étudiant  les  Capitulaires  publiés  parBaluze,  à  la  eonnaistanee 
de  Tantiquité;  et,  aidé  par  les  Idées  de  sa  caste,  il  en  vint  à  trouver 
qu'au  moyen  âge  les  gentilshommes  étaient  égaux  entre  eux,  et 
immensément  supérieurs  au  reste  du  peuple.  Il  fait  sortir  la  con- 
dition présente  du  royaume  de  la  conquête  des  Francs,  qui  s'éta- 
blirent dans  la  Gaule  en  réduisant  en  servitude  les  natifs,  dépouillés 
de  tout  droit  politique,  ce  qui  fit  que  seuls  ils  restèrent  vraiment 
nobles:  tous  libres,  tous  égaux,  exempts  dimpôts,  ils  jouis- 
saient des  biens  réservés  au  domaine  public,  étaient  jugés  par 
leurs  pairs,  avaient  la  liberté  d^attaquer  et  de  se  défendre  à  main 
armée ,  de  voter  les  lois,  et  de  délibérer  dans  les  assemblées  géné- 
rales. Ces  assemblées  furent  abolies  par  Charles  Martel  et  rétiJiUes 
par  Charlemagne;  puis  on  n'en  trouve  plus  de  trace  jusqu*à  la  chute 
desCarlovingiens,  alorsque  le  royaume  futdémembré.  HuguesCapet 
ne  fut  donc  pas  élu  roi  par  le  parlement,  puisqu'il  n'y  avait  point 
de  parlement.  Vint  le  régime  des  ûefs,  durant  lequel  les  m^les, 
toujours  égaux ,  restèrent  en  fait  et  en  droit  les  seuls  grands  de 
TËtat,  sans  connaître  les  distinctions  de  titres.  Cet  ordre  de  choses 
changea  par  raffranchissement  des  serfs,  et  par  leur  élévation  à 
la  condition  de  leurs  maîtres,  but  auquel  tendit  continuellement  le 
tiers  état,  pour  rendre  le  gouvernement  absolu,  ce  à  quoi  réussirent 
principalement  Richelieu  et  Louis  XIV. 

Cette  histoire  de  la  noblesse,  si  conforme  àcelle  que  fournit  l'his- 
toire générale  pour  qui  Texamine  avec  des  connaissances  plus  ré- 
centes, inspira  aux  nobles  une  idée  orgueilleuse  de  leur  dérivation. 
Ils  crurent  leur  droit  plus  fort,  parce  qu'il  était  fondé  sur  la  con- 
quête; puis  vint  Sieyes,  qui  leur  dit  :  Oui,  mais  le  tiers  état 
conquerra  maintenant  les  conquérants. 

Le  livre  de  Boulainvilliers  parut  une  insulte  à  la  bourgeoisie,  et 

(t)  Histoire  de  l  ancien  gouvernement  de  la  France, 
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il  fat  assailli  de  broeards^et  de  plaisanteries  ;  Jean*Baptiste  Dabos , 
secrétaire  perpétael  de  l'Académie  française,  entreprit  ensuite  de 
le  réfuter  avec  beanoonp  d'érudition  (i).  Il  nie  la  conquête  franque, 
et  veut  que  les  Francs  soient  venus  dans  la  Gaule  comme  alliés  des 
Romains,  où  ils  auraient  respecté  Tadministratlon  du  pays  et  l*état 
des  personnes.  Vers  l'an  1000  seulement,  le  démembrement  de  la 
souveraineté  et  le  changement  des  charges  en  seigneuries  auraient 
fait  surgir  contre  le  roi  et  contre  le  peuple  une  caste  dominatrice, 
qui  produisit  les  effets  de  la  conquête.  C'est  une  idée  fausse,  dont 
tout  le  mérite  est  d'avoir  devancé  Savigny,  en  soutenant  la  sur- 
vivance du  droit  romain. 

L'Allemagne  cite  le  grand  Leibnitz,  à  qui  s'offrit  le  problème  dif- 
flcilede  rattacher  l'existence  d'une  nation  àcelle  de  toutes  lesautres. 
Chargé  d'écrire  sur  la  maison  de  Brunsv^ick,  il  recueillit  une  inûnité 
de  matériaux  qui  s'accrurent  entre  ses  mains,  et  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Codex  juris  gentium  diplomaties;  répertoi  re  des  plus 
riches,  non*8eulement  pour  la  politique,  mais  encore  pour  le  ca- 
ractère, la  langue  et  la  connaissance  des  peuples  :  en  outre,  il  re- 
monte, dans  la  préface,  au  principe  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens  avec  beaucoup  de  profondeur.  Les  travaux  préparatoires 
de  son  histoire  lui  fournirent  des  matériaux  pour  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  pour  un  recueil  de  tous  les  historiens  qui  avaient 
parlé  de  la  maison  de  Brunswick ,  exemple  qui  amena  les  travaux 
d'André  Duchesne  et  de  Muratori.  Mais,  chose  plus  importante,  Leib- 
nitz, en  traitant  du  Brunswick ,  reconnut  la  nécessité  d'y  rattacher 
l'histoire  de  l'Allemagne,  et  à  celle-ci  l'histoire  universelle,  à  l'his- 
toire de  l'homme  celle  de  la  planète  qu'il  habite  :  tellement  qu'il  se 
trouva  conduit,  par  les  accidents  d'une  maison  princière,  à  méditer 
sur  l'état  primitif  du  globe  ;  connexion  que  nous  croyons  inévitable 
lorsqu'on  ne  veut  pas  se  borner  à  composer  un  simple  fragment. 
L'ouvrage  ne  fut  pas  achevé.  Nous  devons  aussi  mentionner  sa  A«- 
cherche  sur  l'origine  des  Francs ,  qu'il  suppose  originaires  de  la 
Baltique.  Il  fut  contredit  par  le  père  Tournemineet  par  Gundlingius, 
discussion  qui  jeta  des  lumières  nouvelles  sur  les  races  barbares. 

On  voit  dans  son  Essai  sur  r  origine  des  peuples^  et  dans  sa  cor- 
respondance ,  que  Leibnitz  cherchait  à  remonter,  au  moyen  de  l'a- 

(1)  Histoire  critiqu»  de  V  établissement  delà  monarchie  française  dans 
les  Gaules.  1734. 
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oalyBeetdesétyiBologletyao  bereeio  du  genre hmiiafiiy  ài 
une  langue  primitlTe,  et  à  déoMirir  par  ee  moyen  les  ra^poiti 
entre  les  mots  et  les  idées.  Cette  application  de  la  philologie  à 
rhistoire  était  noavelle,etillapoorsoivait,  reeoeillant  parfont  des 
renseignements,  des  voyageurs ,  des  missionnaires,  des  savants  :  i 
sentait  qu'il  est  facile  d*abuser  des  étymologies,  maiaque  la  défilé 
vient  souvent  de  Terreur  ;  de  même  que  ks  sciences  s'enrichirent  de 
la  recherche  des  fria  magna  innnia,  la  pierre  philosophale ,  Is 
mouvement  perpétuel,  et  la  quadrature  do  cercle. 
^hUMo^Me  L'histoire  faisait  un  grand  pas  en  s'élevant  à  la  dignité  de  phi- 
losophie ;  et  en  cessant  d'être  simplement  un  art,  une  narration,  elle 
s'appliquait  à  réunir  les  hommes  comme  en  une  seule  famille,  A 
rassembler  les  événements  des  générations  passées  dans  nne  seule 
conception,  qui  aidât  à  deviner  les  événements  fntors.  Déjà  Pisesl 
avait  dit  que  «  toute  la  série  des  hommes,  dans  Tespace  de  tant  de 
siècles,  doit  être  considérée  comme  un  seul  homme,  subsistant  toa« 
Bouact.  Jours  et  apprenant  sans  cesse.  •  Itossoet,  dans  son  Diseaurs  sur 
t histoire  universelle,  fait  passer  les  nations  en  revue  an  pied  de 
la  croix,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  tons  Ica  événements 
qui  la  précédèrent  et  qui  doivent  la  suivre. 

Dans  le  cours  des  vicissitudes  humaines,  les  anciens  ne  savaient 
observer  que  le  phénomène,  l'œuvre  du  moment,  le  jonr  qui  s'é* 
coulait  isolé  de  tout  ce  qui  l'avait  précédé  et  de  ce  qui  devait  le 
suivre.  Il8sontoufatali8tes,comme  Thucydide,  ou  ils  voient,  comme 
Hérodote,  Tite-Live,  Plutarque  et  même  Tacite,  l'interveotlon 
continuelle  et  immédiate  de  la  Divinité  ;  méthodes  qui  toutes  deux 
empêchent  l'esprit  d'apercevoir  cet  admirable  concours  de  la  liberté 
humaine  et  de  la  providence  divine,  qui  constitue  l'histoire.  Ci- 
céron,  étonné  des  grands  bouleversements  de  son  temps,  y  arrêta 
son  jregard  ;  mais,  élevé  dans  les  idées  de  la  fatalité,  s*il  a  le  courage 
de  combattre  les  idées  courantes  sur  la  divination,  une  fois  le  destia 
renversé,  il  ne  lui  substitue  aucune  influence  pour  diriger  les  ac- 
tions humaines. 

Le  patriotisme  antiqae,  en  distinguant  les  nations  mêmes  par 
leurs  divinités  paiticu Itères,  ne  permit  pas  de  les  embra^^ser 
sous  un  seul  aspect,  jusqu'au  moment  où  le  christianisme  proclama 
la  fraternité  universelle,  et  où  Thistoire  ecclésiastique  accoutuma  à 
rapporter  tous  les  événements  à  ceux  de  THiglise. 

Au  temps  de  saiut  Augustin ,  la  doctrine  du  fatalisme  était  tom- 
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bée  :  il  s'attache  eDtIèrement  à  celle  de  la  Providence  ;  il  tend  à  la 
justifier  aa  miliea  des  maux  de  son  époque,  en  montrant  que  de 
moindres  calamités  n'affligeaient  pas  les  siècles  du  paganisme,  que 
le  sang  d*Abel  cria  toujours  contre  Gain ,  que  la  cité  des  hommes 
fut  toujours  en  lutte  contre  celle  de  Dieu  ;  il  croit  l'homme  res- 
ponsable de  ses  actes,  dont  il  assigne  toutefois  une  grande  partie 
à  l'impulsion  divine,  à  la  grâce. 

Au  temps  de  Bossuet,  l'histoire  avait  acquis  de  l'étendue  et  de 
l'expérience:  ceque  saint  Augustin  n'avait  vu  qu'en  germe  apparais- 
sait développé  ;  mais  Bossuet  ne  saisit  qu'un  point  d'une  scène  aussi 
vaste,  l'action  de  Dieu  sur  lanation  élue  à  laquelle  il  subordonne  les 
empires.  L'homme  disparaît ,  non  pas  que  Bossuet  nie  sa  puis- 
sance (1);  mais  parce  qu'il  ne  fait  attention  qu'aux  révolutions  d'un 
ordre  supérieur,  et  que  la  grandeur  des  siècles  nouveaux  est  pour 
lui  un  hymne  au  Dieu  qui,  du  haut  des  eieux^  tient  les  rênes  de 
tous  les  royaumes. 

L'importance  qu'il  donne  au  peuple  juif  peut  sembler  excessive  ; 
mais  si  ce  peuple  est  le  gardien  de  la  tradition ,  si  dans  son  sein  doit 
naître  le  Messie ,  en  est-il  un  plus  digne  de  servir  de  centre  et  de 
but  aux  actions  de  l'humanité  entière?  Les  anciens  n'étaient- ils 
pas  dans  l'usage  de  considérer  uniquement  leur  propre  nation, 
en  méprisant  les  barbares?  Eh  bien  !  Bossuet  leur  rend  la  pareille , 
en  les  subordonnant  ou  en  les  assujettissant  à  cette  nation  chré- 
tienne qui  descend  de  TÉden  au  Calvaire,  et  se  répand  de  là  sur  le 
monde  entier. 

Jamais ,  du  reste ,  on  ne  rencontre  chez  lui  d'observations  tri- 
viales :  il  sème  sur  l'histoire  grecque  et  sur  l'histoire  romaine  des 

flexions  larges,  sûres,  profondes;  et  certains  jugements  histo- 
riques sont  d*une  justesse  qui  n'a  pas  été  surpassée.  Montesquieu 
fut  loin  de  l'égaler  dans  les  touches  puissantes  dont  il  esquissa  la 
politique  de  Rome. 

Bossuet  reste  donc  comme  modèle  du  but  général  que  l 'intelligence 
doit  se  proposer  ,  savoir,  de  coordonner  rationnellement  les  séries 
fondamentales  des  faits  humains  d'après  un  plan  unique.  Il  montra 
aussi  de  quelle  manière  on  peut  dire  la  vérité  aux  rois,  même  en 
les  flattant  ;  car,  en  même  temps  qu'il  parle  au  prince  sérénissime, 

{\)\\à\iàeCromv/e\là3insVOraisonfunèbre(rHenrietted'Anglet€rr€:'^n 
ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  quil  pouvait  lui  61er  par  conseil  et  par  pré- 
voyance. » 
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il  loi  montre  Tordre  de  la  Providence  dirigeant  les  choses  d'ici-bas , 
sans  que  les  plas  grands  monarqaes ,  simples  instruments  dans  la 
main  de  Dieu,  puissent  y  rien  changer. 

Jean-Baptiste  Vico,  né  à  Naples,  de  parents  pauvres,  se  livra  à 
~'^*^  l'enseignement  pour  gagner  sa  vie,  et  resta  quarante  ans  profes- 
seur de  rhétorique  dans  l'université  de  sa  patrie,  faisant  des  vers 
de  circonstance,  des  panégyriques  en  l'honneur  des  nouveaux  vice- 
rois,  des  diatril)es  contre  les  rebelles  qui  succombaient,  des  élogo 
pour  les  heureux  du  jour.  Inconnu  à  ses  contemporains ,  à  loi- 
même,  il  s'éleva,  presque  sans  le  savoir,  au  premier  raog  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  :  cherchant  à  tâtons,  se  posant  des  problèmes 
de  chacun  desquels  il  en  naissait  d'autres,  il  se  trouvait  amené 
à  trouver  de  nouveaux  modes  pour  les  résoudre,  et  pour  étendre 
dans  son  isolement  le  cercle  de  ses  connaissances.  La  lutte  le  fo^ 
tifia  :  il  agrandit  son  système;  en  réfutant  le  génie,  il  devînt  un 
génie  lui-même,  et  devina  ce  que  d'autres  ont  découvert  après  lof. 
Mais  lorsqu'il  veut  justiûer,  à  l'aide  de  l'érudition ,  ses  propres 
conceptions,  il  tombe  dans  de  graves  erreurs. 

Cependant,  ainsi  que  le  voulait  son  époque,  l'érudition  fut  son 
point  de  départ.  Il  lit  les  livres  que  le  hasard  lui  met  entre  les 
mains,  en  est  mécontent,  et  les  remanie  avec  ses  propres  idées.  11 
prend  Grolius  et  Descartes  ;  mais  il  trouve  que  le  premier  a  réuni 
des  abstractions  détachées  de  l'histoire,  et  qu'il  s'est  fait  le  juris- 
consulte des  philosophes  et  non  de  l'histoire  ;  que  l'autre  a  mutilé 
l'histoire,  les  langues,  l'érudition,  en  les  réduisant  à  des  lignes 
géométriques.  Il  reprochait  à  Descartes,  qu'il  comparait  à  Chry- 
sippe,  d'exiger  orgueilleusement  Tévidence  mathématique  dans 
des  vérités  qui  n'en  sont  pas  susceptibles  ^  disant  que  sa  Méthode 
peut  produire  des  critiques,  mais  aucune  grande  découverte; 
que  le  mépris  de  leruditlon  porte  à  mépriser  les  hommes ,  à  dé- 
truire  les  moyens  et  les  secours  de  la  pensée  ;  que  l'axiome  Je 
pense,  donc  j'existe,  ne  prouve  l'existence  qu'au  moyen  des  phé- 
nomènes, et  que  le  phénomène  n'est  pas  nié  par  les  sceptiques,  mais 
bien  sa  réalité;  et  qu'ils  ne  doutent  pas  de  la  conscience,  mais  bien 
de  sa  validité  (1).  Ce  n'est  pas  la  méthode,  selon  lui,  mais  le  génie, 
qui  a  élevé  si  haut  Descartes  :  l'induction  perce  à  travers  la  séche- 
resse affectée  de  sa  raison,  comme,  en  même  temps  qu'il  al>olit  le 
passé,  il  laisse  apercevoir  qu'il  en  a  fait  l'objet  de  ses  médit;^ions, 

(1)  De  noffri  fempm'ix  sfudim'fttn  rafione;  1708. 
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Au  lieu  de  cette  indifférence  dédaigneuse  pour  Téradition , 
Vico  recherche  les  vestiges  de  la  sagesse  italique  dans  le  langage  (l), 
et  il  attribue  la  métaphysique  aux  anciens  Italiens. 

Il  médite  en  même  temps  sur  Thlstolre  de  Rome,  tracée  dans  la 
succession  de  ses  lois.  Mais  la  rigidité  des  Douze  Tables  démen- 
tait la  culture  et  la  supériorité  des  Italiens:  Thistoire  luttait  avec 
la  philosophie,  Tautorité  avec  la  raison,  le  droit  romain  avec  le 
droit  rationnel  de  Grotius. 

Pour  les  accorder,  Vico  a  recours  à  une  harmonie  préétablie  en 
Dieu  entre  la  matière  et  Tesprit.  De  Dieu  dérivent  la  justice  et  la 
vertu,  la  nécessité  et  Tutilité,  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
les  intérêts  servent  à  développer  les  idées  de  justice;  de  sorte  que, 
tandis  que  les  hommes  8*étudient  à  satisfaire  leurs  besoins  ma- 
tériels, la  Providence  les  conduit  à  la  réalisation  de  la  justice, 
selon  son  type  éternel. 

Cette  idée  de  l'histoire  romaine  une  fois  établie  comme  une  con- 
quête successive  de  Téquité,  il  résout  les  problèmes  et  les  objec- 
tions de  ses  prédécesseurs  d'une  manière  inusitée,  en  conciliant 
le  droit  idéal  de  Platon  et  le  droit  politique  de  Machiavel. 

Mais  rhistoire  n'ayant  pas  commencé  avec  Rome,  il  dut  re- 
chercher comment  les  aristocraties  féodales  sortirent  de  l'état  de 
nature,  et  il  imagina  que  l'homme ,  brutal  d'abord,  fut  ému  par 
les  éclats  de  la  foudre,  et  qu'alors  il  soupçonna  l'existence  d'un 
Dieu;  prenant  honte  de  la  promiscuité,  il  enleva  une  femme,  et 
la  transporta  au  fond  de  quelque  caverne  :  de  là  l'origine  de  la 
famille,  des  refuges  et  de  la  culture;  les  pères  se  confédérèrent,  et 
le  patriciat  s'établit,  en  conservant  le  privilège  de  la  famille  et  de 
la  religion  (2). 

Le  mythe,  l'étymologie,  la  tradition,  le  langage,  se  prêtent  un  mu* 
tuel  secours  pour  expliquer  la  manifestation  du  droit  dans  l'histoire, 
et  pour  démontrer  que  les  faits  de  l'histoire  romaine  se  reproduisent 
dans  toutes  les  autres.  L'érudition  ne  possédait  pas  encore  assez 
défaits  pourdémentir  Vico,  en  sorte  qu'elle  lui  laissait  le  champ  libre 
pour  deviner.  Les  langues  et  la  religion  sont  ses  documents  uni- 
ques; la  mythologie  est  l'expression  lyrique  de  l'histoire  primitive; 

(1)  De  antiquissima  Ilalorum  sapientia,  ex  originibus  linguœ  latinœ 
eruenda;  1710. 

(2)  De  universi  juris  principio  et  fine  uno;  1714.  —  De  constantia  phi' 
lologiœ;  Pai. 
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le  vocabafaire,  un  dépôt  des  conquêtes  de  la  vérité  et  du  droit ,  fait 
sous  l*impul8ion  de  la  nécessité;  la  poésie  qui  est  le  langage  hé- 
roïque ,  les  phases  exprimées  an  moyen  de  faits,  lui  reproduisent 
chez  tous  les  peuples  Thistoire  de  Rome.  Cette  dernière  fut  con- 
servée par  les  lois  :  il  subsiste  à  peine  quelques  fragments  des 
autres,  mais  elles  pourront  se  construire  par  analogie  avec  celle-là. 
Et  il  n'y  a  pas  de  tradition  qu'il  ne  sache  ramener  à  cette  histoire 
romaine,  objet  de  ses  méditations. 

L'histoire  biblique  s'opposerait  à  cette  marche  de  toutes  les  na- 
tions développant  d'une  manière  uniforme  les  Idées  dliomanité 
.  sous  l'impulsion  de  l'utile  et  du  nécessaire  dans  la  famille,  la  cité, 
la  nation.  N'osant  l'interpréter,  Yico  la  met  à  l'écart,  en  recon- 
naissant chez  le  peuple  hébreu  une  marche  particulière  et  indis- 
cutable. Homère  y  contredit  aussi  en  retraçant  des  mœurs  cor* 
rompues  et  de  longs  voyages,  en  célébrant  des  divinités  avilies, 
qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  patriciat  romain.  Or  Vico,  pour  en 
donner  l'explication,  agrandit  sa  science,  et  découvre  un  âge  divin, 
un  âge  héroïque  et  un  âge  humain,  des  caractères  doubles  et  des 
poètes  d'une  époque  corrompue,  qui  se  font  la  règle  de  l^iniverset 
attribuent  aux  contrées  éloignées  les  noms  de  leur  propre  pays,  en 
faisant  croire  à  des  voyages  impossibles  dans  cet  état  de  groarièreté. 

Alors  il  en  résulte  l'histoire  idéale  éternelle,  qui  al>sorbe  en  lois 
immortelles  de  raison  les  manifestations  particulières  de  Rome, 
d'Athènes,  de  Sparte,  des  hommes,  des  lieux,  des  temps.  Le  droit 
se  réalise  dans  l'histoire  éternelle  des  nations  en  commençant  par 
la  violence,  puis  en  la  masquant  sous  des  formules  solennelles,  en 
l'ennoblissant  dans  les  fictions  que  celles-ci  éludent,  puis  en  deve- 
nant équitable  dans  les  démocraties  et  les  monarchies,  toujours  sous 
l'impulsion  préétablie  de  la  nécessité  et  de  Tutilité ,  des  passions 
et  des  intérêts ,  depuis  la  grotte  où  le  sauvage  se  réfugia  effrayé 
par  la  foudre,  jusqu'au  trône  sur  lequel  le  peuple  place  son  repré- 
sentant, l'empereur  qui  nivelle  les  droits. 

Ces  époques  successives  des  dieux ,  des  héros,  des  hommes ,  ont 
chacune  des  idées  et  un  langage  propre ,  une  religion  et  une  juris- 
prudence particulières  :  il  y  a  donc  une  politique  et  uneoKMtile  des 
peuples  et  une  des  philosophes,  comme  il  y  a  un  droit  historique  et 
un  droit  philosophique  (i). 

(1)  Scienza  nuova. 
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Cette  histoire  idéale  retrouvée  par  la  méditation,  Vieo  la  rappro- 
che des  faits  humains,  avec  lesquels  il  la  compare,  eu  élimi* 
nant  les  particularités  nationales,  pour  ne  laisser  subsister  que  leur 
dernière  signification.  Les  philosophes  n*ont  pas  présidé  à  la  ci- 
vilisation, comme  le  voudrait  Grotius;  et  les  personnages  de  Py* 
thagore^  de^Dracon,  de  Solon,  d*Ésope,  supérieurs  au  vulgaire, 
sont  des  symboles  ou  des  caractères  qui  figurent  une  société  ou  une 
série  d'hommes:  Homère  lui-même  est  un  mythe,  comme  Hercule 
et  Pythagore;  ce  n'est  pas  un  poète,  mais  la  poésie  personnifiée  ;  Ja- 
mais il  ne  fut  surpassé ,  parce  qu'on  ne  surpasse  pas  Tiuspiration 
inculte  de  tout  un  peuple.  Vieo  en  fit  autant  pour  l'histoire  romaine, 
en  réduisant  les  rois  en  caractères  politiques  sur  chacun  desquels  le 
peuple  accumula  les  effets  d'une  lente  révolution,  de  même  qu'on  a 
attribué  aux  Douze  Tables  des  lois  plébéiennes  obtenues  plus  tard 
par  le  triomphe  de  la  démocratie. 

En  somme,  Vieo  chercha  la  loi  de  l'histoire  ;  Bossuet  en  chercha 
le  but.  Le  premier  considéra  les  nations  en  elles-mêmes,  et  les  faits 
comme  des  phases  de  leur  vie  ;  l'autre  ne  vit  en  elles  que  des  instru- 
ments, et  n'envisagea  que  ce  qui  pouvait  en  montrer  l'opportunité 
pour  les  desseins  de  Dieu.  Pour  Vieo,  le  hasard  est  banni  de  This- 
toire  ;  la  toute-puissance  des  grands  hommes  en  est  exclue  ;  tout  est 
providentiel,  tout  est  préétabli  ;  il  en  offre  la  preuve  dans  le  renou- 
vellement de  la  barbarie  au  moyen  âge,  où  il  trouve  que  renais- 
sent les  symboles,  le  langage,  les  clientèles;  ce  qui  lui  atteste 
que  le  monde  a  repris  son  ancien  cours,  pour  se  précipiter  encore, 
à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  dans  la  barbarie. 

Ainsi  son  système  des  retours ,  et  Térudition  qui  le  ramène  vers 
le  passé,  lui  font  renier  dix-sept  siècles  de  progrès,  ainsi  que  l'im- 
mortalité du  christianisme  et  l'affranchissement  de  l'esclave,  dé- 
sormais hors  de  discussion  (l). 
Il  ne  faut  donc  point  faire  de  Vieo  un  génie  isolé ,  un  phénomène 

(1)  11  est  vrai  que  Vieo  n'a  pas  été  le  prôoeor  da  progrès  conlina ,  tel  qae  Ten- 
tendent  certains  progressistes  de  nos  jonrs  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  Tait 
renié  aussi  absolument  que  le  prétend  M.  Canlu.  Que  les  nations  s'élèfeol  et 
tombent  tour  à  tour,  c'est  un  fait  incontestable  a?ant  comme  après  le  diris- 
tianisme;  mais  les  nations  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  in- 
dividus vis-à-vis  de  l'humanité,  qui,  loin  d'y  perdre,  ne  fait  que  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles.  Vieo  n'a  pas  exprimé  cette  véiité;  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
il  n'a  pas  non  plus  dit  le  contraire. 

P.  8.  LéoPARDI. 
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an  mUiea  d*im  monde  trop  pea  avaiieé  poorleeompiCBdre^ 
ee  qo*il  y  eot  de  mieux  en  foo  temps  :  il  réfata  GfftilhnelDescw- 
tes,  profita  des  travaux  de  GraTioael  de  Sigonio,  SBitont  da  pla- 
iDDisme  de  Leiboitz.  Il  suppose  que  l'effroi  de  la  fimdfe  oéa  ks 
dieux,  sans  savoir  que  parmi  les  peuples  sauvages  le  dieu  est  le 
eomplice  des  erimes,  et  l'ennemi  d'une  civilisation  qui  endialss 
les  instincts.  En  montrant  la  marche  de  ladvilisatioii  dans  les  fior- 
mules  du  droit  romain,  il  nes'apereut  pas^e  le  grand  peuple  s'éle- 
Tait  au  milieu  de  la  civilisation  antérieuro  des  dtés  italiques  ;  qoe 
sa  ci  vlllsatlon  était  dès  lors  un  développement,  et  non  un  pBKUge  de 
la  barbarie  à  la  culture;  qu'elle  était  traditionnelle  et  non  spontanée. 
Il  transporte  à  Torigine  de  la  société  improvisée  les  eonnaissances 
des  sociétés  déjà  constituées ,  les  besoins  de  propriété ,  de  fomille, 
de  religion,  d'esclavage.  En  réfutant  Deseartes,  qui  établissait 
pour  critérium  le  jagcmeot  de  l'individu,  il  y  substitua  le  sens 
commun,  la  voix  universelle  des  peuples  :  mais  qui  ne  Toit  eneore 
Ici  l'erreur  dominer  pendant  des  générations  entières,  et  les  amé- 
liorations naître  de  la  raison  individuelle,  qui  préeède  la  raison 
générale?  D'où  il  résulte  que  le  sens  commun  est  fexpression  de 
l'état  social ,  mais  non  de  la  vérité  et  de  la  raison. 

Comme  l'empire  de  l'érudition  durait  encore  de  son  temps ,  il 
se  donna  carrière  dans  l'antiquité,  et  rintelllgeneede  Tépoque  mo- 
derne lai  manqua  toujours  :  il  ne  chercha  pas  même  à  faequérir, 
persuadé  que  le  monde  était  dans  un  siècle  de  décadence.  En 
voyant  la  civilisation  décliner  de  son  temps  et  dans  son  pays,  il 
crut  que  tel  était  le  sort  inévitable  de  l'humanité,  et  II  recherdia 
les  causes  immenses  de  dépérissement  dans  les  événements  par- 
tiels de  la  nation  qui  dominait  sur  la  sienne.  Les  sciences  physi- 
ques et  les  découvertes  de  doctrines  nouvelles  dans  l'Orient  vinrent 
ensuite  briser  son  cercle  similaire,  et  démontrer  que  le  eatboli- 
cisme,  l'émancipation  de  l'homme ,  les  grandes  découvertes ,  em- 
pêchent l'humanité  de  rebrousser  en  arrière ,  par  suite  du  retour 
fatal  des  mêmes  événements.  L'érudition  démentit  la  prétention 
d'adapter  toutes  les  nations  à  l'histoire  des  Romains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  milieu  de  tant  d'erreurs  restent  les  conquêtes  merveilleuses 
de  ce  génie  ignoré,  qui  trouva  dans  Thistoire  les  types  rationnels, 
qui  aperçut  la  distinction  négligée  entre  le  peuple  et  la  plèbe,  qui 
donna  au  célèbre  passage  de  Clément  d'Alexandrie  sur  l'écriture 
égyptienne  l'interprétation  dont  on  fait  honneur  à  nos  contempo- 
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rains  ;  enfin  qui  devança  de  deux  siècles  Tessor  de  la  critique,  et  la 
création  d'une  histoire  idéale  de  Thumanité. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu*à  la  différence  de  tant  d'écrivains  ap- 
pliqués uniquement  à  exagérer  la  dégradation  de  Tiiumanitéi 
Vico  soutenait  que  «  la  philosophie  doit,  pour  être  utile  au  genre 
humain,  élever  l'homme  déchu ,  soutenir  le  faible ,  ne  pas  forcer 
en  lui  la  nature,  ni  l'abandonner  dans  sa  corruption.  » 


CHAPITRE  XLII. 

SCIENCES  NATURELLES  ET  EXACTES. 

Les  académies  seraient  extrêmement  recommandables,  si  elles 
présentaient  un  accord  de  forces  et  de  volontés  vers  un  but  com- 
mun ;  tandis  que  souvent  ou  les  travaux  y  demeurent  individuels, 
ou  ils  attestent  au  plus  les  progrès  de  la  science  et  amènent  quel- 
ques applications  utiles.  Nous  ne  parlons  pas  des  académies  litté- 
raires ,  nombreuses  surtout  en  Italie,  où  elles  s'occupaient,  dit 
finement  Boccalini ,  de  l'important  métier  de  convertir  les  lan^ 
ces  en  fuseaux.  Elles  auraient  pu  être  d'autant  plus  utiles  dans  ce 
siècle,  qu'il  manquait  des  moyens  qui  mettent  aujourd'hui  l'homme 
studieux  et  isolé  en  communication  avec  le  monde  entier.  Bacon 
avait  conçu  l'idée,  dans  sa  Nova  Atlantis,  d'une  société  nationale 
pour  l'avancement  des  sciences  naturelles  :  ce  roman,  moins  im- 
praticable que  ses  autres  utopies,  se  fondait  sur  une  dotation 
publique  destinée  à  soutenir  et  à  encourager  la  science ,  qui ,  disait- 
il  ,  n'avait  jamais  possédé  un  homme  entier.  Ce  qui  lui  en  mon- 
trait surtout  la  nécessité,  c'était  l'état  misérable  des  écoles  et  des 
universités,  où  tout  était  réglé  de  manière  à  circonscrire  le  savoir 
et  à  exclure  l'innovation  ;  tandis  que  «  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  comme  dans  1^  mines,  tout  devrait  retentir  de  travaux 
nouveaux  et  de  progrès;  continuels.  » 

Ce  qu'il  projetait  se  faisait  déjà  en  Italie  :  dès  1611 ,  Tacadémie 
des  Lincei  avait  été  fondée  sous  la  protection  du  marquis  Frédé- 
ric Cesi;  mais  l'académie  del  Cimento  fut  surtout  remarquable. 

Galilée  vivait  encore;  et  le  prince  bon,  mais  faible ,  qui  n'avait 
su  le  garantir  de  la  persécution,  professait  aussi  pour  cet  illus- 
tre vieillard  la  vénération  dont  il  était  entouré  de  près  comme 
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de  loin.  Gepen^f^nt  ses  doctrines  se  répandaient,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  sa  méthode.  Rome  était  des  premières  à  en  profiter 
activement  ;  et  Benoît  Gastelli,  disciple  de  Galilée,  était  appelé  à  l'y 
enseigner.  En  s'aidant  do  calcul  et  de  rexpérienee,  il  appuya 
quelques-unes  des  vérités  découvertes  par  son  maître ,  en  éelairclt 
d'autres,  ou  en  fit  l'application.  Il  remarqua  l'irradiation  des  étoi- 
les et  Tattraction  de  l'aimant.  Il  démontra  avant  Évétius  Toppor- 
tunité  des  diaphragmes  dans  les  instruments  d'optique,  et  recon- 
nut que  les  corps  exposés  au  soleil  s'échauffent  diversement,  selon 
leur  couleur.  Il  encourageait  surtout  les  jeunes  gens  à  l'étude  de 
la  géométrie,  et  il  y  détermina  Cavaliert,  Michel  Ricci,  Nardi, 
Magiotti,  Torricelli,qui  firent  avancer  à  Rome  la  philosophie  ex- 
périmentale. Le  vieux  Galilée  portait  surtout  de  l'affection  aux 
trois  derniers,  qu'il  appelait  mon  triumvirat ^  ainsi  qu'à  Péri, à 
Aggiunti,  à  Soldani;  et,  en  expirant  entre  les  bras  deTorrieelli 
><4i.  et  de  Yiviani,  il  les  laissa  les  héritiers  de  sa  doctrine  et  de  sa 
mission. 
Torriceiiu  Évangéllstc  Torricelli,  de  Faenza,  ayant  lu  le  traité  de  Galilée 
sur  le  mouvement,  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  avec  tant  de  talent, 
que  rillustre  vieillard  voulut  l'avoir  près  de  lui,  et  aussitôt  il  fut 
nommé  professeur  à  Florence;  mais  il  mourut,  âgé  de  trente-neuf 
ans  seulement.  Dans  son  ouvrage  sur  le  mouvement,  il  donna  la 
première  idée  de  cet  ingénieux  et  utile  principe  de  mécanique , 
que  deux  poids  liés  ensemble,  de  telle  sorte  que  le  centre  de  gra- 
vité ne  s'élève  ni  ne  s'abaisse  pour  changer  de  situation,  se  tien- 
nent toujours  en  équilibre.  11  reconnut  que  l'eau  sort  d'une  ou- 
verture avec  la  vélocité  qu'acquerrait  un  corps  tombant  du 
niveau  de  la  superficie  à  celui  de  cette  ouverture;  théorème  fon- 
damental pour  la  science  du  mouvement  des  fluides.  Il  appliqua 
aussi  la  méthode  des  indivisibles  à  la  quadrature  de  la  cycl<âde 
(  ce  que  lui  contesta  en  vain  Boberval  )  et  à  la  mesure  du  solide 
hyperbolique.  Il  simplifia  le  microscope  de  Galilée ,  et  améliora  les 
verres  de  la  lunette,  en  déterminant,  non  par  la  pratique,  mais 
par  le  calcul ,  la  courbe  la  plus  favorable.  Ne  voyant  qu'un  root 
vide  de  sens  dans  l'horreur  du  vide,  à  l'aide  de  laquelle  les  anciens 
philosophes  expliquaient  certains  phénomènes,  il  étudia  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  sur  la  pression  de  l'air  (1),  et  découvrit,  à  force 

(1)  Quand  Pascal  répandit  en  France  ses  recherches  sur  le  vide»  le  jésuite 
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d^indactions,  le  baromètre ,  qui  fit  une  révolution  dans  la  phy- 
sique et  créa  une  science  nouvelle  (l). 

Cette  précieuse  application  avait  été  aperçue  par  Torricelli  lui- 
même,  qui  écrivait  à  Ricci,  en  lui  en  donnant  avis,  «  qu'il  pourrait 
avec  son  instrument  arriver  à  connaître  quand  l*air  était  plus  lé- 
ger ou  plus  pesant  ;  «  et  que  l'air,  «  très-pesant  à  la  surface  de  la 
terre,  devient  de  plus  en  plus  léger  et  pur  à  mesure  que  nous  nous 
élevons  sur  les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  ;  »  ce  que  Pascal 
mit  à  exécution  en  mesurant  avec  le  baromètre  la  hauteur  du 
Puy-de-Dôme.  Tandis  que  Descartes  s'attribuait  les  découvertes 
d'autrui,  Torricelli  regrettait  qu'il  n'eût  pas  été  donné  à  Galilée  de 
s'aperce  voi  r  des  effetsde  la  pression  de  l'atmosphère.  Peut-être  aida- 
t-il  aussi  le  grand-duc  Ferdinand,  qui  s'en  occupait,  à  perfection- 
ner le  thermomètre,  dont  ce  prince  fut  le  premier  à  se  servir  pour 
mesurer  les  variations  de  la  température  journalière,  et  pour  faire 
éclore  les  œufs  sans  incubation. 

En  effet,  Ferdinand  II  et  son  frère  Léopold  recherchaient  assi- 
dûment des  instruments  nouveaux,  ainsi  que  les  moyens  d'a- 
méliorer ou  d'appliquer  les  anciens ,  à  l'effet  de  vérifier  les 
phénomènes  naturels.  Le  premier  inventa  un  hygromètre  à 
eheveu,  combattit  les  influences  lunaires,  reconnut  que  le 
calorique  tend  à  s'équilibrer,  et  que  les  corps  le  transmettent 
avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Il  trouva  aussi  le  moyen  de  con- 
denser la  vapeur  contenue  dans  l'air  ambiant,  et  de  la  distiller  à 
glace ,  comme  on  appelait  alors  la  condensation  par  le  refroidisse- 
ment des  vapeurs  des  différents  esprits ,  sans  en  élever  la  tem- 
pérature. Il  aperçut  les  vers  dans  le  vinaigre  et  raccroissement 
du  poids  de  l'argent  dans  son  passage  à  la  coupelle,  tandis  que 
les  sels  dissous  dans  l'eau  ne  changent  point  de  nature  par  son 
évaporation;  ses  longues  observations  sur  les  pendules  vinrent 
en  aide  aux  recherches  sur  la  propagation  de  la  lumière  et  du 
son,  ainsi  qu'aux  expériences  de  balistique. 

Il  n'y  avait  pas  de  branches  de  la  science  que  Léopold  ne  cul* 
tivât  de  son  côté,  en  compagnie  des  hommes  les  plus  distingués, 

Noël  publia,  pour  le  réfuter,  le  Plein  du  vide  (  1648  ).  Sa  dédicace  au  prince 
de  Conti  mérite  d'être  lue,  et  pour  les  idées,  et  pour  faire  voir  que  le  mauvais 
goût  nVtait  pas  seulement  le  partage  de  IMtalie. 

(1)  Un  siècle  après,  l'université  de  Witteroberg instituait  enrhonneur  de  cette 
invenlioD  les  fêtes  Sœcularia  torricelliana. 
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et  ce  fat  à  lai  qoe  vint  Fidée  d*aiie  aeadéoiie  datiaée  i  réunir  ks 
^^omtia^  efforts  isolés  ;  elle  fat  appelée  del  Cimenio,  paree  qo'eile  se  propo- 
sait de  prouver  et  prouver  de  nouveau. 

•4a>i7»i.  Le  plos  émioeot  parmi  ses  membres  fot  Yincciit  Yhriaiii,  qui,  s*é- 
tant  passionné  chez  les  moines,  ses  maîtres,  pour  la  géométrie 
plutôt  que  pour  la  logique  d'alors,  montra  un  esprit  mathématique 
supérieure.  Il  était,  à  Tége  de  seize  ans,  géomètre  de  Ferdinand  II: 
Il  traita  de  la  résistance  des  solides,  étendit  la  doctrine  des  corps 
flottants;  et  dès  lors  on  entrevit  la  théorie  des  ondalatkms,  qui , 
appliquée  d'abord  à  l'acoustique,  puis  généralisée,  nous  initia  a 
tant  de  secrets  de  la  nature.  Il  se  proposa  ensuite  de  suppléer  au 
livre  perdu  d'Apollonius  de  Pergasur  les  sections  coniques;  et  loit- 
que  rancieo  manuscrit  fot  retrouvé ,  on  reconnut  que  Técrivain 
moderne  l'avait  non-seulement  deviné ,  mais  surpassé. 
Il  porta  dans  l'académie  son  esprit  géométrique,  et  la  recherche 

bmi«:9.  candide  de  la  vérité.  Après  lui  venait  le  Napolitain  Alphonse  Bordli, 
qui, dans  le  Traité  des  fièvres  malignesde  laSicite  ainsi  que  dans 
unautresurle  mouvement  des  animaux,  associa  utilement  les  ma- 
ttiématiques  et  la  médecine.  Dans  la  première  partie  de  ce  dernier  il 
considère  les  mouvements  extérieurs  dépendants  de  la  volonté; 
dans  Tautre,  qui  est  plussubtile  mais  moins  sâre  que  la  première,  les 
mouvements  intérieurs  involontaires.  Il  créa  ainsi  la  partie  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  de  la  physique  animale.  Il  réduisit  les  élé- 
ments de  l'ancienne  géométrie  à  deux  cents  propositions  (Euclides 
re</i7t/^2/5) ,  et  mit  dans  la  voie  de  la  vraie  théorie  des  comètes,  quand 
il  soutint  que  celle  de  1664  ne  tournait  pas  autour  de  la  terre,  mais 
autour  du  soleil,  et  par  une  orbite  semblable  à  la  parabole.  Dans  la 
théorie  des  planètes  médicéennes ,  il  s'abandonna  aux  hypothèses; 
mais,  en  comparant  les  satellites  à  la  lune,  il  employa  le  premier 
le  principe  d'attraction  réciproque,  le  plus  fécond  que  pût  rece- 
voir Tastronoraie.  Malheureusement  il  obscurcit  sa  gloire  par  une 
malignité  envieuse.  Banni  par  suite  du  soulèvement  de  Messine  en 
167  6,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  la  protection  de  la  reine  Christine  ne 
l'empêcha  pas  de  souffrir  de  la  faim ,  jusqu'au  moment  où  les  écoles 
pieuses  lui  procurèrent  un  asile. 

10261694.  François  Redi,  d'Arezzo,  médecin  et  poète,  porta  son  examen 
sur  les  insectes;  il  conseillait  l'usage  le  moins  fréquent  possible 
des  médicaments.  Sa  manière  d'écrire  était  limpide  et  correcte,  quoi- 
que prolixe. 
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Ces  savants  et  les  autres  académicieDS  avaient  des  correspon- 
dants au.debors,  parmi  lesquels  nous  citerons  Michel-Ange  Ricci, 
de  Côme,  depuis  cardinal,  qui  donna  aux  Allemands  une  meilleure 
idée  des  algébristes  italiens.  Il  répandit  au  delà  des  Alpes  les  dé- 
couvertes de  Torricelli  et  les  travaux  de  Tacadémie,  et  partout  il 
était  recherché  comme  juge  dans  les  questions  scientifiques  du 
temps. 

L*académie  recueillit  ses  principales  expériencesdans  le  livre  des 
Essais  (1),  où  apparaît  sans  cesse,  avec  Thorreur  des  fadaises  sur- 
années, une  investigation  pleine  de  finesse  sur  les  points  obscurs 
de  la  science  :  ainsi  il  y  est  question  de  la  pression  de  l'air,  des 
effets  du  vide,  de  la  propriété  de  la  chaleur  et  du  froid,  de  la  pro* 
pagation  du  son,  de  la  lumière,  du  calorique,  des  phénomènes 
magnétiques,  des  attractions  électriques,  de  la  légèreté  positive, 
des  projectiles,  de  la  digestion,  de  la  phosphorescence  ;  on  y  trouve 
même  les  observations  astronomiques.  La  compressibilité  de 
l*eau  fut  aussi  Tobjet  d'expériences  qui  amenèrent  une  conclusion 
négative,  quoique  celles  de  Canton,  alors  récentes,  puis  celles  de 
Perkins,  d'Oersted  et  autres  Talent  démontrée  complètement,  et 
en  aient  déterminé  le  degré. 

Les  Essais  furent  rédigés  par  Laurent  Magalotti ,  secrétaire  de 
l'académie ,  plus  littérateur  que  savant,  dans  un  langage  clair,  et 
d'un  style  bien  différent  de  celui  du  temps.  Ils  resteraient  donc 
encore  pomme  monument  littéraire,  quand  même  toute  l'Europe  ne 
les  aurait  pas  accueillis  comme  le  premier  modèle  de  recherches 
expérimentales  (2). 

L'académie  del  Cimento  vécut  à  peine  dix  ans.  De  déplorables 
rivalités  entre  Viviani  et  Borelli  y  troublèrent  la  concorde  néces- 
saire à  ses  travaux;  ;  le  prince  Léopold  s'en  alla  à  Rome  comme 
cardinal,  et  ceux  à  qui  la  lumière  déplaît  furent  charmés  de 

(1)  II  a  été  réi(ppriroé  à  Toccasion  du  troisième  congrès  des  savants  italiens 
(  Saggi  di  naturali  esperienze/alti  dalV  academia  del  Cimento,  terza  edi- 
zione  Fiorentina  ;  Florence,  18U  ),  avec  une  histoire  de  cette  académie  par 
Antinori. 

(2)  Le  préambule  laisse  apparaître  Topinion  que  l'âme  apporte  avec  elle  des 
idées  innées,  et  qu'elles  se  réduisent  à  très-peu  de  chose  : 

«  Ce  n'est  pas  loulefois  que  la  souveraine  bienfaisance  de  Dieu,  au  moment 
où  il  créa  nos  âmes, ne  leur  laisse  peut-ôtre  jeter  soudain  un  regard,  pour 
ainsi  parler,  sur  l'immense  trésor  de  son  éternelle  sagesse,  en  les  ornant,  comme 
de  perles  précieuses,  des  premières  lueurs  de  la  vérité.  » 
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voir  périr  ooe  aMOCiatkm  qui  s'appliquait  à  la  ùàtt  briller. 
sodeté  de  Mais  Texemple  ne  resta  pas  loefûcace.  Eo  1645,  Wa|lis,  Wil- 
kins,  Glissoo  etd*aatres  savants  anglais,  voalureDt,  an  milien  des 
sanglantes  agitations  de  lear  patrie,  se  former  un  sanctuaire  tran- 
quille pour  rétude,  en  se  réunissant  chaque  semaine  dans  oae 
maison  de  Londres,  pour  s'occuper  de  philosophie  naturelle,  et  sor- 
tont  d'eupériences.  Une  partie  d'entre  eux  s'étant  établis poorplusde 
tranquillité  a  Oxford,  il  en  résulta  deux  petites  sociétés  en  relatioQ 
entre  elles.  «  Notre  but  était,  dit  Watlis,  en  laissant  de  côté  la 
théologie  et  la  politique,  de  discuter  les  investigations  philosophi- 
ques...., la  circulation  du  sang,  les  valvules  des  veinée,  les  vais- 
seaux lymphatiques ,  la  nature  des  comètes  et  des  noavellcs  toiles, 
les  satellites  de  Jupiter,  la  forme  ovale  de  Satnme,  les  taches  du 
soleil  et  sa  rotation  sur  son  axe  ;  de  même  aussi  les  inégalités  de  la 
lune,  les  phases  de  Vénus  et  de  Mercure,  les  améliorations  des 
télescopes  et  des  verres  à  y  adapter,  la  pesanteur  de  l'air,  la 
possibilité  du  vide,  l'horreur  de  la  nature  pour  lui ,  les  expériences 
de  Torricelli  sur  le  mercure,  la  chute  des  corps  graves  et  lenr  ae- 
celération ,  ainsi  que  d'autres  choses  de  nature  semblable,  dont 
quelques-unes  étaient  des  découvertes  nouvelles,  et  dont  d'autres 
n'étaient  pas  encore  connues,  indépendamment  de  diverses  parties 
de  ce  que  l'on  a  appelé  philosophie  nouvelle.  > 
iMo.  Après  le  rétablissement  des  Stuarts,  ces  savants  se  réunirent  ré- 

gulièrement, et  obtinrent  le  titre  de  Société  royale.  Gomme  Olden- 
burg,  éditeur  des  Philosophical  Transactions^  en  était  nn  def 
premiers  vingt  membres,  les  matières  traitées  dans  ces  réonions, 
ainsi  que  les  expériences,  furent  exposées  dans  cette  feuille.  Ce  fut 
un  véritable  corps  de  philosophes  opérant  d'accord  et  systémati- 
quement ,  distribuant  à  chaque  membre  son  travail ,  et  discutaot 
pour  l'avancement  des  connaissances. 
Acadrro  le  des  ^^  premiers  membres  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  furent 
^^leîc!^**  des  mathématiciens  :  il  y  entra  ensuite  des  chimistes,  des  bota- 
nistes, des  anatomistes.  Elle  se  mit,  par  l'intermédiaire  de  Théve- 
not,  qui  avait  connu  les  savants  italiens,  en  correspondance  avec 
l'académie  del  Cimento,  malgré  Borelli,  qui  craignait ,  disait-il, 
que  «  l'on  n'en  vint,  selon  l'usage  ancien,  à  faire  des  étrangers  les 
auteurs  et  les  mventeurs  des  découvertes  et  des  spéculations  de  nos 
maîtres,  ainsi  que  de  ce  que  nous  aurions  nous-mêmes  trouvé.  > 
Elle  publia  ses  Mémoires^  et  en  1697  elle  fut  organisée  sur  le 
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modèle  de  TAcadémie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Elle  se  rapprochait  davantage  de  l'idée  de  Bacon 
en  ce  qu'elle  avait  des  membres  pensionnés  da  gouvernement, 
obligés  à  lire  des  mémoires  et  à  rendre  compte  annuellement  de 
ses  travaux  :  elle  affranchissait  ainsi  les  hommes  de  science  des 
angoisses  de  la  pauvreté.  Dans  la  société  anglaise,  ce  furent  au  con- 
traire les  savants  qui  contribuèrent  à  la  dépense  des  Transactions, 
et  qui  excitèrent  à  produire  des  mémoires  dignes  d'y  être  insérés. 

Mous  pouvons  ajouter,  bien  que  jouissant  d'une  moindre  renom- 
mée, l'académie  fondée  à  Vienne  par  le  médecin  Bausch,  à  laquelle 
fut  accordée  en  1670  le  titre  de  royale,  avec  la  protection  du  sou- 
verain. La  Société  des  Curieux  de  la  nature,  établie  à  Augshourg, 
commença,  la  même  année,  à  publier  ses  actes  sous  le  titre  de 
Miscellanea.  L'électeur  de  Brandebourg  fonda  en  1700,  à  la  sug- 
gestion de  Leibnitz,  l'académie  de  Berlin. 

La  nouvelle  direction  des  sciences  appuyées  sur  le  calcul  et  sur  chimie. 
l'expérience  facilita  leurs  progrès.  La  chimie  fut  particulière- 
ment cultivée  dans  Tacadémiede  Londres.  Cette  science  était  par- 
venue, dirigée  par  l'instinct  énergique  de  la  richesse  etde  la  santé, 
à  certaius  résultats  heureux  ;  mais  elle  ne  prit  l'aspect  scientifique  / 
qu'avec  Becker  et  Boyle.  Le  premier,  né  à  Spire,  et  mort  à  Londres 
en  1G85,  posa  dans^Ja  Physica  subierranea  (  1669)  une  théorie 
qui,  perfectionnée  par  Stahl,  est  restée  jusqu'à  nos  jours.  Indépen- 
damment de  l'eau  et  de  Tair,  il  entre  trois  substances  dans  la  com- 
position des  corps  :  la  terre  fusible  et  vitrifiable,  la  terre  inflamma- 
ble ou  sulfurée,  et  la  terre  mercurielle.  De  leur  combinaison  intime 
avec  l'eau  se  forme  un  acide  universel,  dont  proviennent  les  corps 
acides  ;  les  pierres  résultent  de  la  combinaison  de  certaines  terres, 
les  métaux  de  celle  de  toutes  les  trois  dans  des  proportions  variées. 

Bobert  Boyle,  chef  des  philosophes  expérimentateurs,  suivant  B^yie. 
les  méthodes  de  Bacon,  dont  il  adopta  jusqu'aux  termes,  laissa  six  '^^^  '^'* 
volumes ,  partie  de  métaphysique  et  de  théologie,  partie  de  physi» 
que.  Parmi  les  premiers,  les  plus  philosophiques  sont  le  libre  examen 
de  ridée  reçue  concernant  la  nature;  le  discours  des  choses  ultra- 
rationnelles, les  moyens  de  concilier  la  raison  avec  la  religion,  Tex- 
cellence  de  la  théologie,  les  considérations  sur  le  sty ledes  Écritures  ; 
traités  clairs,  sans  préventions  systématiques,  et  annonçant  un  désir 
indépendant  de  la  vérité.  Les  cartésiens  ayant  nié  qu  on  pût  con* 
dure  à  une  Providence  intelligente  de  la  convenance  manifeste 


800  SEIZLEUB   EPOQUE*  . 

des  moyens  avec  la  fin  de  l'univers,  Boyie  les  réfuta  dans  sa  dis- 
sertation sur  les  causes  finales  ;  et  tandis  que  la  plupart  des  théolo- 
giens faisaient  de  Fliomine  l'objet  unique  de  la  création ,  il  aperçut 
en  bon  physiologiste ,  pour  les  animaux  et  pour  Tordre  général| 
des  buts  avec  lesquels  Thomme  n'a  nullement  affaire. 

BoyIe  disserta  aussi  sur  l'hydrostatique,  et  il  fut  peut-être  le 
premier  qui  se  livra  à  des  travaux  chimiques  sans  avoir  en  vue  la 
pharmacie  ou  la  docimastique.  Il  porta  un  rude  coup,  dans  le 
Chimiste  sceptique  (t^^l  ) ,  à  Técole  iatrochimique  de  Van -Bel- 
mont,  en  doutant  non-seulement  de  Texistence  des  quatre  éléments 
des  péripatéticiens,  mais  encore  de  ceux  que  leur  avaient  substitués 
les  disciples  de  ce  savant  ;  et  il  suppose  des  atomes  divers  de  forme 
et  de  grandeur,  dont  l'union  produit  ce  qu'on  appelle  éléments; 
doctrine  aujourd'hui  admise  (l).  Ses  observations  sur  le  fboid,  sur 
le  phosphore,  sur  i'éther,  relèvent  au-degsus  de  ses  contemporains. 
Sans  être  affranchi  de  la  crédulité  de  son  époque ,  11  variait  ses 
investigations,  dans  le  but  de  découvrir  la  vérité  :  il  les  garantissait 
ainsi  des  préjugés,  de  la  superstition,  des  absurdités,  et  il  ne  ra- 
menait pas  forcément  les  phénomènes  à  un  système  et  à  des  expli- 
cations hypothétiques. 

Otto  de  Guericke  inventa  peut-être  la  machine  électrique,  formée 
d'un  globe  de  verre  qu'on  faisait  tourner;  et  certainement  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  machine  pneumatique  (  1 654) .  Boyle  la  perfectionna 
en  excluant  l'eau,  à  l'aide  de  laquelle  on  faisait  d'abord  le  vide;  et 
il  put  constater  plusieurs  propriétés  de  l'air,  son  élasticité ,  sa  né- 
cessité pour  la  combustion  et  pour  la  vie,  son  action  comme  véhicule 
du  son  ;  et  tous  les  principes  qui  dépendent  de  la  pression  atmos- 
phérique acquirent  cette  conviction  que  donnent  les  expériences. 
Wren  marcha  dans  la  même  voie,  et  Mariette  démontra  avec  cette 
machine  que  les  corps  d'un  poids  différent  tombent  dans  le  vide  en 
temps  égaux,  que  la  densité  et  l'élasticité  sont  proportionnelles  à  la 
force  comprimante. 

Le  docteur  Hooke,  grand  amateur  des  hypothèses,  fut  d'une  per- 
sévérance infatigable  et  d'un  esprit  extrêmement  versatile;  mais, 
envieux  de  la  gloire  des  autres,  et  allant  jusqu'à  s'attribuer  leurs 
découvertes  qu'en  effet  il  perfectionnait,  comme  II  fit  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  de  lacloche  à  plongeur,  des  horloges  dont  le 

(I)  TiioiisoN,  nistoryo/Chemistry. 
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balancier  est  réglé  an  moyen  de  la  spirale  ^  ainsi  que  de  plusieurs 
instruments  astronomiques.  Il  émit  aussi  des  idées  extrêmement 
sages  sur  la  mécanique  pratique.  Il  trouva  erronée,  conjointement 
avec  Wten,  l'hypothèse  cartésienne  que  les  marées  sont  produites 
par  la  pression  de  la  lune  sur  Tatmosphère  à  son  passage  au  méri- 
dien. Il  étudia  Tattraction  capillaire  et,  en  un  mot,  toutes  les  parties 
de  la  physique ,  à  tel  point  que,  s'il  eût  concentré  son  application 
sur  un  petit  nombre  d'objets,  il  aurait  pu  y  devenir  grand  (l).  Il  es- 
quissa dans  la  Micrographia  une  belle  théorie  de  la  combustion, 
en  promettant  de  la  développer;  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Il  éclaircit  aussi 
dans  le  Lampas  la  manière  dont  brûle  la  chandelle. 

Magow  adopta  cette  théorie  ;  mais  il  l'obscurcit  à  force  d'addi- 
tions et  de  subtilités.  Ses  expériences  ingénieuses  sur  l'air  et  sur  la 
respiration  lui  firent  plus  d'honneur,  ainsi  que  ses  heureuses  con- 
jectures sur  la  combustion  des  métaux,  et  principalement  sur  leurs 
affinités. 

Le  Cours  de  chimie  de  Lemery ,  pharmacien  de  Paris ,  dissipa 
beaucoup  de  ténèbres ,  et  abolit  le  barbarisme  inutile  du  langage  ; 
mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  dire  qu'il  changea  la  face  de  la 
science;  ce  mérite  était  réserve  à  StahU 

Il  n'y  avait  point  de  voyageur,  point  de  marin  qui* ne  pût  fournir  m%iù\n  n 
à  l'histoire  naturelle  quelque  observation  ou  quelque  nouveauté; 
mais  elle  ne  savait  pas  les  coordonner.  La  zoologie  se  contentait 
de  descriptions  extérieures ,  sans  aiiatomie,  souvent  même  sans 
exactitude,  lorsqu'enfin  Jean  Ray  s'écarta  du  passé  pour  se  diriger 
vers  Tavenir.  Il  publia  (  1676)  VOrnithologie  de  François  Wil- 
loughby ,  avec  qui  il  avait  parcouru  le  continent  ;  puis  V Histoire 
des  poissons  (  1686),  encore  meilleure,  dont  on  lui  attribue  la 
classification.  Sa  Stjnopsia  methodica  animalium  quadrupe- 
dum  et  serpentini  generis  (1693),  s'il  y  ajouta  peu  d'espèces 

(1)  Afin  d'enlever  !e  mdrile  de  Toriginalilë  aux  plus  étranges  délires  des  ma- 
térialistes, nous  dirons  que  Hooke,  dans  une  leçon  sur  la  lumière,  suppose  les 
idées  matérielles,  et  le  cerveau  composé  de  certaines  substances  aptes  à  \e%  Ta- 
briquer.  Les  idées  de  la  vue  viennent  d*une  sorte  de  matière  semblable  à  la 
pierre  de  Boulogne  ;  celles  de  Touïe,  d'une  autre  matière  qui  ressemble  aux  cor- 
des à  violon  ou  aux  vitres  ;  et  Tàme  peut,  en  un  jour,  fabriquer  des  milliers  de 
pareilles  idées,  s'cnchaînant  comme  des  anneaux,  et  dont  cbaconc ,  à  peine 
formée ,  est  repoussée  loin  du  centre. 

T.    XVI.  61 
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nouvelles ,  est  cependant  la  première  09  les  elasiee  générales 
soient  fondées  sur  la  nature»  en  établissant  des  divisions  selon  qae 
les  animaux  ont  du  sang  00  n'eq  ont  point.  Les  premiers  respirent 
par  les  poumon)^;  les  autres  paries  branchies  ;  parmi  ceux-ci  quel- 
ques-uns ont  le  cœur  à  deux  ventricules,  qnelques-uns  à  an  seul; 
dans  la  première  classe  certains  animaux  sont  vivipares,  d'antres 
ovipares.  Bien  que  Ray  sût  que  les  cétacés  doivent  être  rangés  non 
parmi  les  poissons,  mais  parmi  les  mammifères,  comme  les  quadru- 
pèdes, il  respecta  le  préjugé  vulgaire.  Il  distingue  nussi  les  quadru- 
pèdes enougléseten  onguiculés  ;  les  premiers  en  polypèdes,  bisulces 
et  quadrisulces;  les  autres  en  bifides  et  multifîdes:  ces  derniers  ont 
les  doigts  ou  unis  ou  séparés,  soit  partiellementi  soit  tout  à  fait.  Outre 
les  quadrupèdes  analogues,  il  fait  une  classe  des  anomales  qui  00 
n*out  pas  de  dents  ou  qui  les  ont  disposées  d'une  manière  particu- 
lière, comme  les  insectivores,  le  porc-épi^s  et  la  taupe.  Il  détermine 
avec  brièveté  et  précision  les  caractères  spécifiques.  Ainsi  i|  indi- 
quait à  la  fois  une  nouvelle  voie,  celle  des  clas^ficaHops  ration- 
nelles, et  il  la  parcourait  lui-même  si  bien,  que  les  naturalistes 
anglais  suivirent  longtemps  toutes  ses  divisions,  et  que  quelques- 
unes  resteront  toujours. 

Il  avait  fait  aussi  usage  de  Tanatomie  comparée;  mais  Tanato- 
mie  zoologique  peut  être  considérée  comme  fondée  par  farchitecte 
Claude  Perrault  et  par  Duverney.  Le  médecin  anglais  Lister,  obse^ 
vateur  exact  et  sagace,  réduisit  en  science  Tétude  des  coquillages 
{Synopsis  conchyliorum ,  1 685). 

A  Texception  des  poissons ,  les  autres  animaux  à  sang  froid 
n'avaient  occupé  aucun  zoologiste  jusqu'à  Redi.  Après  avoir  dé- 
couvert le  siège  du  poison  dans  la  vipère ,  il  réfuta  la  doctrine 
répandue  de  la  génération  équivoque  des  insectes ,  bien  qae,  pour 
expliquer  certains  cas,  il  recourût  à  des  hypothèses  hasardées  et 
fausses.  Les  vérités  qu'il  signala  sont  moins  remarquables  que  la 
méthode  qu'il  suivit  pour  les  découvrir  et  les  démontrer  avec 
soin  et  bonne  foi ,  en  apportant  beaucoup  de  modération  dans  ses 
réfutations. 

Il  eut  pour  élèves  Bonomo ,  Cestoni ,  San-Gallo ,  del  Papa,  Lo- 
reuzini,  qui  donna  la  première  description  exacte  de  la  torpille, 
dont  il  signala  l'organe  excitateur. 

Ce  nombre  infini  de  petits  êtres  qui  semblaient  soustraire  aux 
sens  le  mystère  de  leur  organisation,  était  resté  négligé  jusqu'au 
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moment  où  LeuweDhoeck  puis  Hartsœker  s*appliqaèreDt,  au 
moyen  da  microscope,  à  découvrir  ce  nouveau  monde.  Aussitôt  la 
foule  des  naturalistes  se  partagea  pour  les  combattre  ou  les  applau- 
dir. Les  uns  mirent  en  avant  les  illusions  microscopiques,  tandis  que 
les  autres  s'attachèrent  à  convaincre  les  savants  de  l'importance  de 
pareilles  observations.  Ainsi  s'accrut  U  connaissance  des  animaux 
inf usoires,  et  le  Bolonais  Marcel  Malpighi  en  tira  d^s  conséquences    >«>*-<^« 
d'un  grand  intérêt  pour  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées.  Il 
révéla,  à  l'aide  du  microscope,  qui  n'était  pourtant  encore  qu'une 
lentille  decristal,  la  structure  du  poumon,  et  poursuivit  dans  l'œuf, 
avec  une  patience  admirable,  le  développement  de  la  première  ébau* 
chede  l'embryon,  le  redressement  latéral  de  cette  membrane,  qui 
fut  appelée  plus  tard  blastodermique,  et  la  première  apparition  de 
la  colonne  vertébrale  ainsi  que  celle  du  système  nerveux  et  sanguin. 
Ces  faits  demeurèrent  du  reste  inféconds  dans  son  esprit,  attendu 
que,  fixé  sur  la  préexistence  et  sur  le  développement  centrifuge,  il 
concluait  en  sens  inverse  de  l'observation.  En  effet,  tout  en  repous- 
sant l'épigénèse,  on  recherchait  l'homogénie,  c'est-à-dire  un  tissu 
primitif,  dont  les  organismes  ne  fussent  que  des  modifications.  Or 
Malpighi  jugea  tels  les  acini  ou  follicules  glanduleuses  dans  la 
structure  intime  des  organismes. 

Aussi  quand  Leuwenhoeck,  Hartsoeker  et  Bohn  eurent  dé-^ 
couvert  les  animalcules  sperroatiques,  la  théorie  de  l'évolution 
établie  par  Harvey,  et  soutenue,  avec  plusieurs  corrections,  par 
l'observateur  italien,  parut  renversée,  et  le  nouveau  système  trouva 
des  partisans. 

Swammerdam,  dans  son  Histoire  générale  des  insectes  y  en  éta- 
blissait quatre  classes,  selon  les  formes  de  leur  corps  et  leurs  méta- 
morphoses. Le  médecin  Antoine  Vallisnieri,  de  la  Garfagnana,  que  i66r-n3o. 
Malpighi  avait  passionné  pour  l'histoire  naturelle,  renouvela  les 
expériences  de  Redi  sur  la  génération  des  Insectes ,  découvrit 
aussi  l'ovaire  dans  d'autres  animaux,  et  conclut  que  tous  les  ani- 
maux naissent  d'un  œuf,  tous  les  végétaux  d*une  semence.  Il 
médita  davantage  sur  la  génération,  dont  il  exclut  les  infusoires 
spermatiquesde  Leuwenhoeck  et  les  œufs  de  Stenon. 

L'anatomie  humaine  se  réforma  à  la  moitié  du  siècle,  ce  qu'elle    Autonie. 
dut  en  partie  à  l'accroissement  des  communications.  Le  système  de 
Harvey,  bien  que  contesté  encore,  gagnait  du  terrain,  secondé  qu'il 
était  par  la  transfusion  du  sang  tentée  en  Angleterre  en  1657,  et  dont 

51. 
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François  Folli  de  Poppi  fit  tant  de  brait,  qu'il  fot  considéré  eomme 
l'autear  de  cette  opération,  à  l'aide  de  laquelle  Flinaianité  souf- 
frante espérait  rajeunir.  Lorsque  ensuite  Malpigfai  en  1661  et 
Leuwenhoeck  en  1690  eurent  démontré  avec  le  microscope  la 
circulation  dans  les  petits  vaisseaux  et  Fanastomose  des  artères 
et  des  veines,  le  système  de  Harvey  fut  mis  hors  de  doute. 

f^  physiologie  ne  reçut  pas  moins  de  lumière  par  la  décou- 
verte que  fit  Pecquet,  non  pas  du  canal  tboracique,  déjà  connu 
d'Eustache,  mais  de  son  usage  pour  la  conservation  du  chyle  dont 
se  forme  le  sang. 

VAnatomecerebride  Willis,  médecin  d*Oxford,  est  un  ouvrage 
capital,  non  moins  riche  de  découvertes  que  d*imagination,  et  où  il 
démontre,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  Jusque-là,  que  les  nerfs  se 
développent  du  cerveau.  Il  assigne  en  même  temps  à  chacune  des 
parties  du  cerveau  des  fonctions  mentales  particulières ,  vieille 
hypothèse  redevenue  à  la  mode  de  nos  Jours.  La  Neurographia 
universalis  (  1 G48  )  de  Vieusseux,  de  Montpellier,  perfectionna  les 
découvertes  déjà  faites  sur  l'anatomic  des  nerfis ,  en  distinguant 
ceux  qui  naissent  de  la  moelle  épinière ,  et  en  suivant  les  ramifi- 
cations délicates  de  ceux  qui  s'étendent  dans  la  peau  (1  ). 

Malpighi  découvrit  la  construction  du  poumon,  de  la  langue 
et  de  toute  la  peau,  parsemée  de  papilles  animées  de  filets  nerveux. 
Messine,  toujours  attentive  à  se  procurer  les  meilleurs  professeurs, 
l'appela  dans  ses  murs  ;  mais,  nommé  à  une  dignité  éminente  par 
le  pape  Innocent  XII,  il  dut  interrompre  ses  travaux.  Il  écrivit  sa 
vie,  où  il  repoussa  les  attaques  malveillantes  qui  ne  lui  firent  pas 
faute,  comme  il  arrive  à  tout  novateur. 

Antoine-Marie  Valsalva,  d'imola,  son  élève,  donna  une  analyse 
meilleure  de  l'oreille,  et  mérita  d'être  loué  et  défendu  par  Moi^a- 
gni.  Le  Vénitien  Jean-Dominique  Santorino  fut  aussi  un  habileana- 
tomiste. 

Duvcrney  (  1688}  avait  sondé  le  premier  la  structure  mysté- 
rieuse de  Torgaue  auditif,  et,  comme  le  dit  Fontenelle,  «  il  arriva 
À  mettre  l'anatomic  à  la  mode.  »  Magow  (  Traité  de  la  respira- 
tion^ Londres,  1 068  )  indique  la  nécessité  de  l'oxygène  ;  mais  déjà 
Hooke  avait  démontré  que  les  animaux  meurent  dans  l'air  qui  en 


(1)  PoRTAL,  fîistoire  de  Vanatomie,  —  Sprencel,  Histoire  de  la  méde^ 
cine. 
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est  privé.  ladépeDdamment  des  microscopes  perfectionnés  et  des 
micromètres,  il  eut  aussi  recours  aux  réactions  cliimiques,  sur  les 
os  d'abord,  dont  la  nature  flbreuse  etvasculaire  fut  alors  reconnue. 
Le  Hollandais  Ray sch  perfectionna  Tart  naissant  d'injecter  les  pré-, 
parations  anatomiques. 

L*anatomie  comparée  commença  à  admirer  les  rapports  entre 
la  structure  du  corps  et  la  puissance  des  fonctions  de  la  vie  ani- 
male, ce  qui  fut  d*un  grand  secours  aux  théories  des  causes  finales. 

Les  médecins  paracelsistes  et  helmontiens  n'avaient  pas  cessé 
d'exister.  Le  Hollandais  Dubois  (  Sylvius  )  propagea  la  théorie  de 
la  chimie  médicale,  en  supposant  dans  le  corps  humain  une  fermen- 
tation perpétuelle,  dont  le  trouble  produit  les  maladies,  provenant 
pour  la  plupart  d'un  excès  d'acidité  et  très-peu  d'une  origine  alca- 
line. L*esprit  spéculateur  de  ses  compatriotes  contribua  peut-être  à 
lui  faire  prescrire  à  profusion  Tusage  du  thé  et  du  tabac.  Ces  préten- 
dus chimistes,  pour  qui  la  vie  animale  n'était  qu'un  procédé  chimi- 
que, sans  distinction  entre  les  corps  mixtes  et  les  corps  organiques, 
se  répandirent  quelque  peu  en  Angleterre  et  beaucoup  en  Allema- 
gne. Les  expériences  successives  qu'ils  firent  sur  les  humeurs  du 
corps  eurent  du  reste  des  résultats  utiles;  et  Lazare  RIverio,  de 
Montpellier,  mérite  particulièrement  des  éloges. 

Les  iatromathématiciens,  nés  en  Italie  sous  Tinflaence  carté- 
sienne, voulaient  tout  expliquer  par  les  lois  de  la  statique  et  de 
rhydraulique,  ce  qui  les  porta  à  étudier  l'anatomie.  Nous  avons 
dit  que  Borelli  avait  appliqué  aux  mouvements  musculaires  les 
mathématiques  et  les  lois  de  la  mécanique.  Le  Danois  Nicolas 
Sténon  en  fit  de  même  à  Florence,  où  il  publia  sa  Miologie  et  le 
Prodrome  du  solide.  Il  présenta  mieux  que  tout  autre  la  section 
du  cœur,  et  prétendit  expliquer  par  les  règles  mathématiques  la 
figure  du  muscle  ainsi  que  son  action.  Le  Romain  Jean- Baptiste  t6Hi7». 
Lancisi  appliqua  aussi  les  sciences  mathématiques  à  la  médecine. 
11  fit  pour  ses  élèves,  dans  Farchigymnase  de  Rome,  un  résumé 
d'anatomic  \  et  ayant  été  nommé  premier  médecin  du  pontife,  il 
devint  un  oracle.  Il  publia  les  Tables  anatomiques  d'Eustache, 
ainsi  que  plusieurs  opuscules  de  médecine  et  d'histoire  naturelle, 
notamment  le  Traité  du  mouvement  du  cœur  et  des  anévrismes. 

Les  mathématiques  et  les  lois  de  la  mécanique  furent  aussi  ap- 
pliquées à  la  médecine  par  Laurent  Bellini,  de  Florence,  qui,  n'ayant    i^o*i^ 
pas  encore  vingt  ans,  publia  une  thèse  anatomiquesur  la  structure 
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des  relDS,  et  étudia  ensuite  celle  de  la  langue.  Il  ne  dissimulait 
pas  malheureusement  la  haute  idée  qu'il  avait  de  lai^méroe,  ce 
qui  lui  attira  beaucoup  d'amertumes. 
tiêt->§3ê.  Sautorio  Santori ,  de  Gapo  distria,  déposa  dans  sa  Médecine  sta- 
tique les  observations  qu'il  avait  recueillies  en  restant  pendant 
trente  ans  sur  les  balances  pour  ainsi  dire,  afin  d*arriyer  à  évaluer 
la  transpiration  cutanée.  Jean  Bernouilli  appliqua  même  le  calcul 
différentiel  à  Pexplication  des  fonctions  du  corps.  Cette  école  eut 
pour  champions  PItcaim  etBoerhaave,  qui,  combinant  ensuite  ses 
doctrines  avec  les  théories  chimiques  et  humoristiques,  fut  pro- 
clamé le  premier  médecin  de  l'Europe  ;  titre  que  la  postérité  a  peine 
à  lui  conserver.  Cependant  une  école  empirique  s'appliquait  à  l'ob- 
servation et  aux  expériences,  sans  s'astreindre  à  aucun  système  ; 
et  c'est  ce  que  fit  Sydenham.  Ce  médecin,  qui  put  observer  la  peste 
de  Londres  en  1666  et  la  petite  vérole  de  1668 ,  enseigne  que  la 
science  curative  doit  procéder  au  moyen  de  l'histoire  naturelle  de 
la  maladie,  de  l'application  stable  et  consommée  des  remèdes ,  et 
chercher  à  réduire  les  affections  morbides  en  classes  ou  espèces.  Il 
attribuait  beaucoup  d'influence  aux  variations  occasIonnéiM;  par  les 
changements  atmosphériques  :  il  croyait  les  humeurs  du  corps 
corruptibles,  les  causes  morbiflques  susceptibles  d'être  trouvées, 
et  il  ajoutait  foi  aux  spécifiques  du  charlatanisme. 

Plusieurs  médecins  étudièrent  sur  ses  traces  les  constitutions 
épidémiques,  principalement  le  Modénois  Ramazzlni  et  George 
Baglivi. 

Du  reste,  for  potable  était  encore  en  crédit.  On  en  fit  boire  à 
Grégoire  XIV  pour  quinze  mille  écus;  on  l'employait  pour  main- 
tenir Rodolphe  II  en  santé.  Le  hasard  avait  découvert  aux  ha- 
bitants de  Quito  la  propriété  fébrifuge  du  quinquina  ;  mais  l'usage 
ne  s'en  étendit  pas,  Jusqu'au  moment  où  la  vice-reine  do  Pérou, 
comtesse  de  Chinchon,  étant  atteinte  d'une  fièvre  tierce  opiniâtre, 
on  lui  suggéra  Temploi  de  ce  remède.  Elle  voulut  d'abord  que 
l'expérience  en  fût  faite  sur  des  pauvres;  et  le  succès  ayant  été 
complet,  elle  en  fit  distribuer  en  quantité.  De  là  le  nom  de  poudre 
de  la  comtesse  y  que  lui  donna  le  vulgaire,  et  celui  de  chinckone,  que 
/lui  attribua  Linné.  Les  Jésuites  la  répandirent  avec  chaleur  ;  le 
cardinal  de  Lugo,  leur  procureur  général,  laconseillaà  Louis  XIV; 
et  comme  il  en  résulta  une  guérison,  la  poudre  des  jésuites  devint 
à  la  mode. 
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Ici  les  médecins  se  divisèrent  eo  deax  camps  :  les  sectateurs  de 
Galien,  croyant  que  les  fièvres  avaient  pour  causes  certaines  matiè« 
res  morbides  qu'il  fallait  évacuer,  repoussaient  obstinément  le 
quinquina  ;  ceux  qui  en  considéraient  les  effets  le  proclamaient  di- 
vin. Nous  ajouterons,  pour  l'Iiistoire  des  opinions,  que  beaucoup  de 
personnes  le  repoussaient  parce  qu*ii  venait  des  jésuites,  et  affir- 
maient que  c*était  un  poison  introduit  par  eux  pour  exterminer 
tous  les  hétérodoxes  (1). 

L'expérience  fournissait  des  cas  pour  et  contre ,  attendu  que  le 
remède  n'était  pas  toujours  employé  en  doses  et  dans  des  conditions 
convenables.  On  en  doit  peutétre  la  détermination  à  un  empirique 
grossier,  nommé  Robert  Tabor,  de  Cambridge  (1642-1681  ),  qui 
s'en  allait  débitant  un  fébrifuge  mystérieux  de  sa  composition  à 
Londres  et  à  Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation.  Étant  venu 
à  noourir  dans  cette  dernière  ville,  son  secret  fut  acheté  parle 
Dauphin  et  publié;  or  il  se  trouva  qu'il  avait  pour  base  ïh  poudre 
desjésuites. 

L'un  des  médecins  les  plus  énergiques  contre  les  adversaires  du 
quinquina  en  Italie  fut  le  Modénois  François  Torti,  qui  le  prescri- 
vait même  dans  les  fièvres  pernicieuses  et  l'étendit  ensuite  à  d'au- 
tres maladies. 

Tout  le  quinquina  qui  vint  en  Europe  jusqu'à  1772  se  tirait  des 
bois  de  Loxa  et  de  ceux  du  voisinage,  entre  le  3^  et  le  h^  degré  de 
latitude  australe  ;  mais  on  en  trouva  ensuite,  dans  d'autres  parties 
de  l'Amérique  méridionale,  de  plus  ou  moins  efficace.  Le  quinquina 
rouge  fut  introduit  en  Angleterre  par  suite  de  la  capture  d'un  bâti- 
ment espagnol ,  et  il  se  trouva  d'une  puissance  double  de  l'autre. 

Ce  médicament  et  d'autres  remèdes  nouveaux,  dont  les  effets  ne 
pouvaient  s'expliquer  à  l'aide  des  hypothèses  admises  jusque-la, 
convainquirent  les  savants  qu'il  existe  dans  les  lois  de  l'organisation 
et  de  la  vie  un  caractère  particulier  qui  rend  inexplicables  celles 
de  la  matière  inerte,  et  que,  par  suite,  l'expérience  passe  avant  tous 
les  systèmes. 

Le  Sicilien  Fortuné  Fedeli  donna  le  premier  livre  de  médecine 
légale  (2). 

(1)  Brunaclus,  de  Cinacina,  p.  16  ;  Venise,  1661. 

(2)  Quatro  libri  intorno  aile  relagioni  dei  medici,  in  cui  sono  compiu- 
lamente  esposte  lutte  quelle  cose  che  sogliono  i  medici  riferire  al  foro  e 
nelle  cause  pubbliche;  Palerme,  1662. 
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La  botanique,  qui  s'était  ouvert  une  bonne  voie  dans  le  sièele  pré- 
cédent, se  borna  dans  celui-ci  à  nommer,  à  décrire  et  à  dessiner. 
Les  Hollandais  lui  vinrent  grandement  en  aide  ;  VHorius  Indicus 
malabaricus  de  Rheede,  qui  avait  été  gouverneur  dans  l'Inde,  flt 
connaître  lieaucoup  de  plantes  nouvelles,  de  même  que  TJÏer- 
barium  Àmboinense  de  Bumphius. 

Le  microscope  une  fois  trouvé,  Henschaw  aperçut  les  vaisseaux 
respiratoires  outrachéesdes  plantes,  et  Hoolce,  leur  tissu  cellulaire. 
On  peut  dire  qu'avant  cette  découverte  la  nature  et  la  marche  de  la 
végétation  étaient  ignorées,  car  on  ne  connaissait  de  Tanatomie  vé- 
gétale que  les  vérités  les  plus  évidentes,  déduites  de  l'observation 
des  jardiniers  ou  des  amateurs. 

Aromatari  avait  indiqué,  dans  une  lettre  de  quatre  pages  sur  la 
génération  des  plantes  au  moyen  des  semences  (Venise,  1625),  l'a- 
nalogie entre  les  grains  et  les  œufs,  ainsi  que  la  destination  des 
cotylédons  (1).  Brown  fit  aussi ,  dans  VExamen  des  erreurs 
vulgaires,  quelques  observations  sur  la  pousse  des  boutons  dans 
les  plantes,  et  sur  leur  nombre  habituel  de  cinq  dans  les  fleurs. 
Mais  ces  remarques  restèrent  en  germe  jusqu'au  moment  où  les  li- 
161S.1711.  <vres  d'anatomie  animale  suggérèrent  à  Grew  l'idée  que  les  plantes 
pou  valent  offrir  des  dispositions  du  même  genre,  puisqu'elles  sont 
l'ouvrage  du  même  auteur.  Il  se  mit  à  élaborer  cette  hypothèse;  et 
il  présenta  en  1670,  à  la  Société  royale  de  Londres,  un  livre  où 
Ton  peut  dire  qu'il  créa  l'anatomie  végétale,  en  la  portant  plus  loin 
qu'aucun  inventeur  ne  favait  jamais  fait  pour  sa  propre  découverte. 
On  lui  attribua  celle  du  système  sexuel  des  plantes ,  bien  qu'il  les 
supposât  toutes  hermaphrodites ,  ignorant  ce  que  Gésalpino  en 
avait  dit  déjà.  Mais  la  véritable  théorie  des  sexes  fut  établie  par 
BodolpheJacques  Gamerarius,  professeur  de  botanique  à  Tubingae, 
en  appuyant  d'expériences  l'hypothèse  de  Grew,  et  en  montrant  que 
les  fleurs  privées  d'étamines  ne  donnent  pas  de  semences  fécondes. 

\yoodward  exposa,  dans  les  Philosophical  transactions^  ses  ex- 
périences sur  la  nutrition  des  plantes  ;  expériences  qui  consistaienta 
les  mettre  dans  des  carafes  d'eau,  puis  à  peser  les  végétaux  ainsi  que 
l'eau,  les  uns  accrus  et  l'autre  diminuée.  Van  Helmont,  qui  les  re- 
nouvela, en  conclut  que  l'eau  peut  se  transformer  en  matière  solide. 
Kenelm  Digby  expliqua  la  nécessité  de  l'oxygène,  gaz  découvert 

^(1)  Voy.^vwEi^iiZh,  Biographie xmiverstUc. 


SCIENCES  NATURELLES   BT  EXACTES.  809 

peu  auparavant  par  Bathurst,  à  la  végétation.  Malpighi,  qui  travail- 
lait en  même  temps  que  Gre  w,  ef  sans  aucun  sentiment  de  jalousie, 
exposa  mieux  que  lui  la  structure  et  l'accroissement  des  semences; 
il  écrivit  aussi  avec  plus  d'ordre  et  de  concision.  Son  Anatomeplan- 
iarum  fut  imprimée  aux  frais  de  la  Société  royale  de  Londres  (  1 6  75]. 
Comme  il  traitait  de  choses  neuves,  il  est  contraint  d'examiner 
analytiquement  toutes  les  parties  relatives  aux  classes  et  aux  es- 
pèces diverses  :  Técôrce,  le  tronc,  les  branches,  le  bourgeon,  les 
feuilles,  les  fruits,  les  fleurs,  les  racines,  la  germination,  les 
monstruosités  et  les  avortements.        « 

Jung  de  Hambourg  (  Isagoge  philosophica,  1679)  se  mit  sur  la 
voie  d'une  meilleure  classification,  en  observant  avec  perspicacité 
les  modifications  des  organes  mêmes  dans  les  diverses  plantes ,  et 
eu  traitant  avec  soin  des  caractères  et  du  langage  botanique.  Robert 
Morison ,  d'Aberdeen ,  professeur  de  botanique  à  Oxford  (l) ,  or- 
donna les  végétaux,  non  selon  les  apparences,  mais  d'après  les 
organes  de  la  fructification.  Césalpino  avait  déjà  enseigné  cette 
distribution  ;  mais,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  la  circulation  du  sang, 
il  ne  poussa  pas  sa  recherche  jusqu'aux  détails  ;  et  la  gloire  en  re- 
vint à  Morison,  quoiqu'il  n'ait  caractérisé  par  les  fruits  qu'une 
partie  des  cinq  classes  que  Césalpino  avait  distinctement  rangées. 

Ray,  marchant  sur  ses  traces  (2),  décrivit  six  mille  neuf  cents 
plantes,  en  se  fondant  sur  le  fruit  et  en  définissant  mieux  les  familles 
naturelles,  en  précisant  la  différence  des  fleurs  complètes  et  des 
fleurs  incomplètes;  enfin  en  établissant  la  division  en  monocotylé- 
dones  et  en  dicotylédones.  Si  ce  botaniste,  si  Paul  Hermann,  Chris- 
tophe Knaut  et  Magnol  errèrent,  faute  de  principes  certains  dans 
la  combinaison  des  caractères,  et  aussi  parce  qu'ils  voulurent  faire 
dériver  les  classifications  des  affinités  [)otaniques  et  découvrir  la 
méthode  naturelle,  du  moins  ils  sont  excusables  dans  un  temps  où  la 
structure  et  les  fonctions  des  organes  étaient  encore  peu  connues. 

Rivio,  professeur  à  Leipsicli,  reconnaissant,  par  ce  qui  manquait 
aux  autres,  que  la  classification  la  meilleure  était  celle  qui  rendait 
l'étude  plus  aisée,  revint  aux  méthodes  artificielles;  mais  au  lieu  de 
tirer  les  caractères  du  fruit  seulement,  il  les  prit  aussi  des  modifi- 

(1)  florins  niesensis,  1669;  Planlarum  umbeW/erarum  dislritmlio 
noua,  1672;  llistoria planlarum univer salis ,  1678. 

(2)  Alethodus  planlarum  nova.  —  Uisloria  planlarum  universa- 
lis,  1686,1704. 
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cations  de  la  corolle  (1).  1[  forme  d'après  Cééalptifo,  quMl  aecoie 
MorisoD  d'avoir  dénataré  en  le  copiant,  dlx^hoit  elatses',  sobdl- 
Yiséesen quatre  vingt-onse  genres.  Bien  qoMI  enréniitt  plmleorsqnl 
d*abord  étaient  considérées  comme  disparates,  il  tie  sot  pas  éta- 
blir un  système  uniforme,  ce  qui  était  rééèrvé  à  Toomefort  (!l). 
Il  prend  sa  base  dans  la  corolle,  et  distribue  les  elèissespar  lararlété 
de  la  structure  plutôt  que  par  le  nombre  deè  pétAlés  ;  lel  gistitvi  par 
la  fleur  et  le  fruit  tout  ensemble,  et  quelquefois  par  des  différencei 
moins  essentielles  :  ainsi  il  était  disposé  h  constituer  des  genres 
nouveaux,  plutôt  qu'à  reconnaître  des  espèces  trrégulfères.  Rete- 
nant toutefois  en  arrière  sur  ce  que  Rivin  avait  foit,  il  divise 
les  végétaux  en  herbes  et  en  arbres,  qu'il  distribue  efi  vingt-deux 
classes  :  onte  des  fleurs  simples,  avec  une  ou  pluilears feuilles; 
trois  des  fleurs  composées,  une  des  apétales,  une  des  cryptogames, 
une  des  arbustes,  cinq  des  arbres  distingués  d'après  leur  floral- 
son.  Bien  que  la  corolle,  qui  lui  sert  de  règle,  manque  souvent,  et 
que  toutes  ses  variétés  ne  puissent  trouver  pla«^  dans  les  elasaes  de 
Tournefort,  les  ordres  sont  cependant  bien  distinets,  quoique  les 
genres  et  les  espèces  soient  multipliés  A  Texeès,  et  qu'il  &'y  soit  pas 
^   assez  tenu  compte  des  étamines. 

Micheli,  qui  fonda  le  Jardin  botanique  de  Florence^  reconnut  les 
fleurs  et  les  semences  des  champignous. 

Géologie.  L'attention  se  porta  aussi  à  cette  époque  sur  l'admirable  structure 
de  l'écorce  du  globe  terrestre,  ce  qui  fit  faire  les  premiers  pas  à  la 
science  toute  nouvelle  de  la  géologie.  Quelques  Savants,  dominés 
par  l'idée  des  causes  Anales,  pensaient  que  le  monde  avait  été  créé 
tel  qu'il  est ,  parce  qu'il  est  adapté  le  mieux  possible  à  ses  ha* 
bitants.  Mais  les  observateurs  devaient  être  frappés  de  ces  irré- 
gularités ,  de  ces  signes  évidents  d'un  bouleversement ,  presque 
d'une  ruine,  attestant  une  uniformité  antérieure,  et  de  Texistence 
des  fossiles,  débris  d'animaux  marins,  trouvés  par  masses  dtins 
des  lieux  éloignés  de  la  mer.  On  recourait,  pour  l'èxplfcatiou  de 
ces  phénomènes,  au  déluge  universel;  tuais  cette  courte  période 
suffisait-elle  pour  rendre  raison  de  la  hauteur  où  se  trouvaient 
quelquefois  les  lits  de  coquilles,  et  de  leur  immense  quantité?  Quel- 

(1)  IntroducHo  %n  rem  herbariam,  1690. 

(2)  Institutiones  rei  herbaricBy  1694  et  1700. 
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qties-Qns  allèrent  même  jusqu'à  nier  que  ce  fussent  des  animaux 
véritables,  et  voulaient  n'y  voir  que  des  jeux  de  la  nature. 

Les  Italiens  qui  s'appliquèrent  les  premiers  à  cette  étude  n'éta* 
Mirent  point  de  théories  satisfaisantes.  Le  jésuite  allemand  Atha- 
nase  Kircher,  érudit  d'un  savoir  varié  et  original ,  alla  jusqu'à  se 
faire  descendre  dans  le  Vésuve.  Il  publia  tout  ce  qu'il  savait  dé 
géologie  dans  dix  livres  qui  traitent  de  la  croûte  et  de  l'intérieur  du 
globe  (l),  et  dans  deux  autres  qui  traitent  de  l'alchimie  et  d'autres 
arts  relatifs  à  la  minéralogie,  en  semant  le  tout  de  bavardages  et  de 
fadaises.  Le  Danois  Sténon,  en  se  livrant  à  l'observation  de  ta  struc- 
ture du  sol  toscan,  fonda  la  cristallographie  et  la  géologie  (2).  Il  éta- 
blit que  les  couches  de  la  terre  sont  le  dépôt  d'un  fluide,  et  qu'elles 
sont  diverses  dans  leur  composition  ;  qu'elles  furent  horizontaies 
pendant  un  certain  temps  ;  puis,  qu'une  secousse  occasionnée  par 
l'embrasement  de  vapeurs  souterraines  ou  par  l'écroulement  des 
couches  supérieures  leur  fit  subir  les  inclinaisons  qu'elles  présen- 
tent, et  donna  ainsi  naissance  aux  montagnes.  Il  soutint  que  les 
débris  d'animaux  trouvés  ont  réellement  appartenu  à  des  bétes,  et 
déduisit  même  de  l'examen  du  sol  toscan  six  mutations  successives, 
tellement  qu'il  aurait  été  deux  fois  plane  et  sec,  deux  fois  âpre  et 
montueux ,  et  deux  fois  couvert  par  les  eaux.  Il  généralisa  aussi  ce 
fait,  que  plusieurs  corps,  et  surtout  les  sels  lorsqu'ils  sont  dissous, 
reprennent  constamment  leur  forme. 

En  Angleterre,  Thomas  Burnet,  régent  de  Charterhouse  (3),  cher- 
chant à  concilier  les  phénomènes  connus  avec  la  Genèse  mosaïque, 
supposa  que  la  terre  avait  été  créée  par  Dieu  entièrement  plane  et 
aride,  et  que  les  eaux  étaient  renfermées  dans  la  terre,  jusqu'au 
moment  où>,  pour  produire  le  déluge,  Dieu  ouvrit  les  abîmes,  d'où 
vinrent  ensuite  les  fleuves  et  les  mers  (4);  mais,  plus  hardi  que 

(1)  Mundus  subterraneus ,  1662. 

(2)  De  solido  intra  solidum  naturaliter  contento. 

(3)  Telluris  iheorica  sacra,  1694. 

(4)  Ce  songe  de  Fauteur  anglais  se  trouve  déjà  dans  François  Palrizi  :  Dia- 
logo  primo  sulla  retorica,  où  il  feint  que  cela  se  trouve  dans  les  anciennes 
annales  de  l'Ethiopie,  et  qu'un  Éthiopien  le  raconte  «n  Espagne  à  Ballhazar  Cas* 
tiglione ,  en  y  mêlant  des  étrangetés  mythologiques  et  fantastiques  : 

n  La  terre ,  en  s*ouvrant  et  en  se  brisant  en  maints  endroits  avec  un  horrible 
écroulement  et  des  éclats  de  foudre,  tomba  tout  entière  dans  ses  propres  ca- 
vernes au-dessous,  et  les  remplit  en  s*absorbant  elle-même.  Il  en  résulta  et 
qu'elle  devint  plus  petite,  et  qu'elle  s'éloigna  du  ciel  d'un  espace  Infini,  et 
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raisonneur,  il  lâche  la  bride  à  son  imagination,  en  même  temps  qu'il 
ignore  trop  les  faits  géologiques  ;  or,  ceux  qui  le  réfutèrent  mon- 
trèrent qu'ils  n'en  savaient  pas  davantage.  Uooke,  Lister,  Ray, 
Woodward,  apportèrent  dans  cetteétude  plus  de  philosophie  et  une 
plus  grande  connaissance  des  phénomènes.  Le  premier  déclara  que 
le  déluge  mosaïque  ne  suffisait  pas  pour  expliquer  l'existence  des 
fossilles  marins,  et  devina  ce  qui  parait  démontré  aujourd'hui, 
savoir,  qu'une  portion  de  la  croûte  du  globe  dut,  dans  un  temps  quel- 
conque, être  soulevée  par  une  force  souterraine,  et  une  autre  portion 
déprimée  (1).  Lister  s'aperçut  que  certaines  couches  se  prolongent 
à  de  très-longues  distances ,  et  proposa  de  faire  des  cartes  géologi- 
ques; Woodward  eut  plus  de  connaissance  relativement  aux  roches 
stratifiées,  bien  que  sa  théorie  fût  aérienne  aussi  bien  quelesautres. 
Leibnitz  suppose  dans  sa  Protogea  que  la  terre  se  refroidit  gra* 
duellement  après  une  fusion  ignée ,  et  que  les  eaux  s'amassèrent 
jusqu'à  couvrir  sa  superficie  ;  que  la  terre  fut  d'abord  d'un  niveau 
égal ,  mais  que  certaines  de  ses  parties  s'abaissèrent  par  Técronle- 
roent  des  vastes  cavernes  béantes  dans  sou  sein  (2).  Après  le  ca- 
taclysme ,  les  couches  formées  du  sédiment  des  eaux  se  durcirent, 

qu^elle  8*ensevelit  en  elle-même  avec  toutes  les  choses  qa^elle  coDtenait.  Les 
éléments  qui  se  trouvèrent  plus  élevés  fureut  cliassés  au  dehors  par  son  poids 
el  par  le  resserrement  tics  parties  ;  et,  selon  que  chacun  d'eux  était  plus  léger  et 
phis  pur,  il  vola  plus  haut,  el  se  rapprocha  davantage  du  ciel.  Mais  celles  de  leurs 
parties  auxquelles  la  sortie  fut  fermée  par  les  ruines  qui  occupèrent  les  caver- 
nes demeurèrent  dessous,  les  unes  dans  les  mômes  cavernes  qu'auparavant,  lej 
autres  changeant  aussi  de  séjour.  Or  il  est  arrivé  qu'aux  endroits  où  tomt)a  une 
plus  grande  masse  de  terre,  et  où  elle  ne  put  être  engloutie  par  les  cavernes,  elle 
demeura  éminente;  puis,  foulée  par  son  propre  poids  et  condensée  par  le  froid,  elle 
est  devenue  montagne  el  rocher.  Aux  endroits  où  les  énormes  niasses  de  la 
terre  brisée  s'engouffrèrent,  elles  laissèrent  les  eaux  découvertes;  ce  qui  prodni- 
sit  les  mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les  grandes  et  les  petites  lies,  ainsi  que 
les  écucils  disséminés  dans  la  haute  mer.  Les  métaux ,  Tor,  Targent  et  les  au- 
tres, qui  dans  le  premier  temps  étaient  de  très-beaux  arbres  et  Irès-précieni , 
reslèrenl  recouverts  par  la  ruine,  etc.  *»  P.  6.  Venise ,  1562. 

(1)  L\ELL,  Principles  of  geology  »  1. 1,  p.  3. 

(2)  Si,  au  temps  de  Leibnitz,  on  n'eût  pas  mis  en  avant  la  théorie  des  soulè- 
vements, il  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  la  réfuter  :  Vt  vaslissimœ  Alpes 
et  solida  jam  terra  eruptione  surrexerint ,  ininus  consenlanetim  pulo. 
Sclmus  tamen  et  in  illis  deprehendi  reliquias  maris.  Quumergo  alterulrum 
factum  oporteat  f  credibilius  niullo  arbitror  dejluxisse  aquas  spontanée 
nisuy  quam  ingentem  ter  r  arum  par  tem  incredibili  viol  entia  tant  aile  as- 
vendisse,  Sect.  22. 
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pour  être  ensuite  recouvertes  par  d'autres  couches  provenant 
de  nouvelles  inondations.  On  voit  combien  Leibnitz  approchait 
des  théories  modernes,  et  comment  il  se  dégage  des  entraves 
que  se  donnait  la  science  en  prétendant  que  les  jours  de  la  créa- 
tion étaient  des  journées  naturelles.  Il  en  vient  aussi  à  des  détails 
concernant  la  formation  des  minéraux  et  des  cristaux,  qu'il  ap- 
pelle géométrie  inanimée* 

Les  mathématiques  s'étaient  unies  à  la  physique,  à  tel  point  Mathémau- 
que  les  progrès  de  Tune  de  ces  sciences  allaient  de  pair  avec  ceux 
de  l'antre.  Kepler  avait  remarqué  dans  les  phénomènes  célestes  les 
rapports  numériques^  heureuses  découvertes  auxquelles  il  arriva 
par  une  immense  série  de  calculs.  Ces  théories  faisaient  sentir  la 
nécessité  d'investigations  nouvelles,  qui^  s'appuyant  sur  le  calcul, 
servirent  soit  à  la  vérification  des  premières,  soit  à  l'usage  pratique. 
Or,  les  calculs  étaient  extrêmement  longs  et  fatigants  :  ainsi ,  par 
exemple,  pour  chaque  opposition  de  Mars  il  fallait  en  remplir  dix 
feuilles  de  papier,  et  Kepler  répétait  sept  fois  chaque  calcul.  Nous 
avons  déjà  vu  comment  l'arithmétique  logarithmique  vint  pour- 
voir à  ce  besoin  de  la  science  (t). 

On  attribue  à  Descartes,  qui  mit  au  Jour  ses  grandes  inventions 
en  un  petit  volume  de  cent  six  pages  in-4®  { 1637),  l'honneur  d'a- 
voir créé  la  géométrie  moderne,  qualifiée  par  l'application  de 
Tanalyse.  Il  partit  du  problème  d'Apollonius  et  de  Pappus,  intitulé 
Locus  ad  quatuor  reclos  :  «  La  position  de  quatre  lignes  droites 
étant  donnée,  déterminer  un  point  d'où,  en  abaissant  des  perpendi- 
culaires sur  les  quatre  lignes,  la  grandeur  d'une  certaine  combi- 
naison complexe  des  rectangles  produits  par  ces  perpendiculaires 
puisse  demeurer  constante.  »  Ayant  résolu  ce  problème  par  l'équa- 
tion de  deux  quantités  inconnues,  il  vit  que  ce  principe  pouvait  être 
généralisé;  au  point  d'en  faire  la  base  de  toute  la  géométrie  des 
courbes;  et  comme  toute  courbe  décrite  selon  une  loi  donnée 
s'exprime  par  une  équation  entre  deux  variables ,  la  géométrie  se 
trouva  portée  sur  le  terrain  de  l'algèbre. 

Une  fois  sortie  des  étroites  limites  où  elle  était  restée  enfer- 
mée pendant  tant  de  siècles,  elle  put  s'élancer  dans  l'infini.  Au  lieu 
d'un  petit  nombre  de  courbes  simples  et  particulières,  elle  em- 

(1)  Voy,  tome XV,  page  46t,    * 


816  SIIZIÈHB  BPOQVE. 

Jours  fejetteot  dans  Texcès,  et  les  joanialirta,qii  Toknticn  attisent 
les  querelles,  troublèrent  ce  noble  aeeord,  en  mettant  ai  afaat 
la  question  de  priorité.  Il  en  résulta  un  incendie,  excité  CBcore  par 
Forgueil  national  et  par  raroourpropre  de  saTant  (f  ). 

Les  nouveaux  calculs  furent  puissamment  aidés  dans  Icars  pro- 
grès par  les  problônes,  soit  purement  analytiques,  soit  mécanieo- 
géométriques,  que  se  proposaient  tour  à  tour  les  partisans  de  Tun 
et  de  Tautre.  Ainsi  Bemoolll  proposa  ceux  de  la  combe  caténaire, 
de  la  ligue  tombant  plus  rapidement,  des  trajectoires  orthi^ones, 
des  tautochrooes  dans  un  milieu  résistant.  Or  les  solutions  de  es 
problèmes  et  leur  priorité  portaient  le  combat  sur  le  terrain  de  la 
science  la  plus  positive  :  conflit  regrettable,  quoiqu'il  en  résultât  ou 
des  solutions  importantes^  ou  de  meilleures  métbodes  à  Tavantage 
de  Tanalyse  nouvelle. 

D*autres  s'opposaient  énergiquement  au  nouveau  système,  par 
attachement  pour  l'ancien ,  et  s'efforçaient  de  (aire  ressortir  les 
cas  partiels  où  il  conduisait  à  des  résultats  inexacts.  Les  Ber- 
noulli  s'appliquèrent  à  étendre  les  idées  de  Leibnitz;  mais  ce  fat 
un  triomphe  lorsque  le  marquis  del'Hospital  publia  en  1690  VAna- 
Ifjse  des  infiniment  petits. 

Ainsi  lorsque  Descartes  avait  ramené  ^la  géométrie  dans  les  do- 
maines du  calcul,  on  possédait  désormais  le  moyen  de  considérer  les 
fonctions  de  tout  genre  de  manière  à  rechercher  par  le  calcul  toutes 
leurs  formes  et  toutes  leurs  modifications  ;  méthode  qui,  consacrée 
ensuite  sous  le  nom  de  méthode  différentielle,  est^  à  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  comme  la  vapeur  aux  autres  forces  motrices. 

wiy^qn^.       C'étaient  là  aussi  des  secours  pour  la  physique,  déjà  si  glorieu- 
sement poussée  dans  la  voie  du  progrès.  La  science  du  mouvement 

(1)  Parmi  ceux  qui  prirent  parti  dans  la  querelle  entre  Newton  et  Leibnitz, 
8C  trouva  Tabbé  Conti,  de  Padoue,  Tun  de  ces  esprits  étendus  qui,  pour  trop  em- 
biasser,  ne  terminent  rien.  II  était  en  Angleterre  quand  Leibnitz  lui  adressa^ne 
lellieoji  il  l'accusait  de  partialité ,  le  jugement  porté  par  la  Société  royale  de 
Loudrcs.  L'abbé  Couti  montra  la  lettre  à  Newton,  qui  déclara  consentir  à  ce  qu*il 
examinât  de  nouveau  la  question.  Mais  en  compulsant  les  pièces  du  procès  il  en 
trouva  quelques-unes  qui,  pour  Tanlériorité,  éloignaient  de  Newton  tout  soup- 
çon de  plagiat.  11  mécontenta  par  là  Leibnitz;  et  il  mécontenta  Newton,  en 
donnant  à  connaître  que  tout  ce  jugement  académique  avait  été  rendu  sous 
sa  direction  ;  qu'il  avait  lui-môme  trié  les  lettres  qu'il  convenait  de  publier  dans 
le  Commcrcium  epistolicum,  et  qu'il  y  avait  apposé  lui-même  les  notes. 
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des  eaux  fut  créée  par  le  père  Gastelli,  de  Brescia.  Elle  dut  beaucoup 
encore  à  I>omioique  Guglielmioi ,  de  Bologne,  à  qui  son  Traité 
physico-mathématique  sur  la  nature  des  fleuves  \à\ui\à  surinten- 
dance générale  des  eaux  du  Bolonais ,  et  la  chaire  d'hygrométrie, 
fondée  exprès  pour  lui. 

Le  jésuite  François  Lana-Terzi,  de  Brescia,  se  livrait  par  goût  à 
l*ctude  des  sciences  naturelles,  mais  en  s'occopant  plutôt  d'étudier 
des  bizarreries  que  de  fonder  une  science.  Sa  santé  délicate  l'ayant 
fait  renoncer  à  l'enseignement  des  mathématiques ,  il  examina  la 
constitution  des  montagnes  de  son  pays  (i),  ainsi  que  la  cristallisa- 
tion, matières  où  il  s'appuya  sur  des  théories  qu'on  a  depuis  almn- 
données.  11  fonda  dans  sa  ville  natale  l'académie  des  Filoesotid,  et 
proposa  plusieurs  choses  nouvelles  dans  le  Magislerium  naturœ, 
telles  que  d'enseigner,  par  exemple,  à  parler  et  à  écrire  aux  sourds 
et  aux  aveugles  de  naissance  ;  de  faire  des  horloges  perpétuelles 
et  des  automates;  d'extraire  la  racine  carrée  d'un  nombre  par  le 
seul  moyen  d'une  addition  et  d'une  soustraction,  sans  compter  une 
infinité  de  secrets  plus  séduisants  que  fondés.  11  imagina  aussi  un 
ballon  aérostatique  fait  de  lames  de  métal,  et  allégé  par  l'extraction 
de  l'air  ;  il  se  plaint  de  ne  pas  avoir  les  moyens  d'exécuter  cette 
expérience  et  d'autres  encore.  De  même  qu'il  devança  en  cela  Mont- 
golfier,il  devança  aussi  l'Anglais  Tull  dans  l'invention  d'un  semeur. 
!  Le  père  Thomas  Ceva,  de  Milan,  poète  et  mathématicien,  trouva 
l'instrument  pour  la  trisection  de  l'angle. 

Guillaume  Amontons,  de  Paris,  Tune  des  lumières  de  l'Académie 
des  sciences,  améliora  par  ses  expériences  Tinvention  des  ther- 
momètres, des  baromètres  et  des  hygromètres;  il  donna  une  théo- 
rie des  frottements,  et  fit  une  horloge  pour  les  bâtiments.  La  cons- 
truction des  bâtiments,  des  charrues,  des  presses  d'imprimerie, 
et  les  machines  en  général  furent  l'objet  de  sa  principale  étude, 
dans  laquelle  il  était  dirigé  par  son  désir  de  trouver  le  mouvement 
perpétuel. 

Huyghens  démontra  le  premier  la  relation  entre  la  longueur  du 
pendule  et  le  temps  des  vibrations.  En  cherchant  dans  quelle 
courbe  un  corps  suspendu  rendrait  les  vibrations  des  arcs  égales,  il 
détermina  la  cycloïde,  et  en  forma  un  pendule  destiné  à  produire, 
même  dans  les  grands  arcs ,  des  mouvements  isochrones.  On  lui 
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(1)  Saggio  delta  sloria  nalurak  délia  provlncia  di  Brescia. 
T.  XVI.  62 
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doitf  oa  do  moins  À  ses  expériences,  la  déeoaTerte  da  centre  d'os- 
cillation, qoi  eut  part  aox  plus  larges  spéeolatiODS  de  la  mécanique 
anal3rtiqoe.  Un  corps  sollicité  par  des  forces  qni  tendent  à  des 
points  divers  fut  aossi  l'objet  de  ses  obsenratioos. 
stM.  Quand  la  Société  royale  appela  Tattention  de  ses  membres  sor 

la  collision  des  corps,  Hoyghens,  Wallis  et  Wren  en  déterminèrent 
les  lois,  c'est-À-dire  l'égalité  d'action  et  de  variation,  en  établissant 
qae  la  même  force  communique  la  vitesse  en  raison  Inverse  de 
la  masse  des  corps. 

Leibnitz  apporta  une  grande  assistance  à  la  mécanique  théori- 
que en  introduisant  le  principe  de  la  raison  suffisante,  quoiqu'il 
le  décrédité t  en  Texagérant ,  et  celui  de  la  loi  de  continuité,  par 
laquelle  rien  ne  passe  d'un  état  À  un  autre  sans  traverser  tous  les 
états  intermédiaires.  Enfin  il  affirma  que  la  force  d'un  corps  en 
mouvement  n'est  pas  proportionnelle  à  sa  vitesse,  mais  au  carré  de 
cette  vitesse.  Une  vive  contradiction  s'éleva  à  ce  sujet;  or,  bien 
que  la  différence  parût  énorme,  le  résultat  était  en  effet  le  même, 
puisque  la  différence  consistait  uniquement  en  ce  que  les  uns  re- 
cberchaient  le  temps,  et  les  autres  l'espace. 

Leibnitz  avait  appelé /orc^  morte  la  simple  pression,  et  force 
vive  la  force  en  mouvement.  Jean  Bemoulli  en  déduisit  la  conser- 
vation des  forces  vives,  c'est-à-dire  la  permanence,  durant  chaque 
changement  graduel,  de  tout  système  de  corps  connexes  dans  l'en- 
semble des  produits  de  leurs  masses  par  carrés  de  la  vitesse; 
théorème  qui  abrège  la  solution  de  beaucoup  de  problèmes,  et  que 
Daniel  Bemoulli  prit  pour  base  de  son  hydrodynamique. 

opuqoe.  Dans  l'optique,  le  Hollandais  Willebrod  Snell  réassit  là  où 
avaient  échoué  l'Arabe  Al- Hazen,  le  Polonais  yite1lion,et  Kepler.  Il 
trouva  la  loi  de  réfraction,  qui  réunit  la  déviation  du  rayon  réfiracté 
à  la  perpendiculaire  et  à  l'angle  d'incidence,  dans  le  rapport  d*nne 
raison  constante  entre  les  sinus  des  angles  formés  par  les  rayons 
incidents  et  réfractés.  Snell  n'ayant  pas  exprimé  sa  découverte 
dans  le  langage  clair  de  la  trigonométrie.  Descartes  put  se  l'attri- 
buer dans  sa  Dioptrique  (1637),  en  déduisant  toutefois  la  loi  de 
l'hypothèse  arbitraire  que  la  lumière  procède  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  que  les  milieux  sont  plus  denses. 

11  fut  combattu  en  cela  par  Fermât,  qui  s'appuyait  aussi  sur  une 
hypothèse,  celle  de  faction  minime,  que  les  recherches  subsé- 
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quentes  sont  venues  confirmer.  Soutenant  donc  que  la  lumière  est 
retardée  par  la  densité  des  milieux,  il  en  déduisit  que  la  réfrac- 
tion est  réglée  par  la  loi  des  sinus. 

Le  Danois  Érasme  Bartolinus  remarqua  qu'un  petit  corps  observé 
à  travers  un  cristal  de  spath  d'Irlande  paraissait  double  :  Huyghens, 
ayant  étudié  ce  fait,  détermina  les  lois  de  la  double  réfraction (i). 
Il  avait  publié  la  belle  théorie  de  la  lumière  (2) ,  pour  expliquer 
les  simples  phénomènes  d'optique  alors  connus;  mais  elle  put  en- 
suite, dans  la  main  des  philosophes  subséquents ,  suffire  à  l'expli- 
cation des  phénomènes  les  plus  compliqués.  11  supposait  un  éther 
inconcevablement  subtil,  répandu  dans  tout  l'espace  et  dans  tous 
les  corps,  plus  condensé  dans  les  plus  denses.  Les  ondulations 
excitées  dans  cet  éther  se  propagent  dans  des  directions  diverses, 
selon  l'impulsion  originairement  communiquée  par  une  certaine 
action  des  corps  lumineux.  Ces  ondulations  propagées  du  centre  à 
la  sphère,  comme  dans  l'eau  que  frappe  une  pierre^  font  éprouver 
à  nos  yeux ,  en  y  arrivant,  la  sensation  de  la  vue.  Il  lui  fut  facile 
d'expliquer  la  réflexion  et  la  réfraction  tant  ordinaire  que  double, 
et  la  raison  constante  entre  les  angles  d'incidence  et  de  réfraction 
dans  le  même  milieu.  Les  faits  devaient  confirmer  cette  hypothèse; 
mais  elle  restera  incomplète  tant  qu'on  n'expliquera  pas  pourquoi 
les  ondulations  du  fluide  lumineux  sont  sphéroldales  dans  te  cas 
des  cristaux ,  et  sphériques  dans  les  autres  cas. 

Le  Jésuite  François-Marie  Grimaldi  publia  à  Bologne  en  1665 
différents  cas  optiques  de  grande  importance ,  entre  autres  celui 
de  l'inflexion  de  la  lumière,  et  la  double  réfraction  produite  par 
le  rayon  solaire  tombant  sur  le  prisme.  La  curiosité  ne  s'arrêta 
pas  sur  ce  problème;  et  lui-même  l'expliquait  A  l'aide  d'une  con- 
densation et  d'une  expansion  alternative,  au  lieu  d'en  déduire  la 
réfrangibilité  de  la  lumière. 

Vingt-six  ans  avant  que  parût  l'optique  de  Newton,  Joseph- An- 
toine Barbari,  de  Savignano,  publia  VArc-en-ciel,  œuvre  physico» 
mathématique  (Bologne,  1678).  Après  avoir  expliqué  clairement 
Topinion  d'Arislote  à  cet  égard,  et  l'avoir  déclarée  insuffisante,  ii 
entreprend  d'examiner  :  l'aies  couleurs  du  premier  arc-en-ciel  et 


(1)  Cette  obsenration  a  produit,  de  nos  jours,  la  magnifique  découverte  de  la 
polarisation  de  la  lumière. 

(2)  Traité  de  la  lumière,  1690. 

52. 
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eelles  du  second,  dans  lequel  elles  se  trouvent  eotièrement  renver- 
sées; V  la  figure  constante  et  parfaitement  circnkdre  des  deux 
arcs-en-eiel,  et  leur  position  par  rapport  au  soleil;  3*  commoit  la 
partie  visible  de  cet  arc  devient  plus  grande  y  selon  qoe  le  soleil  est 
plus  élevé  sur  Thorizon.  Il  soutient  que  la  nuée  ne  suffit  pas  pour 
produire  rarc-en-ciel  tant  quelle  reste  à  Tétat  de  nuage,  mais  qu  il 
est  nécessaire  que,  se  résolvant  en  gouttes  très-menues,  elle  soit 
frappée  de  C&ce  par  le  soleil  :  or,  il  le  prouve  par  l'effet  des  pluies 
artificielles  et  des  cascades ,  ainsi  que  par  la  sphère  de  cristal 
pleine  d*eau  exposée  au  soleil,  dans  laquelle  on  voit  distinctement 
les  couleurs  de  Tiris  jusqu'à  la  déclinaison  du  42^  du  rayon  visuel 
sur  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  solaire,  tandis  qu'elles  appa- 
raissent en  sens  inverse  à  rinclinaison  du  53^.  Il  expose  tout 
cela  en  faisant  grand  emploi  de  la  géométrie  et  de  la  trigono- 
métrie, en  indiquant  très -clairement  (p.  xxviii,  xxix]  la  ré- 
fraction ,  ainsi  que  la  manière  dont  naissent  les  couleurs,  de  rin- 
clinaison diverse  qu'elle  fait  prendre  aux  rayons.  Si  cet  ouvrage 
n'est  pas  connu  des  étrangers,  la  faute  en  est  aux  Italiens  eux- 
mêmes,  attendu  qu'il  n'a  été  mentionné  que  par  un  très-petit  nom- 
bre de  leurs  écrivains.  Son  auteur  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

AftroMmie.  Les  persécutions  ne  retardèrent  pas  le  triomphe  du  vrai  sys- 
tème du  monde.  Bien  que  certaines  personnes  se  considérassent 
encore  comme  obligées  à  quelques  ménagements  envers  l'opinion 
que  l'on  croyait  conforme  aux  sentiments  de  l'Église,  quelques- 
unes  pliaient,  dans  ce  but,  le  faità  TÉcriture,  comme  TychoBrahé; 
d'autres  ;  l'Écriture  au  fait,  comme  Foscarini.  Le  jésuite  Jean-Bap- 
tiste Riccioli,  de  Ferrare,  recueillit  dans  son  Almageste  tout  ce 
qu'avaient  pensé  les  astronomes  jusqu'à  son  temps,  et  prétendit 
donner  un  nouveau  système  qui  ne  pût  point  heurter  les  préjugés  : 
or  il  ne  fait  pas  même  mention  des  lois  de  Kepler. 

Un  autre  jésuite,  Honoré  Fabre,  Français ,  grand  pénitencier  à 
Rome,  déclara  que,  le  mouvement  de  la  terre  une  fois  démontré , 
l'i^Hse  aurait  à  s'expliquer  sur  la  manière  dont  il  faudrait  en- 
tendre au  figuré  les  passages  de  l'Écriture.  C'en  fut  assez  pour  que 
le  saint  office  lui  intentât  un  procès,  par  suite  duquel  il  fut  retenu 
cinquante  jours  en  prison. 

Descartes,aprèsavoirramenéla  géométrie  nouvelle  à  une  grande 
généralité,  se  mit  à  croire  que  le  système  du  monde  et  la  pbiloso- 
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phie  de  la  mécaDique  poavaient  aussi  se  construire  sur  une  théorie 
déduite  d*un  petit  nombre  d*axiomes  présupposés.  Or,  il  se  figura 
les  trouver  dans  quelques  idées  métapliysiques  de  la  Divinité, 
dont  il  tirait,  par  voie  de  déduction,  les  lois  de  la  nature,  et  le  motif 
pour  lequel  les  choses  sont  constituées  comme  nous  les  voyons. 
Mais  en  même  temps  qu'il  prétendait,  par  un  enchaînement  de 
conséquences ,  déterminer  les  modifications  possibles  des  agents 
matériels,  il  semble  qu'il  se  contredit  en  acceptant  Texpérience  et 
l'induction,  quoique  ce  ne  fût  en  réalité  que  comme  auxiliaires 
subordonnés  à  ses  théories.  Il  fut  toutefois  le  premier  à  tenter  d'ex- 
pliquer et  de  relier  Tun  à  l'autre  tous  les  mouvements  planétaires , 
à  l'aide  de  principes  physiques  qui,  tout  en  renfermant  des  suppo- 
sitions gratuites,  ne  manquaient  pas  de  caractère  philosophique. 

Après  avoir  posé  les  idées  du  mouvement  de  la  matière  et  de 
ses  attributs,  c'est-à-dire  l'étendue,  l'impénétrabilité  et  l'inertie, 
il  essayait  de  raisonner  sur  ces  bases  à  priori.  L'espace  est  rempli 
par  la  matière,  dont  toutes  les  parties  sont  douées  de  mouvement 
dans  des  directions  infiniment  variées;  et  de  leurs  combinaisons 
naissent  un  mouvement  circulaire  et  la  force  centrifuge;  de  telle 
sorte  que  la  matière  vient  à  se  distribuer  en  une  infinité  de  toyr- 
billons  qui  se  limitent  et  se  circonscrivent  tour  à  tour.  En  petit, 
la  matière  la  plus  subtile  constitue  le  tourbillon  dans  lequel  se 
balancent  les  corps  les  plus  denses  ;  et  ainsi  de  suite,  par  grada- 
tion ,  la  terre  et  les  planètes  sont  les  centres  d'un  tourbillon  où 
la  matière  subtile  est  pressée  vers  le  milieu,  tandis  que  la  force 
centrifuge  l'en  repousse  ;  puis  ces  planètes  mêmes  sont  empor- 
tées circulairement  dans  le  grand  tourbillon  du  système  solaire 
avec  la  même  tendance. 

Kepler  avait  déjà  découvert  ses  lois ,  avec  lesquelles  le  système 
de  Descartes  n'offrait  aucune  conformité,  en  même  temps  qu'il 
n'expliquait  que  la  circularité  des  orbites,  quand  précisément  il 
était  démontré  qu'il  n'existe  point  de  cercles.  Mafft,  bien  que  fon- 
dée sur  des  postulats  imaginaires  et  qui  n'expliquent  pas  les  faits, 
cette  hypothèse  fut  accueillie  avec  idolâtrie,  attendu  qu'elle  par- 
lait à  l'imagination  et  aux  sens.  Chacun  ayant  vu  les  effets  du 
tourbillon  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  pouvait,  par  suite,  s'en  figurer 
autant  dans  le  mouvement  des  planètes  à  l'en  tour  du  soleil.  Cette 
idée  de  rattacher  immédiatement  la  nature  à  la  Divinité  sourit 
aux  gens  pieux;  elle  parut  opportune  dans  les  écoles  pour  rem- 
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placer  le  système  décooia  d'Aristote,  dTuUBt  plM  que  le  tmi 
méUphysique  des  spécalations  evtésieoiies  cotrelCDail  les  disent- 
sloDS  soolastiqiies. 

Gassendi,  seeUteur  de  Galilée,  sontîDt  le  systèflK  de  Gopernie, 
el  défDootra  l'analogie  qui  exisie  entre  les  lob  da  moaicment  éli- 
bUes  par  les  mécaniciens,  et  edles  dn  monTcnenl  de  la  terre.  Il 
observa  le  premier  le  passage  d'une  planète sor  le  soleil,  eeM  de 
Mercure;  Kepler,  qoi  l'aYait  prédit,  moonit  avant  que  cefidt  ttt 
veno  vérifier  Fellipticité  des  oriiites  ;  pois  on  pnt  examiner  en 
1639  un  passage  de  Vénns. 

Les  lois  de  Képkr  s'aecréditalent  ainsi  parmi  les  astronomes, 
qoi,  toot  en  adoptant  les  orbites  dliptiqnes,  essayaient  de  rapporter 
le  moavement  à  qnelqoe  centre;  car  ib  n'avaient  pas  cneore  sof- 
fisammeot  compris  Kepler  poor  voir  qoe  la  loi  qn'il  avait  déeoa- 
verte  était  véritablement  celle  de  lenr  oatnre ,  savoir,  nn  monve- 
ment  à  l'entoor  da  foyer  dans  lequel  est  placé  le  soleil;  monvcment 
uniforme  non  pas  en  vélocité  linéaire,  mais  dans  les  mres  des 
secteurs  sur  lesquels  passe  le  rayon* 

On  avançait  néanmcrins  dans  la  connaissanee  du  ciel,  grâce  aux 
progrès  des  mathématiques  et  de  la  mécanique.  Huyghens,  qui 
s'occupait  avec  un  soin  extrême  des  télescopes,  en  construisait 
d'une  longueur  démesurée ,  et  y  employait  des  verres  obfectib 
ayaut  jusqu'à  cent  trente  pieds  de  longueur  focale  (i);  or,  la 
dimeosioD  ainsi  accrue,  outre  qu'il  en  résulte  un  agrandissement 
plus  considérable,  diminue  l'inconvénient  des  diverses  nuances 
dont  la  décomposition  de  la  couleur  entoure  l'image.  Huyghens  en 
adaptant  le  micromètre  au  télescope,  et  Picard  en  substituant  aux 
simples  niveaux  le  télescope  à  cadran,  munirent  l'œil  de  l'obser- 
vateur j^ur  de  nouvelles  découvertes;  et  le  premier  donna  en 
outre  des  chronomètres  d'une  extrême  exactitude.  On  put ,  en 
modiflant  le  principe  théorique  sur  lequel  est  fondé  le  télescope 
à  réfraction,  inventer  le  télescope  à  réflexion,  qui  peut-être  est 
encore  plus  simple;  mais  il  exigeait  d'autres  combinaisons  encore 
pour  être  réduit  en  pratique,  et  c'est  ce  à  quoi  parvint  Jacques 
Grégory ,  dont  les  recherches  furent  d'un  grand  secours  à  l'optique. 

Le  Danois  OlaûsRœmer  paraît  avoir  eu,  vers  1690,  la  première 
idée  de  l'instrument  des  passages. 

(  1  )  Oo  dit  que  le  Français  Âuzout,  son  coBtemporaiD,eo  fit  de  six  cents  pieds. 
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Hayghens  découvrit  que  l'apparence  anomale  de  Satnrne  venait 
d*an  anneau  dont  il  est  entouré. 

Liouviiie  avait  découvert,  dès  1619,  la  précession  des  équinoxes; 
Jean  Bayer,  d*  Augsbourg,  avait  donné  un  nom  à  chaque  étoile,  en 
les  distinguant  à  Taide  de  lettres  grecques  ou  latines;  Mercator, 
dans  ses  Institutions  anatomiques  (1676),  employa  le  calcul  dé- 
cimal. 

Jean  Hévétius,  de  Dantzick,  dessina  la  surface  de  la  lune;  et 
outre  la  libratlon  de  cette  planète  en  latitude,  observée  par  Ga- 
lilée, il  en  trouva  une  en  longitude. 

Ce  fut  un  grand  avantage  pour  la  science  que  la  fondation  d'ob- 
servatoires, dont  la  dépense  est  au-dessus  des  moyens  d'un  parti- 
culier, et  qui  rassemblent  une  série  de  faits  auxquels  ne  suffit  pas 
la  vie  d'un  particulier.  Ces  établissements  furent  placés  dans  les 
attributions  d'un  officier  publie,  lorsque  l'exactitude  des  observa- 
tions astronomiques  devint  une  chose  importante.  Celui  que  Tycho- 
Brahé  avait  fait  construire  fut  malheureusement  abandonné  ;  mais 
Tobservatoire  national  de  Paris  fut  fondé  en  1667,  celui  de 
Greenvich  en  1 676;  et,  malgré  les  inconvénients  du  climat,  iifour- 
nit  plus  d'observations  systématiques  que  tout  le  reste  de  l'Europe 
ensemble.  Jean  Flamsteed,  auteur  de  deux  ouvrages  sur  ï Équation 
du  temps  et  sur  la  Théorie  lunaire^  ayant  été  nommé  pour  en 
prendre  la  direction,  s'y  appliqua  avec  assiduité,  et  rédigea  un 
Atlas  céleste  meilleur  que  celui  de  Bayer,  et  où  il  détermine  la 
position  de  trois  mille  étoiles,  et  notamment  de  celles  du  zodiaque. 

Halley  lui  ayant  succédé,  y  introduisit  plusieurs  améliorations  iiaiiey. 
pratiques,  et  suggéra  des  perfectionnements  aux  tables  de  la  lune. 
11  fit,  concernant  cette  planète,  une  découverte  extrêmement  im- 
portante, car  jusque-là  on  avait  cru  que  les  mouvements  des 
planètes  étaient  uniformes,  et  il  trouva  que  dans  la  lune  ils  étaient 
tant  soit  peu  accélérés.  En  observant  le  phénomène  rare  du  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil,  il  eut  l'heureuse  idée  d'en  profiter  pour 
déterminer  les  parallaxes  des  planètes.  Jeune  encore,  il  resta  une 
année  à  Sainte-Hélène;  et,  malgré  les  incommodités  du  climat,  il 
passa  en  revue  les  astres  de  l'hémisphère  méridional.  De  retour 
en  Angleterre,  il  repartit  immédiatement  pour  Dantzick,  afin  de 
s'entretenir  de  sa  découverte  avec  Hévélius.  Ily  arriva  le  26  mal 
1679 ,  et,  sans  perdre  le  temps  en  saints  et  en  conversation,  ils  se 
mirent  à  observer  ensemble,  comme  des  gens  qui  se  connaissent 
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depuis  longtemps.  C'est  qu'ils  s'étaient  rencontrés  en  effet  dans  cette 
patrie  commune  vers  laquelle  tous  deux  dirigeaient  leurs  regards. 

Isaac  Newton,  le  plus  grand  nom  de  ce  siècle,  comme  Galilée 
l'avait  été  du  précédent,  recueillit  et  fit  mûrir  les  résultats  des  pro- 
grès antérieurs  à  sa  venue.  Il  naquit  à  Woolsthorpe,  le  Jour  où  mou- 
rait l'illustre  Florentin;  et  dès  son  enfance  il  s'appliquait  à  améliorer 
les  instruments  qui  servaient  à  ses  jeux.  H  fut  mis  ensuite  succes- 
sivement aux  éléments  d'Euclide,  à  la  géométrie  deDescartes,  à 
Tarithmétique  des  infinis  de  Wallis,  à  i'sptique  de  Kepler;  mais  il 
sut  dans  ces  études  employer  l'uniformité  de  méthode,  dont  man- 
quaient ces  matériaux  précieux.  Sa  renommée  ayant  bientôt  grandi, 
il  ftit  nommé  président  de  l'Académie  royale,  et  inspectearsupréme 
des  monnaies.  Doué  d'un  tempérament  très-doux  et  d'une  âme 
calme,  il  poussa  sa  carrière  Jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
malgré  ses  occupations  immenses  et  variées ,  entouré  de  la  gloire 
la  plus  étendue;  enfin  il  fut  enseveli  à  côté  des  rois,  dans  l'abbaye 
de  \yestminster. 

Newton  apporta  des  innovations  dans  la  mécanique,  Toptique, 
l'astronomie,  et  porta  à  un  point  différent  de  celui  où  11  les  avait 
trouvées  toutes  les  sciences  auxquelles  il  toucha.  Il  multiplia  les 
expériences  en  chimie,  et  indiqua  peut-être  avant  tout  autre  Tattrac- 
tion  élective;  mais  il  médita  principalement  sur  la  chaleur  et  sur 
les  variétés  de  température  produites  par  le  changement  des  corps 
en  solide,  en  liquide  ou  en  gaz  ;  ce  qui  lui  permit  d'assigner  des 
tern)es  fixes  à  l'échelle  du  thermomètre.  Il  donna  ainsi  une  base 
aux  deux  divisions  capitales  de  la  chimie,  en  établissant  une  gra- 
dation méthodique  du  thermomètre,  de  manière  à  pouvoir  com- 
parer les  observations  faites  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  et  en 
indiquant  la  nature  de  l'affinité,  consistant  dans  l'attraction  réci- 
proque des  molécules;  ce  qui  repoussait  bien  loin  les  hypothèses 
gratuites  de  points,  d'anneaux,  de  crochets,  à  l'aide  desquels  on 
croyait  que  les  éléments  se  tenaient  entre  eux. 

En  portant  dans  l'optique  une  attention  scrupuleuse  sur  le  prisme 
et  sur  les  effets  des  cristaux  lenticulaires,  il  arriva  à  conclure  que 
la  lumière  du  soleil  n'est  pas  homogène ,  mais  composée  d*ttne  in- 
finité de  rayons  primitifs  diversement  réfrangibles;  réfrangibilité 
inhérente  au  rayon  lui-même,  à  quelque  modification  qu'il  soit 
soumis  (1).  Il  découvrit  aussi  la  réflexibilité  de  la  lumière,  ce 

(1)  Guillaume  Herscliell  démontra,  et  H.  EngelHeld  Térifia  ensuite,  qu'il  existe 
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qui  fait  que  les  rayons  plus  ou  moins  réfrangibles  sont  aussi  plus 
ou  moins  réflexibles,  et  prêtent  aux  objets  des  couleurs  diverses , 
selon  le  différent  degré  d*où  ils  sont  réfléchis.  Il  reconnut  ainsi 
la  diffraction  ou  inflexion  de  la  lumière,  déjà  découverte  par 
Grimaldi  (1). 

La  nature  de  la  lumière  une  fois  connue,  Newton  se  livra  à  des 
applications  pratiques.  Afin  d'éviter  les  aberrations  produites  par  la 
réfraction,  il  forma  des  télescopes  à  réflexion  ^9),  dont  leperfec^ 
tionnement  ne  devait  point  avoir  de  limites  ;  et  il  améliora  telle* 
ment  la  construction  de  Grégory,  que  son  télescope,  dont  la  lon- 
gueur n'était  que  de  six  pouces,  faisait  voir  l'objet  plus  grand  et 
plus  distinct  que  celui  de  six  pieds. 

Il  construisit  un  microscope  sur  un  principe  analogue,  et  exposa 
les  diverses  expériences  de  la  composition  et  de  la  recomposition  de 
la  lumière.  II.  scruta  aussi  avec  une  délicatesse  inexprimable  les 
couleurs  présentées  par  des  couches  extrêmement  minces  d'air  ou 
de  liquide,  et  il  en  forma  Y  échelle  qui  porte  son  nom.  Il  donna  aussi 
l'explication  véritable  de  l'arc-en-ciel.  Pour  résoudre  le  problème 
si  difficile  de  la  vision ,  il  suppose  que  les  objets  lumineux  dardent 
en  tous  sens  des  parcelles  imperceptibles,  soumises  à  l'attraction 
et  à  la  répulsion ,  tellement  que  les  phénomènes  de  la  lumière  peu- 
vent s'expliquer  par  les  lois  dynamiques.  Huyghens,  qui  supposait 
au  contraire  la  lumière  produite  comme  le  son ,  par  un  mouvement 
de  vibration  communiqué  par  le  corps  lumineux  à  un  fluide 
très- élastique,  n'avait  pu  rendre  raison  de  la  formation  des  cou- 
leurs dans  la  réfraction  ordinaire  de  la  lumière  au  moyen  du 

dans  UD  rayon  solaire  des  rayons  de  chaleur  qui  ne' sont  pas  lumineux,  et  des 
rayons  lumineux  qui  ne  donnent  pas  de  chaleur. 

(1)  La  théorie  des  ondulations  ou  vibrations,  qui  prévaut  aujourd'hui,  ne  fut 
pas  néanmoins  désapprouvée  par  Newton.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Boyle ,  in- 
sérée en  1822  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  il  admet  la  propa- 
gation de  la  lumière  moyennant  les  vibrations  de  l'éther  préexistant,  et  répandu 
partout  ;  il  croit  même  que  Texistence  de  cet  élher  peut  donner  aussi  l'explica- 
tion des  phénomènes  de  la  pesanteur  ou  de  Tatlraction. 

(2)  Newton  crut  que  Ton  ne  pourrait  jamais  éviter  les  couleurs  prismatiques 
dans  le  télescope  à  réfraction;  mais  ce  fut  une  des  choses,  en  petit  nombre,  sur 
lesquelles  il  se  trompa;  car,  à  la  suite  des  raisonnements  du  Suédois  Klingestiero, 
Dollond  inventa  un  verre  particuUer  (flintglass  ),  à  l'aide  duquel  on  empêche 
la  dispersion,  sans  nuire  à  la  réfraction.  11  en  est  résulté  que  les  télescopes  à  ré- 
fraction se  sont  tellement  perfectionnés ,  qu'on  abandonne  tout  à  fait  aujour- 
d'hui ceux  à  réflexion. 
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prisme.  En  un  mot,  Newton  soamit  à  Texamen  expérimental  nne 
classe  entière  de  phénomènes  qai  jusqae-là  n'avaient  été  observés 
qu*à  titre  de  simple  curiosité;  et  il  n'y  eut  guère  de  progrès  à  cet 
égard  jusqu'à  Wollaston. 

Newton  apporta  aussi  de  grandes  améliorations  dans  la  méca- 
nique et  la  dynamique.  Wallis  (1669)  avait  établi  un  système 
complet  de  statistiquesur  le  principe  de  Stévenetde  Galilée,  savoir, 
que  l'équilibre  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  y  a  égalité  dana  les  sommes 
des  moments,  c'est-à-dire  dans  le  produit  de  laforce  et  de  la  pesan- 
teur par  la  vitesse  du  point  où  elle  est  appliquée*  Varignon  dé- 
duisit, dans  le  Projet  d'une  mécanique  nouvelle  (1687  ),  toute  la 
théorie  de  l'équilibre  de  l'unique  principe  de  la  composition  des 
forces.  Mais  les  Principes  de  Newton  (I),  qui  réduit  à  la  géométrie 
pure  les  trois  lois  du  mouvement ,  et  mesure  l'action  mécanique 
parles  effets qu*elle  produit,  amenèrent  une  révolution  complète. 
Tous  les  mouvements  célestes  y  dérivent  de  cette  simple  loi ,  que 
chaque  parcelle  de  matière  attire  toutes  les  autres  avec  une  force 
proportionnelle  au  produit  de  leurs  masses,  et  inverse  du  carré  des 
distances  mutuelles,  ce  qui  donne  l'explication  de  toutes  les  per- 
turbations. Un  corps  qui ,  par  une  force  impulsive,  continuerait 
à  se  mouvoir  uniformément  en  ligne  droite,  si  une  autre  force 
opère  sur  ce  corps  dans  une  tendance  inclinée  sur  la  première, 
devra  se  mouvoir  par  la  résultante  que  déterminera  la  diagonale 
du  parallélogramme,  dont  les  deux  c6tés  représentent  les  deux 
forces.  Newton  fonde  sur  ce  simple  principe  sa  théorie  des  forces 
centrales ,  qui  fait  concevoir  exactement  le  mouvement  à  Tentour 
d*un  centre.  Richement  doué  sous  le  rapport  de  l'invention  géo- 
métrique, il  arriva  à  mettre  en  évidence  ce  théorème  insigne, 
qu'un  «  corps  lancé  en  ligne  droite  et  soumis  à  l'action  d'une  force 
centrale  tournoiera  dans  quelqu'une  des  sections  coniques,  lorsque 
la  force  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  du  foyer.  « 

L'immense  puissance  de  son  intelligence  lui  Ût  trouver  les  con- 
séquences mathématiques  dans  les  différents  cas.  Déjà  Kepler 
avait  donné  les  trois  grandes  lois  inductl  ves  du  mouvement  céleste, 
et  hasardé  l'hypothèse  que  le  soleil  attirait  les  corps  qui  se  trou- 
vaient dans  sa  sphère  d'action  avec  une  force  qui  s'atténuait  à  pro- 
portion de  la  distance ,  et  en  outre  que  la  lumière  diminue  d'in- 

(1)  Philosophiœ  naturalis  principia  mathetnatica. 
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tensité  comme  les  carrés  des  distances.  Bouillaud  observa  aussi, 
après  avoir  introduit  les  orbites  elliptiques  dans  son  système  as- 
tronomique, que  «  si  l'attraction  existe,  elle  diminue  comme  le 
carré  des  distances.  »  Borelli  soutient  plus  clairement  (Sur  les 
satellites  de  Jupiter ^  1666)  que  toutes  les  planètes  se  meuvent  à 
l'entour  du  soleil  selon  une  loi  générale,  et  de  même  les  satellites 
autour  des  planètes;  et  que  cette  force,  dont  le  soleil  est  l'unique 
source,  les  retient  de  telle  sorte  que  ces  astres  ne  peuvent  s'écarter 
de  leur  centre  d'action. 

Hooke,  qui  avait  tenté  de  mesurer  les  variations  de  la  gravité 
à  l'aide  des  pendules,  voulut  donner  un  système  du  monde  fondé 
sur  trois  suppositions  :  1^  que  tous  les  corps  célestes  gravitent  vers 
les  centres,  en  attirant  non-seulement  leurs  parties  propres,  mais 
aussi  les  autres  corps  célestes,  dans  la  sphère  de  leur  activité; 
2^ que  tous  les  corps  en  mouvement  simple  le  continueront  en  ligne 
droite,  tant  que  l'autre  force  ne  les  fera  pas  dériver  par  une  courbe 
composée;  3^  que  les  forces  sont  d'autant  plus  puissantes  que  le 
corps  attiré  est  plus  voisin  de  leur  centre.  Il  invitait  à  examiner  ces 
hypothèses,  pour  trouver  la  loi  véritable  à  l'aide  de  laquelle  les 
astronomes  expliqueraient  les  mouvements  célestes. 

La  route  se  trouvait  ainsi  frayée  pour  arriver  à  la  découverte  de 
la  gravitation  et  à  ses  lois.  Mais  il  parait  que  Newton  y  parvint  par 
une  autre  voie. 

Les  corps  tendent  à  se  mouvoir  en  ligne  droite  ;  une  force  exté- 
rieure peut  seule  les  maintenir  dans  un  mouvement  circulaire  :  si 
donc  les  planètes ,  en  tournant  avec  une  extrême  rapidité  autour 
du  soleil,  ne  s'élancent  pas  par  la  tangente  de  leur  courbe ,  il  faut 
dire  qu'elles  en  sont  empêchées  par  une  force  quelconque.  On  leee. 
connaît  l'anecdote  de  la  pomme  qui  tomba  sur  la  tête  de  Newton 
dans  un  jardin  où  il  se  reposait,  et  qui  le  fit  réfléchir  au  point  de 
savoir  si  jamais  la  lune  aurait  pu  tomber  ainsi.  En  comparant  les 
lois  de  la  chute  des  corps  graves,  établies  par  Galilée ,  avec  celle 
en  vertu  de  laquelle  les  planètes  étaient  maintenues  dans  leur  révo- 
lution à  l'entour  du  soleil ,  il  affirma  qu'elles  tendaient  à  tomber 
en  cet  astre  par  une  force  égale  à  celle  qui  les  en  repoussait  en 
ligne  droite. 

Cette  loi  de  mouvement  centripète  et  centrifuge  n'est  pas  limitée 
ànotre  système  solaire  :  ce  système  estaussi  attiré  dans  son  ensemble 
par  le  système  des  étoiles,  et  les  corps  célestes  s'attirent  l'un  l'au- 
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Ire,  toujours  eD  proportion  des  masses  et  en  proportion  inverse 
des  carrés  des  distances. 

Newton  pat  alors  expliquer  nn  grand  nombre  de  phénomènes 
étonnants  :  il  démontra  que  les  aberrations  de  la  lane  et  les  irré- 
gularités apparentes  des  autres  planètes  naissaient  naturellement 
des  lois  de  la  gravitation;  qu'il  en  était  de  même  de  la  notation  de 
la  terre,  de  sa  forme  sphéroïdale,  de  la  précession  des  équinoxes, 
do  flux  et  du  reflux. 

L'apparence  et  les  mouvements  des  comètes  étaient  considérés 
comme  anomaux.  Le  Napolitain  Alphonse  Borellt  fût  le  premier 
qui  soumit  leur  cours  au  calcul.  Dans  une  lettre  au  père  Etienne 
de  Angeli,  professeur  de  mathématiques  à  Téoole  de  Padoue,  sur  la 
comète  de  septembre  1664,  il  démontrait  qu*ii  était  impossible 
d'en  représenter  le  mouvement,  soit  avec  le  système  de  Tycho- 
Brahé,  soit  avec  celui  de  Ptolémée,  mais  seulement  avee  celui  de 
Pythagore;  qu'il  avait  compris,  à  l'aide  du  calcul,  que  les  comètes 
décrivent  une  parabole  autour  du  soleil,  et  que  si  Ton  pouvait 
l'observer  longtemps,  on  trouverait  une  orbite  elliptique.  Il  répète 
dans  une  autre  lettre  au  grand-duc,  du  4  mai  f  6C5 ,  qnll  ne  peut 
croire  que  la  marche  des  comètes  soit  rectiligne ,  mais  qn^elles 
suivent  une  courbe  semblable  à  la  parabole  (I).  Noos  n*avons  pas 
les  démonstrations  qu'il  promet  ;  mais  Newton  n'en  est  pas  moins 
devancé  ici  de  trois  lustres,  et  ce  qui  apparaissait  confusément  à 
Dôrfel  est  exprimé  clairement. 

Hévélius  avait  aussi  établi  déjà  que  le  mouvement  des  comètes 
est  plus  courbe  dans  certaines  parties  que  dans  d'autres,  selon  une 
parabole  ayant  son  sommet  au  point  où  elles  s'approchent  davan- 
tage du  soleil.  Newton  ne  vit  là  qu'un  nouveau  cas  de  la  loi  de 
gravitation ,  cette  force  qui  provient  de  la  force  même  des  projec- 
tions originaires. 

C'est  ainsi  que  se  rattachaient  à  son  principe  toutes  les  décou- 
vertes antérieures ,  les  phénomènes  du  ciel  avec  les  lois  dynami- 
ques, les  théorèmes  géométriques  avec  les  hypothèses  hasardées. 
Il  termine  par  un  hymne  à  la  cause  première,  en  déduisant  les 
preuves  de  son  existence  et  de  sa  perfection  des  lois  admirables 
qui  régissent  les  phénomènes  naturels. 
.    L'attachement  au  cartésianisme,  cette  masse  de  vérités  si  dif- 

(I)  Zhcn jZcilscfèr^fi  fur  Astronomie ,  t.  VIII,  p.  379,  année  I8î7. 
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férentes  de  ce  qu'on  avait  enseigné  jusqu'alors ,  Timpossibilité  de 
les  démontrer  à  l'aide  des  anciennes  métliodes  d'investigation  ma* 
thématique ,  furent  autant  d'obstacles  à  la  théorie  de  l'attraction. 
Sa  clarté  et  sa  simplicité  même  lui  rendaient  défavorables  ceux 
qui  ne  concevaient  la  philosophie  que  comme  difficile  pour  l'in- 
telligence. 

Newton  faisait  ou  paraissait  faire  si  peu  de  cas  des  mathémati- 
ques et  de  ses  propres  découvertes,  qu'il  regrettait  d'avoir  compro- 
mis pour  elles  sa  tranquillité.  Il  ne  publia  aucun  de  ses  écrits  de 
sa  libre  volonté,  mais  parce  qu'il  y  fut  poussé,  et  pour  empêcher 
les  plagiats.  Il  refusa  à  plusieurs  reprises,  soit  de  combattre  les  op- 
posants, soit  d'éelaircir  les  doutes  :  Je  ne  sais,  disait-il ,  ce  que  le 
monde  pensera  de  mes  travaux;  mais  il  me  parait  ressembler  à 
un  enfant  qui  trouve  en/amt^ant  sur  le  rivage  tantôt  une  pe- 
tite pierre,  tantôt  une  coquille  plus  belles  que  celles  qui  ont  été 
trouvées  par  ses  compagnons,  pendant  qu*il  a  devant  lui  tout 
un  immense  océan  de  vérités  non  encore  découvertes.   •? 

Calculer  et  méditer,  telle  était  sa  vie.  Quelqu'un  lui  demandait 
comment  il  était  parvenu  à  de  si  admirables  découvertes  :  En  y 
pensant  toujours,  répondit-il.  Parfois  il  lui  arrivait  de  se  mettre 
sur  son  séant  dans  son  lit  pour  s'habiller;  et  la  méditation  s*empa- 
rant  soudain  de  lui ,  il  restait  ainsi  absorbé  des  heures  entières. 
D*autres  fois  il  oubliait  démanger,  et  les  habitudes  ordinaires  de 
la  vie  se  trouvaient  sans  liaison  avec  ses  pensées.  Il  écrivait  à 
Bentley  :  Sifai  rendu  quelques  services  au  public,  ils  ne  sont 
dus  qfi'à  la  persévérance  et  à  une  méditation  patiente.  Il  dit,  dans 
la  préface  de  ses  Principes  :  Toute  la  difficulté  de  la  philosophie 
consiste  à  rechercher  derrière  les  phénomènes  du  mouvement  les 
forces  de  la  nature,  et  à  démontrer  derrière  celles-ci  les  autres 
phénomènes. 

Il  n'eut  dans  les  mathématiques  abstraites  d'autre  rival  que 
Leibnitz.  Sa  patience  industrieuse  le  porta  à  inventer  dans  ses  ex- 
périences des  méthodes  sans  exemple  Jusque-là,  pour  rechercher  les 
effets  de  causes  dont  il  reconnaissait  l'action.  Esprit  extrêmement 
vaste,  il  embrassait  les  rapports  les  plus  éloignés,  et  rassemblait 
dans  d'immenses  théories  les  éléments  épars  de  la  vérité.  Lui 
aussi  sentait  l'utilité  des  hypothèses  pour  expliquer  les  faits  ;  mais 
il  voulait  pour  cela  que  Ton  eût  soin  d'abord  que  Fobjet  pris 
comme  cause  ne  fut  pas  lui-même  hypothétique,  et  qu'il  existât 


880  SEIZIÈME  ÉPOQUE. 

en  réalité;  deuxièmement ,  qu*il  fût  apte  à  produire  les  fidts  qne 
l'on  voulait  expliquer  par  son  moyen. 

L'histoireet  la  chronologie,  à  laquelle  il  tenta  d'appliquer  les 
vérités  astronomiques,  lui  servaient  de  distraction,  disait-il,  à  ses 
nombreuses  études.  Ce  mot  de  lui ,  O  physique ,  sauve-moi  de  la 
métaphysique!  semblerait  indiquer  un  sensuaiiste  pur,  quand  au 
contraire  il  n'échappa  point  à  la  manie  théologiqne  de  son  siècle, 
se  complaisant  à  ce  qu'il  appelait  des  fantaisies  mystiques;  il 
écrivit  même  de  nombreuses  dissertations  sur  la  théologie,  et  trou* 
bla  la  lumière  qui  l'éclairait  en  voulant  la  porter  au  milieu  des  té- 
nèbres de  V Apocalypse,  matière  sur  laquelle  Napier  avait  aussi  dé* 
bité  des  fadaises. 
Les  cauioi.  Nous  uc  quitterons  pas  l'astronomie  sans  avoir  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  à  une  illustre  famille  italienne.  Jean-Dominiqne 
Cassini ,  né  de  parents  riches ,  dans  le  comté  de  Nice,  fut  élevé 
par  les  jésuites.  Il  s'appliqua  secrètement  à  l'astrologie ,  qui  lai 
inspira  le  goût  de  l'astronomie;  et  à  vingt -cinq  ans  il  professait 
déjà  cette  science  à  Bologne,  où  il  avait  succédé  à  Gavalleri.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  l'examen  de  la  comète  de  1653,  genre 
d'étude  estimé  alors ,  et  dont  la  valeur  est  déchue  aujourd'hui.  Il 
résolut  le  problème  où  avaient  échoué  Kepler  et  Bouillaud  :  «  Deux 
intervalles  étant  donnés  entre  les  positions  vraie  et  moyenne  d'une 
planète,  déterminer  géométriquement  son  apogée  et  son  excentri- 
cité. »  Il  détermina,  au  moyen  des  taches,  la  rotation  de  diverses 
planètes  sur  leurs  axes,  améliora  les  tables  de  réfraction,  construi* 
sit  le  célèbre  méridien  de  Saint-Pétrone,  un  des  plus  grands  ins- 
truments d'astronomie  qui  existent ,  afin  de  s'en  servir  pour  pré- 
ciser la  loi  des  déplacements  diurnes  du  soleil.  Cassini  s'appliqua  à 
cette  étude  pour  vérifier  un  point  fondamental  de  la  théorie  de  Ké' 
pler,  savoir,  que  la  terre  ralentit  sa  marche  quand  elle  est  plus  éloi- 
gnée du  soleil ,  et  l'accélère  quand  elle  en  est  plus  voisine;  et  il  y 
réussit.  Il  constata  pareillement  l'importante  loi  des  réfhictions 
indiquée  par  Tycho-Brahé,  qui  néanmoins  pensait  qu'elle  cessait 
dès  que  l'astre  s'élevait  au  delà  de  45^  au-dessus  de  l'horiziHi; 
tandis  que  Cassini  démontra  que  cette  loi  n'était  interrompue  À 
aucune  hauteur.  Les  mesures  les  plus  délicates  devinrent  ainsi  du 
domaine  de  l'astronomie^  et  les  tables  du  soleil,  qu'il  intitula,  pour 
suivre  la  mode ,  Oracle  d'Apollon ,  parurent  un  prodige. 
Il  commença,  en  1663.  ses  éludes  sur  Jupiter,  dont  il  détermina 
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la  rotation,  et  les  ombres  que  ses  satellites  y  Jettent  en  passant  entre 
cet  astre  et  le  soleil  ;  il  en  donna,  en  1668,  les  éphémérides,  qui 
sont  admirables  pour  Tépoque  où  elles  parurent.  Ainsi  se  complé- 
tait la  découverte  de  Galilée  ;  les  navigateurs  avaient  un  moyen 
de  connaître  les  longitudes ,  et  le  spectacle  d'un  autre  système  pla- 
nétaire, représentant  le  nôtre  en  petit,  confirmait  l'enseignement 
de  Pythagore  et  de  Copernic,  en  donnant  une  nouvelle  preuve  des 
lois  qui  avaient  été  assignées  aux  mouvements  de  la  terre. 

Cassini,  ayant  été  chargé  de  déterminer  les  confins  entre  la  Tos- 
cane et  rÉtat  pontifical ,  étudia  avec  Vivian!  le  cours  du  Pô  et 
celui  de  la  Ghiana ,  les  gisements  des  Apennins  et  les  coquillages 
fossiles  qui  s'y  trouvent  :  il  signala  clairement  dans  cette  étude  les 
puits  jaillissants,  déjà  connus  alors  dans  le  Modénois,  et  don- 
nés aujourd'hui  comme  une  nouveauté  sous  le  nom  de  puits  ar^ 
tésiens. 

Le  pape,  en  récompense  de  ses  services,  le  nomma  inspecteur  des 
eaux  ;  l'Académie  des  sciences  de  Paris  se  l'associa  comme  corres- 
pondant; puis,  appelé  en  France  par  Louis  XIV,  «  comme  Sosigène 
d'Egypte  l'avait  été  à  Rome  par  Jules  César  (1),  »  il  se  rendit  dans 
ce  royaume,  où  il  fut  naturalisé.  Les  honneurs  qu'on  lui  prodigua 
ne  firent  que  le  stimuler  à  s'en  rendre  plus  digne.  11  fut  avec  Picard 
l'un  des  principaux  promoteurs  du  voyage  à  Cayenne,  pour  obser- 
ver la  parallaxe  de  Mars,  alors  très-voisin  de  la  terre.  On  fixa  dans 
cette  occasion  la  valeur  précise  de  ta  parallaxe  du  soleil ,  qui  se 
trouva  être  précisément  de  dix  secondes,  comme  Cassini  l'avait 
conjecturé  ;  on  reconnut  aussi  mathématiquement  la  distance  du 
soleil  à  la  terre,  et,  en  conséquence,  les  véritables  dimensions  de 
notre  système  planétaire ,  que  Kepler  avait  crues  bien  moindres 
qu'elles  ne  le  sont  en  réalité.  On  découvrit  aussi  que  la  pesan- 
teur diminue  en  allant  vers  l'équateur;  ce  qui  conduisait  à  trouver 
la  véritable  forme  de  la  terre. 

Ces  mérites  appartiennent  à  d'autres.  Mais  pendant  ce  temps 
Cassini  méditait  sur  la  lumière  zodiacale,  indiquée  d'une  manière 
fugitive  par  Kepler;  et  ii  établit  que  le  soleil  est  entouré  d'une  es- 
pèce de  nébuleuses  qui  se  prolongent  dans  le  sens  de  son  équateur 
jusqu'au  delà  de  Vénus.  Du  moment  où  Huyghens  eut  découvert 
le  premier  satellite  de  Saturne ,  ii  en  observa  quatre  autres,  aux- 

(1)  FONTENELLE. 
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quels  il  se  hâta  de  donner  le  nom  do  grand  roi,  sans  avoir  aperça 
les  deax  antres  qui  s'offrirent  pins  tard  aux  regards  d'Hersehell , 
en  1789.  Il  fit  connaître  la  iibration  de  la  lone ,  et  perfectionna, 
8*11  ne  le  tron  va,  le  moyen  de  calculer  pour  tous  les  pays  les  éclip- 
ses de  soleil  par  la  projection  de  l'ombre  de  la  lune  sur  le  disque 
de  la  terre,  et  de  s'en  servir  pour  déterminer  les  longitudes  ter- 
restres. 

En  conséquence,  quoique  Gassini  n'ait  fiait  aucune  découverte 
capitale,  la  nature  des  siennes  popularisa  son  nom,  à  tel  point  qu'il 
fût  considéré  par  beaucoup  de  personnes  comme  le  créateur  de 
l'astronomie  en  France,  par  tous  comme  un  des  ornements  les  plus 
remarquables  du  trône  de  Louis  XIV. 

Le  génie  de  l'astronomie  parut  héréditaire  dans  sa  famille.  Jac- 
ques, son  fils,  agrégé  dès  l'âge  de  dix -sept  ansàrAcadémie  des  scien- 
ces, et  dès  dix-neuf  à  celle  de  Londres,  parcourut  l'Europe;  puis, 
à  son  retour,  il  s'unit  à  son  père  pour  exécuter  le  célèbre  méridien 
de  l'observatoire  de  Paris ,  commencé  par  Picard  en  1669,  et  qui 
fut  poussé  alors  jusqu'au  Roussillon  et  à  Dunkerque.  Mais,  dans 
cette  mesure,  il  se  trouva  que  la  valeur  moyenne  des  six  degrés  et 
demi  au  sud  de  Paris  était  sensiblement  plus  grande  que  celle  des 
degrés  au  nord  :  cette  différence  Indiquait  que,  contrairement  à 
l'opinion  commune,  les  degrés  diminuaient  vers  le  pôle,  c'est-à- 
dire  que  la  terre  s'aplatissait  au  lieu  de  s'allonger,  ce  qui  démen- 
tait la  belle  théorie  de  Huyghens  et  de  Newton  sûr  la  formation 
de  Teilipsoîde  terrestre. 

Ici  grand  débat.  Pour  le  résoudre,  on  mesura  le  parallèle  entre 
Brest  et  Strasbourg,  mesure  qui  amena  le  même  résultat  que  celle 
du  méridien  ;  mais  les  défenseurs  de  la  vérité  ne  se  découragèrent 
pas  de  la  double  condamnation  portée  contre  elle,  et  ils  parvinrent 
plus  tard  à  la  faire  reconnaître. 

Lorsqu'elle  se  trouva  démontrée  après  l'expédition  scientifique 
du  Nord,  César-François  Gassini  se  mit  à  corriger  les  travaux  de 
son  père,  et  il  donna  au  méridien,  sans  toutefois  le  perfectionner 
entièrement,  une  exactitude  suffisante  pour  devenir  la  base  delà 
grande  opération  géographique  à  laquelle  avaient  travaillé  trois 
générations  de  cette  famille. 

Ainsi  grandissait  Tesprit  de  Thomme;  etBossuet,  qui  l'observait 
des  hauteurs  de  Sinaï,  s*écriait  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font 
«  grand  état  des  connaissances  humaines  ;  et  je  confesse  néanmoins 
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«  que  je  ne  puis  contempler  sans  admiration  ces  merveilleuses  dé- 
«  couvertes  qu'a  faites  la  science  pour  pénétrer  la  natare,  ni  tant 
«  de  belles  inventions  que  Part  a  trouvées  pour  raccommoder  à 
«  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé  la  face  du  monde....  il  est 
«  monté  jusqu'aux  cieux  :  pour  marcher  plus  sûrement,  il  a  appris 
«  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voyages;  pour  mesurer  plus  éga- 
«  lement  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire, 

«  de  tous  ses  pas Or,  comment  une  créature  si  faible  aurait-elle 

«  pu  prendre  un  tel  ascendant,  si  elle  n'avait  en  son  esprit  une  force 
«  supérieure  à  toute  la  nature  visible,  un  souffle  immortel  de  l'esprit 
«  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  face ,  un  trait  de  sa  ressemblance  (i)?  » 


ÉPILOGUE. 


Ce  siècle  peut  être  considéré,  après  les  commotions  profondes  du 
précédent,  comme  une  ère  de  paix,  malgré  tant  de  guerres  sou- 
vent frivoles.  Les  révolutions  comme  celle  de  Cromwell,  et  les 
ministres  comme  Richelieu,  appartiennent  à  l'époque  antérieure. 
Il  s'agit  dans  celle-ci  de  vaincre  l'enthousiasme  par  la  régularité, 
le  fanatisme  par  la  tolérance,  le  désordre  par  Téiégance,  l'origina- 
lité de  la  pensée  par  la  rectitude  de  l'esprit  et  par  la  règle  mesurée 
de  la  médiocrité;  siècle  épisodique  qui  veut  faire  de  la  grandeur 
sans  considérer  le  passé  ni  l'avenir,  et  réformer  avec  des  idées 
partielles.  Ce  n'est  plus  la  liberté  et  la  religion ,  mais  la  politique, 
les  finances  et  le  commerce,  qui  pèsent  seuls  sur  des  balances  iniques, 
où  le  sang  n'est  d'aucun  poids.  Les  princes,  retenant  dans  leur  main 
tous  les  pouvoirs  nationaux,  donnent  aux  peuples  le  repos  en  com- 
pensation de  leurs  franchises,  et  sous  la  condition  de  neplus  rienfaire 
pourleuramélioration.LaFrondeestlaparodiedela  Ligue,  comme 
le  jansénisme  est  la  parodie  de  la  réforme.  Au  lieu  du  concile  de 
Trente, nousavonsla. bulle  Unigenitus; âansles compositions,  l'art 
domine  plus  que  l'idée;  des  esprits  cultivés,  comme  Fenelon  et 
Bartoli,  succèdent  à  des  génies  grossiers,  mais  originaux ,  Racine 

(I  )  Sermon  potir  le  vendredi  de  la  qtialrihve  semaine  de  carême. 
T.   XVI.  63 
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à  Shakspeare,  Puffendorf  à  Grotius  ;  les  voyages  ne  sont  qu'une 
suite  de  ceux  de  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama  ;  la  littérature  ecclé- 
siastique est  substituée  à  la  théologie ,  rapplfeation  à  Tlnvention, 
le  tnlentau  génie. Turenne  combat  au  service  de  Louis  XIV,  comme 
Eugène  à  c^lui  de  l'empereur.  Le  bizarre  Charles  XII  ne  supporte 
pas  la  comparaison  avec  les  héros  de  la  guerre  de  trente  ans; 
Torricelli  se  fait  un  nom,  mais  comme  élève  de  Galilée;  Boileau  et 
Menzini  promulguent  les  règles  d'an  art  qui  ne  produi  t  pas  de 
chefs-d'œuvre,  comme  pour  les  démentir;  Bayle  et  le  Clerc  com- 
mencent dans  le  Journalisme  la  guerre  de  tirailleurs  ;  Leibnitz 
prêche  un  éclectisme  conciliateur. 

Cependant  Tesprit  philosophique  acquiert  de  la  maturité  et  se 
reconnaît,  pour  en  venir  à  de  nouveaux  combats.  Il  y  a  moins  de 
savants  profonds,  mais  la  culture  intellectuelle  est  plus  étendue; 
il  y  a  moins  de  science,  mais  elle  e>t  mieux  établie  :  on  emploie  les 
langues  vivantes;  l'esprit  d'investigation  s'est  accru;  les  anciens 
préjugés  sont  rejetés;  la  foi  reste  par  maxime  séparée  de  la  raison,  la 
théologie  de  la  philosophie,  Timagination  du  raisonnement,  et  de 
là  vient  que  Tune  déchoit  et  que  l'autre  triomphe.  Tout  est  livré  à 
la  publicité,  jusqu'aux  aventures  frivoles;  moyen  certain  de  réduire 
même  ce  qui  est  grand  au  niveau  ordinaire.  Le  besoin  ou  do  moinft 
le  désir  qu'éprouve  l'esprit  humain  d'obtenir  l'assentiment  des 
autres  donne  naissance  aux  académies;  l'expérience»  après  s'être 
exercée  sur  le  monde  matériel,  voudrait  s'élancer  aussi  sur  le  monde 
métaphysique. 

L'Italie  ne  compte  plus  que  comme  la  proie  d'autrui,  et  ses 
efforts  pour  s'affranchir  se  réduisent  à  des  émeutes,  jusqu'au  mo- 
mentoù  sessouffrancesdiminuent  par  la  diminution  de  ses  espéran- 
ces. L'Espagne  et  le  Portugal,  qui  avaient  occupé  avec  elle  le  pre- 
mier rang  dans  les  vicissitudes  du  siècle  précédent ,  restent  dans 
l'ombre,  tandis  que  des  jours  de  splendeur  approchent  pour  d'au- 
tres nations.  Chez  celles-là  même,  la  pensée  devient  servile.  Vico,  le 
seul  dont  la  pensée  s'élève  à  des  spéculations  originales,  n'est  pas 
compris,  et  Buhie  ne  fait  pas  même  mention  de  ce  grand  génie.  Ce 
n'est  pas  à  coup  sûr  parce  que  le  catholicisme  y  dominait,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  ;  car  la  France  était  catholique,  et  pourtaut  com- 
bien de  lumière  ne  s'y  répandit-il  pas?  L'Université,  la  Sor- 
bonne,  reconnaissaient  le  pape  pour  juge  suprême  dans  les  choses 
ecclésiastiques  :  cependant  combien  de  grands  penseurs  ne  s'y  éle- 
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vèrent-iis  pas?  Le  cartésianisme  fut  une  brillante  erreur;  mais  U 
enseigna  à  rechercher  la  vérité  à  l'aide  de  ses  propres  forces,  et  à 
secouer  le  joug  des  autorités  scolastiques.  Si  l'Église  en  conçut  de 
l'effroi,  que  l'on  considère  que  cette  frayeur  produisit  et  Maie- 
branche  et  Spinosa,  adversaires  et  pourtant  esprits  Jumeaux. 

Le  rapport  intime  entre  les  progrès  de  la  philosophie  et  ceux  de 
la  langue  nationale  put  se  faire  apercevoir  dans  l'Allemagne,  où  la 
pensée,  dont  elle  avait  proclamé  la  liberté,  resta  en  arrière,  parce 
que  la  langue  s'était  trouvée  négligée. 

En  Angleterre,  la  domination  inhabile  de  quelques  souverains 
fit  que  les  penseurs  eurent  finalement  à  combattre  et  les  croyances 
et  la  tyrannie;  d'où  il  résulta  que  la  politique,  la  philosophie  et  la 
religion  se  développèrent  parallèlement. 

Mais  partout  ailleurs,  comme  en  ce  pays,  les  questions  religieuses 
deviennent  politiques,  et  [x)uis  chasse  les  protestants  de  son 
royaume,  en  même  temps  qu'il  les  protège  en  Allemagne  et  négocie 
avec  la  Porte;  l'Église  est  entravée  par  l'État,  et  la  grand*  intelli- 
gence de  Bossuet  se  trouve  réduite  à  soutenir  les  incohérences 
gallicanes ,  à  louer  les  agents  de  Louis  XIV.  Cependant  la  religion 
conserve  encore  force  de  loi ,  séduit  l'imagination  par  les  prati- 
ques, l'esprit  par  les  discussions,  le  cœur  par  les  institutions.  Les 
établissements  créés  pour  les  missions  et  pour  l'éducation  du  clergé 
se  multiplient  ;  les  gens  du  beau  monde  veulent  terminer  par  une 
conversion  une  vie  dissipée  ;  les  grands  écrivains  font  profession 
de  christianisme;  et  Galilée,  Pascal,  Descartes,  Malebranche, 
"Leibnitz,  Newton,  prennent  la  plume  pour  sa  défense.  Mais  cet 
nppui  qu'ils  lui  prêtèrent,  tant  de  preuves  accumulées  de  l'existence 
de  Dieu,  indiquent  qu'il  fallait  répondre  aux  défis  que  jetait  l'irré- 
ligion par  la  voix  de  Socinius ,  de  Spinosa,  de  Bayle ,  de  Hobbes  ; 
de  Hobbes,  qui  niait  Dieu  et  croyait  aux  esprits. 

Cependant  la  tolérance  des  croyances  et  du  culte  n'était  pas 
admise  ;  et  tandis  que  l'Espagne  et  la  France  se  causaient  un  tort 
immense  par  l'expulsion  des  Maures  et  des  hérétiques,  les  calvi- 
nistes déclaraient  à  Gap  que  le  pape  était  l'Antéchrist;  les  armi- 
niens et  les  gomaristes  se  déchiraient  entre  eux  en  Hollande  ;  on 
faisait  une  révolution  en  Angleterre  pour  exclure  du  trône  un  hé- 
ritier catholique. 

Les  sciences  d'investigation,  en  s'avançant  dans  la  route  sur  les 
traces  du  siècle  passé,  arrivent  à  des  résultats  nouveaux.  Tournefort 
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ramèae  la  botanique  à  des  prijeipos  généraux ,  comme  Vaubaa 
Tart  des  fortifications;  Lemery  ouvre  à  la  chimie  la  voie  dans  la- 
quelle Stahl  doit  la  pousser  ensuite;  ReineaUf  Sauveur,  Napier, 
Descartes,  font  grandir  les  mathématiques  ;  les  règles  étemelles  des 
monvements  célestes,  devinées  par  Kepler,  sont  démontrées  par  le 
grand  Newton,  Tun  de  ces  esprits  qui  savent  résumer  les  progrès 
antérieurs  pour  créer  une  vaste  synthèse. 

La  marine  fat  perfectionnée,  ainsi  que  l*art  de  fortifier  les  places; 
la  terre  fut  mesurée,  de  même  que  les  orbites  excentriques  des 
comètes;  la  machine  pneumatique,  introduite  par  Boy  le;  le  baro- 
mètre, parTorricelli  ;  le  micromètre,  par  Auzout  ;  par  d'autres,  les 
horloges  à  pendule,  à  spirale,  à  répétition.  Bôttiger  invente  la  por- 
eelaine,  qu'un  autre  Saxon,  Tschiruhaus,  fait  rivaliser  avec  cellede 
la  Chine.  On  apprend  à  peindre  sur  émail;  l'usage  du  quinquina, 
du  chocolat,  du  café,  des  journaux,  s'introduit;  l'Espagnol  Jean- 
Paul  Bonet  trouve  le  moyen  d'enseigner  à  parler  aux  sourds-muets. 
Tavernier,  Thévenot,  Chardin,  nous  familiarisent  avec  l'Orient, 
Ludolphe  avec  l'Abyssinie,  les  Jésuites  avec  la  Chine;  quelques 
Anglais  rencontrent  sur  leur  route  les  ruioesdePaImyre,  et  d'au- 
tres celles  d'Herculanum. 

Les  sciences  morales  acquièrent  plus  d'importance,  du  moment 
où  la  société,  ayant  cessé  de  reposer  sur  la  religion,  tente  de  s'as- 
seoir sur  des  principes  rationnels,  d'appliquer  le  droit  public  aux 
rapports  entre  les  peuples  sous  le  nom  de  droit  des  gens,  de  donner 
pour  base  à  la  législation  positive  les  théories  du  droit  naturel , 
et  de  substituer  des  règles  génériques  aux  conditions  particulières 
déduites  de  Thistoire  et  du  caractère  de  chaque  pays.  Mais,  dans  la 
pratique,  des  questions  de  cérémonial,  de  dépendance,  d'Immu- 
nités, remplissent  de  bruit  et  d'intrigues  les  cours,  qui  font  consister 
leur  orgueil  dans  la  Jouissance  jalouse  de  petites  distinctions.  On 
agite  froidement  à  Vienne  le  point  de  savoir  comment  y  sera  reçu 
Sobieski,  son  libérateur.  Il  y  eut  plus  de  disputes  au  sujet  du  titre 
d'archiduc  ou  de  grand-duc,  ambitionné  par  Cosme  de  Toscane, 
que  pour  la  paix  de  Constance. 

De  pareils  différends  faisaient  traîner  en  longueurlestraités  in- 
ternationaux; ils  attestaient  toutefois  que  les  États  entendaient 
négocier  avec  liberté  et  indépendance.  En  effet,  la  diplomatie  ac- 
quérait alors  le  premier  rang,  et  les  rapports  entre  les  puissances  se 
resserraient  davantage,  par  suite  d'une  plus  grande  régularité  dans 
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le  système  des  ambassades.  Ferdinand  le  Catholiqae  fut  le  premier 
qai  en  établit  à  demeure  près  de  certaines  cours  ;  Richelieu  ensei- 
gna  à  tenir  aussi  des  ambassadeurs  près  des  petits  États,  qui  s'en 
trouvaient  flattés  comme  d'un  signe  de  souveraineté.  On  voulut 
malheureusementy rattacherunsystème d'espionnage; les  relations 
secrètes  et  les  luttes  de  prééminence  furent  des  germes  de  discorde 
et  même  de  guerres;  et  si  la  diplomatie  servit  quelquefois  à  mettre 
des  bornes  à  des  ambitions  conquérantes,  elle  ne  fut  pas  moins  sou- 
vent la  cause  de  ruptures  qui  mécontentèrent  les  populations  (1). 

Alors  se  déploya  une  diplomatie  astucieuse  et  à  double  lan- 
gage,  qui,  ne  dédaignant  ni  le  poignard  ni  le  poison,  prêta  la 
main  aux  trames  dirigées  contre  les  États  rivaux.  Un  duc  italien 
se  mêla  à  des  misérables  pour  faire  révolter  Gênes,  et  son  mi- 
nistre passa  pour  avoir  ourdi  des  machinations  à  Nantes,  dans  le 
but  de  déti-ôner  Louis  XHI.  Gabriel  Naudé,  bibliothécaire  de 
Mazarin,  le  Machiavel  de  son  siècle,  nous  révèle  cette  politique 
redevenue  païenne,  et  faisant  du  salut  du  peuple  la  loi  suprême. 
Richelieu  disait  ouvertement  :  Avant  de  commencer  une  entre- 
prise,  j'y  réfléchis  bien  ;  quand  je  rai  résolue,  je  marche  droit 
au  but,  je  renverse  tout,  je  fauche  tout;  puis  je  recouvre  tout 
de  ma  robe  rouge.  De  là  des  violations  manifestes  du  droit 
des  gens,  que  l'on  prétendit  pallier  par  des  raisonnements;  Tindé- 
pendance  des  nations  foulée  aux  pieds;  ce  droit  de  non-intervention 
qu'on  avait  respecté  lors  même  que  l'Angleterre  envoyait  son  roi  à 
l'échafaud,  ou  changeait  de  dynastie,  fut  lésé  à  l'égard  des  faibles. 
On  dispose  du  Mantouan,  du  Montferrat,  de  Parme  et  de  Plai- 

(1)  La  Suède  et  la  Pologne  furent  longtemps  en  débat  pour  la  question  des 
etcœtera.  Ainsi  Ladislas,  roi  de  Pologne,  prenait  à  l'égard  de  Christine  le^litre 
de  roi  de  Pologne,  grand  prince  de  LiChuanie,  puis  trois  etc.,  voulant  qu'elle 
se  contentât  à  son  égard  de  celui  de  reine  de  Suède,  grande  princesse  dési- 
gnée  de  Finlande,  avec  un  seul  etc.  Un  des  motifs  pour  lesquels  Charles  X 
déclara  la  guerre  à  la  Pologne  en  1655  fut  que  Jean-Casimir  l'avait  appelé,  en 
lui  écrivant,  roi  de  Suède  avec  un  seul  etc.  De  graves  diplomates  feraient  une 
longue  dissertation  pour  nous  démontrer  tout  ce  qu'il  y  a  là  d'important. 
Quant  h  nous,  profanes,  qu'il  nous  soit  permis  de  les  opposer  h  ceux  qui  rient 
du  Filioque  et  de  cequ'on  appelle  les  autres  subtilités  des  conciles  ;  comme  aussi 
nous  rappellerons,  à  ceux  qui  raillent  certaines  expressions  introduites  par  ces 
assemblées  pour  accorder  les  opinions  ou  pour  déterminer  plus  étroitement 
leur  sens,  ces  autres  termes  inventés  par  la  diplomatie,  de  sécularisation,  da 
inédialisalion ,  de  légitimité,  de  non -intervention,  etc. 
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saDce,  sans  eeoQUr  les  prioees  et  eacore  moins  les  populaû^u»; 
éêM  la  guerre  de  la  soecessm  d'Espagne,  Téntable  ntanr  a  la 
barbarie ,  le  droit  des  geos  perd  autant  qu'il  aTait  gagné  jnsqae-la , 
et  rindépendance  des  nations  7  estoatragcoseoient  neeoonuc. 

Les  guerres,  que  chaque  puissance  ûusait  autrefois  isolcinent, 
sans  que  d'antres  se  crussent  obligées  d'y  prendre  part  à  mnins 
d'un  intérêt  part'iculier,  par  suite  de  parenté  ou  de  traites  a  obser- 
ver, sont  déMMinais  entreprises  par  des  nations  dlntcrétsdifftrrats 
et  même  opposés ,  formant  des  groupes  politiques  tout  a  (ait  en  des- 
aeeord  avee  ceux  de  Tbistoire  et  de  la  géographie. 

L'Allemagne  est  d'abord  le  centre  de  l'un  d'eux ,  et  ensuite  la 
France,  à  laquelle  se  rattaelient,  pour  ou  contre,  l'Espagne,  le 
Portugal,  les  Pays-Bas,  la  Grande-Bretagne,  la  Suisse ,  l'Ital'ie; 
tandis  que  Venise,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  tiennent  se  ranger 
autour  de  Tempire  ottoman ,  et  que  le  Kord  combat  pour  la  Livo- 
nie,  de  la  possession  4e  laquelle  semble  dépendre  la  suprématie 
septentrionale. 

Les  guerres  sont  conduites  avec  non  moins  de  férocité  qu'à  an- 
euoe  autre  époque,  non-seulement  en  Hongrie  par  kn  Tures  et  en 
SeandinaTie  par  les  Busses,  mais  par  les  Français  dans  le  Palatinat 
et  dans  le  Piémont,  par  les  Piémontais  et  par  les  Antricbiensen 
France.  En  outre,  l'oppression  que  les  guerres  ont  amenée  est  con- 
sacrée dans  l'intérêt  de  la  paix. 

Ce  fut  pourtant  une  amélioration  certaine  que  l'établissement 
des  armées  permanentes  :  s'il  ne  proUta  ni  à  la  ricbesse  ni  a  la 
morale ,  ni  peut-être  au  maintien  de  la  paix ,  il  laissa  du  moins 
les  citoyens  demeurer  tranquilles  dans  leurs  foyers;  et  les  maux 
de  la  guerre  diminuèrent  lorsque  les  rapports  des  armées  entre 
elles  et  avec  le  peuple  furent  mieux  déterminés.  L'uniforme  adopté 
pour  les  soldats  contribua  au  maintien  de  la  discipline.  Les  ma- 
gasins, les  approTiMoonements,  la  solde ,  écartèrent  la  nécessité 
du  pillage,  et  par  suite  les  représailles.  La  formation  des  régi- 
ments donna  naissance  à  un  esprit  de  corps  qui  constitua  comme 
une  nouvelle  famille.  U  n'y  eut  point  de  trouble  apporte  au  culte 
dans  les  pays  dissidents;  la  condition  des  prisonniers  de  guerre  de- 
vint meilleure  ;  tes  tribunaux  militaires  garantirent  les  populations 
des  passions  privées;  des  règles  exactes  s^introduisirent  pour  les 
trêves,  les  armistices,  les  capitulations  ;  on  dut  faire  sommation  aux 
places  fortes  avant  de  les  attaquer  ;   les  Gonunandanls  furent 
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autorisés  à  les  rendre  qaand  uoe  défense  obstinée  ne  devait  avoir 
pour  résultat  qu'un  massacre  inutile.  EnOn  la  dignité  de  nation  et 
d*homme  demeura  plus  respectée. 

La  législation  tend  à  se  régénérer  dans  ce  qu'elle  avait  encore 
de  féodal,  en  abattant  les  restes  de  ce  gouvernement,  en  res- 
treignant le  droit  canonique  aux  spécialités  ecclésiastiques,  en 
faisant  régir  les  personnes  et  les  choses  par  une  loi  unique,  et  en 
déclarant  la  guerre  aux  privilèges. 

L'exemple  de  la  France,  qui  élevait  la  monarchie  jusqu'à  pré- 
tendre la  faire  devenir  Église,  contribua  à  faire  tourner  au  profit 
du  pouvoir  central  les  progrès  obtenus  par  la  science. 

Là  où  la  monarchie  a  prévalu,  l'aristocratie  doit  chercher  à  se 
fortifier  de  quelque  droit  coutumier  ;  en  France,  les  parlements  ne 
tirent  leur  hardiesse  que  de  la  certitude  où  ils  sont  que  leurs  mem- 
bres ne  peuvent  être  chassés  du  siège  qu'ils  ont  acheté.  Les  repré- 
sentations continuent  à  subsister  dans  les  contrées  où  Télément 
féodal  n'a  pas  succombé  sous  l'élément  rationnel.  En  Angleterre, 
l'élément  aristocratique  s'affermit;  la  noblesse  territoriale  prévaut 
en  Allemagne,  au  point  d'arriver  à  la  souveraineté  ;  les  États  de 
Suède  restreignent  la  prérogative  royale;  la  noblesse  polonaise 
se  rend  despotique;  la  Romagne  voit  se  fonder  les  familles  prin- 
cières. 

Les  finances  étant  devenues  indispensables  aux  grandes  entre* 
prises,  les  gouvernements,  pour  accroître  leurs  revenus,  ont  recours 
aux  idées  des  théoriciens  et  au  concours  des  hommes  pratiques. 

Cependant  Texpérieuce  manque  encore  à  l'art  de  créer  la  ri- 
chesse et  delà  répartir  conveuablement,  et  Ton  n'aperçoit  pas  les  liens 
qui  rattachent  la  fortune  privée  à  celle  de  l'État.  C'est  ce  qui  fait 
triompher  partout  le  système  commercial  ;  et  comme  la  quantité  de 
l'argent  était  regardée  comme  la  seule  richesse ,  on  ne  songe  qu'à 
en  attirer  le  plus  possible.  Lorsqu'on  eut  vu  la  Hollande  d'abord, 
puis  l'Angleterre,  arriver  par  les  manufactures  et  par  le  commerce 
maritime  à  une  prospérité  merveilleuse,  on  en  conçut  l'opinion  que 
le  secret  de  leur  grandeur  se  trouvait  daps  ces  deux  grandes  indus* 
tries,  et  l'on  se  mit  à  les  favoriser  aussi,  au  détriment  du  reste.  Les 
gouvernements,  se  croyant  plus  sages  que  ne  l'est  l'intérêt  privé, 
voulurent  diriger  les  fabrique»  et  les  entreprises,  régler  par  les  tarifs 
l'entrée  et  la  sortie  :  ils  considérèrent  comme  le  suprême  bien  l'iso- 
lement,  et  voulurent  en  conséquence  que  chaque  nation  eût  à  se 
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OHM  Je  a  o&iioH .  «b  Tinrcat  a  i 
Kik»  ^  srrit  antUm  ie  rtàlit  jurta  qa'eUe  i 
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OD  bmnin  p«rricaiier  et  .aeai«  et  .|oe,  plus  tanU  Ta 
tacnte  procSamera  eamme  on  liooiB  ^SBeral. 

LR^pfiuxieaiMi.ân  pasmtjaxBmiriiiiiH^  s'arrêta  dans  sa  lioo- 
teiMe  (ii*i;3di*nee,  bien  {a'ald  iàt  eaeare  tardera  poavotr dérelop- 
fer  1^  germes  ie  la  ifaerte^  'aâK»<lais»o  ado  par  le  ealholieisiDe 
01  par  le  moyen  ise.  L' Aotriche.  depuoédée  de  eedomaioe,  voit 
ifékPHT  d'an  edce  la  PmaK.  «loî  fiimia  comme  une  seconde  Alie- 
nmmey  avee  des  iaferte.  ane  coltnre  iBtrilecCaeiie,  vue  religioo 
JMiiiete;  de  l'aotre,  !e  PVHnaiitr  qoL  maftre  desdeCsde  Tltalie, 
fient  fï)  kiliace  entre  elle  et  la  Fraœe.  UEmpire,  aa  lieo  d'être  aa 
Mf^m>/fiaire  entre  PAatriehe  et  b  France,  dtrint  an  instrument 
4flrfM  Ms  nrMms  de  edle-dr  et  pnMfifoa  son  sang  pour  des  causes 
éf  f  ar^^^tren  ;  pvm,  à  la  fin  dn  siede.  il  n'y  aTail  pins  d'Allemands, 
fêm  d^  li$(oe  eathoiiqoe  ni  de  ligue  protestante,  mais  des  Antri- 
€hkm  n  f\t$  Prussiens,  toojoors  agités  et  n'agissant  jamais. 
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Cependant  les  peuples  de  TEorope  orientale  acquièrent  de  l*im- 
portance  par  les  événements  asiatiques^  comme  les  peuples  de 
rOccident  par  le  commerce.  La  Turquie  cesse  d*étre  fanatique,  et 
de  placer  la  religion  en  tête  de  toutes  les  négociations;  elle  reçoit 
des  ambassadeurs,  et  cède,  contrairement  aux  préceptes  du  Koran, 
les  territoires  possédés  par  elle.  L'épée  de  Sobieski  lui  trace  sous 
les  murs  de  Vienne  le  fatal  Tu  ne  passeras  pas  outre,  et  la  paix 
de  Passarowitz  vient  lui  assigner  les  limites  dans  lesquelles  il  ne 
lui  restera  plus  qu'à  se  défendre.  Sa  chute  détermine  pour  l'An- 
triche  une  nouvelle  grandeur  et  l'affranchissement  de  la  Hongrie, 
de  même  que  la  chute  des  Mongols  avait  amené  l'élévation  de  ia 
Russie. 

En  somme,  ce  siècle  se  montra  inique  sans  grandeur,  passionné 
sans  générosité;  il  n'offrit  aucune  exaltation,  mais  des  raison- 
nements, du  calcul,  d'ignobles  intrigues  pour  atteindre  un  but 
différent  de  celui  qu'on  proclamait;  et,  à  l'exception  de  ia  révolu- 
tion  d'Angleterre,  on  n'y  rencontre  aucun  de  ces  grands  événe- 
ments qui  frappent  l'imagination  et  entraînent  les  cœurs. 

En  le  désignant  sous  le  nom  de  siècle  de  Louis  XiV,  on  ne  fit 
pas  seulement  acte  d'adulation,  mais  on  montra  que  la  France 
avait  tellement  prévalu  en  Europe  par  sa  culture  intellectuelle, 
qu'elle  y  donnait  le  ton,  et  imposait  sa  langue,  comme  d'un  usage 
général.  De  la  sympathie  qu'inspirait  cette  civilisation  intérieure 
naquit  ia  grandeur  du  pays,  plutôt  que  des  conquêtes  de  son  roi.  En 
tenant  sur  pied  de  grandes  armées  même  pendant  la  paix  (  Henri  1 V 
avait  eu  quatorze  mille  hommes ,  Louis  XIV  en  eut  cent  quarante 
mille),  il  obligea  les  autres  pays  à  l'imiter,  à  l'exception  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  qui  en  furent  heureusement  empêchées 
par  la  jalousie  des  représentants  de  la  nation  ;  et  il  en  résulta  cette 
plaie  européenne  envenimée  par  Frédéric  II,  devenue  dévorante 
avec  Napoléon. 

Louis  XiV,  répudiant  l'habitude  de  n'avoir  qu'un  ministre  tout- 
puissant,  répartit  les  affaires  entre  plusieurs  secrétaires  d'État  ;  les 
autres  rois  s'appliquèrent  à  l'imiter  en  cela,  bien  qu'ils  n'eussent  pas 
à  l>eaucoup  près  le  savoir  et  l'expérience  suffisante.  Son  exemple 
amena  la  ruine  des  souverainetés  partielles  ;  et, de  même  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  démoli  les  donjons  de  l'Auvergne  pour 
rendre  les  rois  puissants,  ceux  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  furent  dé- 
truits par  Cromweli,  ennemi  des  rois.  Louis  XIV  acco  utuma  les  sel- 
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goeurs  à  quitter  leurs  châteaux  pour  la  ooar  ;  et  en  plaçant  souvent 
dans  les  premiers  emplois  des  hommes  de  la  boargeotsie,  il  encoora- 
gea  le  tiers  état.  En  effet,  bien  qu'il  semble  le  mépriser  ou  plutôt  ne 
pas  le  connaître,  lorsque  la  monarchie  parait  affranchie  de  tout 
obstacle,  on  voit  soudain  s'en  élever  un  dans  les  écrivains.  Le 
grand  roi  peut  les  éblouir,  mais  ses  persécutions  les  font  éclater; 
et,  soit  dans  des  feuilles  éphémères,  soit  dans  d'énormes  in- 
folios, soit  dans  des  pamphlets  sur  les  questions  du  moment,  ils 
invitent  le  peuple  à  reconnaître  ses  droits,  en  attendant  que  le 
moment  vienne  de  les  réclamer. 
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